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POTIIIN  (S.),  èvêque  de  Lyoji,  et  ses 
compagnons^  martyrs:  Matubus, 
Sanctus,  Attale,  Blandine  et  autres. 
Eusèbe  nous  a  conservé,  dans  son  His- 
toire de  rÉglise  (1),  des  «Lettres  de 
l'Église  de  Vienne  et  de  Lyon  sur  le  mar- 
tyre de  S.  Potliin  etde  beaucoup  d'autres, 
à  nos  frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  qui  ont 
la  même  toi  et  la  même  espérance  du  sa- 
lut, »  lettres  écrites  dans  un  esprit  tout 
apostolique,  qui  sont  d'un  haut  intérêt 
aussi  bien  pour  l'histoire  des  persécu- 
tions et  des  martyrs  que  pour  l'histoire 
de  l'Église  gallicane,  et  dans  lesquelles 
sont  décrites,  par  des  témoins  oculai- 
res, les  cruelles  souffrances  de  ces  deux 
Églises  des  Gaules,  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  (2),  en  177.  La  persécu- 
tion commença  par  une  explosion  de  la 
fureur  populaire  contre  les  Chrétiens. 
Ceux-ci  ne  pouvaient  plus  se  montrer 
nulle  part  ;  partout  où  on  les  voyait  et 
les  rencontrait  on  les  insultait,  ou  les  dé- 
pouillait, on  les  battait,  on  les  maltraitait 
de  toutes  façons.  Quelques  esclaves  des 
Chrétiens,  voulant  échapper  à  la  tor- 
ture, prétendaient  que  leurs  maîtres  cé- 
lébraient des  banquets  thyesliques  et 

(1)  Hisl.  ceci.,  1.  V,  c.  1  et  39. 

(2)  Foij.  Maug-Aurèle. 
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qu'ils  commettaient  des  incestes,  ce  qui 
augmentait  la  rage  des  païens  contre  les 
confesseurs  du  Christ. 

Le  gouverneur  de  la  ville,  partageant 
l'aveugle  fureur  du  peuple,  fit  cruelle- 
ment torturer  les  Chrétiens  traînés  de- 
vant son  tribunal.  Ce  sort  n'atteignait 
pas  seulement  les  saints  confesseurs  qui 
persévéraient  dans  la  foi  et  remportaient 
la  palme  de  la  victoire,  mais  même 
ceux  qui,  vaincus  par  la  douleur,  re- 
niaient le  nom  du  Christ;  car  on  les 
exécutait,  non  plus  comme  Chrétiens, 
mais  comme  coupables  d'inceste  et  d'in- 
fanticide. 

On  vit  alors  un  merveilleux  specta- 
cle. Les  vaillants  confesseurs  du  Chrisf, 
qui  formaient  la  grande  majorité, 
souffraient  avec  un  visage  joyeux  et 
une  majestueuse  sérénité;  les  chaî- 
nes qu'ils  portaient  étaient  comme  les 
ornements  qui  couvrent  le  front  des 
fiancés  ;  un  doux  parfum  s'exhalait  de 
leurs  corps ,  et  quelques  assistants  3^  7" 
croyaient  qu'ils  étaient  parfumés  d'on-  / 
gueuts  mystérieux  Quant  aux  apostats, 
ils  marchaient  la  léte  basse,  misérables, 
pauvres,  défigurés;  leur  aspect  horrible 
soulevait  le  mépris  et  les  sarcasmes 
même  des  païens.  Les  principaux  mar- 

1 


u/, 


POTHIN  (S.) 


tyrs  étaient  Pothîn^  Maturns^  Sanctiis^ 
Blandine^  Attale^  Alexandre  etPonti- 
eus.  Sanctus,  diacre  de  Yieune,  répon- 
dit à  toutes  les  questions  du  juge  :  «  Je 
suis  Chrétien;  c'est  Jà  mon  nom,  ma 
patrie,  ma  famille,  mon  tout.  »  Après 
des  tortures  effroyables,  on  appliqua 
des  barres  de  ll'r  rouge  à  tous  ses  mem- 
bres, on  ne  fit  qu'une  plaie  de  son  corps, 
et  on  le  déchiqueta  tellement  qu'il 
n'avait  plus  ligure  humaine.  Mais  il 
demeura  intrépide,  debout  et  ferme, 
inondé  des  grâces  divines.  Le  Christ 
souffrit  avec  lui,  et  opéra  ce  grand 
miracle  que,  soumis  au  bout  de  quel- 
ques jours  à  de  nouvelles  tortures,  il 
se  releva  subitement,  reprenant  sa  for- 
me première  et  l'usage  de  ses  membres. 
Immédiatement  après  il  fut  livré  aux 
bêtes  de  l'amphithéâtre  et  consumé  vif 
dans  une  chaise  de  fer  ardente,  dans 
laquelle  on  le  lit  asseoir. 

Pothln^  évêque  de  Lyon  (1),  vieil- 
lard de  quatre-vingt-dix  ans,  épuisé  par 
l'âge  et  la  maladie,  toutefois  merveil- 
leusement soutenu  par  le  désir  du  mar- 
tyre, répondit  au  juge,  qui  lui  deman- 
dait quel  était  le  Dieu  des  Chrétiens  : 
«  Si  tu  en  étais  digne,  tu  le  connaî- 
trais !  »  A  peine  avait-il  dit  ces  mots 
que  ceux  qui  l'entouraient  le  frappè- 
rent brutalement;  ceux  qui  étaient  plus 
éloignés  lui  jetèrent  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  Pothin,  respirant 
à  peine  ,  fut  reporté  en  prison ,  où 
bientôt  il  rendit  l'âme. 

Une  jeune  et  frêle  servante,  nommée 
Blamiine  (2),  subit  un  martyre  effroya- 
ble. Ses  compagnons  et  la  maîtresse 
qu'elle  servait  craignirent  que  la  fai- 
blesse de  son  corps  ne  lui  permît  pas  de 
confesser  sa  foi  ;  mais  le  Christ  mon- 
tra précisément  dans  Blandine  «  que 
devant  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit 
et  de  plus  méprisable  est  ce  qu'il  y  a  de 


(l)  Foy.  Lyon. 
(2}  Foy,  Blandine. 


plus  honoré,  quand  on  y  joint  l'amour 
divin,  qui  est  force  et  vertu  et  non 
vaine  apparence.  «  On  la  tortura  pen- 
dant des  journées  ;  les  bourreaux  eux- 
mêmes  se  fatiguèrent  ;  elle  demeura 
inébranlable,  trouvant  de  nouvel/es  for- 
ces dans  la  souffrance  et  semblant  déli-  1 
vrée  de  tout  sentiment  de  douleur  en 
répétant  :  «  Je  suis  Chrétienne;  il  ne  se 
fait  pas  de  mal  chez  nous.  »  On  la  mena  . 
dans  l'amphithéâtre  avec  Maturus,-; 
Sanctus  et  Attale.  On  l'attacha  à  un  i 
pieu,  la  livrant  en  proie  à  la  fureur 
des  bêtes_,  dont  toutefois  pas  une  ne 
toucha  son  corps.  Elle  semblait  aux 
yeux  de  ses  compagnons,  ainsi  attachée 
et  priant  avec  une  effusion  de  joie  in- 
time, l'image  du  Sauveur  crucifié,  et 
cette  vue  leur  inspira  un  courage  surhu- 
main. Les  bêtes  refusant  d'attaquer  les 
martyrs,  ils  furejit  ramenés  en  prison. 
Parmi  ceux  qui  avaient  renié  le  Christ 
se  trouvait  une  femme  nommée  Biblias; 
relevée  par  l'exemple  des  fidèles  confes- 
seurs et  par  la  grâce  divine,  «  se  réveil- 
lant comme  d'un  profond  sommeil,  et 
avertie  par  la  pensée  des  peines  éter- 
nelles, »  elle  renonça  à  son  apostasie, 
et  répondit  au  juge,  qui  répétait  les  ca- 
lomnies ordinaires  :  «  Comment  serait- 
il  possible  que  ceux-là  mangeassent  des 
enfants  qui  ne  mangent  même  pas  le 
sang  des  animaux?  »  Elle  fut  associée 
aux  autres  martyrs,  «  qui  apportaient  à 
leur  Père  dans  le  ciel  une  couronne 
composée  de  toutes  les  fleurs  (de  leurs 
souffrances).  » 

Une  des  plus  brillantes  fleurs  de  cetto 
couronne  fut  Jttale,  de  Pergame.  L^ 
peuple  avait  appelé  à  grands  cris,  dans 
l'amphithéâtre,  cjst  homme  célèbre  par 
son  dévouement  à  l'Église.  Il  marcha 
d'un  pas  ferme  au  combat.  On  le  me- 
nait déjà  autour  du  cirque,  en  portant 
devant  lui  une  tablette  où  étaient  ins- 
crits ces  mots  :  «  Ceci  est  un  Chrétien,  » 
lorsque  le  préteur  apprit  qu'Attale  était 
citoyen  romain.  Il  le  fît  ramener  en  pri- 
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son  et  demanda  à  l'empereur  Tautori- 
Siition  de  le  juger.  Eu  altcudant  l'arri- 
vée de  Tordre  impérial,  le  saint  con- 
fesseur eut  le  bouheur  de  convertir  la 
plupart  des  Chrétiens  qui  avaient  renié 
leur  foi,  La  réponse  de  rempereur  por- 
tait que  ceux  qui  confessaient  le  Chris- 
tianisme devaient  être  décapités,  que 
ceux  qui  niaient  le  Christ  devaient  être 
mis  en  liberté.  En  conséquence,  tous 
ceux  qui  furent  reconnus  citoyens  ro- 
mains eurent  la  tête  tranchée;  les  au- 
tres furent  exposés  aux  bêtes.  IMais, au 
grand  étonnement  des  païens,  ceux  qui 
avaient  renié  le  Christ  le  confessèrent 
hardiment,  encouragés  durant  leur  in- 
terrogatoire surtout  par  un  médecin 
phrygien  résidant  dans  les  Gaules  , 
nommé  Alexandre.  Cette  intervention 
courageuse  lui  valut  aussi  la  couronne 
du  martyre;  il  fut  torturé  avec  Attale, 
exposé  aux  bêtes,  et  finalement  déca- 
pité. Au  milieu  des  plus  cruelles  dou- 
leurs Alexandre  n'avait  pas  fait  enten- 
dre une  plainte  ;  il  parlait  à  Dieu,  dans 
son  cœur,  profondément  recueilli  et 
comme  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait 
au  dehors  de  lui.  Attale,  assis  sur  sa 
chaise  de  feu  et  presque  consumé,  dit 
au  peuple  :  «  C'est  ce  que  vous  faites 
qui  peut  véritablement  s'appeler  dévo- 
rer des  hommes  ;  quant  à  nous,  nous 
ne  les  mangeons  pas,  et  nous  ne  leur 
faisons  pas  de  mal.  » 

Enfin  iHandine  fut  amenée  avec 
Ponticits,  adolescent  de  quinze  ans  ;  on 
les  avait  déjà  produits  tous  les  deux  la 
veille,  afm  de  les  terrifier  par  la  vue  du 
supplice  de  leurs  compagnons;  mais  ils 
demeurèrent  fidèles  au  Christ.  Encou- 
ragé par  Blandine,  Pontieus  souffrit 
avec  intrépidité  jusqu'au  moment  où  il 
rendit  lame.  Blandine,  la  dernière  de 
tous,  semblable  à  une  noble  et  coura- 
geuse mère  qui  a  rempli  ses  fils  d'en- 
thousiasme pour  le  combat  et  les  a 
envoyés  devant  elle  à  son  roi,  les  sui- 
vit, non  comme  si  on  allait  l'expo- 


ser à  la  fureur  des  bêtes ,  mais  com- 
me si  elle  devait  se  rendre  a  un  ban- 
quet nuptial.  Après  avoir  supporté  Icî 
coups,  le  feu,  le  chevalet,  elle  lut  en- 
veloppée dans  un  filet  et  jetée  devant  un 
taureau  furieux.  Lancée  en  l'air  par  l'a- 
nimal rugissant,  elle  perdit  tout  senti- 
ment. Enfin  elle  fut  étranglée,  et  les 
païens  eux-mêmes  avouèrent  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  de  femme  qui  eut  tant 
et  si  cruellement  soulTeit. 

C'est  ainsi  que  iîbuulinc  et  ses  com- 
pagnons termiiiiient  glorieusement 
leur  vie.  Les  païens  ne  voulurent  pas 
accorder  même  de  repos  à  leurs  corps  ; 
ils  les  outragèrent,  les  mutilèrent  de 
toutes  manières,  et  veillèrent  sur  ces 
restes  informes  pendant  six  jours  pour 
empêcher  les  Chrétiens  de  les  enseve- 
lir; puis  ils  les  brûlèrent,  les  réduisi- 
rent en  cendres,  pour  rendre  leur  ré- 
surrection impossible. 

Les  martyrs  de  Lyon,  avant  de  mou- 
rir, avaient  envoyé  ,  par  S.  I renée  (1), 
une  lettre  au  Pape  Eleuthère  (2). 

Cf.  Bolland.,  r^f/.  '2  Jun.\  Buinart, 
Act.  M.,  t.  II  ;  ïillemonti  Mem.,  t.  IIL 

SCHKÔDL. 

POTKEX  (Teain)  était,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  pré\otdc  la 
collégiale  de  Saint-Georges,  à  Cologne. 
On  le  cite,  dans  l'Histoire  des  sciences 
bibliques  et  de  la  philologie  orientale, 
comme  éditeur  d'une  partie  de  la  ver- 
sion éthiopienne  de  la  Bible;  c'est  le 
premier  livre  éthiopien  qui  ait  été  im- 
primé. Ce  livre  parut  en  1513,  in-i'>,  à 
Rome,  où  Potken  avait  appris  l'éthio- 
pien de  quelques  naturels  du  pays  ;  il 
renferme  les  Psaumes,  des  cantiijueset 
le  Cantique  des  cantiques.  Il  n'a  jkis  de 
titre;  à  la  fia  se  trouvent  ces  lignes  : 
hnpressuvi  est  opuscvlum  hoc  inge- 
nio  et  fnipensis  Joanm's  l\^tt\en,  /v\t- 
2)ositi  ccclcsix  S.  Ccorgii  Co/orùcus., 


(1)  foij.  Im.NrE. 

(2)  Toy.  ÉLELiilÈIîÈ. 
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Romse^  per  Marcellum  Silber,  alias 
Frank.,  et  finitum  die  ultima  Juniij 
anno  sain  lis  MDXIII. 

En  1518  Potken  fit  paraître  une  nou- 
velle édition  du  Psautier  éthiopien,  avec 
un  texte  hébraïque,  grec  et  latin,  Psal- 
teriiim  in  quatuor  linguîs,  Hebrxa, 
Grœca,  Chaldxa  (c'est  ainsi  que  Pot- 
ken appelle  l'éthiopien)  et  Latina.  Im- 
2)ressitm  Colonix,  1518.  Ces  deux  édi- 
tions servent  de  base  au  texte  éthiopien 
du  Psautier  et  au  Cantique  des  canti- 
ques de  la  polyglotte  de  Londres. 

Cf.  Meyer,  Histoire  de  l'interpréta- 
tion de  la  Bible,  t.  I,  p.  218. 

POTTER  (Jean)^  théologien  angli- 
can, naquit  à  Wakefield,  dans  le  comté 
d'York,  en  1674.  Il  fit  fort  jeune  encore 
de  très-grands  progrès  en  grec.  En  1 688, 
il  vint  à  Oxford,  en  1694  à  Lincoln, 
prit  les  divers  grades  académiques,  et 
obtint  bientôt  une  grande  renommée 
par  ses  éditions  des  auteurs  grecs.  En 
1704  il  devint  chapelain  de  l'archevê- 
ché de  Cantorbéry,  en  1706  chapelain 
de  la  reine  Anne.  En  1708  il  fut  nom- 
mé professeur  de  théologie  à  Oxford. 
Vers  la  même  époque  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  duc  de  Marlborough,  qui  dès  lors 
le  protégea  avec  ardeur.  En  1715  il  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  d'Oxford,  sons 
qu'il  renonçât  à  sa  chaire  de  théologie 
dans  l'université.  En  1737  il  fut  promu 
à  l'archevêché  de  Cautorbéry.  Il  était 
sérieux  de  caractère,  régulier  de  mœurs 
et  trés-érudit;  mais  son  orgueil  et  sa 
sévérité  sans  borne  obscurcissaient  ses 
bonnes  qualités.  Il  déshérita  son  fils 
aîné  qui  s'était  marié  dans  une  condi- 
tion inférieure  à  la  sienne.  Il  mourut 
dans  son  palais  de  Lambeth,  le  21  oc- 
tobre 1747.  Ses  ouvrages  sont  : 

1.  Fariantes  lectiones  et  notas  ad 
Plutarchi  librum  de  audiendis  jwetis., 
cum  interpretatione  Latina  Hiigonis 
Grotii  ;  item  variantes  lectiones  et 
710 tx  ad  Basilii  Magni  orationem  ad 
juvenes,  quomodo  cum  fructu  légère 


possint    Grœcorum   lihros  ^    Oxford, 
1693,  in-8o. 

2.  Lycophronis  Alexandra,  Oxford, 
1697,  1702,  in-fol. 

3.  ArcJixologia  Grxca  or  the  Anti- 
quities  of  Greece,  Oxford,  1698-1699, 
2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  eut  plus  de 
treize  éditions  et  fut  traduit  en  latin 
et  eu  allemand. 

4.  A  discourse  of  church  govern- 
nient,  Oxford,  1707,  in-S». 

5.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
pour  la  littérature  Ihéologique,  c'est  son 
édition  des  œuvres  de  Clément  d'A- 
lexandrie :  démentis  Alexandrini 
opéra  omnia  qux  extant,  Gr.  et 
Lat.,  Oxford,  1715,  2  vol.  in-fol. 

6.  Après  sa  mort  on  publia  :  T/ie 
theological  Works...  containing  ser- 
mons, charges,  a  discourse  of  churcli 
government ,  and  divinity  lectures  ^ 
Oxford,  1758,  3  vol.  in-8". 

PRiEBENDATi./^07/ez.  Chœur  (f/cai- 
res  prébendiers  du). 

PRiE3IlTNIRE.    V.   ÉGLISE  (HAUTE). 

PR^STiMONiE.  C'étaient  autrefois 
des  honoraires  ou  des  bourses  spéciale- 
ment destinés  à  des  candidats  en  théolo- 
gie, devant  leur  servir  à  continuer  leurs 
études,  ou,  leurs  études  terminées,  à  se 
rendre  dans  des  universités  renommées 
pour  y  suivre  des  cours  de  théologie 
réputés  et  compléter  leur  instruction. 
Les  chapitres,  les  abbayes,  les  universi- 
tés, ainsi  dotés,  qui  avaient  le  droit  de 
disposer  des  dotations  ou  de  présenter  à 
la  nomination  des  bourses,  en  dispo- 
saient d'ordinaire,  après  avoir  consulté 
les  témoignages  joints  aux  demandes,  en 
faveur  des  plus  dignes,  quand  d'ailleurs 
les  fondateurs  n'avaient  pas  destiné  dès 
l'origine  et  à  perpétuité  ces  bourses  à 
des  individus  de  certaines  familles  dési- 
gnées d'avance.  Tantôt  ces  bourses 
{prxstimonia)  étaient  conférées,  com- 
me rémunération,  à  des  candidats  déjà 
ordonnés,  tantôt  à  de  jeunes  ecclésias- 
tiques non  encore  ordonnés,  attachés 
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au  service  des  cathédrales  ou  collégiales,  ! 
dans  l'attente  de  futures  prébendes  ;  ou 
on  en  faisait  réellement  le  titre  d'un  bé- 
néfice simple,  et  on  les  rattachait  à  cer-  j 
tains  offices,  absolument  comme  les  bé-  | 
nélices  ordinaires.  La  controverse  sou-  | 
levée  dans  les  temps  modernes  sur  la 
question  de  savoir  si  les  prœstimonies 
avaient  la  nature  légale  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  ou  non,  est  par  consé- 
quent tout  à  fait  oiseuse,  et  ne  peut  être 
résolue  affirmativement  que  dans  le 
dernier  cas  que  nous  venons  d'indiquer, 
puisqu'une  fondation  privée  ne  peut  lé- 
galement valoir  comme  bénéfice  tant 
qu'elle  n'a  pas  été  approuvée  par  l'au- 
torité supérieure  ecclésiastique  compé- 
tente, in  tiluium  beneficii.  Des  dons, 
des  honoraires  remis  à  des  ecclésias- 
tiques pour  une  fonction  ecclésiasti- 
que, ou  à  des  laïques  pour  des  services 
dans  l'église,  ne  sont  pas  des  bénéfices 
dans  le  sens  canonique  du  mot. 

Permanedeb. 
PRiETORius  (Abdtas),  né  en  1524, 
dans  la  Marche ,  philologue  et  hellé- 
niste distingué  ,  fut ,  pendant  quelque 
temps,  recteur  de  l'école  de  iMagde- 
bourg,  puis  se  fixa  à  Francfort  sur  l'O- 
der, fut  en  15G0  appelé  à  la  cour  élec- 
torale de  Brandebourg,  et  mourut  en 
157*2.  En  qualité  de  professeur  de  phi- 
losophie à  Witteuberg,  il  avait  vigou- 
reusement attaqué  l'opinion  luthérienne 
relative  à  la  differeuce  entre  la  loi  et 
r^Lvangile  et  sur  le  sens  donné  à  l'É- 
vangile considéré  comme  une  mission 
de  grâce  absolue  et  sans  condition,  et 
s'était  attiré  par  là  toute  la  colère  d'An- 
dré Musciilus  (I)  et  de  ses  adhérents, 
qui,  dans  l'esprit  de  Luther,  ou  allant 
plus  loin  que  leur  maître,  déclamaient 
contre  INIoïse  et  la  loi  mosaïque,  et  pré- 
tendaient que  les  fidèles  étaient  affran- 
chis de  la  loi  (2). 

(1)  Foy.  Muscur.us. 

(2)  J'oir  Dœllinj;er,  Ré/.,i>iu-,  lll.  Jœclior, 
LexigKc. 
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Pr^ktorius  (Etienne),  maître  en 
philosophie  et  prédicateur  à  Salzwedel, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  im- 
pliqué dans  toutes  sortes  de  discus- 
sions par  des  doctrines  que  Luther  lui- 
même  avait  enseignées  ou  qui  paru- 
rent à  Préctorius  les  conséquenres  de 
la  théorie  de  la  justification  de  Lu- 
ther. Ainsi  il  prétendait  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  la  justice  et  la  béa- 
titude ;  que  tout  homme  baptisé  et 
croyant  est  sauvé  et  n'a  pas  besoin 
d'apprendre  d'abord  comment  il  pourra 
être  sauvé;  que  la  loi  est  inutile,  dam- 
nable;  que  la  foi,  et  la  justice  acquise 
par  la  foi,  ne  peuvent  jamais  se  perdre 
par  le  péché,  quoiqu'elles  puissent  être 
obscurcies  et  endormies.  Jean  Arnd,  le 
prétendu  Fénelon  de  l'Église  luthé- 
rienne (1),  a  fait  un  recueil  des  écrits 
de  Praetorius,  et  le  prédicateur  de 
Dantzig,  Martin  Statius  (-j;  1655),  en  a 
donné  un  extrait  sous  le  titre  de  Trésor 
spirituel  des  fidèles. 

Cf.  Dôllinger,  Réforme,  II  ;  Spéner, 
Consilia  t/teol.;  Arnold,  Histoire  de 
r Église  et  des  hérésies^  P.  II,  t.  XVII, 
ch.  6. 

SCHRODL. 

PR.i:vARicATi.  Foî/e2  Collusion  et 
Procès. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  Les  ju- 
risconsultes entendent  en  général  par 
pragmatique  sanction  un  édit  rendu 
parle  souverain,  ses  conseillers  enten- 
dus, etc.  (2),  à  la  demande  ou  d'après  le 
rapport  des  magistrats  compétents  ou 
d'autres  personnages  notables.  C'est 
ainsi  qu'on  a  nommé  pragmatique  sanc- 
tion l'édit  de  Nantes,  la  bulle  d'or  de 
Charles  IV,  le  traité  de  Passau  de  1552, 
la  paix  de  religion  d'Augsbourg  de 
1555,  etc. 

Dans  un  sens  restreint,  trois  édits 
ont  spécialement  reçu  cette  dénomina- 
tion. 

(1)  /"-y.  AUNO. 

(2;   Cod.  de  diversis  resaiptis,  J.  î,  t.  23. 
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1.  La  pragmatique  sanction  de 
S.  Louis,  roi  de  France,  12G8.  Elle  a 
été  souvent  impriir.ée,  par  exemple, 
dans  Mansi  (I),  Leibnitz  (2),  Richer  ^3), 
dans  ie  Recueil  des  anciennes  lois  Fran- 
çaises, par  de  Croissy(4).  Daniel  d'Héri- 
court  (5),  Bcugnot  (6),  Yély  (7),  IMgr  Af- 
fre  (8)  ont  discuté  raulhenticité  de  cette 
pragmatique  ;  d'Héricourt  l'a  contestée; 
Beugnot  l'a  delendue  ;  IMgr  A(fre  pense 
qu'elle  est  l'œuvre  d'un  l'aussaire  et  non 
une  loi  émanée  de  S.  Louis.  Elle  est  en 
six  articles,  ainsi  conçus  : 

«Art.  I*'.  Les  églises  de  notre  royaume,  les 
prélats,  les  patrons,  les  collaleurs  de  hénéliccs 
jouironlj)ieinement  de  leurs  droits,  t*tà  cliacuQ 
sera  conservée  sa  jiiridiciion. 

«  Art.  2.  Les  églises  cathédrales  et  autres  de 
notre  royaume  ;iuronl  la  liberté  des  élections, 
qui  sortiront  leur  plein  et  entier  effet. 

«  Art.  3.  Nous  voulons  et  ordonnons  que  la 
simonie,  ce  crime  si  pernicieux  à  lEglise,  soit 
entièrement  bannie  de  notre  royaume. 

a  Art.  (i.  Nous  voulons  également  et  ordon- 
nons que  les  piomollons ,  collations,  provi- 
sions et  dispositions  des  prélalures,  dii:ni;és  et 
autres  bénélices  quelconques  ou  oflices  ecclé- 
siastiques de  notre  royaume,  se  fassent  suivant 
la  dispo?ition,  ortiination  et  détermination  du 
droit  Commun,  des  saiuis  conciles  eldes  saints 
Pères. 

«  Art.  5.  Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on 
lève  ou  qu'on  recuville  les  exactions  pécuniai- 
res et  les  charges  très-pesantts  que  la  cour  de 
Rome  a  iraj)osées  ou  pourrait  imposer  à  l'Église 
de  irance,  et  par  le^quelles  notre  royaume  est 
misérablement  appauvri,  si  ce  n'est  pour  une 
cause  raisonnable,  pieuse  et  très-urgente ,  ou 
pour  une  inévitable  né(e>>ilé ,  et  du  consente- 
ment libre  et  exjjres  de  nous  et  de  lÉglise. 

«Art  6.  Enlin  nous  renouv(li)ns  el  approu- 
vons par  ces  présentes  lettres  les  libertés,  fran- 
chises, immunités,  droits  et  privilèges  accordés 
par  les  rois  nos  prédécesseurs  et  par  nous  aux 

(1)  Cortr.,XXIlI,  p.  1239. 

(2)  Maniissa  codicis  juris  gentium  diploma- 
tici,  Hanovre,  1700,  in-l'ol  ,  p.  F,  p.  157. 

(3)  Historia  Coitciliorum  gênerai.,  Colon., 
1G81,  ina',  I.  III,  p.  187. 

[h]  1,  34l. 

(5)  Les  Lois  ecclésinst.  de  la  France^  p.  297. 
(G)  Essai  sur  les  Iiislitiitions  de  S.  Louis, 
Paris,  ib21,  p.  ^IG. 

(7)  Hisl.  (le  Fianre,  HT,  "p.  239. 

(8)  De  l'j4ppel  comme  d'abus,  p.  52. 


églises,  monastères  et  autres  lieux  de  piétés 
aussi  bien  qu'aux  personnes  ecclésiastiques.  ■ 

Quant  aux  précurseurs  de  cette  prag- 
matique sanction,  les  barons  qui  élevè- 
rent des  plaintes,  S.  Louis  qui  envoya 
des  ambassadeurs,  en  1247,  au  Pape 
Innocent  IV,  on  peut  consulter  Warn- 
kônig(i),  de  Marca  (2),  Schrockh  (3), 
Giescler  (4),  Affre  (5). 

2.  La  pragmatique  sanction  de 
Charles  VU  ou  de  Bourges,  de  1438. 
C'^st  un  recueil  des  règleuients  du  con- 
cile de  Bâle  (6),  admis  par  l'assemblée 
du  clergé  gallican  à  Bourges,  sanction- 
nés par  le  roi,  avec  quelques  modifica- 
tions relatives  aux  usages  du  royaume 
et  aux  circonstances.  Non  hœsitatione 
potestafis  et  àuctorilatis  condentis 
et  2)romiilgantis  ipsius  scilicet  sacras 
synodi,  sed  quatenus  commoditatibus^ 
temporibus  et  moribus  regionum  et 
personarum sxpe  fatorum  nostrorum 
regni  et  delp/tinatus  connruere  con- 
venireqiœ  conspexerunt. 

Le  I"  titre,  de  Auctoritateet  potes- 
tate  sacrorum  generalium  concilio- 
rum,  conformément  à  la  sess.  1 1  du 
concile  de  Baie  et  à  la  sess.  39,  cou- 
firme  la  nécessité  de  convoquer  tous  les 
dix  ans  des  conciles  généraux;  de 
même,  d'après  la  session  1 1  du  concile 
de  Baie,  et  les  sess.  4  et  1 5  de  Constance, 
il  statue  que,  dans  les  choses  de  la  foi, 
pour  l'extirpation  d'un  schisme  et  la  ré- 
forme de  l'Église  dans  son  chef  et  ses 
membres,  le  concile  général  est  au-des- 
sus du  Pape. 

Le  II*  titre,  de  Elecfionibus^  est  tiré 
de  la  sess.  12  du  concile  de  Bâle. 

Le  III«  titre,  de  Reservatîjnibus^est 
extrait  de  la  sess.  23. 

(1)  Hisl.  de  France,  politique  et  judiciaire, 
Bàle,  18'i6,  I,  p.  22G. 

(2)  Y,  68;  VI,  9.  Preuves  des  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  Il,  97. 

(3)  f]isl.  de  rÉf/L,  XXVIT,  p.  180. 
(ù)  Hisf.  de  l'Égl.,  I,  p.  232. 

(5)  De  l'Aiipcl  comme  (l'abus. 

(6)  Foy.  Bale  (concile  de). 


Le  IV*,  de  Collationibus,  qui  retire 
au  Pape  \ejus  prxventionis^  est  puisé 
dans  la  srss.  31  du  concile  de  Baie, 
mais  renferme  quelques  motlilications 
relatives  aux  gradués  des  universités. 

Le  V«,  de  Causis,  et  le  Vie,  de  Fri- 
volis  Jppellationibus,  sVIèvcnt  contre 
la  soustraction  aux  juges  ordinaires, 
contre  les  fréquents  appels  en  cour  de 
Rome;  ils  sont  tirés,  avec  quelques 
modifications,  des  sess.  20  et  31  du  con- 
cile de  Bfile. 

Le  V1I«,  de  Pacificis  Possessoribiis, 
tiré  de  la  scss.  21,  a  rapport  à  ceux 
qui  auront  possédé  sans  trouble,  pen- 
dant trois  ans,  avec  un  titre  coloré,  et 
qui  devront  être  maintenus  dans  leurs 
bénéfices. 

Le  VIII*,  de  Numéro  et  Qualitate 
cardinatium ,  tiré  de  la  sess.  23,  dit 
que  le  nombre  des  cardinaux  n'excé- 
dera pas  vingt-quatre,  qu'ils  auront 
trente  ans  au  moins  et  seront  docteurs 
ou  licenciés;  qu'ils  pourront  être  de 
toutes  les  nations  et  devront  être  de 
bonnes  mœurs. 

Le  IX*,  de  Annntis^  de  la  sess.  21, 
annule  les  aimâtes;  cependant  l'assem- 
blée de  Bourges  modiiia  ce  ^décret  en 
faveur  du  Piipe  Eugène  IV.  Elle  lui 
laissa  pour  toute  sa  vie  la  cinquième 
partie  de  la  taxe  imposée  avant  le  con- 
cile de  Constance. 

Les  titres  suivants  parlent  tous  de 
Toflice  divin,  jusqu'au  dix-huitième, 
ainsi  : 

Titre  X.  Quomndo  divinum  offi- 
cium  sit  celebrandum,  de  la  sess.  21. 

Titre  XL  Quo  t empare  r/uisque  de- 
beat  e.vA'f  m  c/ioro,  de  la  sess.  2L 

Titre  XIL  Qua/ifer  Iiorx  canonicx 
sxuit  dicendx  extra  cltoriun ,  de  la 
se<s.  21. 

Titre  XI IL  De  /lis  qui  tempore  di- 
vinorum  o/ficiorum  vagantur  per  ec- 
clesinm,  de  la  sess.  21. 

Titre  XIV.  De  tabula  pendente  in 
churo^  de  la  sess.  21. 
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Titre  XV.  De  his  qui  in  missa  non 
comptent  Credo,  vel  cantant  cantile' 
nns^  rel  nimis  bosse  missam  legunt^ 
prœfer  sécrétas  oratiuncs ,  aut  sine 
ministro. 

Titre  XVI.  De  pignorantibus  cul' 
tum  dininum. 

Titre  XVII.  De  tenentibiis  capitula 
tempore  missx. 

Titre  XVIII.  Il  condamne  la  fêle  des 
Fous  et  tout  autre  spectacle  dans  l'é- 
glise. 

Titre  XIX.  De  concubinariîs^  tiré 
de  la  sess.  20.  Les  concubin.'iires  publics 
sont  suspendus  ipso  facto,  etc. 

Titre  XX.  De  excommunicatis  non 
vitandis  ;  il  lève  la  défense  d'éviter  ceux 
qui  ont  été  frappés  de  censiu'e.  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  censure  publique  con- 
tre eux.  —  De  la  sess.  20. 

Titre  XXI.  De  inierdictis  indiffe- 
renter  non  ponendis.  Linterditsurua 
canton  ne  sera  licite  que  lorsque  la  faute 
aura  été  commise  par  le  seigneur,  le 
gouverneur  du  lieu  ou  ses  officiers,  et 
après  la  publication  de  la  sentence  d'ex- 
communication. 

Titre  XXII.  De  snbhitione  Clemen- 
tinx  litteris^  tit.  de  Probationibus^ 
cap.  nn.  inc.  Litferis  nostris.  II  sup- 
prime une  décrétale  qui  se  trouve  parmi 
les  Clémentines,  et  dit  que  de  simples 
énonciations  dans  les  lettres  apostoli- 
ques, portant  qu'un  tel  est  privé  de  son 
bénéfice  ou  autre  droit,  ne  sont  pas 
suffisantes  et  qu'il  faut  des  preuves. 

Titre  XXII 1.  De  conr/usione  Ecde- 
six  Galficnrtx.Ce  titre  contient  la  con- 
clusion de  l'Eulise  gallicane  pour  la  ré- 
ception des  décrets  du  concile  de  Bàle 
qui  y  sont  énoncés,  avec  les  modifica- 
tions indiquées.  Les  évéques  prient  le 
roi  d'arjréer  tout  ce  corps  de  discipline, 
de  le  faire  publier.  Le  roi,  en  effet,  en- 
voya la  pragmatique  sanction  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  l'enregistra  le  13 
juillet  1-13'J. 

On  trouve  le  texte  do  cette  sanction 
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dans  de  nombreuses  éditions  :  Caro- 
li  VII ^  reg,  GaL^Pragm,  sanctlo,  cum 
notisCosm.  Guymier,  Var. ,  i507 ,t^iO, 
1514,in-8»;1613,in-4°;Lugd.Bat.,1532, 
1538,  in-S»;  dans  les  Ordonn.  des  rois 
de  France^  vol.  XIII,  par  Villevault  et 
deBréquigny,Par.,  1782,  in-lol.^p.267, 
d'après  la  première  édit.  (Par.,  1484, 
m-4°),  et  d'après  celle  de  Pinson  (Par., 
1666,  in-fol.),  dans  les  Preuves^  re- 
cueil IX,  3,  etc. 

Cette  pragmatique  sanction,  quoique 
combattue  par  les  Papes  Eugène  IV, 
Pie  II,  Innocent  Vil,  Alexandre  VI^ 
Jules  II,  eut  force  de  loi  en  France 
jusqu'au  concordat  conclu  par  Léon  X 
avec  François  P^  en  1516  (16  août). 

On  peut,  quant  à  l'histoire  de  la 
Pragmatique  et  à  sa  critique,  consulter  : 
Histoire  contenant  Vorigine  de  la 
pîxtgmatique  sanction ^  —  dans  les 
Traités  des  Dr^oits  et  libertés  de  l'Église 
gallicane^  Par.,  1731,  in-fol.;  Guill. 
de  Montserrat^  Comment,  in  Pr.  S., 
Par.,  1514,  in-4o:  Richer,  Hist.  Concil. 
gêner.,  Colon.,  1681,  in-4",  libri  IV; 
Schrockh,  Hist.  de  l'ÉgL,  XXXII, 
p.  32, 138  ;  Giéseler,  Hist.  deVÉgL^Wl, 
§  132;  Wessenberg ,  Conciles^  II, 
p.  379;  Warnkônig,  1.  c,  I,  413; 
Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  V Église 
catholique,  3«  édit.,  Par.^  1861,  XXI, 
571,  572;  XXII,  286,  287,  457-461, 
462-466,  469-472.  Sur  les  efforts  qu'on 
fit  de  part  et  d'autre  pour  abolir  et 
maintenir  la  pragmatique  sanction , 
voyez  l'art.  Concoedats,  t.  V,  p.  119, 
120.  Sur  les  avantages  et  les  pertes  qui 
résultèrent  pour  les  deux  partis  du  con- 
cordat de  LéonX,  voy.  Deboulay,  Hist. 
du  Droit  'public  ecclés.  français^ 
Londres,  1637,  in-8o,  p.  232  sq.,et  les 
articles  Bossuet,  Fiiakce  ,  Gallica- 
nisme. 

3.  La  pragmatique   sanction    des 
Allemands.  Koch  (1)  entend  par  là  la 

(1)  Sanci.  pragm.  Geiinanorum  illustraia, 
Argenlorali,  nSQ,  in-A». 


loi  qui  décréta  l'acceptation  des  décrets 
de  Baie.  Voyez  à  ce  sujet  l'art.  Concor- 
dats, t.  V,  p.  109-115,  et  la  bibliogra- 
phie qui  s'y  trouve  indiquée,  à  laquelle 
il  faut  ajouter  :  Concordata  nationis 
Germaniae  intégra,  variis  additamen- 
tîs  illustrata.  Francof.  et  Lips.  1771, 
III,  in-8°.  GuMPOSCH. 

PRAGUE  (Diocèse  de).  Nous  devons 
ajouter  ici,  à  ce  qui  a  été  dit  aux  arti- 
cles Bohème,  Ludmille,  que  la  Bohê- 
me, avant  d'avoir  été  érigée  en  diocèse 
spécial  par  la  fondation  du  siège  épis- 
copal  de  Prague,  appartenait  à  la  juri- 
diction ecclésiastique  des  évêques  de 
Ratisbonne  (1). 

Prague  fut  érigé  en  un  évêché,  com- 
prenant toute  la  Bohême,  soumis  à  la 
juridiction  métropolitaine  de  Mayence, 
non  en  967,  mais  en  973,  par  le  Pape 
Jean  XIII,  à  la  condition  que  l'office 
divin  y  serait  célébré,  non  en  langue 
slave,  mais  en  latin. 

I.  Le  premier  évêque  de  Prague  fut 
Dithmar,  moine  saxon,  pieux,  actif, 
sachant  parfaitement  la  langue  slave, 
dont  Cosmas  dit  (2)  qu'il  baptisa  un 
grand  nombre  de  païens  et  consacra 
beaucoup  d'églises  construites  par  les 
fidèles.  Il  mourut  en  982. 

II.  Son  successeur  ïut  S.  Jdalbert  /^^ 
(Wogtech,  Wogtiech,en  Bohême),  élevé 
à  Magdebourg,  qui  trouva  encore  en 
Bohême  la  prédominance  des  mœurs 
païennes,  la  polygamie,  des  mariages 
incestueux,  des  divorces  arbitraires,  la 
vente  des  captifs  et  des  esclaves  chré- 
tiens à  des  Juifs  et  à  des  païens,  et,  en 
outre,  un  clergé  barbare.  Aussi,  dans 
son  désespoir,  Adalbert  quitta-t-il  deux 
fois  son  Église.  Il  mourut  martyr  des 
Prussiens,  auquel  il  était  allé  prêcher 
l'Évangile  (t996,  al.  997). 

III.  Il  n'y  avait  pas  alors,  dans  toute 
la  Bohême,  un  ecclésiastique  qui  fût 
digne  et  capable  de  remplir  les  fonc- 

(1)  Foy.  Ratisbonne. 

(2)  Càron.  Boem. 
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lions  épiscopales.  Le  pieux  duc  Boles- 
law  II  fut  obligé  de  s'adresser  au  roi 
Olhon  m,  qui  lui  envoja  son  chapelain, 
Tlieadagus  (Théodat),  Saxon  coura- 
geux, instruit,  sachant  le  slave,  et  ce 
digne  prélat  dirigea  l'I-^glise  de  Bohême 
jusqu'en  1017.  Cosmas,  dans  sa  chro- 
nique (1),  dit  de  lui:  Fuit  S.  prxsulis 
/4(lalberti  successor  idoneus^  covpore 
virfjlneus,  moribits  aureus,  actibus 
puî'pureuSy  sui  antecessoris  sequens 
vestigia ,  commissx  plebis  persequens 
flagilia,  etc.,  etc. 

IV.  Théadagus  eut  pour  successeur 
Heccardus  (Hellichardus) ,  abbé  de 
Nienbourg.  Il  mourut  en  1023,  après 
avoir  réglé  ce  qui  concernait  !a  dîme. 
Cosmas  le  loue  en  ces  termes  (2):  Con- 
ira  patentes  erectus^  erga  humiles  et 
mansuetos  pius  et  modestus,  facundîs- 
simns  prœdicaior^  largus  eleemosij- 
nariim  dator,  dominicx  fainitix  in 
mensiira  tritici  fidelis  dispensa  for. 

V.  Son  successeur  Izo  (Iso),  qui 
niouruten  1 030,  est  vanté  par  Cosmas  (3) 
comme  un  prélat  extraordinairement 
doux,  miséricordieux,  nourrissant  cha- 
que jour  quarante  pauvres. 

VI.  Izo  fut  remplacé  par  Sévère,  Le 
duc  de  Bohême,  Brétislaw,  ayant,  en 
1039,  envahi  la  Pologne  et  conquis 
Gnésen,  les  Bohémiens  s'empressèrent 
d'enlever  le  corps  de  leur  ancien  évê- 
que,  S.  Adalbert,  qui  reposait  en  Po- 
logne. 

Le  duc  et  l'évéque  Sévère,  profitant  de 
cette  circonstance,  ordonntrent  trois 
jours  déjeune  et  de  pénitence,  et  lirent 
jurer  au  peuple,  sur  la  tombe  du  saint, 
qu'il  abandonnerait  beaucoup  de  vieilles 
habitudes  fortement  empreintes  de  pa- 
ganisme. Ce  ne  fut  qu'après  cette  pro- 
messe solennelle  qu'on  procéda  à  la 
levée  du  corps,  qui  se  fit  avec  beaucoup 
de  pompe,   au  milieu  des  cris  de  joie 

(1)  Pcrlz.XI  llX),  p.  62. 

(2)  Ibid.,  p.  63. 

(3)  Ibtci.,  p.  C4. 


de  la  foule.  L'armée  victorieuse,  rem- 
portant les  ossements  sacrés  d'Adalbert, 
rentra  le  25  août  1039  dans  Prague, 
suivant  le  duc  et  l'évéque,  qui  por- 
taient sur  leurs  épaules  les  reliques  du 
saint  (I).  En  1063  ou  10G2  l'évéque 
Sévère  donna  son  consentement  à  l'é- 
rection du  diocèse  d'Olmutz,  créé  pour 
la  ÎMazovie  (2).  Il  mourut  en  10G7. 

VII.  Il  eut  pour  successeur  Jaromir, 
frère  du  duc  Wratislaw,  qui,  lors  de 
son*  sacre  par  l'archevêque  de  Mayeuce, 
reçut  le  nom  de  Gehhard.  Jacomir  eut 
de  vives  et  longues  discussions  avec 
Jean,  évêque  d'Olmutz,  au  sujet  de  ce 
diocèse  (3).  Il  mourut  en  1090. 

VIII.  Son  successeur,  Cosmas.,  pré- 
lat doux ,  humble  et  bienfaisant ,  re- 
bâtit la  cathédrale  de  S.  Vit,  Wen- 
ceslas  et  Adalbert,  consumée  par  le  l'eu, 
et  la  consacra  en  109G.  Il  intervint  eu 
faveur  des  Juifs  pour  les  protéger  con- 
tre les  violences  des  croisés  de  passage, 
et  ne  demeura  sur  son  siège  que  jus- 
qu'en 1096. 

IX.  Le  dernier  évêque  de  ce  siècle 
et  le  premier  du  siècle, suivant  fut  Uer- 
mann ,  ami  d'Othon  de  Bamberg  (4) 
(t  1122). 

Les  autres  évêques  du  douzième  siè- 
cle furent  : 

X.  Megnardus  (Maynardus ,  !\laiu- 
hard),  accusé  d'avoir  voulu  attenter  à  la 
vie  du  duc  Boleslaw,  mais  trouvé  inno- 
cent (t  1134). 

XL  Jean  /",  prévôt  de  ^Vissegrada 
(t  1139),  très-dévoué  .  aux  moines,  au 
clergé,  aux  pauvres. 

XII.  0(/ion,  chanoine  et  prévôt  lii- 
Prague,  avant  letjuel  Sylvestre,  abbé  dti 
couvent  de  Sazaves,  avait  été  désigne 
comme  évêque  (f  1 148). 

XIII.  Daniel  J"  a  Lippa  se  rangea 

(1)  Cosmas,  I.  c.  p.  69.  Rœpeil,  Hisloir*-  île 
Polo(jnt\  t.  I,  p.  nO-lT'J. 

(2)  yoy.  Oi.MiTZ.  Pertz,  p.  80. 

(3)  lb.\  p.  bft. 
(il)  foy.  Othon. 
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du  côté  de  l'antipape  VîctorlII  et  mou- 
rut de  la  peste  à  Rome  (1 168). 

XIV.  Frédéric  /««"  (f  1178). 

XV.  Valentui  (ttl82). 

XVI.  Henri,  neveu  du  duc  Wladis- 
las  \",  qui  in  episcopatu  diicatum  ob- 
tinuitpostea  (1)  (fil  98). 

XVII.  Daniel  If,  ohWgé  de  garantir 
aux  chanoines  le  pouvoir  d'élire  l'évê- 
que  et  d'autres  droits,  avant  de  prendre 
l'administration  de  son  diocèse. 

XVIII.  André,  ordonné  à  Rome, 
jette  deux  fois  l'interdit  sur  la  Rohéme, 
par  suite  de  vexations  infligées  au 
clergé  et  aux  moines  et  d'atteintes  por- 
tées aux  libertés  de  l'Église;  il  mourut 
en  1224,  à  Rome,  en  exil. 

XIX.  Pérégrinus,  que  l'évêque  An- 
dré avait  excommunié ,  résigna  en 
1225,  d'après  les  ordres  du  Pape  Hono- 
rius. 

XX.  /ea7i7/(tl236). 

XXI.  Bernard  (t  1239  ou  1240)  que 
Dubravius  et  d'autres  omettent. 

XXII.  Nicolas,  prélat  très-actif,  sur 
lequel  la  Continuatio  Cosmœ  des  cha- 
noines de  Prague  rapporte  divers  dé- 
tails (2)  (t  1258). 

XXIII. /eon  77/ (tl278). que laCon^. 
Cosm.  loue  beaucoup,  et  dont,  entre  au- 
tres, Pertz  dit  (3):  Focundissimns  in 
eloquentia  utriusque  idiomatis  Bohe- 
mici  et  Laiini...  Usus  sibi  maximus 
erat  quœrere  et  amplecti  consortia 
perilurum,  etc.,  etc. 

XXIV.  Tobie ,  prévôt  de  la  cathé- 
drale, élu  à  l'unanimité  par  le  chapitre, 
un  des  évêques  les  plus  éminents  de  Pra- 
gue, sauveur  de  la  Bohême,  qu'Othon 
le  Long,  de  Brandebourg,  mit  à  la  tête 
du  pays  pour  que  tous  les  opprimés 
eussent  recours  à  lui  :  Prœfecit  toti 
terrie  principale??},  ad  quem  recur- 
sum  haberent  o??ines  ojipi^es^i  vlole?i- 
tiis,  spoliiSf  et  qicibuscunque  injuriis 

(1)  Foir  Perlz,  XI  aX),  p.  106  et  169. 

(2)  ld.,ibid,  p.  171-177. 

(3)  P.  193. 


prœgravati  (1).  Il  envahit  Cracovie  et 
occupa ,  au  nom  de  Wenceslaw  II,  roi 
de  Bohême,  la  Pologne,  à  la  tête  d'une 
armée  (f  1296). 

XXV.  Grégoire,  doyen  de  Prague, 
digne  évêque  qui  prêcha  avec  zèle  la 
parole  de  Dieu  aux  fidèles  de  Prague 
(tl30!)(2). 

XXVI.  Jean  7/^(3)  (tl301). 

Tous  les  évêques  de  Prague  furent, 
jusqu'à  Jean  IV,  subordonnés  à  l'arche- 
vêque de  Mayence  ;  mais  l'empereur 
Charles  IV  obtint  du  Saint-Siège  que 
les  diocèses  de  Prague  et  d'Olmutz  fus- 
sent soustraits,  en  1346,  à  la  juridic- 
tion métropolitaine  de  Mayence,  que 
Prague  fût  érigé  en  archevêché,  auquel 
furent  soumis  les  diocèses  d'Olmutz  et 
le  nouvel  évêché  de  LeitomiscliL 

XXVII.  Le  premier  archevêque  de 
Prague  fut  Ernest  de  Pardubilz 
(t  1364)  (4). 

XXVIII.  11  eut  pour  successeur 
Jean  Ocellus  de  Wlassim,  saint  car- 
dinal (t  1380). 

XXIX.  Jean  de  Ge?utein ,  que 
quelques  auteurs  confondent  à  tort  avec 
son  prédécesseur,  pieux  et  savant  pré- 
lat, qui  résigna  en  1396  et  mourut  à 
Rome  en  1398. 

XXX.  Wolfram  (tl402),  sous  le- 
quel Huss  (5)  commença  à  répandre 
ses  erreurs. 

XXXÏ.  Nicolas  Puchnicus ,  mort 
en  1402,  peu  après  son  élection  et 
avant  son  sacre. 

XXXII.  Zbijnets,  nommé  commu- 
nément Sbi?iko,  qui  lutta  contre  les 
Hussites  et  mourut  empoisonné  en 
1411. 

XXXIIÏ.  Jlbicus,  ancien  médecin 
du  roi  Wenceslas,  qui  n'était  pas  à  la 


(i)  Pertz,  XI  (IX),  p.  202. 

(2)  Balbini,  EpiL  rer.  Boh-,  III,  16. 

(3)  Foir  dans  lialb.,  ép.  Ill,  IG,  17,  18,  les 
mérites  de  cet   évéque. 

[ix)  Voir  nta  Arnesli,  de  Balbio. 
ib)  Foy.  Huss. 
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hauteur  des  circonstances,  résigna  quel- 
ques seni.'iines  après  son  élévation. 

XXXIV.  Conrad  de  Vechta  (t  142G), 
prélat  sans  conscience,  qui  non-seule- 
ment vendit  les  biens  de  rarchevéché, 
mais  qui  favorisa  d'abord  les  erreurs  de 
Huss,  puis  les  embrassa.  Ce  fut,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  le  dernier  arche- 
vê(iue  de  Prague.  Après  lui  les  abomi- 
nations des  Hussiies,  les  troubles  et 
les  perpétuelles  agitations  de  Prague 
ne  permirent  plus  dVIever  sur  le  siège 
de  cette  ville  un  archevêque  régulier.  A 
sa  place  les  Subunistes  Jes  Catholi- 
ques) d'une  part  et  les  Utraquistes  de 
l'autre  instituèrent  des  administrateurs 
du  diocèse. 

XXXV.  Ce  ne  fut  qu'en  1560,  après 
des  prières  fréquemment  renouvelées 
par  les  états  de  Bohême,  que  l'ejiipe- 
reur  Ferdinand  l^»"  rétablit  un  archevê- 
que à  Prague.  Il  élut  l'évéque  de  Vienne, 
Anioine  lirus^  né  à  Muglitz,  en  Mora- 
vie, grand-maître  de  Tordre  des  cheva- 
liers de  la  Croix  de  l'étoile  rouge,  homme 
savant,  éloquent,  prudent  et  patieut, 
qui  ne  fut  consacré  qu'en  ir>G2. 

Depuis  lors  Prague  reprit  la  série  do 
ses  archevêques  légitimes,  parmi  les- 
quels on  remarque  des  hommes  émi- 
nents,  tels  que  : 

XXXVI.  Martin,  successeur  d'An- 
toine Brus,  qui  était  mort  en  1580,  et 
qui  lui-même  mourut  en  1500. 

XXXVII.  Zbijnek  (f  IGOG);  Er- 
nest y/,  (t  1GG7),  etc.,  etc. 

Les  archevêtiues  de  Prague,  dès  la 
première  érection  de  ce  siège,  furent 
investis  par  le  Saint-Siège  du  titre  de 
légats  apostolicjurs  et  chanceliers  per- 
pétuels (le  l'université  de  Prague  (en  éc 
par  Chnrles  IV  en  1347).  Longtemps 
auparavant  les  évêi|ues  de  Prague 
aviiient  obtenu  le  rang  de  princes  de 
r)0hêmc  et  de  l'empire  romain.  L'ar- 
chevcquc  de  Prague  est  donc,  depuis 
lors,  toujours  primat  de  Boliême,  légat 
né  du  Saint-Siège,  chancelier  de  l'uui- 


versité  de  Prague,  protecteur  des  étu- 
des de  tout  le  royaume:  il  a  le  droit  de 
sacrer  et  de  couronner  le  roi  de  Bo- 
hême; il  est  le  chef  de  la  prélature  du 
royaume  et  porte  le  titre  de  prince.  Ses 
su ITra gants  sont  : 

Leilzmeritz  (I),  que  le  cardinal-ar- 
chevêque de  Prague,  Ernest  II  (1623- 
1GG7),  contribua  surtout  à  fonder  en 
1G54,  K'onhjgrxtz  (2)  et  Jiudiveiss  {3), 
Le  diocèse  de  Prague  embrasse  les  cer- 
cles de  Kaurzim,  Beraun,  Rakonitz, 
Ellbogen,  Pilsen  et  le  comté  de  Galz, 
avec  environ  1,3G3,000  Catholiques. 

Il  y  a  500  paroisses,  plus  de  1000  prê- 
tres séculiers,  GOO  moines  environ,  plus 
de  100  religieuses.  Le  prévôt,  le  doyen 
et  les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Prague  sont  mitres,  en  vertu  d'un  pri- 
vilège jiapal,  accordé  peu  après  l'érec- 
tion du  chapitre  métropolitain.  Nous 
citerons  encore  les  collégiales  de  Wys- 
scrad,  Jungbunziau  et  Allerheiligen. 

Le  prince-archevêque  actuel  de  Pra- 
gue est  S.  Emin.  le  cardinal  Frédéric- 
Joseph^  prince  de  Schiuarzenberg  ^ 
né  à  Vienne  le  6  avril  1809,  trans- 
féré de  Salzbourg  à  Prague  le  20  mai 
1850. 

ruir  Palacky,  Ulst.  de  Bohime; 
Cosmas,  Chron.  Bohem.;  J.  Dubrav, 
Uist.  Boiem.;  G.  Pontanus,  Boh.  pia; 
Balbinus,  Epit.  hist,  rcr.  BoJieni. 

SCHRÔUL. 

PRAXÉAS.  Voyez  AriTiTiuMTAinns. 

PKKADA.MniiS.  Foi/eZ  PliYRÈHB. 

PiiÉiiEMii:s  {pru.'l)enda).  Ce  mot 
dé>igne  la  joiHssnnce  des  revenus  atta- 
chés à  un  canonicat.  Lorsque,  dans  le 
courant  du  dixième  siècle,  la  vie  com- 
mune des  chanoines  cessa  dans  la  plu- 
part des  c!:apilres,  cathédrales  et  collé- 
giales, les  revenus  du  chapitre  furent 
distingues  de  la  mcuse  épisçopale  (4), 

(1)  roy.  t.F.ITZMFRlTZ. 

(2)  f'uy.  Ko:Mr,Gn^r2. 
(S)  foy.  Bi  KWEiss. 

(U)    f'oy.  MbiNSb  C4PITULAinE. 
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partagés  en  autant  de  portions  qu'il  y 
avait  de  chanoines  [porliones  canoni- 
mles  s.  'prsebendx)^  et  distribués  aux 
chanoines,  communément  d'après  le 
rang  d'âge ,  en  prébendes  entières , 
semi-prébendes,  tiers  de  prébendes  (1). 
Il  est  fait  mention  de  ces  prébendes 
dans  le  droit  canon  (2).  On  procéda  de 
même  dans  les  collégiales. 

Outre  la  jouissance  de  la  prébende, 
chaque  chanoine,  ou  au  moins  chaque 
dignitaire,  et  les  plus  anciens  chanoi- 
nes, avaient  la  jouissance  d'une  mai- 
son canoniale  (3),  qu'on  mettait  à  leur 
disposition,  d'après  leur  rang  d'âge,  en 
retour  d'une  certaine  tave  (4).  Enfin, 
conformément  à  un  ancien  usage,  ils 
recevaient  encore,  pour  leur  présence 
au  chœur,  un  droit  de  présence,  dit 
distribution  (5). 

Plus  tard  on  a  appelé  vulgairement 
prébende  la  portion  des  rentes  du  cha- 
pitre afférente  aux  ecclésiastiques  des 
cathédrales  et  des  collégiales,  et  bénéfice 
le  revenu  attaché  à  une  dignité,  à  une 
fonction  ecclésiastique. 

Le  bénéfice  et  la  prébende  ont  la 
même  nature  légale. 

Cf.,  sur  le  rapport  du  bénéfice  et  de 
la  prébende,  l'article  Bénéfice  ecclé- 
siastique, t.  II,  p.  499  ;  sur  la  quantité 
et  la  qualité  des  prébendes  actuelles 
dans  les  chapitres  ecclésiastiques  et  les 
cathédrales,  l'article  Dotation  ecclé- 
siastique, t.  VI,  p.  495.  Sur  la  dési- 
gnation de  Pe^bendati,  employée 
dans  les  bulles  de  circonscription  mo- 
derne pour  nommer  les-  vicaires  du 
chœur  dans  les  chapitres,  voyez  l'article 
Choeur  [vicaires  du),  t.  IV,  p.  295. 

Cf.,  en  outre,  l'article  Ecclésiasti- 


(1)  Foy,  Chanoines. 

(2)  C.  6,  9,  12,  X,  de  Coust.,  1,2;  c.  25,  X, 
de  Prœh.,  III,  5;  c.  8,  X,  cfe  Concess,  prceb.f 
III,  8. 

(3)  Foy.  Maison  canoniale. 
(U)  Foy.  Option  (droit  d'). 

(5)  Foy.  Distribution,  t.  VI,  p.  ûOl, 


QUES  {fonctions),  t.  VII,  p.  58,  et  Pain 
d'abbaye,  t.  XVII,  p.  30. 

Permaneder. 

PRÉBEXDIER.  Voyez  Prébende  et 
Bénéfice  ecclésiastique. 

piîÉCAiRE.  Dans  le  langage  du  droit 
civil  le  précaire,  precarium  (de  pre- 
carî,  prier),  était  un  contrat  en  vertu 
duquel  une  personne  accordait  gratui- 
tement, à  la  prière  d'une  autre,  l'usage 
d'une  chose  ou  l'exercice  d'un  droit, 
jusqu'à  ce  que  le  donateur  révoquât  le 
don  (1).  Le  donataire  obtenait  par  là,  en 
général,  la  possession  légale  de  la  cho- 
se (2).  Le  donateur  pouvait  révoquer  le 
don  en  tout  temps ,  même  quand  il 
avait  abandonné-la  chose  au  donataire 
pour  un  temps  déterminé  (3),  et,  si  la 
restitution  était  retardée,  il  avait  le 
droit  de  l'interdiction,  de  precario^  ou 
Vactio  prœscriptis  verbis  (4).  De  là 
l'expression  usuelle  precarie  possi' 
dere,  posséder  d'une  manière  précaire. 

Le  mot  precaria  n'a  pas  tout  à  fait 
le  même  sens  en  droit  canon.  Abstrac- 
tion faite  de  ce  que  le  mot  est  pris  ici  au 
féminin  {precaria,  x),  on  n'entendait 
jamais  par  précaire  ecclésiastique  une 
chose  mobilière,  mais  toujours  un  bien 
immeuble,  un  fonds  de  terre,  qui  n'é- 
tait pas  non  plus  nécessairement  donné 
mère  gratuito ,  mais,  en  général,  était 
accordé  en  retour  d'un  certain  droit 
ou  revenu,  ou  d'une  prestation,  d'un 
service,  et  qui  ne  pouvait  pas  non  plus 
être  retiré  arbitrairement.  L'origine  des 
précaires  ecclésiastiques  remonte  au 
sixième  siècle,  alors  qu'on  commença  à 
donner  aux  membres  du  clergé,  surtout 
à  la  campagne  ,  l'usufruit  de  certains 
biens  de  l'Église.  Le  Pape  Gélase  (t  496) 
avait,  il  est  vrai ,  défendu  de  doter  un 
clerc  d'une  propriété  ecclésiastique  (5)  ; 

(i)  Fr.  1,  pr.  Dig.,  de  Precario,  XLIII,  26. 

(2)  Fr.  ft,  §  1,  Dig.  eod. 

(3)  Fr.  12,  pr.  Dig.  eod. 
{h)  Fr.  2,  g  2,  Dig.  eod. 
(5)  C.  23,  c.  XII,  quœst.  2. 
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mais,  quelques  années  plus  tard,  on 
rencontre  fréquemment  des  exemples 
de  ce  genre  (I). 

Cela  dépendait,  dans  le  principe,  uni- 
quement de  la  volonté  de  l'évêque,  et 
c'était  au  fond  une  donation  purement 
personnelle,  nullement  liée  à  la  fonction. 
Aussi  Tusufruitier  ecclésiastique  était- 
il  obligé  de  reconnaître  dans  un  acte 
spécial,  nommé^^recana,  la  révocabilité 
de  celte  donation,  souvent  en  promet- 
tant de  payer  un  intérêt  (2),  jusqu'à  ce 
que,  peu  à  peu,  la  législation  franke 
eût  transformé  cette  situation  fluc- 
tuante des  précaires  en  une  situation 
permanente,  que  l'usufruit  de  certains 
biens  immeubles  se  fût  si  inséparable- 
ment uni  aux  paroisses,  en  tant  que 
revenus  attachés  aux  fonctions,  que 
cette  jouissance  passa  d'elle-même  à 
quiconque  succédait  à  la  fonction.  C'est 
ainsi  que  les  précaires  conférés  à  des 
ecclésiastiques  prirent  absolument  le 
caractère  légal  de  dotations  permanen- 
tes attribuées  aux  fonctions  ou  de  béné- 
fices proprement  dits  (3). 

Il  arriva  fréquemment  aussi  qu'on 
donna  à  des  laïques  des  biens  ecclé- 
siastiques en  retour  de  services  rendus 
ou  à  rendre  ou  du  payement  de  cer- 
taines rétributions  convenues.  On  nom- 
ma aussi  ces  donations  des  précaires; 
car  non-seulement  leur  collation  dé- 
pendait de  la  volonté  de  Tévèque,  mais 
il  fallait  encore  que  le  titre  fût  renou- 
velé régulièrement  tous  les  cinq  ans (4). 
Cependant  cette  situation  prit  bientôt 
le  caractère  spécial  d'un  bail  (5)  ^u  d'une 
location.  Enlin  le   nom  de  précaire  ap- 

(1)  Conc.  Afiath.y  ann.  506,  c.  22,  59.  Conc. 
AureL,  ann.  511,  c.  23.  Conc.  Epaon.,&nù.  517, 
c.  18,  etc. 

(2)  Conc.  Tolet.  IV,  ann.  638,  c.  5,  in  c.  72, 
c.  XII,  qua'st.  2. 

(.3)   f'oy.  BÉM  FICE  ECCLÉSIASTIQUE. 

(a)  c.  5,  c.  X,  qll;p^t.  2;  c.  h'i,  c.  XII,  (|ll.TSt. 
2;  c.  1,  X,  de  l'nrur.,  III,  la,  ex  Conc.  Meld., 
ann.  8'45,  c.  21,  22. 

(5)  /'oy.  I.ouAGK  (contrat  de),  Emphytéosb. 


paraît  encore  dans  une  troisième  ac- 
ception et  désigne  un  document  écrit 
que  signe  celui  qui  fait  donation  de  son 
bien  à  l'Église,  en  s'en  réservant  la 
jouissance  sa  vie  durant.  On  nommait 
prxstaria  l'acte  par  lequel  on  accor- 
dait la  jouissance.  On  trouve  des  for- 
mules de  précaires  et  de  pruestaria, 
par  exemple,  dans  INIarculfe,  Formul, 
libri  11^  n**  5,  40,  et  dans  VJppend. 
Formul.,  n°  27,  28  et  41,  42. 

Cf.  Walter,  Corp.  Jur.  Gerrn.antiq.y 
t.  III;  Biens  ecclésiastiques. 

PeRMAjNEDER. 
PRECES    DO.MIXICALES  ,    FERIALES. 

Ces  prières ,  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  se  disent  habituellement  le  di- 
manche, Dominica,  sont  celles  qu'on 
trouve  à  Primes  et  à  Complies,  après 
les  psaumes  ordinaires.  Elles  commen- 
cent par  \q  Kyrie.,  eleison,  le  Pater  et 
le  Credo.,  qu'on  dit  tout  bas;  puis 
viennent  les  versets  et  les  répons,  et 
enfin  l'oraison.  On  les  omet  aux  fê- 
tes doubles,  durant  les  octaves,  la 
veille  de  l'Epiphanie,  le  vendredi  et  le 
samedi  après  l'octave  de  l'Ascension. 

Les  Preces  feriales  se  disent  dans 
les  temps  de  pénitence  et  les  jours  de 
jeune,  pour  marquer  que  ces  jours-là  le 
zèle  de  la  prière  doit  croître  et  redou- 
bler chez  les  Chrétiens  fervents.  On  les 
récite  à  genoux  à  Laudes  et  aux  petites 
Heures,  durant  l'office  de  la  ferie,  dans 
l'Avent,  en  Carême,  aux  Quatre-Temps 
et  aux  vigiles  des  fêtes  où  Ton  fait  jeûne, 
sauf  la  veille  de  jNocI,  de  la  Pentcôte  et 
des  Quatre-Temps  qui  suivent,  parce 
que  ce  sont  des  jours  de  fête. 

On  omet  également  les  Preces  feria- 
les la  veille  de  1  Epiphanie  et  le  jour  de 
l'Ascension,  parce  que  ce  ne  sont  pas 
des  jours  déjeune. 

Les  Preces  feriales  commenceni 
par  le  Kyrie,  eleison,  le  Pater  nos- 
ter;  puis  à  Laudes  et  aux  Vêpres  sui- 
vent des  versrts,  des  répons  et  deî 
oraisons  pour  le  clergé,  les  princes  et 
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le  peuple,  l'Église,  les  défunts,  les  frè- 
res absents,  les  opprimés,  les  prison- 
niers. Le  tout  se  termine  par  le  De 
Profundi.s  (à  Laudes)  ou  le  Miserere  (à 
Vêpres),  un  verset  et  l'oraison  du  jour. 

Cf.  Foruici,  Inst.  liiurg,,  Monaste- 
rii,  1853. 

PRECts  PRiMiE.  Foîjez  Expecta- 
tives. 

PllÊCIIEURS   (ORDRE    DES    FRÈRES). 

Vof/ez  Dominicains  {ordre  des). 

PRECHTL(]MAXiMiLiEN),né  le20août 
1757  à  Hahnbach,  dans  le  haut  Pala- 
tinat  de  Bavière,  fit  ses  premières  étu- 
des chez  les  Jésuites  d'Amberg,  et  fut, 
à  rage  de  dix-huit  ans,  admis  au  cou- 
vent des  Bénédictins  de  Saint-Michel, 
où  il  fit  sa  philosophie  et  sa  théologie. 
En  1781  il  fut  ordonné  prêtre.  En 
1782  son  couvent  l'envoya  à  Salzbourg, 
pour  y  compléter  ses  études;  il  acquit 
une  connaissance  spéciale  du  droit  et 
rendit  par  là  de  grands  services  à  son 
couvent  dans  divers  procès  considérables 
qu'il  eut  à  soutenir  pour  ses  confrères.  Il 
fut  ensuite  chargé  d'enseigner  la  dogma- 
tique et  la  morale  ;  en  1798  il  fut  nonmié 
recteur  à  Amberg.  En  180O  le  couvent 
de  Saint-Michel  l'élut  unanimement  à 
la  dignité  abbatiale.  Il  fonda  à  ce  titre  et 
acheva,  malgré  de  graves  difficultés  et 
la  sécularisation  des  couvents,  une  ma- 
gnifique maison  d'école  à  Saint-Michel. 
Après  la  suppression  de  son  couvent 
il  vécut  à  Vilseck,  se  consacrant  à  la 
science  et  aux  pauvres.  Il  mourut  en 
1832.  Il  avait  publié  les  œuvres  sui- 
vantes : 

1 .  Positiones juris  ecclesiasticî  uni' 
versi,  Germanix  ac  Bavarix  accom- 
modati^  Amberg,  1787. 

2.  Succlncta  séries  theologix  theo- 
reticx^  quam  in  monasterio  Michael- 
feld.  défendent^  etc.,  Amberg,  1791. 

3.  Historia  raonasterii  Michaeifel- 
densls,  pour  faire  piHTtie  du  grand  ou- 
vrage de  S.  Biaise  ;  Gerîiiania  sacra 
diplomatica» 
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4.  Panégyrique  de  Charles -Théo- 
dore, 

5.  Comment.,  en  1669,  les  abbayes 
du,  haut  Palatînat  revinrent  aux 
mains  des  ordres  religieux,  i802. 

6.  Paroles  de  paix  pour  servir  à  la 
réconciliation  des  Églises  catholiques 
et  protestantes.,  Salzb.,  1810. 

7.  Documents  sur  la.  sagesse  de 
Martin  Luther.,  Sulzb.,  1818. 

8.  Réponse  à  la  circulaire  de  Mar- 
tin Luther  aux  éditeurs  de  son  livre: 
de  la  Papauté  fondée  à  Rome  par  le 
diable,  Sulzb.,  1817. 

9.  Courte  Réponse  à  la  seconde  cir- 
culaire  de  Martin  Luther,  etc.,  e/c, 
Sulzb.,  1818.      • 

10.  Cou)}  d'œil  critique  sur  les 
éclaircissements  critiques  de  M.  Bu- 
bert  relatifs  aux  documents  sur  la 
Sagesse  de  M.  Luther.,  ib.,  1818. 

Cf.  Waitzeneggei:,  Dict.  des  Sa- 
va?its,  etc.,  t.  II,  p.  113, 129. 

Haas. 

PRECISTA,  nom  qu'on  donnait  au 
candidat  qui  cherchait  à  obtenir, 
moyennant  les  premières  prières,  pri- 
marum  precu7Ji,  la  place  vacante  dans 
un  chapitre  ou  dans  un  autre  bénéfice 
ecclésiastique. 

PRÉcoxiSATiON.  La  nomination  à 
toutes  les  hautes  fonctions  ,  de  l'É- 
glise (1),  et  d'abord  aux  archevêchés  et 
évêchés,  qu'elle  ait  lieu  par  une  élection 
canonique  ou  par  le  choix  direct  du 
souverain ,  est  soumise,  comme  cause 
majeure,  à  l'approbation  du  Pape  (2). 
Cette  ratification,  conformément  au  dé- 
cret du  concile  de  Trente  (3)  et  aux 
prescriptions  analogues  du  Pape  Gré- 
goire XIV,  de  1591,  doit  être  précédée 
d'une  double  enquête,  appelée  le  procès 
dinformation  et  le  procès  définitif  (4). 
Ce  dernier  a  lieu  à  Rome  même,  devant 

(1)  Foy.  ÉGLISE  (fonctions  de  1'). 

(2)  roij.  Calsk  AiAjtuiit;,  Confirmation» 

(3)  Sess.  XXII,  c.  2,  de  Ref, 
lu)  Foy.  ÊvtQUE. 


PRÉCONISAÏIOIN  —  PREDESTINATION 


15 


la  congrégation  des  cardinaux  établie 
par  le  Pape  Sixte  V  pro  electione  Ec- 
clesiarum  etprovisionihus  aposlulicis, 
composée  du  cardinal  protecteur  de  la 
nation  à  laqueileappartientle  candidat, 
rapporteur  (I),  et  de  trois  autres  cardi- 
naux. Le  rapport  écrit  du  cardinal,  avec 
l'avis  des  trois  c:irdinaux  signé  par  eux, 
est  présenté  à  la  sainte  congrégation  du 
consistoirt'(2),  pour  être  soumis  au  con- 
sistoiredans  lequel  doit  avoir  lieu  la  rati- 
fication. Le  cardinal  rapporteur  expose 
de  nouveau  verbalement  l'alTaire  au  con- 
sistoire secret (3);  après  quoi  les  cardi- 
naux présents  donnent,  par  ordre,  leurs 
voix  sur  la  question  de  savoir  si  Té- 
véque  élu  ou  nommé  est  digne.  Lors- 
que la  majorité  vote  en  sa  laveur  le 
Saint-Père  prononce,  dans  la  réunion 
même,  sa  solennelle  approbation,  sui- 
vant la  formule  consacrée.  Celte  ap- 
probation solennelle  se  nomme  préco- 
nisation,  elle  est  alfichée  publi(pie- 
nient  ad  valvas  ecclesix,  et  une  bulle 
de  préconisation  est  expédiée  au  prélat 
conlirmé. 

Les  effets  légaux  de  celte  ratification 
ainsi  publiée  sont  énumérés  dans  l'ar- 
ticle ÉVÉQIIE. 

Cf.  Jus  IN  RE. 

Permaneder. 

PRÉDF.STiNATiox.  L'idée  OU  la  pen- 
sée qu  a  Dieu  de  ce  qui  n'est  phs'Dieu, 
par  consécjuent  du  monde,  en  tant  qu'il 
en  détermine  d'avance  l'existence  ,  est 
une  idée  de  prédestinaiion,  deprédéter- 
minalion  (4). 

Cependant  ce  n'est  pas  de  cette  idée 
générale  qu'il  doit  être  question  ici. 
Nous  voulons  parler  spécialement  de  la 
prédestination  relative  à  la  redeuiptiou 
cbretienne,  par  conséquent  de  la  (|ues- 
tion  de  savoir  si,  suivant  la  volonté  de 

(1)  Foxj.  Cardinai.  photecteur. 

(2)  Foy.  Cakdi.naux  (coDgiogalion  de). 
(S)  'yj/.  C.oNsisioiiu:. 

(4)  /'('/rSiaudeiimaicr,  Dogm.  c/irét.^  t.  III, 
p.  19,  20. 


Dieu ,  la  rédemption  s'étend  à  toics 
les  bommcs  ou  seulement  à  une  par» 
fie  d'entre  eux. 

Plus  les  opinions  sont  divergentes  à 
cet  égard,  plus  il  faut  nous  attaclier  aux 
décisions  mêmes  de  rKcriture  sainte, 
au  dogme  du  théisme  chrétien  d'une 
part,  d  autre  p.irt  au  dogme  de  la  liberté 
morale  de  l'homme.  Ces  dogmes,  pro- 
clamés par  les  saintes  Écritures,  sont  en 
même  temps  des  faits  irréfragables  de  la 
conscience,  et  ce  n'est  qu'en  parlant 
de  l'un  et  de  l'autre  qu'on  peut  résou- 
dre d'une  manière  satisfaisante  la  ques- 
tion de  la  prédestination. 

Nous  devons  d'abord  envisager  In  ré- 
demption en  tant  qu'elle  est  objective. 
La  rédemption  se  rattache  entièrement 
au  péché  originel  du  premier  homme  ; 
l'un  est  la  condition  de  l'autre.  Par  là 
mémo  à  la  connaissance  qu'a  Dieu  du  pé- 
ché delhomme  est  liée  la  connaissance 
qu'iladelarédemption.II  est  de  la  nature 
de  l'intelligence  divine  que  la  science  de 
Dieu  ne  soit  point  postérieure  à  la  chose 
qu'il  sait,  post  rem;  le  péché  originel, 
sans  être  pour  cela  unç  nécessité,  était 
connu  de  Dieu  avant  sa  réalisation.  Cette 
prévision,  cette  preseience  du  péché  en- 
traîne la  prescience  de  la  rédemption. 
IMais  si  Dieu  a  prévu  la  rédemption,  il  l'a 
voulue,  ill'a  éternellement  voulue,  taudis 
qu'iKa  prévu  éternellement  le  péché  ori- 
ginel coumie  ce  qui  ne  devait  pas  être, 
comme  ce  qu'il  ne  voulait  pas  et  ce  qui 
devait  néanmoins  arriver,  parce  que  Dieu 
le  permettait;  c'est-à-dire  que  Dieu  ne 
veut  pas  positivement  le  péché,  mais 
qu'il  ne  l'ompèche  pas,  parce  qu'il  ne 
pourrait  rempècher  sans  anéantir  la 
liberté  humaine,  qu'il  a  voulue  (1). 
C'cbt  cette  science  et  cette  volonté 
divine  d'une  rédemption  de  l'huma- 
nité coupable,  c'est  ce  décret  éternel 
de  la  icii  nce  et  de  la  volonté  de  Dieu 
que  l'Lcriture  sainte  nomme  irpcOsai;» 

(1)  foij.  Peumission. 


16 


PRÉDESTINATION 


prédestination  (de  ^rponôyip/,  prœdesti- 
7iare)(i). 

Ce  décret  est  éternel,  et  cela  ne  résulte 
pas  seulement  de  la  nature  de  la  science 
divine,  mais  des  paroles  mêmes  de  l'É- 
criture, quand  elle  dit  qu'il  est  avant 
la  création  du  monde,  Trpb  xaraêoXvi; 
/.ocrp.cu  (2),  que  Dieu  l'a  préparé  avant 

tous   les   siècles,  m^h  twv  a.lmm  (3),  Tvpb 
)(_po'vwv  aîwviwv  (4). 

Une  question  fondamentale  est  de 
savoir  si  cette  prédestination  se  rap- 
porte à  tels  ou  tels  hommes,  excluant 
par  conséquent  tels  autres  de  la  prédes- 
tination, ou  si  cette  prédestination  se 
rapporte  à  l'humanité  tout  entière 
comme  telle;  en  d'autres  termes,  si  la 
prédestination  divine  est,  quant  à  l'hu- 
manité, absolument  universelle,  ou  si 
elle  est  particulière,  ne  se  rapportant 
qu'à  un  certain  nombre  déterminé 
de  membres  de  l'humanité.  Nous  ne 
devons  et  ne  pouvons  hésiter  à  nier 
la  dernière  hypothèse  et  à  affirmer  la 
première.  L'Écriture  elle-même  dé- 
clare que  la  prédestination,  Trpoôeatç,  est 
universelle.  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  vien- 
nent à  la  connaissance  de  la  vérité  (5), 
c'est-à-dire  que  la  volonté  qu'a  Dieu 
de  pauver  l'humanité  embrasse  tous 
les  hommes  sans  exception.  Le  Sei- 
gneur est  patient  à  notre  égard,  en  ce 
qu'il  ne  veut  pas  qic  aucun  périsse,  mais 
en  ce  qu'il  veut  que  tous  retournent  à  lui 
par  la  pénitence  (6).  «  C'est  le  Christ 
qui  est  la  victime  de  propitiation  pour 
nos  péchés,  et  non-seulement  pour  les 
nôtres,  mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le 
monde  (7) .  » 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  preuves  de 

(1)  Rom.,  8,  28;  9,  11.  Éph.,  1,  5.  II  Tini., 
1   9. 

(3)  I  Cor.,  2,  7. 
(ft)  II  Tim.,  1,  9. 

(5)  I  Tim.,  2,  U. 

(6)  II  Pierre,  3,9. 

(7)  1  Jean,  2,  2. 


l'universalité  du  décret  divin  embrassant 
tous  les  hommes. 

La  science  qu'a  Dieu  du  péché  em- 
brasse toute  l'humanité  ;  dès  qu'Adam, 
le  premier  homme,  représentant  et  père 
du  genre,  unité  réelle  de  !a  race  hu- 
maine ,  est  reconnu  pécheur  par  Dieu, 
il  suit  des  rapports  du  genre  avec  sou 
principe  que  l'humanité  entière  est  re- 
connue coupable  par  Dieu.  Cette  pensée 
de  Dieu  embrasse  la  totalité  du  genre 
humain;  c'est  pourquoi  l'idée  de  la  ré- 
demption, quand  Dieu  la  conçoit,  enve- 
loppe tous  les  hommes  (1);  car  il  fau- 
drait, pour  que  la  rédemption  fût  par- 
tielle, que,  dans  la  conceptiondel'idée  di- 
vine de  la  rédenaption,  le  rapport  intime 
de  la  race  avec  son  principe  fût  rompu, 
que  l'idée  du  genre  disparût,  et  que 
celle  de  l'individualité  seule  subsistât. 

Il  faut  que  la  science  universelle 
qu'a  Dieu  du  péché  soit  contre-balancée 
par  l'universalité  de  l'idée  de  la  ré- 
demption. C'est  pourquoi  la  rédemp- 
tion s'applique  à  ceux  qui  sont  capables 
d'être  sauvés,  avant  comme  après  le 
Christ,  descendit  ad  inféras  (2). 

Cette  considération  nous  conduit  di- 
rectement à  une  autre.  Si  la  rédemp- 
tion, en  tant  que  décret  éternel  de 
Dieu^  n'était  pas  universelle,  comment 
comprendrait- on  le  parallèle  que 
S.  Paul  établit  entre  Adam  et  le  Christ, 
dans  lequel  il  nomme  le  Christ  le  second 
Adam?  Le  premier  point  de  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  deux  Adam, 
c'est  que  le  Christ  est,  comme  Adam, 
Ihomme  générique,  qu'ainsi,  comme 
Adam,  il  est  en  rapport  avec  tous  les 
hommes ,  avec  l'humanité  entière. 
Comment  l'Écriture  le  nommerait-elle, 
sans  cela,  «  le  premier  né  de  la  créa- 
tion »  (3)?  De  là  il  suit  qu'à  la  gran- 
deur du  péché  répond,  dans  la  prédes- 


(1)  i?om.,  11,  32. 

(2j  Foy.  Dlscente  du  Christ  aux  enfers. 

(3)  Col.,  1,  15. 
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tination,  la  grandeur  de  la  grâce  (1). 
Seulement  Tuniversalité  du  péché  est 
un  fait,  tandis  que  la  rédemption,  en 
tant  que  décret  divin,  n'est    univer- 
selle qu'en  idêe^  quoiqu'elle  puisse  de- 
venir universelle  par  le  fait.  Le  décret 
éternel  de  la   Rédemption   ayant  été 
conçu  par  Dieu  eu  faveur  des  hommes 
est,  en  tant  que  prédestination  de  l'hu- 
manité,  un  mystère  clos,  [j-uarVipia  (2), 
un  livre  scellé  de  sept  sceaux;  mais  il 
faut  que  ce  livre  soit  ouvert  et  révélé 
aux  hommes;  il  faut  que  ce  décret  se 
manifeste,  hors  de  Dieu,  dans  le  monde. 
Nous  touchons  ici  à  un  second  moment, 
que  l'Écriture  appelle  la  vocation, /.Xvi- 
oi;,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  ré- 
vélation par  le  Christ  du  décret  ou  de 
la  volonté  qu'a  conçue  Dieu  de  sauver 
rimmanité.  De  ce  rapport  de  la  voca- 
tion au  décret  de  la  prédestination  ré- 
sulte que  l'une  ne  peut  pas  être  moins 
large  que  l'autre.  Comme  la  prédesti- 
nation est  universelle,  absolument  com- 
mune à  tous,  ainsi  la  vocation,  l'appel 
que  Dieu  fait  des  hommes  au  royaume 
du  salut,  est  sans  limite  et  s'applique  à 
tous  les  hommes.  Si  Ton  prétendait  qu'il 
n'en   est  point  ainsi    parce  que,  dans 
le  tait,  cette  vocation  n'est  pas  univer- 
selle, nous  répliquerions  que  cette  res- 
triction dépend  des  conditions  du  temps 
et  de  l'espace  auxquelles  le  monde   est 
subordonné.  Conformément  à  ces  con- 
ditions la  vocation  idéalement  univer- 
selle ne  peut,  dans  le  fait,  devenir  uni- 
verselle que  successivement.  Pourquoi 
Dieu  commence-t-il  par  appeler  tel  peu- 
ple et  fait-il  suivre  les  autres?  C'est  ce 
que  riionnne  fini,  borné,  ne  peut  scru- 
ter, ce  qu'il  est  incapable  de  discerner. 
Dieu  seul,  Tinlini,  (pii  a  le  plan  du  mon- 
de dans  sa  main,  sait  et  fait  à  cet  égard 
ce  qui  dépasse  absolument  la  portée  de 
l'intelligence  luunaine.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  Christianisme  sera 

(1)  Rom.,  5,  15,  18,  19.  I  Cor.,  15,  22. 

(2)  A>/».,S,  9.  Col.,  1,26. 
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annoncé  à  toutes  les  nations  avant  la 
fin  des  temps  (1).  Lors  donc  que  Dieu 
appelle  Thumanité  au  salut,  le  décret 
universel  se  révélant  doit  se  réaliser, 
et  la  question  est  de  savoir  s'il  y  a  en- 
tre la  vocation  et  l'acceptation  réelle 
de  cet  appel  le  même  rapport  qu'entre 
la  prédestination  elle-même  et  la  voca- 
tion, entre  la  TrpûOecrtç  et  la  /.ATîm;. 

L'Écriture  sainte  dit  :  Beaucoup 
sont  appelés,  peu  sont  élus  (2)  ;  par  con- 
séquent le  nombre  de  ceux  qui  répon- 
dent à  l'appel,  d'après  les  propres  pa- 
roles du  Sauveur,  est  moindre  que  ce- 
lui des  appelés,  et  il  y  en  a  peu  de  sau- 
vés en  comparaison  de  ceux  qui  se  per- 
dent. Ce  petit  nombre  constitue  les 
élus,  £/-Xe)CToi,  électif  prxdestinati. 
Quelle  est  la  raison  de  cette  différence  ? 
Est- elle  en  Dieu  ou  dans  les  hommes? 
Est-elle  en  Dieu  seulement,  c'est-à-dire 
Dieu  a-t-il,  de  toute  éternité,  prédes- 
tiné quelques  hommes  au  salut,  eu  re- 
fusant le  salut  aux  autres,  qui  vont  à  la 
perdition  .î*  Nous  ne  pouvons  admettre 
cette  hypothèse;  elle  est  en  contradic- 
tion directe  avec  l'universalité  de  la 
prédestination  et  de  la  vocation  que 
nous  avons  constatée. 

Que  si  nous  attribuons  exclusivement 
la  cause  de  cette  différence  aux  hom- 
mes ,  nous  nous  heurtons  contre  le 
dogme  de  l'efficacité  absolue  de  la 
grâce  prévenante  et  nous  tombons 
dans  les  erreurs  pélagiennes.  Tenons- 
nous-en  donc  au  point  de  vue  universel. 
Le  décret  éternel  par  lequel  Dieu  a  ar- 
rêté la  rédemption  du  genre  humain  sup- 
pose évidemment  qu'il  y  a  devant  Dieu 
une  différence  morale  dans  l'humanité  ; 
car  ce  décret  est  la  négation  du  péché 
dans  le  monde.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
Seigneur  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
porter la  paix  sur  la  terre,  mais  le  glai- 
ve (3).  »  Cette  ditférence  devant  non- 

(1)  Rom. y  11,25. 

(2)  Matlh.,  22,  14. 
(S)  Ibid.,  10,  Si!  sq. 
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seulement  être  uneséparation,  une  crise, 
mais,  parce  qu'elle  est  morale,  ne  pou* 
vant  résulter  que  d'une  décision  de  la 
liberté  humaiue,  par  conséquent  d'une 
décision  personnelle,  et  celte  capacité, 
celte  possibilité  de  se  décider  devant 
être  accordée  à  chaque  homme,  il  peut, 
in  ahatracto,  y  avoir  une  différence 
morale  entre  tous  les  hommes.  C'est  là 
l'idée  la  plus  générale  de  la  prédestina  « 
tion ,  7TpcçpiQp.oç.  Nous  ne  pouvons  pas 
obtenir  un  résultat  plus  large  en  par- 
tant de  ces  prémisses.  Nous  devons 
donc  abandonner  ces  considérations 
abstraites  et  comprendre  le  décret  divin 
dans  sa  réalisation  concrète. 

Or  il  se  réalise  d'abord  en  Dieu  parla 
prescience  et  par  la  prédestination  (i). 
Par  ces  deux  actes  divins  le  décret  de 
Dieu  ne  s'applique  plus  seulement  à  l'hu- 
manité en  général  ;  ce  n'est  plus  un  dé- 
cret abstractiv(  ment  universel*,  il  s'ap- 
plique aux  individus,  à  des  personnes  dé- 
terminées, dans  lesquelles  il  se  réalise  et 
s'accomplit.  Nous  entrons  ainsi  dans  la 
partie  subjective  de  la  doctrine  du  salut, 
et  il  s'agit  du  rapport  de  la  prescience  et 
de  la  prédestination  avec  la  volonté  et  la 
liberté  humaine.  iMais  ,  d'abord,  nous 
devons  déterminer  le  rapport  de  la  pres- 
cience et  de  la  prédestination.  Il  ne  man- 
que pas  de  théologiens  qui  prétendent 
que  la  science  éternelle  de  Dieu  est,  eu 
même  temps,  son  éternelle  volonté;  que 
la  prescience  esttoujours  prédestination  ; 
qu'on  ne  peut  admettre  de  différence 
entre  les  deux  en  Dieu.  Si,  examinant 
celte  thèse  au  point  de  vue  théiste, 
nous  cherchons  à  l'appliquer,  nous  trou- 
vons, disent-ils,  que  la  science  divine  du 
monde,  c'est-à-dire  l'idée  du  monde, 
qui  est  éternelle  dans  l'entendement  de 
Dieu,  pose  en  même  temps  la  volonté 
efficace  de  Dieu  à  l'égard  du  monde, 
c'est-à-dire  pose  l'idée  du  monde  dans 
son  existence  réelle;  en  d'autres  ter- 
Ci)  Ro7n,t  8>29. 


mes,  la  création  n'est  pas  un  acte  tem- 
poraire ,  mais  un  acte  éternel  de  Dieu. 
Or  qui  ne  voit  que  cette  proposition 
nous  entraîne  au  panthéisme  (1)?  Car  si 
l'éternelle  science  de  Dieu  est  nécessai- 
rement une  science  créatrice,  si  elle  est 
nécessairement  et  simultanément  vo- 
lonté, l'idée  que  Dieu  a  du  monde  le 
pousse  en  même  temps  à  l'acte  créa- 
teur ;  Dieu  n'est  pas  Dieu  sans  le  monde, 
le  monde  est  une  détermination  néces- 
saire de  Dieu.  Nous  sommes  amenés  à 
des  conséquences  encore  bien  plus  ab« 
surdes  si  nous  transférons  la  prétendue 
identité  de  la  science  et  de  la  volonté 
en  Dieu  dans  le  domaine  moral.  Dieu 
sait  incontestablement  non-seulement 
le  bien,  mais  aussi  le  mal;  par  consé- 
quent il  faut  aussi  qu'il  le  veuille,  par 
conséquent  Dieu  est  l'auteur  du  mal, 
du  péché;  par  conséquent,  la  prescience 
étant  toujours  prédestination,  il  y  a  une 
prédestination  absolue  au  salut  et  une 
prédestination  absolue  à  la  damnation, 
comme  l'enseignent  Calvin  et  Bèze; 
mais  le  théisme  chrétien,  c'est-à-dire  le 
dogme  d'uu  Dieu  personnel,  s'il  com- 
prend la  science  du  bien  en  Dieu, 
comme  volonté,  comme  ce  qui  doit 
être,  comme  commandement  pour  les 
hommes,  comprend  au  contraire  la 
science  du  mal  comme  ce  qui  ne  doit 
pas  être;  par  conséquent  il  ne  confond 
pas  la  science  et  la  volonté  et  il  ne  doit 
pas  les  confondre  s'il  veut  maintenir 
ridée  d'un  Dieu  vrai,  saint  et  parfait. 
La  doctrine  vraiment  chrétienne  distin- 
gue donc  (mais  ne  sépare  pas)  la  science 
et  la  volonté,  c'est-à  dire  que  la  science 
n'est  pas  en  elle-même  cause  ;  quand 
elle  doit  le  devenir  elle  ne  le  devient 
que  par  la  volonté,  La  science  de  Dieu 
est  donc,  d'après  sa  nature,  toute 
science  ;  elle  s'étend  sur  tout  l'avenir, 
sur  toutes  les  actions  futures  des  hom- 
mes. Cette  science  de  Dieu,  qui  eounait 

(1)  Foy,  Panthéisme. 
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^de  toute  éternité  les  actions  des  hom- 
nies,  est  infaillible;  1rs  actioni»  pré- 
vues ne  peuvent  arriver  aiilrement 
qij'cllrs  sont  prévues;  et  cependant, 
l'idée  de  In  liberté  humaine  exige  qu'el- 
les puissent  avoir  Heu  autrement! 
Comment  donc  In  liberté  des  relions 
humaines  peut -elle  subsister  avec  la 
prescience  de  Dieu?  ^e  faut-il  pas  que 
les  actions  morales  des  honmies  arri- 
vent parce  que  Dieu  les  prévoit? 

On  a  ess'iyé  de  bien  des  manières  de 
résoudre  cette  diflieulté.  Déjà  S.  Au- 
gustin pose  la  question  :  Çuomodo 
fieri  pot  est  vt  et  De  us  prœscius  sit 
omnium  futurorum  et  nos  nulla  ne- 
cessitate  peccemusP  lit  il  répond  ainsi  : 
ISIon  passes  aliud  sen/ireesse  in  no.^ti'a 
poieslafe  nisi  quod  cum  roluniate  fa- 
cimus.  Qaapropter  mliil  tam  in  no- 
stva  poteslate  quam  ipsa  volunfcts  est. 
Ea  enim  prorsus  nullo  intervallo, 
mox  ut  volumvs^  prœsfo  est.  Et  -deo 
recfe  possumus  dicere  :  Non  roi  ut- ta  te 
senescimus^  aed  nécessita  te;  aut  :  Xon 
voluntate  inorimur,  sed  nécessitai''.  ;  et 
si  quid  aliud  lui  jus  mod'i  :  Non  V0".u>f- 

TATB  AUTEM  VOLIIMUS,  QIJIS  VF.L  D^- 
LIRliS  AlIDKAT  DICl-Ill.?  QlJAMOBJlEM, 
Q11A5IVIS  PB/ESCIAT  Dli DS  KÛSTBA5.  VD- 
LU^TAT1•:SFUTUUAS  ,  NON  EX  EO  TAilEN 
COM^ICITUB   UT    JKON    VOLUNTATE    4LÏ- 

çiiii)  VELIMUS.  AVim  et  de  beaUlw 
dinr  quod  dixisti,  non  abs  te  ipso  bea- 
tum  fieri,  ita  dixisti  quasi  hoc  ego 
negarerim  ;  sed  dico,  cum  futurus  çs 
bcatus,  non  te  inrilum,  sed  rolenlem, 
fufurum.  Cum  igitur  prœscius  Ueus 
sil  futurœ  beatitudinis  tiiœ^  nec  (f/ilfr 
aliquid  fieri  passif  quam  ille  priisci- 
vit^  alioquin nulla prxscienlia  est^non 
iamen  ex  eo  cogimur  sentire,  quod 
ab.surdissimum  est  et  longe  a  veri- 
tale  seclusum,  non  le  volent t m  beatum 
fufurum.  Sicut  aufem  valuntalcm 
beatiludinis,  cum  esse  cœperis beat us^ 
non  fihi  (lufirf  pr;rscfcn(ia  IJei,  qux 
hodieque  de  tua  futura  beatitudine 


cerla  est,  sic  etiam  rolnnfas  culpa- 
bi/is,  si  qua  in  te  fotura  est,  non 
propterea  voluntos  non  crit  quoniam 
Deus  eam  fufuram  esse  prœscirif  (I). 
Ainsi  les  actions  iiumaines  sorit  libres 
parce  que  Dieu  les  prévoit  telles  Mais 
on  doit  précisément  démontrer  que  ces 
actions,  quoique  prévues  de  Dieu,  sont 
libres.  La  spécidation  moderne  cher- 
che à  résoudre  le  rapport  de  la  liberté 
himT.'iine  avec  le  gouvernement  provi- 
dentiel du  monde,  non  dans  le  détail, 
mais  d'une  manière  générale,  au  point 
de  vue  d'une  théorie  théiste  du  monde» 
et  dit,  quant  à  la  possibilité  de  prévision 
d'actions  libres  :  Précisément  parce  que 
les  actions  des  hommes  naissent  de  leurs 
dispositions  inférieures  ci (\q  leurs  pro- 
pies déterminations,  ou  parce  qu'elles 
sont  libres  dans  le  vrai  sen^,  elles  peu- 
vent être  prévues  par  un  Être  qui,  placé 
au  point  central  de  l'intuition  uin'vcr- 
selle,  embrasse  réellement  et  idéale- 
ment les  prédispositions  de  tous  les 
ctres  du  monde  en  lui.  Celui  qui  est  li- 
bre, qui  se  détermine  par  le  dedans,  est 
précisément  par  là  soustrait  à  tout  ha- 
sard, à  tout  à  peu  près  dai)s  ses  actions; 
celles-ci  sont  les  conséquences  u.cmes  de 
sa  nature,  telle  qu'elle  est,  et,  par  con- 
séquent, calculables;  et  c'est  ainsi  que 
c'est  précisément  dans  leur  liberté 
qucsl  la  cause  de  leur  prérision. 
Ainsi  nulle  actioji  n'est  fortpite,  sans 
cause,  car  toutes  répondent  à  la  nature 
intime  de  celui  qui  agit  ;  c'est  pourquoi 
leur  apparition  sous  certaines  condi- 
tions est  certaine  pour  celui  qui  connaît 
complètement  la  nature  de  rai;cut; 
mais  elle  ne  devient  pas  pour  cela  né- 
cessaire pour  celui  qui  agit,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire  d'après  la 
confusion  habituelle  qu'on  fait  4p  la 
certitude  cl  de  la  nécessité;  elle  p  suite 
purcuRiit  de  sa  nature  mé/ney  excluant 
toute  contrainte  dctirminautc  daps  le 

(IJ  De  Lih.  Arh.,  1.  III,  c.  3. 
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détail  comme  toute  prédestination  éter- 
nelle dans  Tensemble;  elle  pourrait 
être  autre,  et  elle  serait  autre  si  l'être 
libre  lui-même  était  autre,  c'est-à-dire 
si  sa  détermination  première  s'était 
décidée  dilféreniment  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre  (1).  Mais  cette  explica- 
tion, appliquée  à  notre  sujet,  renferme 
des  lacunes,  en  ce  qu'elle  n'admet  pas 
que  le  plau  divin  du  monde  ait  été  pré- 
déterminé jusqu'aux  détails  les  plus  mi- 
nimes, et  qu'elle  admet  dans  la  réalisa- 
tion du  plan  divin  absolument  parfait 
des  modifications  perpétuelles,  provo- 
quées par  le  fait  de  la  créature. 

L'explication  qui  se  trouve  dans  Ori- 
gène  et  S.  Augustin  est  déjà  beaucoup 
plus  satisfaisante.  Ils  disent  que  l'avenir 
arrive  non  parce  que  Dieu  le  prévoit, 
mais  que  Dieu  le  prévoit  parce  qu'û 
arrivera. 

Il  est  vrai  que  cette  explication  est 
attaquée  par  la  théorie  qui  identifie  la 
science  et  la  volonté  en  Dieu.  Celle-ci 
objecte  :  Si  la  science  de  Dieu  est  déter- 
minée par  la  liberté  humaine,  si  le  motif 
de  sa  détermination  est  dans  son  objet, 
Dieu  ne  connaît  les  actions  libres  qu'au- 
tant qu'elles  ont  eu  lieu,  il  ne  les  con- 
naît par  conséquent  qu'après  et  non  au- 
paravant; mais  cette  connaissance  pos- 
térieure devient  antérieure  en  ce  qu'on 
se  représente  l'éternité  de  telle  sorte  que 
les  bornesde  la  succession  dans  letemps 
disparaissent,  et  qu'ainsi  le  passé,  le  pré- 
sentet  l'avenir  se  résument  en  un  éternel 
présent.  Dès  lors  la  dépendance  de  la 
connaissance  divine  à  l'égard  des  causes 
est  abolie.  Toutefois  cette  manière  de 
résoudre  la  question  présente  diverses 
contradictions  (2)  ;  mais  ces  prétendues 
contradictions  ne  peuvent  être  que  celles 
que  le  panthéisme  s'imagine  en  général 
trouver  dans  le  théisme ,  quand  il  pré- 

(1)  Ficlité,  Théologie  spéculative ,  ou  Doc- 
trine univ.  de  la  Religion  ,  Heidelberg,  18^6, 
p.  638-6/47. 

(2j   Valke,  la  Liberté  humaine,  p.  ft78. 


tend  que  tout  ce  qui  est  posé  par  la  scien- 
ce de  Dieu  est  identique  avec  Dieu  même 
et  considère  toute  science  que  Dieu  a  de 
ce  qui  n'est  pas  lui  comme  une  déter- 
mination future  de  lui-même  (!)• 

D'après  l'idée  chrétienne  de  Dieu, 
Dieu  connaît  tous  les  êtres  créés  dans 
les  catégories  du  temps  et  de  l'espace, 
par  conséquent  comme  présent,  futur 
et  passé.  Lorsque  Dieu  pense  le  monde, 
il  le  pense  précisément  dans  ses  rapports 
fmis,  sans  que  pour  cela  il  prenne  lui- 
même  le  caractère  du  fini;  il  le  pense 
ainsi  éternellement,  parce  que  l'idée  du 
monde  est  éternelle  en  lui. 

Si  Dieu  a  la  science  du  monde  sans 
que  cette  science  soit  un  motif,  une  cause 
d'existence,  c'est-à-dire  s'il  connaîtl'exis- 
tence  du  monde  avant  qu'il  soit  réalisé, 
et  s'il  le  connaît  parce  qu'il  sera,  s'il  le 
connaît  dans  le  présent  comme  ne  de- 
vant être  réel  que  dans  l'avenir,  pour- 
quoi Dieu  ne  connaîtrait-il  pas  aussi  les 
actions  libres  de  l'homme  comme  une 
chose  qui  tombe  dans  la  catégorie  de 
la  créature,  avant  qu'elle  se  réalise? 
Si  l'on  ne  distingue  qu'entre  la  science 
divine  et  la  volonté  divine,  si  l'on  re- 
connaît que  celle-ci  seule  est  causative, 
par  conséquent  posant  en  réalité  ce  qui 
est  su,  et  si  l'on  maintient  que  la  pres- 
cience divine  d'un  objet  futur  suppose, 
non  la  nécessité,  mais  la  certitude  de  sa 
réalisation,  on  peut  en  pensée  parfaite- 
ment unir  la  prescience  divine  des  ac- 
tions humaines  avec  leur  liberté,  quoi- 
qu'on ne  parvienne  jamais  à  l'intelli- 
gence parfaite  et  mathématique  de  ce 
rapport  (2). 

C'est  en  nous  fondant  sur  ces  courtes 
explications  que  nous  déterminons  le 
rapport  de  la  prescience  et  de  la  prédes- , 
tination  au  salut  comme  il  suit:  Dieu  a j 
prédestiné  au  salut  ceux  dont  de  toute 


(1)  Foy.  Panthéisme. 

(2)  Foir  Berlage,  Système  de  la  Dogniat.  ca 
IhoL,  MuDster,  18^6,  t.  II,  part.  I,  cah.  1,  p.  2û2 
290. 
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éternité  il  a  prévu  la  condition  subjec- 
tive ou  la  capacité,  c'est-à-dire  la  foi; 
par  conséquent  ceux  dont  Dieu  sait  d'a- 
vance qu'ils  admettront  l'appel,  la  klésis 
au  royaume  du  Christ,  et  la  grâce  né- 
cessaire pour  s'assimiler  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  sont  de  toute  éternité  pré- 
destinés à  l'éternelle  béatitude.  Ainsi  le 
décret  que  manifeste  la  vocation  se  trans- 
forme par  la  prescience  divine  en  pré- 
destination des  individus ,  et  c'est  la 
grâce  de  l'élection,  £>cX&-^Tn. 

Mais  nous  tombons  par  là  même  dans 
une  nouvelle  difliculté;  car,  si  Dieu 
prédestine  par  suite  de  l'acceptation  pré- 
vue de  toute  éternité  de  la  grâce  offerte, 
il  prédestine  et  donne  la  béatitude  en 
se  fondant  sur  le  mérite  de  l'homme, 
secundam  mérita!  Or  il  est  de  dogme 
dans  l'Écriture  que,  de  même  que  l'é- 
ternel décret  de  Dieu  de  la  rédemp- 
tion est  indépendant  (1),  ne  ressortant 
que  du  pur  bon  plaisir  et  de  la  grâce 
la  plus  libre  de  Dieu,  ce  décret  ne  se 
réalise  dans  l'homme  que  par  la  libre 
grâce  de  Dieu  (2).  La  grâce ,  en  tant 
qu'assistance  de  Dieu,  en  tant  qu'acti- 
vité divine  soutenant  la  volonté  dans 
son  vouloir,  est  absolument  active, 
c'est-à-dire  efficace  par  elle-même,  libre 
e^indépendante  de  la  volonté  humaine  ; 
c'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  consi- 
dérer la  prescience  divine  de  l'aptitude 
subjective  au  salut  comme  identique 
avec  la  prescience  du  péché,  qui  est  ex- 
clusivement imputé  à  l'homme.  Cette 
prescience  est  telle  que  Dieu  prévoit  que 
tel  ou  tel  homme,  moyennant  l'appui  et 
à  la  suite  de  la  grâce  et  de  son  effica- 
cité absolue ,  saisit  et  opère  son  salut. 

Mais  ne  perdons-nous  pas  par  là  le 
profit  résultant  de  la  prescience? 

Celte  question  nous  amène  à  celle  du 
rapport  de  la  liberté  et  de  la  grâce.  L'E- 
criture ne  se  prononce  uniquement  ni 
en  faveur  de  l'un  ni  en  faveur  de  l'autre 

(1)  /'.';/.  Ri'df.mi'hon. 

(2)  l'oij.  Gr.jkCJi. 


de  ces  facteurs;  elle  les  maintient  tous 
deux,  de  telle  sorte  que  la  grâce  est 
considérée  comme  le  facteur  fondamen- 
tal ;  tout  le  salut  de  l'homme  est  ramené 
à  la  grâce  comme  à  la  cause  première. 
«  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu?  et  si  tu 
l'as  reçu,  pourquoi  te  glorifies-tu  comme 
situ  ne  l'avais  pas  reçu  (1)?  «  «Nous  ne 
sommes  pas  capablesde  penser  quoi  que 
ce  soit  de  nous-mrmes;  c'est  Dieu  qui 
nous  en  rend  capables,  lui  qui  nous  a 
rendus  capables  d'être  les  ministres  de 
la  nouvelle  alliance,  non  pas  de  la 
lettre,  mais  de  l'esprit  (2).  » 

De  plus  le  passage  suivant  considère 
la  grâce  comme  chose  primordiale  et  ab- 
solue :  «  Si  c'est  par  grâce,  ce  n'est  pas 
par  mérite;  sans  cela  la  grâce  ne  serait 
plus  la  grâce;  car  la  récompense  qui  se 
donne  à  quelqu'un  pour  ses  œuvres  ne 
lui  est  pas  imputée  comme  une  grâce, 
mais  comme  une  dette  (3).  »  «  C'est 
Dieu  qui  opère  en  nous  et  le  vouloir 
et  le  faire,  selon  qu'il  lui  plaît  (4).  » 

Si  donc,  d'après  ce  petit  nombre  de 
textes,  la  doctrine  de  l'Écriture  affirme, 
sans  contredit,  que  le  .salut  dépend, 
non  de  celui  qui  veut,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde  (5),  la  volonté  et  Teflort 
de  l'homme  ne  sont  en  aucune  façon 
niés  par  là;  seulement  cette  volonté 
n'est  pas  un  motif  pour  Dieu  et  sa 
grâce  ;  la  grâce  ne  dépend  pas  d'elle,  la 
volonté  par  elle-même  ne  produit  pas  la 
justice. 

jMais  l'Écriture  fait  également  valoir 
la  liberté  de  la  volonté  humaine.  «  Ayez 
soin,  non-seulement  lorsque  je  suis  pré- 
sent parmi  vous,  mais  encore  plus  en 
mou  absence,  d'opérer  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  (6).  » 


(l)iror.,  il,  7. 

(21  II   Cor.y  3,  5,  6  sq.  ;  1.  29  ad  31.  Jexu,  6, 
Ixh.  Éph.,  2,  8,  9. 

(3)  liuvi.,  U,  U  ;  i),  IG.  Cf.  I  77m.,  1,  Kî-lO. 
('!)  P/iil.,  2,  13.  Cf.  IleUr.,  13,  21. 
(5)   /.•-//!.,  9,  16. 
(O;  l'hil.^  2,  13. 
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Tels  sont  encore  tous  les  textes  qui 
comparent  i'elfort  du  Chrétien  tendant 
au  salut  à  celui  qui  court  dans  la  carrière 
pour  obtenir  le  prix,  à  relui  qui  combat 
pour  rem  porter  la  victoire  (I),  textes  dans 
lesquels  l'Apôtre  provoque  les  fidèles  à 
faire  le  bien,  lequel  se  résume  dans  le 
grand  commandement  de  la  charité  (2). 
La  liberté  de  la  volonté  ressort  tellement 
de  ces  passages  que  c'est  à  son  activité 
qu'est  attachée  la  récompense  future  (3). 

L'Écriture  fait  également  ressortir  la 
liberté  humaine  quand  elle  parle  de  soil 
rapport  avec  la  grâce  de  Dieu.  Le  Christ 
dit  aux  habitants  de  Jérusalem  :  «Com- 
bien de  fois  n'ai-je  pas  voulu  réunir  vos 
enfants  ?  mais  vous  ne  l'avez  pas  vou^ 
lu  (4).  w  11  demande  par  là  que  la  volonté 
humaine  s'unisse  à  la  volonté  divine  (5). 
«  Je  ne  pense  pas  avoir  encore  atteint 
où  je  tends  (0),  dit  S.  Paul  ;  mais  tout 
ce  que  je  sais  maintenant,  c'est  qu'ou- 
bliant ce  qui  est  derrière  moi,  et  m'a- 
vançant  vers  ce  qui  est  devant  moi,  je 
cours  incessamment  vers  le  but  de  la 
carrière,  pour  remporter  le  prix  de  la 
félicité  du  ciel ,  à  laquelle  Dieu  nous  à 
appelés  par  Jésus-Christ.  »  Il  parle  de 
même  aux  Corinthiens  (7)  :  «  C'est  par  la 
grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis, 
et  sa  grâce  n'a  point  été  stérile  en  moi, 
mais  j'ai  travaillé  plus  que  tous  les  au- 
tres; non  moi  toutefois/mais  la  grâce 
de  Dieu  qui  est  avec  moi.  » 

Par  conséquent  ce  n'est  ni  la  grâce 
seule,  ni  l'Apôtre  seul,  mais  la  grâce 
avec  lui,  donc  la  liberté  humaine,  qui 
opère  eu  s'appuyant  sur  la  grâce  abso- 
lue, ou,  au  point  de  vue  temporaire,  sur 
la  grâce  prévenante.  Potuit  dicere  : 
per  me;  sed,  quia  minus  erat,  mal  ait 

(1)  I  Cor.,  9,  2'4-26.  II  Tim.,  a,  7.  Pliil.,  2,  16. 

(2)  M  ail  h.,  22,37;  5,  /i8. 

(3)  Il  Tim.,  2,  5,  6.  nébr.,6,  10.  I  Tim.,  6, 
12,19. 

(U)  aiatlh.,  23.  37.  Lnc,  19,  Û2. 
(5)  Cr.  Jcaiii  3,  18  sq.  (by  ftO,  hU. 
(G)  Phil.,i,  12,  13. 
^7)  1  Cor.,  15,  10. 


dicere,  mecum  :  'prxsumené  se  iion 
solum  operis  esse  ministtum  per  ef^ 
fectum  ,  sÉd  opérant is  quïidammodo 
socimn  per  consensum  (I). 

Quand  donc  la  vol  nté  humaine  veut 
et  opère  réellement  et  efficacement  Son 
salut,  elle  ne  le  fait  qu'en  s'nppuyant  siit 
la  grâce  absolue,  par  conséquent  parce 
que  celle-ci  opère  avec  elle,  et,  consé- 
quemnient,  parce  que  l'horilnie  veut; 
on ,  lorsque  l'homme  veut  et  opère  sa 
justification  ,  il  ne  la  veut  et  ne  l'opère 
que  parce  que  la  grâce  est  efficace  en 
lui.  Mais,  si  elle  est  efficace  en  lui,  la 
volonté  étant  libre  de  son  choix  (et 
l'Écriture  la  proclame  telle),  cène  peut 
être  que  parce  qu'elle  s'est  laissée  in* 
fluencer  par  la  grâce  et  y  a  consenti. 
Or,  comme  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  par- 
viennent à  la  connaissance  de  la  vérité, 
c'est-à-dire  comme  le  décret  éternel  est 
universel,  et  qu'ainsi  l'appel  est  égale- 
ment universel,  tous  leshommes,  en  pre- 
nant les  choses  d'une  manière  abstraite, 
homines  ad  unum  omnes ,  peuvent 
vouloir  et  opérer  leur  sa' ut,  c' est-a-dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  décret  divin  absolu, 
divinum  decntam  absolulum ,  qui 
destine  les  uns  au  salut,  les  autres  à  là 
damnation.  Que  si,  dans  le  fait,  in  con- 
creto,  tous  ne  le  veulent  pas,  cela  pro- 
vient de  la  Volonté  de  l'homme,  préci- 
sément parce  qu'il  ne  le  veut  pas  ;  mais 
celui  qui  le  veut  réellement  le  veut 
parce  qu'il  s'appuie  en  le  voulant  sur  la 
grâce  absolue. 

Or  cette  différence  prévue  par  Dieu 
de  toute  éternité  et  résultant  de  la  dé- 
cision personnelle  s'appuyant  sur  la 
grâce  nous  donne  1  idée  de  rélection 
éternelle,  i/cXè^vi,  ou  de  la  prédestina- 
tion, suivant  le  langage  habituel.  Mais 
la  prescience  divine  relative  à  ceux 
daiis  lesquels  la  grâce  est  inefficace,  par- 
ée qu'ils  ne  la  veulent  pas,  et  du  châli- 

(1)  Bernardus,  in  Tract,  de  Or.  et  Lib.Arb., 
t.  Il,  fol.  153,  Venet.,  1596,  édil.  JunUn. 
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ment  qui  leur  est  par  ce  motif  destiué 
de  toute  éternité,  nous  donne  l'idée  de 
la  réprobation  y  du  rejet  éternel. 

Tandis  que  la  prescience  et  la  grâce 
iihsolument  eflicaces  se  posent  dans  la 
piédestination,  la  réprobation  n'est 
qu'une  espèce  de  prescience  ;  elle  n'est 
pas  u\\  acte  positif  de  Dieu,  elle  n'est 
dans  la  prévision  de  Dieu  que  parce  que 
les  hommes  réprouvés  méprisent  la 
grâce  qui  leur  est  offerte. 

Le  décret  divin  est  par  conséquent 
non  absolu^  mais  hypothétique ,  et  cela 
dans  les  deux  cas,  dans  celui  de  la  ré- 
probation et  dans  celui  de  la  prédestina- 
tion au  salut,  avec  cette  diriérence  que  la 
réprobation  suit  la  prescience  de  la  grâce 
volontairement  dédaignée,  du  bien 
que  la  liberté  repousse,  tandis  que  la 
prédestination  repose  sur  la  prescience 
de  la  volonté  s'appuyaut  sur  la  grâce 
absolue  et  prévenante  et  agissant  libre- 
ment par  cette  grâce.  C'est  pourquoi  la 
réprobation  est  un  acte  de  la  justice  ab- 
solue et  divine,  mais  non  la  prédestina- 
tion au  salut,  parce  que  le  mérite  du 
bien  ne  s'acquiert  qu'en  s'appuyaut  sur 
la  grâce. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  décret  antérieur, 
decreliun  antecedens^  qu'en  tant  que  la 
prédestination  divine  repose  sur  la  pres- 
cience dans  laquelle  Dieu  connaît  les 
prédestinés  et  les  réprouvés  avant  que 
ceux-ci  soient  dans  le  temps  ou  se  soient 
moralement  décidés  dans  le  temps. 

On  pourrait  vouloir  mettre  cette  théo- 
rie de  la  prédestination  eu  contradiction 
avec  le  système  connu  de  S.  Paul  de 
l'eflicacité  absolue  de  la  grâce  divine, 
et  prétendre  qu'il  existe  une  prédes- 
tination absolue,  sans  condition,  au 
salut  et  à  la  damnation.  IMais  cette  in- 
terprétation de  S.  Paul,  Rom.,  8,  28-31 
et  9-11,  est  refutée  par  les  textes  mê- 
mes ^  si  ou  les  compare  entre  eux  et 
avec  ceux  de  l'Apôtre  dans  lesquels  la 
liberté  humaine  est  tout  aussi  catégori- 
quement proclamée.  Nous  renvoyons 


aux  commentaires  d'Adalbert  I\I<iier(l) 
etdeReythmair(2).L'Kglisea  maintenu 
cette  doctrine  dans  ses  explications  offi- 
cirlles  sur  ce  point.  Le  second  concile 
d'Orange  [Arausicanum ,  ann.  529) 
proclame,  dansson  vingt-cinquième  cha- 
pitre :  Aiiquos  ad  malum  dirina  po' 
tenta  te  prédestina  los  esse  non  sol um. 
non  credimus,  sed  etiam,  si  siint  qui 
tantiun  malain  credere  retint ,  cum 
omni  dttestatione  in  il/is  anatliema 
dicinivs.  Hoc  etiam  saluhriter  pro' 
fitenuir  et  credimus  quod  in  omni 
opère  hono  nos  non  incipimiis  et  pos- 
tea  per  Dci  misericordiam  adjura' 
mur, sed  ipse  nobis^  nul  lis  princedenti- 
bus  bonis  meritis,  et  /idem  et  aniorem 
sui  prias  inspirât.  Le  concile  de  Tren- 
te s'exprime  ainsi  :  Si  quisjusti/icatio-- 
nis  gratiam  non  nisi  priedestinatis 
ad  vilam  contingere dixerit^  reliquos 
vtro  onines  qtji  vocantur  rocnri  qui- 
dem,  sed  gratiam  nonaccipere^  utpo' 
te  divina  poteslate  prxdestinatosad 
malum,  anathema  sit  (3)! 

Quant  au  développement  historique 
du  dogme  de  la  prédestination,  elle  ne 
prit  une  tourinue  décisive  que  par 
S.  Augustin,  lorsqu'il  fut  amené  à  cette 
question  par  celle  de  la  grâce  et  de  la 
nature,  notamment  dans  la  controverse 
avec  lesSemi-Pelagiens. 

La  profondeur  des  pensées  de  S.  Au- 
gustin sur  cette  matière  a  d'ailleurs 
donne  lieu  à  diverses  interprétations  et 
malentendus,  si  bien  que  divers  héré- 
tiques se  sont,  naturellement  à  tort,  ap- 
puyés sur  lui. 

Cf.,  par  rapport  à  cette  controverse, 
au  temps  de  S.  Augustin  et  imnn'diale- 
ment  après  lui,  les  articles  Aigustin  , 

PELAGE,  SeMI-PiîLAGIE^S,  PrOSFHB 
d'AqL'ITAI.NE,  CeLESTIN  !''•■,  lilLAIRK 
d'AHLLS,  LUCIULS,  Cassien,  Massi- 
LIH^s,    Faust   de    IUiiez,    Cesaihk 

(1)  Frihourp  en  Brisgau,  18Zi7. 

(2)  R.ili>l)  ,  ts^ij. 

13}  Seâaio  VI,  de  Jusii/lcalione^  cao.  17, 
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d'Arles,  Euchérius  ;  du  moyen  âge  : 
GoTTSCHALK,  Loup  (Servatus),  Hinc- 
MAR  DE  Reims,  Prudent  de  Troyes, 
S  Thomas  d'Aquin  ,  Duns  Scot  ;  du 
temps  de  la  réforme  :  Calvin,  Bèze, 
Confession  belge,  Confessions  hel- 
vétiques, DoRDRECiiT  (synodes  de), 
Infralapsaires,  Haute  Église;  des 
temps  plus  récents  :  Baius,  Jansénius, 
Pistoie,  Molina. 

Cf.  eu  outre,  pour  plus  de  détails  sur 
cette  question,  traitée  ici  d'une  ma- 
nière sommaire  et  générale  :  Petau, 
de  Theolog.  Dogmatlbus,  t.  P"",  lib.  IX, 
qui  traite  de  la  prédestination  ;  sur  les 
réformateurs,  outre  leurs  propres  écrits, 
les  Symboliques  de  Môhler  et  Buch- 
mann  ;  Staudenniaier,  Pom^  servir  à  la 
paix  religieuse  de  Vavenir^  t.  P*", 
Frib.  en  Br. ,  1846;  id.  ,  Encydo- 
péd.  théolog.,  Mayence,  1840,  t.  P"", 
p.  622;  Vatke,  la  Liberté  humaine 
dans  son  rapport  avec  Le  péché  et  la 
grâce,  Berl.,  1841;  Jul.  Mulier,  le 
Dogme  du  péché  et  de  la  grâce, 
p.  241-301  ;  Dàhue,  de  Prœscientiœ 
divinse,  cum  libertate  humana  concor- 
dia^  Leip.,  1830;  Braun,  de  Sacra 
Scripturaprsescientiam  docente,  etc., 
Mogunt.,  1826;  Anselme  de  Cantor- 
béry,  de  Concordia  prsescientix  et 
prœdestinationis  necnon  Del  cum 
lib.  arb.,  etc. 

PRÉDICATEUR  D'IXDULGENCES.  A 

dater  de  la  première  croisade  on  distri- 
bua des  indulgences  à  ceux  qui  soute- 
naient de  leur  argent  de  pieuses  entre- 
prises, et  notamment  les  croisades.  Les 
évêques  et  les  Papes  nommèrent  des 
prédicateurs  qui  promulguaient  les  in- 
dulgences et  qui  recueillaient  les  dons 
pieux  faits  aux  hôpitaux,  aux  cou- 
vents de  femmes  pauvres  et  à  d'autres 
établissements  charitables.  Pour  préve- 
nir les  abus,  le  quatrième  concile  uni- 
versel de  Latran,  sous  Innocent  III,  en 
1215,  et  le  concile  universel  de  Vienne, 
de  1311,   leur  défendirent  d'annoncer 


autre  chose  dans  leurs  sermons  que  ce 
que  renfermaient  les  pouvoirs  dont  les 
évêques  et  les  Papes  les  avaient  investis. 
D'autres  synodes,  par  exemple  celui  de 
Ravenne,  en  131 1 ,  leur  interdirent  toute 
prédication  et  ne  leur  permirent  que  la 
lecture  de  leurs  pouvoirs.  Malgré  cela 
il  se  glissa  maints  abus  dans  cette  cou- 
tume, et  ce  fut  en  vue  des  désordres 
qu'avaient  produits  les  prédications  de 
Tetzel  que  le  concile  de  Trente  se  crut 
obligé  de  défendre  la  prédication  aux 
collecteurs,  dans  sa  cinquième  session 
du  17  juin  1546  (1),  et  que,  dans  la 
douzième  session,  le  16  juillet  1562, 
conformément  au  vœu  du  Pape  Pie  IV, 
les  fonctions  .des  collecteurs  furent 
complètement  abolies  et  interdites.  Dé- 
sormais ce  devait  être  chaque  évêque, 
avec  deux  de  ses  chanoines^  qui  annon- 
cerait les  indulgences  au  peuple  et 
recueillerait  les  dons  des  fidèles  (2). 
Pie  V  avait  solennellement  aboH  toutes 
les  indulgences  pour  lesquelles  il  fallait 
donner  de  l'argent. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pré- 
dicateurs d'indulgences  les  collecteurs 
d'aumônes,  encore  autorisés  de  nos 
jours  y  collectores  eleemosynarum  , 
pour  de  pieux  établissements ,  qui  ne 
prêchent  pas  et  ne  peuvent  promettre 
d'indulgences  à  ceux  qui  soutiennent 
les  bonnes  œuvres. 

Cf.  Van  Espen,  JusEccles.,  P.  II, 
tit.  7,c.  3,  et  les  déclarations  interpréta- 
tives Concilii  Tridentini  ad  sess.  XXI, 
de  Réf.,  c.  9.  Haas. 

PRÉDICATEUR    (INTENTION    DU)    et 

de  celui  qui  parle  en  général.  L'in- 
tention est  l'acte  de  la  volonté  tendant 
à  la  réalisation  d'une  pensée.  Si  cette 
tendance  de  la  volo-nté  n'est  pas  active, 
c'est-à-dire  n'emploie  pas  les  moyens 
nécessaires  pour  réaliser  sa  pensée,  elle 
n'est  qu'un  désir,  un  vœu.  L'objet  de 

(1)  Sess.  V,  de  Reform.,  c.  2. 

(2)  Sess.  XXI,  de  Reform.,  c.  9,  et  Pallaviciui, 
Hisl.  Concil.  Trid.y  1.  XYU,C.  10,  n.  12, 13. 


PRÉDICATEUR 

la  pensée  qui  doit  être  réalisé  se  nomme 
le  but  ou  la  fin.  Le  but  n'est  par  con- 
séquent pas  au  pouvoir  de  la  volonté 
et  diffère  par  là  de  l'intention.  L'inten- 
tion, en  employant  les  moyens  de  réa- 
liser la  pensée,  tend  toujours  à  un  ob- 
jet déterminé,  et  par  conséquent  l'in- 
tention subsiste  toujours  ;  mais  l'objet 
qu'elle  a  en  vue  n'est  pas  toujours  at- 
teint, et  souvent  c'en  est  un  autre,  au- 
quel on  ne  pensait  nullement.  L'inten- 
tion et  le  but  sont  donc  deux  choses 
toutes  différentes  :  celle-là  est  subjec- 
tive, celui-ci  est  objectif  (1). 

Toute  volonté  dirigée  vers  un  but  et 
agissant  dans  ce  sens  réalise  des  actes 
qui  sont  les  moyens  par  lesquels  la  fin 
doit  être  accomplie.  C'est  ainsi  que  la 
parole  est  un  acte  de  la  volonté  et  que  le 
discours  est  un  moyen  de  réaliser  le  but 
auquel  la  volonté  aspire.  De  même  qu'il 
faut  admettre  que  quiconque  s'est  pro- 
posé un  but  a  l'intention  de  ne  choisir 
et  de  n'employer  que  les  moyens  qui 
servent  à  la  réalisation  de  son  but,  de 
même  il  faut  admettre  que  quiconque 
parle  a  l'intention  de  ne  choisir  et  de 
n'employer  que  les  paroles  qui  peuvent 
servir  à  la  réalisation  de  son  but,  c'est- 
à-dire  à  la  révélation  de  sa  pensée,  et 
(le  ne  les  employer  que  dans  le  sens  qui 
concourt  à  cette  fin  (2). 

La  connaissance  de  l'intention  de  l'o- 
rateur est  par  conséquent  un  moyen 
essentiel  de  constater  le  sens  de  ce 
qu'il  dit,  et  ainsi  une  condition  néces- 
saire de  l'inlcrprétation  de  IKcriture, 
parce  qu'elle  sert  à  discerner,  parmi 
les  (lilTcrentes  significations  que  peut 
avoir  un  mot,  celle  que  l'orateur  y  at- 
tachait dans  le  cas  particulier  où  il  s'en 
est  servi,  et  que  les  diverses  significa- 
tions que  l'orateur  atiache  au\  mots 
d'une  proposition  constituent  le  sens  de 
sa  parole  ;  tandis  que,  si  l'on  ignore  son 

(1)  f'oy.  Fin  d'une  cliose. 

(2)  f'oy.  Teumes. 
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intention,  quand  même  l'on  connaîtrait 
toutes  les  significations  des  mots  qu'il 
emploie,  on  ne  découvrirait  encore 
point  celle  qu'il  attribuait  réellement 
à  chaque  mot.  On  peut  par  conséquent 
formuler  la  règle  suivante,  pour  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  :  parmi  les 
différentes  significations  que  peuvent 
avoir  les  mots  d'une  phrase,  il  faut  leur 
attribuer  celle  qui  répond  à  l'intention 
de  celui  qui  parle^  et  jamais  la  signifi- 
cation qui  ne  répond  pas  à  l'intention 
de  l'orateur  ou  qui  la  contredit  ;  car  on 
ne  peut  admettre  qu'il  attache  volon- 
tairement à  un  mot  un  sens  qui  ne  mène 
pas  à  ses  fins  ou  qui  leur  soit  con- 
traire. 

L'intention  de  celui  qui  parle  est  ou 
générale  ou  particulière;  celle-là  est  la 
base  de  tout  son  discours,  celle-ci  est  la 
base  de  telle  ou  telle  partie;  elle  est  par 
conséquent  subordonnée  à  la  première, 
et  l'une  ne  peut  exister  sans  l'autre.  De 
plus,  l'intention  est  principale  ou  acces- 
soire, suivant  que  celui  qui  parle  veut 
atteindre  ou  le  but  capital  ou  une  fin 
moins  importante.  L'un  ,et  l'autre  est 
possible;  car  comme  une  cause  simple 
ou  composée  peut  avoir  en  même  temps 
plusieurs  effets,  de  même  un  moyen  sim- 
ple ou  composé  peut  tendre  à  la  réali- 
sation de  plusieurs  buts;  il  faut  seule- 
ment que  celui  qui  a  une  double  intention 
choisisse  un  moyen  qui  réponde  aux 
deux.  Cependant  l'intention  accessoire 
n'est  pas  une  partie  de  l'intention  prin- 
cipale, et  par  conséquent  elle  ne  lui  est 
pas  subordonnée  ;  elle  ne  lui  est  que 
coordonnée  ;  celle-ci  subsiste  sans  celle- 
là,  et  le  but  principal  peut  être  atteint 
tandis  que  le  but  accessoire  est  manqué  ; 
par  exemple  Chusaï  avait,  dans  le  con- 
seil (juil  donna  à  Absalon  ;l),  une  dou- 
ble intention,  savoir:  reunir  une  grande 
masse  de  peuple  autour  d'Absalou,  et 
en  même  temps  sauver  David.  Il  parvint 

ili  II  Huis,  17,11. 
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à  cette  double  fin  (t).  Pharaon  avait 
une  double  intention  en  imposant  des 
corvées  au  peuple  d'Israël  :  il  voulait  l'é- 
craser et  Tamoindrir:  mais  il  ne  par- 
vint qu'à  une  de  ses  fins  (2). 

On  reconnaît  Tintentiou  de  celui  qui 
parle  : 

1°  D'après  ses  propres  indications,  au 
commencement,  ou  à  la  fin,  ou  dans 
une  portion  quelconque  de  son  discours 
ou  de  son  livre;  par  exemple,  S.  Luc,  1, 
4;  Jean,  20,  31; 

2"  A  défaut  d'indications  formelles, 
d'après  cert.iines  pensées  identiques  qui 
se  renouvellent,  parce  que  ce  retour  in- 
dique que  ces  pensées  planent  devant 
l'orateur  et  qu'il  avait  par  conséquent 
l'intention  de  les  réaliser;  par  exemple, 
livre  des  Juges,  3,7-9,  12-15;  4, 1-4;  6, 
1,7;  10,  16; 

3»  D'après  les  conclusions  logiquesy 
parce  que  la  conclusion  exprime  la  pen- 
sée que  l'orateur  avait  en  vue  de  faire 
connaître:  c'est  ce  qui  ressort  surtout 
des  intentions  particulières  de  chaque 
partie  du  discours  comme  de  chaque  sim- 
ple période;  la  comparaison  des  conclu- 
sions principales  et  des  diverses  pîjrties 
d'un  discours  ramène  au  point  dans  le- 
quel elles  s'accordent  toutes  entre  elles, 
c'est-a-dire  à  l'intention  générale;  par 
exemple,  Matth.,  7, 12,  20  ;  Act.,  2,  36; 
Rom.,  10,  17; 

4"  D'après  les  circonstances  et  les 
données  historiques; 

6°  D'après  la  matière  du  discours, 
parce  que,  dans  chacun  de  ces  deux  der- 
niers cas,  il  faut  supposer  une  intention 
appropriée  à  la  matière  ou  aux  circons- 
tances. 

Wetzeu. 

PRÉDICATEUR  (sUCCÈS  DU).  Ce  SUC- 

cès  résulte  du  jugement  favorable  que 
l'auditoire  porte  sur  la  prédication  qu'il 
a  entendue,  et  ce  jugement  lui-même 


(1)  Cf.  II  Rois,  15,  18. 
;2)  Cf.  Exude,  1,  9-12. 


dépend  plus,  en  général,  dû  sentiment 
que  de  la  raison;  car  l'auditeur,  d'ordi- 
naire, se  livre  au  prédicateur  avec  tout 
son  être,  avec  ses  convictions,  son  cœur, 
sa  volonté.  On  approuve  en  général  ce 
qui  plaît.  Il  faut  donc  non-seulement 
que  le  prédicateur  ne  déplaise  pas,  mais 
il  faut  qu'il  attire,  qu'il  plaise  positive- 
ment pour  obtenir  l'approbation  né- 
cessaire à  son  succès.  Or  la  vérité,  le 
bien,  l'utile  peuvent  seuls  plaire  réelle- 
ment et  longtemps,  quand  d'ailleurs 
ils  se  présentent  sous  une  forme  conve- 
nable. Le  prédicateur  catholique  ne 
peut  guère  être  inquiet  de  la  vérité  et 
du  bien,  qui  sont  les  conditions  maté- 
rielles de  son  succès  ;  s'il  prêche  dans 
l'esprit  de  l'Église,  s'il  puise  ses  paroles 
à  la  source  surabondante  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  catholique,  sa  prédication  sera 
toujours  vraie  et  bonne,  surtout  si,  dans 
le  choix  de  la  matière,  il  tient  justement 
compte  des  besoins  actuels  de  ses 
auditeurs.  La  forme  qui  répond  au  vrai, 
au  bien,  à  l'utile^  doit  être  d'une  beauté 
simple  et  naturelle  ;  l'exposition  et  le  dé* 
bit  doivent  être  dignes,  et  la  forme  plaît 
d'autant  plus  qu'elle  est  moins  recher- 
chée et  moins  artificielle.  De  faux  or* 
nements,des  prétentions  et  de  rariilice 
dans  le  discours  et  le  débit  déplaisent, 
dès  qu'on  les  remarque  ,  non  nioins  que 
ce  qui  porte  atteinte  au  sentiment  natu- 
rel du  beau  dans  l'auditeur  et  à  la  di- 
gnité de  la  chaire  chrétienne,  dont  l'au- 
diteur même  illettré  a  le  sentiment, 
quoiqu'il  ne  puisse  pas  s'en  rendre 
compte.  L'expérience  prouve  que  beau- 
coup de  prédicateurs  obtiennent  un 
grand  succès  sans  que  leurs  discours, 
considérés  en  eux-mêmes,  paraissent, 
par  leur  style,  leui*  pensée,  leur  débit> 
être  dignes  des  sulfrages  qu'ils  enlèvent. 
Cela  provient,  comme  nous  l'avons  dit 
en  commençant,  de  ce  que  le  succès  dé- 
pend du  jugement  des  auditeurs,  et  que 
ce  jugement  lui-même  dépend  du  degré 
de  leur  culture  intellecLuelie  et  morale. 
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ft 


de  leurs  opinions  et  de  leurs  besoins 
particuliers  et  actuels.  Souvent  c'est 
l'extérieur  du  prédicateur  qui  fait  son 
succès.  La  jeunesse,  les  dons  physiques 
de  l'orateur  gagneront  toujours  une 
grande  portion  des  auditeurs,  tout 
connue  rexpérience  du  prêtre  blanchi 
dans  le  nn'iusière,  la  dignité  de  sa  per- 
sonne, la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  te- 
nue sérieuse  et  grave  parleront  d'eux- 
mêmes.  La  foule  avide  de  distrac- 
tions ne  Veut  souvent  trouver  dans  la 
chaire  que  ramusemcnt  qu'elle  cherche 
au  théâtre  ;  des  idées  singulières  et 
originales,  de  l'esprit  et  des  anecdotes 
de  tout  genre  font  sa  joie  et  arrachent 
son  approbation.  D'autres,  cherchant 
dans  le  |)rédicateur  l'acteur  et  le  dé- 
clamateur,  ne  sentent  pas  que  la  dignité 
de  l'enseignenjent  chrétien  en  souffre, 
qu'il  faut  que  le  prédicateur  s'iden- 
tilic  avec  sa  parole  tout  autrement  que 
l'acteur  avec  son  rôle  ;  que  ce  rôle,  quel 
^ue  soit  l'art  avec  lequel  il  est  compris 
et  rempli,  est  un  masque (persona)  der- 
rière lequel  subsiste  racteur,  qui  est  un 
toutaulre  personnage  que  celui  qu'il  re- 
présente; qu'il  n'en  est  pas  ainsi  du 
prédiiateur,qui  parle  au  nom  du  Christ, 
dont  il  est  l'envoyé,  comme  un  homme 
^ui  a  puissance;  que  sa  parole  doit  tou- 
jours être  l'expression  de  ses  convictions 
intimes  et  comme  le  thermomètre  de 
sa  vie  morale.  Ce  n'est  souvent  qu'une 
fausse  sentimentalité  que  celle  des  lidè- 
les  qui  demandent  à  être  touchés,  émus, 
ou  à  être  conduits  à  travers  les  prés 
parfumés  d'une  élociuence  fleiM-ie;  d'au- 
tres fois  c'est  l'orgueil  pharisaïcpie  qui 
prend  |)laisir  aux  déclamations  lancées 
contre  les  fautes  et  les  vices  d'autrui. 

Ces  faits  doivent  prémunir  de  bonne 
heure  le  préilicateur  contre  les  juge- 
ments de  la  foule  et  lui  apprendre  à 
discerner  entre  le  succès  légitime  et  le 
faux  succès;  il  doit  s'alfranchir  de  son 
auditoire  et  prendre  plus  haut  la  vraie 
mesure  des  résultats  qu'il  ambitionne. 


Avant  tout  le  prédicateur  doit  chercher 
le  royaiuiie  de  Dieu  et  ses  intérêts  sa- 
crés. Quand  il  se  prépare  à  parler  sérieu- 
sement, avec  une  sainte  crainte  et  de 
pieux  scrupules,  comme  s'il  devait  par- 
ler devant  le  Christ  lui-même  et  les 
Apôtres,  alors  son  travail  préparatoire 
est  bon,  et  si,  au  moment  de  monter  en 
chaire,  il  jette  un  regard  dans  son  inté- 
rieur, puis  sur  la  foule  qui  va  l'entendre 
et  qui  1  éclarne,  non  une  parole  humaine, 
mais  la  parole  de  Dieu,  s'il  contemple  le 
Sauveur  crucilié,  ses  paroles  ne  peuvent 
manquer  de  faire  impression.  La  piété, 
l'amour  de  la  prière,  avant  tout  un 
cœur  pur,  une  foi  vivante  et  un  ardent 
amour  de  Dieu  et  du  prochain  marque* 
ront  son  discours  du  sceau  brillant  de 
la  véritable  éloquence  et  lui  doimeront 
une  autorité,  une  onction  et  une  vertu 
que  ne  peuvent  remplacer  ni  le  savoir, 
ni  l'art,  ni  aucun  moyen  humain,  et 
un  pareil  sermon  ne  manquera  jamais 
d'avoir  un  succès  véritable  et  légitime. 
S.  Augustin  dit  admirablement  à  ce 
sujet  (1):  Eloqvfns  agit,  qu^ntuni 
pute.st ,  lit  intcUigente)\  ut  lihtnter^ 
rctobedienfe?' audiatuî'j  et  hoc  se  pusse 
inagis  piefafe  oî'atiojium  quam  ser* 
munis  facultale  non  dubitet  ,  u% 
01  ando  pro  se,  ac  pro  illis  quos  est 
allocaturus,  sit  prias  orafor,  aute- 
quam  dictor,  et  ipsa  hora  accedens, 
priasquam  exserat  profertntein  lin- 
guajn,  ad  Deum  levrt  aniviain  sitien- 
levi,  ut  rurtet  quud  biberit,  vel  guod 
inipleverit  effun'fat. 

Vue  église  comble  n'est  en  aucune  fa- 
çon un  signe  certain  que  le  prédicateur 
soit  digne  d'un  vrai  et  légitime  succès, 
pas  même  la  réputation  dont  il  peut 
jouir.  De  même  que  le  comédien,  (|ui 
sait  penser  et  sentir,  apprécie  le  succès 
de  son  jeu,  non  d'aptes  les  applaudis- 
sements et  le  bruit  de  la  fonle,  niais 
d'après  le  silence  qui  s'établit,  l'attcn- 

[1)  De  Doclrina  Christian..,  I.  IV,  n.52. 
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tion  qu'où  lui  prête,  l'intérêt  croissant 
qu'inspire  son  rôle  ,  de  même  le  prédi- 
cateur doit  reconnaître  qu'il  a  un  vrai 
succès  quand  l'auditeur  oublie  de  louer 
l'orateur  pour  se  blâmer  sévèrement 
lui-même,  quand  il  se  frappe  la  poitrine 
avec  repentance  et  s'écrie  comme  le  pu- 
bMcain:  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi, 
pauvre  pécheur!  et  quand,  non  con- 
tent de  cette  émotion  passagère,  il  se 
bâte  d'entrer  au  conl'essional  et  de  se 
convertir  réellement.  Alors  il  y  a  eu 
deux  prédicateurs  :  la  voix  de  celui  qui 
a  parlé  au  dehors,  et  la  grâce  de  Jésus 
qui  a  touché  au  dedans. 

Le  prédicateur  ne  doit  pas  être  in- 
différent au  succès,  mais  il  ne  faut  pas 
que  jamais  il  s'en  inquiète;  il  faut  qu'il 
l'apprécie  à  sa  juste  valeur.  Celui  qui 
n'obtient  que  peu  de  succès,  ou  qui 
n'en  a  pas  du  tout,  a  tous  les  motifs 
possibles  d'en  chercher  la  raison  en  lui- 
même.  11  est  probable,  dans  ce  cas,  en 
admettant  que  la  préparation  ait  été 
consciencieuse,  que,  si  ce  n'est  ni  la 
vérité  ni  la  bonté,  c'est  la  convenance 
du  sujet  qui  fait  défaut,  ou  que  le  style 
pèche,  ou  que  le  débit  est  défectueux. 
Souvent  aussi  le  sermon  ne  réussit  pas 
parce  que  la  conduite  du  prédicateur 
est  en  contradiction  avec  ses  paroles. 
Le  pasteur  des  âmes,  qui  doit  se  faire 
tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jé- 
sus-Christ ,  est  en  conscience  tenu  de 
rechercher  les  causes  de  son  peu  de  suc- 
cès, et,  autant  que  possible,  d'y  porter 
remède.  Ce  qui  ne  veut  certes  pas  dire 
qu'il  faille  vainement  quêter  le  succès 
et  courir  après  les  applaudissements  de 
la  foule.  C'est  là  trop  souvent  le  pé- 
ché du  prédicateur,  qui  manque  à  la 
parole  de  Dieu,  à  sa  mission  évangé- 
lique,  aux  légitimes  exigences  des  fi- 
dèles, quand  il  leur  chatouille  agréable- 
ment les  oreilles  au  lieu  de  remuer 
leur  conscience,  quand  il  iour  verse  un 
doux  et  mortel  poison  au  lieu  de  la 
sainte  onction  de  la  grâce,  quand  il  les 


amuse  par  des  déclamations  plus  ou 
moins  habiles  au  lieu  d'annoncer  so- 
brement l'austère  doctrine  de  la  croix. 
Malheur  au  prédicateur  qui  se  prêche 
lui-même  et  non  le  Christ!  Le  péril  au- 
quel le  succès  peut  exposer  ce  prédica- 
teur doit  le  tenir  en  éveil,  lui  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur  les  suffrages 
qu'on  lui  accorde,  et,  lors  même  qu'il 
n'a  aucun  reproche  à  s'adresser,  lui 
rappeler  toujours  qu'après  avoir  tout, 
fait  il  n'est  qu'un  serviteur  indigne  de 
la  parole  divine,  que  ni  celui  qui  plante, 
ni  celui  qui  arrose,  n'est  quelque  cho- 
se, et  que  Dieu  seul  donne  l'accroisse- 
ment (I). 

En  général  ta  louange  et  le  blâme 
qui  peuvent  être  répartis  à  un  prêtre, 
comme  le  succès  à  un  prédicateur,  re- 
posent sur  le  jugement  des  hommes 
et  doivent  être  appréciés  à  leur  juste 
valeur;  le  prêtre  qui  remplit  conscien- 
cieusement les  devoirs  de  sa  vocation, 
qui  apprécie  sagement  les  besoins  des 
fidèles  auxquels  il  parle,  a  naturelle- 
ment égard  à  l'éloge  ou  au  blâme  de 
ses  paroissiens,  sans  pour  cela  manquer 
à  la  sainte  indifférence  oii  doivent  le 
laisser  les  choses  créées  et  que  S.  Ignace 
de  Loyola  comptait  parmi  les  fonde- 
ments de  la  vie  spirituelle  (2).  Celui 
qui  cherche  sa  propre  gloire  ne  la  trou- 
vera pas  (3),  ou,  s'il  la  trouve,  il  a  déjà 
reçu  sa  récompense  (4)  ;  mais  celui  qui 
en  tout  aspire  à  la  gloire  de  Dieu  con- 
tribuera à  sa  propre  gloire  plus  sûre- 
ment que  par  toute  autre  voie  ;  «  car  ce 
sera  un  autre  qui  la  recherchera  et  qui 
lui  fera  justice  (5).  » 

Bruno  Schôn. 

PRÉDICATION  (la)  ,  prise  dans  le 
sens  le  plus  large,' est  l'annonce  faite 

(1)  I  Cor.,  3,  7. 

(2)  Exercitia  spirilualia  de  principio  seu 
fundamenio. 

(3)  Luc,  17,  33.  • 
(a)  Matth.,  6,  2. 

(5]  Jean,  8,  50. 
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aux  hommes  de  la  parole  de  Dieu.  Dieu 
ayant,  dès  TAncieu  Testament,  à  plu- 
sieurs reprises  et  de  diverses  manières, 
parlé  aux  hommes,  et  s'étant  servi  pour 
cela  de  certains  personnages  spéciale- 
ment élus  par  lui,  on  peut  étudier  la 
prédication  de  l'ancienne  alliance  sur- 
tout dans  les  discours  adressés  par 
Moïse  et  les  prophètes  au  peuple  d'Is- 
raël. Mais,  lorsque  le  Verbe  de  Dieu 
apparut  lui-même  dans  sa  plénitude  et 
se  révéla  dans  toute  sa  sublimité  et  sa 
puissance  en  Jésus-Christ,  la  prédica- 
tion devint  plus  certaine,  plus  pleine, 
plus  parfaite  que  jamais. 

En  la  considérant  au  point  de  vue  de 
la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 
nous  pouvons  définir  plus  nettement  la 
prédication  l'annonce  de  la  parole  de 
Dieu  telle  qu'elle  a  paru  en  Jésus-Christ, 
pour  le  salut  du  genre  humain. 

Le  mot  prédication,  prœdlcatio ^ 
vient  du  latin  iirxdicare  ^  terme  par 
lequel  la  Vulgate  traduit  en  général  le 
mot  grec  xnpuTTeiv  (I). 

Vax  égnrd  au  but  et  à  la  teneur  de  la 
prédication,  elle  se  nomme  £0a-j"Y3).iov, 
et  le  ministère  même  de  la  parole  se 

dit  e'ja-^'-|'£>,tC£a8ai  (2). 

Le  sujet  ou  le  sommaire  de  la  prédi- 
cation est  Jésus-Christ,  le  Verbe  de  Dieu, 
dans  sa  divine  humanité,  dans  la  doc- 
trine qu'il  a  enseignée  et  dans  l'œuvre 
qu'il  a  accomplie  au  nom  de  sou  Père 
parmi  les  hommes. 

Ainsi  la  prédiiation  a  un  sujet  positif 
et  bien  arrêté,  et  elle  se  distingue  pnr  là 
de  tout  autre  discours,  dont  la  matière 
variesuivaut  les  circonstances  et  au  gré 
(le  ceux  qui  parlent. 

L'Eglise  n'ayant  jamais  altéré  et  ne 
pouvant  altérer  la  manière  dont  elle 
comprend  la  personne  de  Jésus-Christ, 
sa  doctrine  ci  sou  œuvre,  la  prédica- 


(1)  Marc,  1,  lîi,  38.  Imc,  9,  2.  Mallh.,  9,  35  ; 
'l,2:\;t0,  7,  ce. 

(2)  Mallh.,  11,5.  1  Cor.,  9,  10.  Jil.,  5,  35,  etc. 


tion  a  toujours  le  même  objet  tant  qu  elle 
s'attache  à  la  doctrine  de  l'Église,  doc- 
trine qui,  appuyée  sur  la  tradition  orale 
et  écrite,  a  été,  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  nettement  déterminée  et 
développée  dans  toutes  ses  parties. 

Le  but  de  la  prédication  est  de  don- 
ner aux  hommes  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  etde  les  amener, 
par  la  fidélité  à  ce  qu'elle  annonce,  à 
l'union  avec  Dieu,  et  dans  cette  union 
à  la  vie  éternelle.  Le  but  suprême  de 
toute  prédication  est  donc  le  salut  de 
l'humanité;  tous  les  hommes  devant 
être  sauvés,  la  prédication  est  destinée 
à  tous  les  hommes  (1). 

Le  but  de  la  prédication  étant  le  salut, 
sa  nécessité  est  établie  par  là  même. 
Sans  doute  on  pourrait  dire  :  la  prédi- 
cation ou  Tannonce  orale  de  la  parole 
de  Dieu  n'est  pas  absolument  néces- 
saire ,  car  la  diffusion  écrite  de  cette 
parole  sacrée  peut  atteindre  le  même  but. 
Mais  une  parole  écrite,  même  la  pa- 
role divine,  est  une  parole  morte,  et  ne 
devient  vivante  que  lorsqu'elle  est  par- 
lée. Si  la  parole  doit,  en  tant  que  parole 
vivante,  saisir  l'esprit,  et  pénétrer  le 
cœur  de  l'homme,  il  faut  qu'elle  soit 
annoncée  de  bouche  à  bouche,  c'est-à- 
dire  prêchée.  La  prédication  est  donc 
un  élément  essentiel  et  nécessaire  de 
l'œuvre  du  salut,  continuant  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  accompli  lui-même  sur  la 
terre.  Si  le  Christ  doit  être  cru,  il  faut 
qu'il  soit  annoncé.  Puisque  le  Christ  a 
voulu  qu'on  crut  en  lui,  il  a  voulu  qu'on 
le  prêchât,  et,  comme  il  ne  pouvait  aban- 
donner au  hasard  ni  sa  parole  ni  ceux 
qui  l'annonçaient,  il  dut  instituer  des 
hommes  spéciaux  auxquels  il  confia 
l'annonce  de  sa  parole,  à  dater  du  mo- 
ment où  il  quitta  la  terre  pour  re- 
monter au  ciel.  Il  institua  ces  hommes 
dans  la  personne  de  ses  .^poires,  que, 
à  plusieurs  reprises,  il  chargea  formel- 

(1)  Marc,  16,  15.  Malth.,  28,  19. 
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lemenl  d'annoncer  par  toute  la  terre 
l'Evangile  du  royaume  de  Dieu  (1).  C'est 
par  celle  prédicalion  que  les  Apôtres 
ont  conquis  le  monde;  le  son  de  leur 
voix  annonçant  Dieu  a  retenti  par  toute 
la  terre.  Celte  prédication  est ,  sous 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  confiée  à 
l'Église,  et  lÉglise,  en  eiïet,  continue  à 
prêcher  par  les  organes  qu'elle  institue 
régulièrement  à  cetle  fin.  C'est  pour- 
quoi elle  ne  peut  tolérer  que  quelqu'un 
s'attribue  arbitrairement  le  ministère  de 
la  parole,  et  ceux-là  seuls  y  sont  auto- 
risés qui  en  ont  reçu  la  mission  de  l'É- 
glise. 

Ce  sont  surtout  les  évéques  qui  sont 
institués  dans  l'Église  pour  remplir  lé- 
gitimement le  ministère  de  la  parole  : 
ephcopi  propriu7n  miinus  docere  po- 
pulum  (2).  Outre  les  évéques ,  les  prê- 
tres et  les  diacres  en  sont  également 
chargés.  Il  est  absolumentnécessaire  que 
la  fonction  de  la  prédication  soit  res- 
treinte à  celte  classe  d'hommes  à  qui 
elle  est  spécialement  transmise  par  une 
consécration  sacramentelle  ;  c'est  la  con- 
dition nécessaire  pour  conserver  l'unité 
et  la  pureté  de  la  parole  divine  dans  la 
prédication.  En  eiïet  c'est  de  cetle  ma- 
nière que  le  ministère  de  la  parole  a 
toujours  été  exercé  dans  l'Église,  et  c'est 
du  développement  de  ce  ministère  sacré 
que  dépendent  l'existence  et  relative- 
ment la  propagation  et  l'empire  de  plus 
en  plus  profond  et  vaste  de  la  foi  chré- 
tienne dans  le  monde.  Nous  n'avons, 
salifies  discours  de  Jésus  dans  les  Évan- 
giles et  ceux  de  S.  Pierre  et  S.  Paul 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  aucun  té- 
moignage sur  la  manière  dont  le  mi- 
nistère de  la  parole  fut  rempli  dans 
l'Église  primitive;  mais  ce  qui  en  reste 
prouve  suffisamment  comment  ceux 
qui  avaient  reçu  la  mission  d'annoncer 
la   parole    de  Dieu  s'en   acquittèrent. 

(1)  Malth.,  10,  7  ;  28, 19.  Luc,  9,  2.  Marc^ 
16, 15. 

(2)  Ambr.,  de  Offic.  sacr.,  1. 1,  C.  1. 


C'est  la  parole  de  Dieu  simple  et  sans 
ornement  qui  sortait  de  leur  bouche  et 
qui  par  elle-même,  sans  que  l'homme 
y  ajoutât  rien  et  y  fût  pour  rien,  pro- 
duisit partout  des  effets  merveilleux. 
Que  si,  dans  le  commencement,  la  pré- 
dication fut  l'œuvre  immédiate  de  l'Es- 
prit-Saint  opérant  dans  celui  qui  parlait 
au  moyen  de  ses  dons  naturels,  il  fallut 
que  la  prédication  se  soi'mît  au  joug 
d'une  méthode  réfléchie  et  de  certaines 
règles  à  mesure  que  le  Christianisme 
se  propagea,  qu'il  s'assimila  les  élé- 
ments de  la  science,  qu'il  reçut  dans  son 
sein  les  savants  et  les  lettrés,  que  les 
dogmes  eux-mêmes  se  formulèrent  plus 
nettement  et  se  développèrent  dans 
toutes  leurs  conséquences. 

Ce  changement  est  d'abord  remar- 
quable dans  les  homélies  à'OrigèneiX). 
A  dater  de  cet  exégète  fécond  l'art  ho- 
milétique  parvint  à  un  haut  degré  de  cul- 
ture, que  nous  admirons  encore  dans 
5.  Grégoire  de  IS'az-ianze  et  S,  Gré- 
goire deNysse^  dans.V.  Bnsilele  Grand, 
dans  S.  Chryaoslome,  avant  tous,  et, 
en  Occident,  dans  S.  Amhroise^  S.  Au- 
gustin^ S,  Léon  le  Grand,  S.  Gré- 
goire le  Grand  (2).  Si  l'homilétique  ne 
sut  pas  se  maintenir  à  la  hauteur  d'un 
S.  Chrysostome  et  d'un  S.  Augustin, 
on  n'en  revint  néanmoins  pas  à  la  pré- 
dication sim|)le  et  élémentaire  des  pre- 
miers a|)ôtres  de  la  foi  chrétienne,  et 
l'on  s'efforça  de  donner,  h  l'instar  de 
l'éloquence  profane,  à  celle  de  la  chaire, 
un  vernis  de  littérature  plus  ou  moins 
artificiel.  Ce  furent  bien  souvent  des 
essais  malheureux  et  qui  nuisirent  à  la 
saine  prédicatièn,  en  l'éloignant  de  plus 
en  plus  de  la  parole  simple  et  péné- 
trante des  temps  primitifs.  On  essaya 
toutes  les  formes,  tous  les  artifices  de 
langage,  et  l'on  perdit  la  force  et  l'onc- 
tion de  la  parole  de  Dieu.  Toutefois  il 
s'éleva,  en  tout  temps,  des  hommes 

(1)  Foy.  Origène. 

(2j  Foi/.  ÉLOQUENCE,  HOMILÉTIQUE. 
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vraiment  inspiras  de  Dieu,  qui  surcut 
associer  la  vertu  et  la  simplicité  de  la 
parole  divine  aux  fleurs  du  langn^e, 
aux  ressources  habituelles  de  l'élo- 
qucnce;  tels  furent,  au  huitième  siè- 
cle, Ii(de  le  Fénérahle;  au  neuvième, 
Otlfriedde  JVeissenbmirg  ;  au  dix ième, 
Pierre  Damien;  au  douziènio,  .S".  D>'r- 
nard;  au  treizième,  un  grand  nombre 
de  Frères  prêcheurs;  au  (juatorzième, 
les  célèbres  mystiques  Jean  Tauler^ 
Henri  Suso^  S.  Vincent  Février;  au 
quinzième,  S.  Bernardin  de  Sienne, 
Jean  Capistran.Jean  Gerson,  Gailer 
de  Kaiser.sbcrg  (1). 

Au  seizième  siècle  on  chercha  de 
toutes  parts  à  relever  la  parole  de  Dieu  ; 
on  déploya  un  grand  zèle  pour  la  pré- 
dication; mais  trop  souvent  l'art  rem- 
porta sur  la  simple  exposition  des  vé- 
rités profondes  et  sublimes  de  la  re- 
ligion chrétienne.  —  Parmi  les  grands 
maîtres  de  l'art  il  faut  compter,  avant 
tous,  au  dix -septième  siècle,  Los- 
suet^  Bourdaloue,  Fléchler^  Massil- 
Ion  (2).  Leurs  sermons  sont  des  clufs- 
d'œuvre;  ils  tiennent,  à  ce  titre,  leur 
rang  dans  la  série  des  discours  homilé- 
tiques ,  sans  être  pour  cela  les  modè- 
les absolus  de  toute  espèce  de  |)ré(lica- 
tion  chrétienne,  et  notamment  de  celle 
que  peuvent  réclamer  les  temps  modér- 
ées. A  ces  grands  maîtres  de  l'clo- 
quence  chrétienne  s'ajoutent,  dans  le 
dix-neuvième  siècle,  les  orateurs  qui 
ont  illustré  la  chaire  française,  tels  que 
l'évéque  d'Ilermopolis,  INlgr  Frayssi- 
nous,  le  P.  de  Kariynan^  le  P.  taor- 
doire;  plus  tard  le  V.  Félix,  l'abbé 
Bautain^  le  P.  Gratnj.  Les  Alle- 
ÏTiands,  qui  ont  pris  souvent  les  orateurs 
<Ju  dix-septième  siècle  pour  modèles, 
n'ont  atteint  leur  perfection  ni  qunit  à 
Vhabilete  de  la  l'orme,  ni  quant  à  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  et  du  sentinier.t, 
[quoiqu'on  ne  puisse  mettre  eu  doute  le 

(1)  yoy.  tous  ces  noms. 

(2)  ioy.  ce»  uoms 


talent  réel  de  prédicateurs  tels  que 
Ilanoldt,  Sailer,  Moser,  Liehermatin, 
Colniar^  etc.,  etc.  0  i  n'a  jamais  pu 
reprocher  à  l'Église  catholique,  et  no- 
tamment depuis  le  concile  de  Trente, 
d'avoir  négligé  le  ministère  de  la  pa- 
role dans  les  paroisses,  lors  même  (juc 
la  prédication  n'a  pas  toujours  eu  le 
succès  désiré  et  les  résultats  espérés. 
Mais  la  prédicatiun  de  l'Évangile  ne 
s'est  pas  restreinte  aux  limites  de  l'É- 
glise proprement  dite,  elle  s'est  pro- 
pagée au  delà,  et  comme,  dans  tous  les 
siècles,  c'est  pour  l'Église  un  devoir  de 
porter  l'Évangile  jusqu'aux  conlins  du 
monde,  elle  a  fait  connaître  l.i  vraie  foi 
aux  iniidèles  par  ses  missionnaires. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  de 
la  prédication  en  général  comme  an- 
nonce de  la  parole  de  Dieu  enseignant 
le  salut  en  Jésus-Christ.  Celte  prédica- 
tion fut,  dès  l'origine,  désignée  sous 
différents  noms  :  xr.p-Ji'ax,  prxdicalio, 
ép.Oa'at,  sermones^expositiones,  expla- 
nationes  SS.  Ecangeliornm,  locutio, 
allocîdio,  oratio  (dans  S.  Grégoire  le 
Grand).  Tous  ces  mots  n'indiquaient 
pas  divers  modes  de  prédication.  Ce- 
pendant il  existe  diverses  espèces  de 
prédications  suivant  la  teneur  et  la 
forme  du  discours.  Le  temps  même  où 
il  se  prononce  a  de  l'influence  sur  sa 
teneur. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  ma- 
tière traitée  et  du  temps  auquel  elle 
s'applique,  on  distingue  des  sermons 
pour  les  jours  de  fête,  sennones  de 
tetnpore  ou  de  festivitalibus  ;  des 
sermons  des  dimanches,  sermunes  de 
dominica  ou  dominicales  ;  des  ser- 
mons des  saints,  sennones  de  sancfis; 
de  la  Ste  Vierge,  sennones  Mariâtes; 
de  carême,  sennones  de  quadragc- 
sima,  quadragesimales ;  du  temps, 
scrniones  de  ttmpore;  des  prédications 
moralei ,  dogn)ali(jucs,  c^itechetiijucs. 
Par  rapport  a  la  forme  on  peut  distin- 
guer le  sermon  propremeut  dit  et  les 
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Iiomélies.  Le  sermon  propremeiit  dit 
est  un  discours  religieux  qui  expose 
et  développe  un  point  de  morale  ou  de 
dogme  sous  une  forme  synthétique. 
Le  sermon  est  devenu  la  l'orme  habi- 
tuelle sous  laquelle  on  annonce  les  vé- 
rités religieuses,  tandis  qu'originaire- 
ment, et  même  au  temps  le  plus  flo- 
rissant de  la  prédication,  dans  l'an- 
cienne Église,  c'était  la  forme  de  l'ho- 
mélie qui  prédominait,  homélie  dans 
laquelle  on  rattachait  à  la  lecture  d'un 
texte  biblique  l'explication  des  vérités 
qui  ressortaient  de  ce  texte,  sans  qu'on 
s'appliquât  à  ne  développer  qu'une  seule 
de  ces  vérités  et  à  en  faire  la  base  et  le 
sujet  unique  du  discours.  Le  sermon 
part  d'une  proposition  unique  comme 
de  son  thème,  et  constitue  un  tout 
dont  les  parties  sont  les  ramifications 
du  sujet  principal  et  y  ramènent.  On 
ne  peut  pas  considérer  conune  Un 
avantage  pour  l'enseignement  de  la  vé- 
rité la  prédominance  de  cette  forme  de 
prédication  ;  on  ne  peut  méconnaître 
ce  qu'elle  a  de  bon,  en  ce  qu'elle  fait 
ressortir  la  vérité,  le  mystère  ou  le 
devoir  que  renferment  l'Évangile,  ou 
l'Épître,  ou  la  fête  du  jour,  et  qu'elle 
traite  ce  sujet  unique  sous  toutes  ses 
faces  et  d'une  manière  aussi  complète 
que  possible.  Un  discours  de  ce  genre 
a,  naturellement,  une  marche  logique, 
bien  ordonnée,  et  devient,  par  là  mê- 
me, plus  facile  à  comprendre  et  à  re- 
tenir, en  même  temps  qu'il  prête  au  dé- 
ploiement de  l'éloquence.  Malheureu- 
sement, et  c'est  là  l'écueil,  trop  souvent 
l'art  oratoire  prend  la  place  de  la  pré- 
dication évangélique.  Quant  à  V/iomé- 
lie,  voyez  cet  article,  t.  XI,  p.  69.   , 

Le  style  d'un  sermon  est  d'une  grahde 
importance.  Les  opinions  sont  diverses 
sur  les  qualités  qu'il  doit  avoir.  Les  uns 
veulent  que  le  style  de  la  prédication 
soit  de  la  plus  grande  simplicité  possi- 
ble, disant  que  cette  simplicité  seule 
convient  à  la  parole  de  Dieu  ;  les  autres 


veulent  qu'on  applique  à  la  prédication 
toutes  les  ressources  de  la  langue  ora- 
toire, seul  moyen,  prétendent-ils,  de 
faire  impression  et  de  répondre  efficace- 
ment aux  exigences  des  temps  actuels. 
Si  d'une  part  il  faut  reconnaître  que 
la  simplicité  de  style  que  nous  remar- 
quons dans  les  discours  des  Apôtres, 
tels  que  nous  les  donne  S.  Luc,  ne 
peut  suffire  pour  tous  les  temps,  on  ne 
saurait  méconnaître,  d'autre  part,  que 
-tous  les  ornements  de  style  qui  s'adap- 
tent sans  dommage  à  l'éloquence  pro- 
fane ne  conviennent  pas  à  la  parole  de 
Dieu.  Si  l'on  attache  trop  d'impor- 
tance à  la  partie  oratoire  on  perd  fa- 
cilement la  mesure  véritable  d'après  la- 
quelle il  faut'apprécier  un  sermon;  on 
estime  sa  valeur,  dans  ce  cas,  d'après 
le  mouvement  du  style,  la  vivacité  des 
images,  l'éclat  des  figures,  le  nombre 
des  périodes,  la  rondeur  des  tirades. 
Si  l'on  ne  peut  se  passer  de  l'élément 
oratoire  dans  le  sermon  sans  qu'il  perde 
le  mouvement  et  la  vie,  et  par  con- 
séquent l'efficacité  nécessaire ,  il  faut 
toutefois  que  cet  élément  soit  réglé, 
modéré,  adapté  aux  vérités  qu'il  s'agit 
de  produire.  La  prédication  étant  un 
genre  particulier  de  l'art  oratoire,  il 
faut  qu'elle  ait  un  style  qui  lui  soit 
propre  ;  or  ce  style  est  le  style  ho- 
milétique.  Les  éléments  du  style  ho- 
milétique  sont  fournis  par  la  Bible,  sur- 
tout par  les  discours  du  Christ.  Ces  élé- 
ments sont  susceptibles  de  développe- 
ment, et  ils  ont  été  développés  en  effet, 
surtout  par  les  grands  homilètes  de 
l'antiquité  chrétienne.  La  prédication, 
de  quelque  manière  qu'elle  se  fasse,  que 
ce  soit  un  discours  méthodique,  une 
simple  homélie,  même  une  catéchèse , 
doit  toujours  avoir  quelque  chose  d'ora- 
toire, sans  cependant  être  jamais  autre- 
ment dominée  par  l'élément  oratoire. 
C'est  de  l'union  des  éléments  oratoires  et 
homilétiques  que  résulte  le  style  de  la 
prédication^  qui  doit  se  distinguera  la 
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fois  par  la  simplicité  et  l'élévation.  La 
langue  de  riiomélie  s'enseigne  difficile- 
ment; elle  est  autant  une  effusion  de 
la  foi  vivante  qu'un  produit  de  l'habi- 
leté acijuise.  L'idée  juste  du  ministère 
de  la  parole,  une  vie  sérieuse  et  sincè- 
rement chrétienne,  l'intelligence  des 
besoins,  des  exigences,  de  la  capacité 
des  fidèles  auxquels  il  parle ,  unies  à 
l'étude  et  à  la  pratique,  doivent  peu  à 
pou  enseigner  au  prédicateur  le  lan- 
gage dont  il  peut  se  servir  eu  annonçant 
la  parole  de  Dieu. 

Le  débit  a  sa  valeur  dans  la  prédica- 
tion, comme  dans  toute  espèce  de  dis- 
cours. Il  est  de  l'ei  ence  de  la  parole 
de  Dieu  de  pénétrer  les  coeurs;  mais 
cette  parole,  proclamée  d'une  manière 
digne  et  convenable  par  la  voix  de 
l'homme,  gagne  évidemment  en  puis- 
sance, en  eflicacilé. 

La  prédication  est  loin  d'exiger  tous 
les  frais  d'art  et  d'habileté  dans  le  dé- 
bit qu'on  demande  à  l'orateur  profane, 
surtout  à  l'orateur  politique;  toutefois 
elle  demande  unebonne2;ro?iOîic/a^/o?i, 
une  accentuation  vraie,  accompagnée 
d'une  action  simple  et  juste.  Le  débit 
facilite  l'intelligence  de  la  prédication 
pour  l'auditeur,  l'anime,  la  rend  agréa- 
ble et  captive  l'attention;  mais  il  faut 
que  le  débit  n'ait  rien  d'affecté  et  de 
théâtral,  il  faut  qu'il  soit  grave  et  dé- 
cent, comme  il  convient  à  la  nature 
simple  et  sérieuse  de  la  parole  de  Dieu 
et  à  la  dignité  d'un  mandataire  de  Jé- 
sus-Christ, ï  ocem  igilur  et  actionem 
ita  temperare  concionator  conabitur 
ut  non  ex  artc  pctere,  sed  vere  et  ex 
natura  dicere  videaiur  (I). 

Quant  au  rapport  de  la  prédication 
avec  le  culte  divin,  la  prédication  n'est 
pas,  à  strictement  parler,  une  partie  es- 
sentielle du  culte  (2),  mais  elle  y  prépare. 
Llle  donne  la  connaissance  de    Dieu, 

(1)  Carot.  Borr.,  Insh\,  p.  80. 

(2)  f'oy.  CULTK,  OfI'ICE  DIVIN. 

ENCVCL.  Tllli:UL.   CAlllOL.  T.  \iX, 


des  besoins  véritables  et  de  la  haute 
destinée  de  l'homme,  réveille  la  cons- 
cience endormie  et  la  foi  allanguie;  elle 
gagne  à  Dieu  des  fidè'.^  qui  le  servent, 
et  rend  les  fidèles  capables  de  le  servir 
avec  intelligence  et  dignité.  La  prédi- 
cation conserve  ce  caractère  prépara- 
toire même  dans  les  paroisses  déjà  fi- 
dèles et  croyantes,  et  c'est  pourquoi 
l'Église  insiste  pour  que  les  curés  s'ac- 
quittent assidûment  du  ministère  de 
la  parole  dans  leurs  paroisses.  En  vertu 
de  ce  caractère  préparatoire,  la  prédi- 
cation précède  en  général  la  messe, 
point  central  et  capital  du  culte  divin, 
tout  comme  dans  l'antiquité  on  célé- 
brait, avant  la  prédication,  une  messe 
préparatoire.  Voilà  pourquoi  l'Église  a 
toujours  joint  la  prédication  à  la  messe 
dans  les  offices  solennels.  Parfois  c'est 
la  lecUu'e  d'un  chapitre  de  la  Bible  qui 
remplace  la  prédication,  quand  Toffice 
est  par  lui-même  plus  long  que  de  cou- 
tume. 

Les  protestants  ont  donné  au  sermon 
une  importance  qui  ne  lui  appartient 
pas  et  en  ont  fait  la  partie  essentielle 
du  culte.  Elle  a  sans  doute  chez  eux  le 
même  but  que  chez  les  Catholiques , 
mais  elle  repose  sur  d'autres  bases. 
Cette  base  positive  est,  dans  l'Église, 
l'Écriture  sainte;  chez  les  protestants  la 
prédication  a  un  caractère  absolument 
subjectif,  dépendant  de  la  manière  dont 
chaque  orateur  entend  la  doctrine,  tan- 
dis que  la  prédication  catholique  porte 
toujours  le  sceau  de  la  doctrine  ob- 
jective de  l'Église.  Dans  la  prédication 
protestante  l'orateur  se  met  à  la  place 
de  l'Église;  dans  la  prédication  catholi- 
que, c'est  le  dogme,  c'est  la  discipline, 
c'est  l'autorité  de  l'Église  qui  domine 
l'orateur.  L'un  et  l'autre  se  distinguent 
encore  essentiellement  par  la  mission. 
Le  prédicateur  catholique  ne  peut  être 
appelé  à  parler  et  rendu  capable  de  son 
ministère  que  par  une  consécration  sa- 
cramentelle de  l'Eglise,  tandis  qu'il  suf- 
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fit  que  le  prédicateur  protestant  ait 
l'aptilude  naturelle;  la  prétendue  ordi- 
nation à  laquelle  on  a  recours  dans  telle 
ou  telle  Église  protestante  n'est  qu'une 
reconnaissance  officielle  de  la  capacité 
du  candidat  et  une  sorte  d'installation 
publique  dans  ses  fonctions;  mais  cette 
ordination  est  si  peu  essentielle  qu'il 
est  tout  à  fait  conforme  au  principe  du 
protestantisme  que  tout  homme  qui  se 
sent  capable  de  parler  se  présente 
et  parle,  sans  autre  appel  ni  mission, 
sauf  les  cas  oii  certaines  communes 
se  sont  réservé  le  droit  de  choisir. 
Le  prédicateur  catholique  prêche,  au 
nom  de  son  Église,  de  par  son  au- 
torité, la  foi  de  cette  Kglise,  et  tient  la 
place  même  de  Jésus-Christ;  le  pré- 
dicateur protestant  prêche  ou  de  son 
chef,  ou  en  vertu  de  la  mission  d'une 
paroisse  qui  le  choisit;  il  prêche  sa  foi, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  croit  et  la  manière 
dont  il  croit,  tout  au  plus  la  foi  de  la 
paroisse  qui  l'a  chargé  de  la  représen- 
ter. Toute  la  prédication  chrétienne  est 
dans  le  Christ,  tel  qu'il  vit,  avec  la  plé- 
Eitude  de  sa  personnalité  humaine  et 
divine,  de  sa  parole  et  de  sa  doctrine 
dans  l'Église  catholique,  et  le  vrai  mi- 
nistère de  la  parole  est  celui  qui,  du 
Christ,  a  été  transmis  aux  Apôtres,  et 
de  ceux-ci  à  leurs  successeurs.  Il  n'y  a 
qu'un  Christ;  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
prédication  chrétienne. 

Bendel. 

PRÉDICTION.  Foyez  Magie. 

piiÉEXiSTENCE.  Foyez  Ame. 

PUÉFACE.  Voyez  Messe. 

PïiËJVDiCE.  Les  préjudices  sont  une 
partie  du  droit  coutumier.  On  entend 
par  préjudices  des  sentences  judiciaires 
unanimes  sur  un  point  de  droit,  qui 
ont  pour  effet  de  donner  à  ce  point  de 
droit  l'autorité  d'une  coutume  pour  de 
nouveaux  cas  semblables,  de  servir  de 
précédents,  exenipla^  à  des  jugements 
ultérieurs,  et  de  former  par  conséquent 
jurisprudence.  Les  préjudices  se  pré- 


sentent dans  ce  sens  chez  les  Romains 
sous  diverses  dénominations,  par  exem- 
ple :  praojudicia  (1),  judicata  (2),  res 
judicotx  (3),  rerum  perpétua  simîH- 
terjudicatarum  auctorilas  (4). 

Les  préjudices  sont  aussi  comptés 
parmi  les  coutumes  judiciaires,  mos 
judiciorum  (5),  quotidianus  judicio- 
rum  usus  (6),  quoique  la  coutume  ju- 
diciaire se  rapporte  davantage  aux  for- 
mes, à  la  marche,  à  la  direction  du 
procès. 

Les  préjudices  sont  compris  par  le 
droit  cauon  parmi  les  coutumes  curia- 
les  (7).  Dans  le  droit  romain,  plus  nou- 
veau, l'empereur  Justiuien  se  prononce 
très-défavorablement  contre  les  préju- 
dices ;  il  prétnunit  les  juges  contre  les 
préjudices  qu'il  proscrit,  en  disant  pour 
motif  :  Non  enim,  si  quid  non  bene 
dirimaîU7\  hoc  et  in  oliortim  judicum 
vitium  extendi  oportet,  quum  non 
exemplis^  sed  légibuSy  Judicandum 
est  (8). 

Les  préjudices,  du  reste,  sont  sou- 
mis aux  règles  générales  du  droit  cou- 
tumier (9). 

Les  préjudices  sont,  dans  un  autre 
sens,  certaines  condamnations  dont  les 
tribunaux  menacent  dans  un  procès  les 
parties,  en  cas  de  désobéissance,  de  re- 
tard, et  qui  s'exécutent  suivant  les  cir- 


(1)  Cic,  pro  Murenuy  28.  Pseudo-Ascon.,  ad 
Cic.  Divin,  {in  Cic.  0pp.  edid.  Oiellius,  Tu- 
rici,  1826  sqq.,  t.  V,  p.  II,  p.  lOû).  Quinlil., 
V,  2. 

(2)  Cic,  de  Invent,  II,  22,  bU.  Quintil.,  V, 
13;  ^'1I,  k. 

(3)  Cic,  Top.,  5.  Auct.  ad  Herenn.,  II,  10. 
Quintil.,  V,  2. 

(a)  L.  XXXVIII.  Dig.  de  leg.  (1,  3). 

(5)  L.  XiV,  Cod.  depact.  l2,  3).  L.  II,  Cod. 
deprobat.  (U,  19).  L.  XV,  Cod.  de  excus.  lect. 
(5,  62).  L.  XI,  Cod.  de  injur.  (9,  35). 

(G)  §  6,  ïnst.  de  Salisdai.  (4,  11). 

(7)  Conf.  Permanéder  ,  Droit  ecclésiastique  t 
t.  il,  §  ii56. 

(8)  L.  XI II,  Cod.  de  sentent,  et  interlocut- 
(7,^5). 

(9)  Foy.  Droit  GOi]T(;uiE&. 


constances,  par  exemple  le  préjudice 
du  silence  perpétuel,  dans  In  provoca- 
tio  ad  agenclum,  de  Texclusion,  de  la 
reconnaissance,  etc.,  etc.  C'est  pour- 
quoi on  nomme  préjudiciel  tout  ce  qui 
im[)lique  des  conséquences  légales  dans 
certains  cas,  et  les  choses  préjudicielles 
sont,  dans  un  procès,  celles  dont  la  so- 
lution dépend  de  la  décision  d'autres 
points. 

Saetorius. 

PRÉLATS,  prxiail,  nom  que  por- 
tent dans  un  sens  général  tous  les  hauts 
dignitaires  de  PÉglisc  qui  ont  une  ju- 
ridiction inhérente  à  leur  fonction 
{Jure  ordinario)^  et  non  transmise 
par  un  supérieur  ecclésiastique  d'un 
rang  plus  élevé.  On  distingue,  dans 
celte  acception  du  mot,  les  prélats  de 
premier  et  de  second  ordre,  prxlatl 
primigenii  et  secundarii{\). 

On  entend  par  prélats,  dans  un  sens 
plus  restreint,  les  supérieurs  des  cou- 
vents et  abbayes  de  certains  ordres  re- 
ligieux, surtout  ceux  qui,  par  un  privi- 
lège spécial ,  ou  par  la  tradition,  jouissent 
du  droit  de  porter  les  insignes  pontifi- 
caux. VoTjeZf  sur  les  droits  de  ces 
prélats  et  leurs  anciennes  distinctions 
politiques,  les  articles  Abbé  et  Obdre 
(supérieurs  d"). 

PiiÉLATS  EXKMPTS,  prœloti  nul- 
lius  diœcesis.  On  nomme  ainsi  les  ab- 
bés ,  supérieurs  de  couvents  et  hauts 
dignitaires  qui  sont  soustraits  à  la  juri- 
diction ordinaire  de  l'évèque  diocésain, 
qui  jouissent  d'une  juridiction  quasi- 
épiscopale,  juridictiunem  quasi  epi- 
scopalcm,  laquelle,  dans  la  règle,  ne 
s'étend  que  sur  les  religieux  et  non  sur 
les  laïques  de  leurs  couvents  et  de  leurs 
domaines,  à  moins  que,  par  un  induit 
spécial  ou  par  la  prescription,  ils 
n'aient  obtenu  cette  juridiction,  yoijcz 

EXEMPIION. 

(1)  /'oy.  ECCI.CSl  ASTIQUES  (fODCliODS),  t.  \1I, 
p.  ^9,  n.  2,  et  CUADJITEUR. 
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pkklati:rk.  Ce  mot  désigne  tantôt 


la  dignité,  tantôt  la  f'^  ion  d'un  pré- 
lat, parfois  même  la  partie  de  l'abbaye 
ou  du  couvent  habitée  parle  prélat. 

PRÉLI31I\AIKi  s    DE    LA    PAIX    DE 

Passau.  Vo7jez  Passau  (paix  de). 

prÉmici:s.  Tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité eurent  la  coutume  d'oUVir  aux 
autels  de  leurs  divinités  les  premiers 
fruits  de  leurs  champs,  de  leurs  arbres, 
de  leurs  revenus  en  général.  Cette  cou- 
tume a  pour  but,  en  consacrant  ainsi 
les  premiers  fruits,  qui  sont,  la  plupart 
du  temps,  les  meilleurs,  de  faire  re- 
monter la  bénédiction  terrestre  à  sa 
source.  Elle  n'est  qu'une  des  formes  de 
l'idée  sur  laquelle  repose  le  sacrilice. 
Loblatiou  publique  des  préuu'ces  avait 
souvent  lieu  à  des  jours  marqués, 
comme  aux  fêles  de  la  moisson,  par 
exemple  aux  Pyanepsies  et  aux  Oscho- 
phories  des  Grecs.  Bie.i  des  mythes  (1) 
attribuent  au  retard  apporté  dans  l'of- 
frande des  prémices  la  colère  des  dieux. 

Les  Israélites  uon-seulenienl  faisaient 
remonter,  en  général,  vers  Dieu  la  bé- 
nédiction accordée  à  leur  pays ,  mais 
ils  considéraient  la  terre  elle-même  et 
tous  ses  produits  comme  un  don  di- 
rect de  Dieu,  que,  dans  un  tcn:ps  his- 
toriquement connu,  par  une  grâce  spé- 
ciale, le  Seigneur  leur  avait  accordé; 
et  c'est  pourquoi,  aux  idées  religieuses 
générales,  s'ajoutait,  chez  eux,  la  loi 
formelle  qui  faisait,  de  l'offrande  des 
prémices,  des  premiers  nés  et  des  dî- 
mes, une  partie  intégrante  et  esseu- 
liclle  du  système  théoeratique. 

D'après  les  textes  de  la  loi  (2),  qui, 
au  Sinai,  fut  générale  et  n'entra  dans 
les  détails  que  plus  tard,  il  faut  offrir 
les  prémices,  D";il3!i»  n^\l*î<1,  de  tout 
ce  que  la  terre  produit,  nN',:ir\,  épis, 

(1)  Ovitl.',  Met.,  Mil,  rj^i 

Âanvn  naniqiie  roninl.  ^>lcni  «tirf*??ibn>  anai 
PriiiiilMS.  iiiÉi;cin  CiTi-ji.  .<iia  »iua  l.ya'o. 

(2)  LxoJt;  22,  2S;  23,  1«;  ait,  2ô.  .\i/«j6i-.,  15, 
19-21;  lS,8-29. 
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fruits  des  arbres,  légumes,  vignes,  sous 
leur  forme  naturelle  ou  préparés,  gâ- 
teaux et  pains,  rilD^!?,  huiles  et  vins; 
le  livre  des  Paraiipomènes  parle  de 
miel  (I),  de  toute  espèce  de  miel,  même 
de  celui  qui  ne  pouvait  être  offert  sur 
l'autel  (2),  de  la  première  laine  des 
moutons  (3)  et  des  premiers  gâteaux 
cuits  au  four  (4),  n^n.  Tout  cela  cons- 
tituait des  oblations,  nciin,  faites  à 
Dieu,  qui  les  avait  attribuées  aux  prê- 
tres, ses  représentants  ;  ceux-ci  les  re- 
cevaient au  seuil  du  sanctuaire  et  les 
consommaient  où  ils  voulaient  ^  avec 
leur  famille,  pourvu  qu'elle  fût  pure. 
Les  Lévites  eux-mêmes  étaient  tenus  à 
cette  obligation;  mais,  comme  ils  ne 
possédaient  pas  de  terre,  la  dîme 
qu'ils  étaient  obligés  de  payer  sur  la 
dîme  qu'ils  percevaient  était  considérée 
comme  oblation  des  prémices,  pourvu 
qu'ils  ne  gardassent  pas  d'une  manière 
intéressée  la  meilleure  part  pour  eux- 
mêmes  (5).  La  loi  ne  déterminait  pas 
combien  chaque  Israélite  devait  offrir; 
c'étaient  plutôt  des  oblations  volontai- 
res, tandis  que  la  dîme  était  de  droit 
strict  ;  cependant  les  rabbins  enga- 
geaient à  n'être  pas  avare,  disant  que 
le  don  de  la  soixantième  partie  tra- 
hissait déjà  «  un  mauvais  œil  (6).  »  Les 
prémices  étant  pour  les  prêtres  ce  que 
la  dîme  était  pour  la  tribu  de  Lévi,  leur 
part  devait  être  mise  de  côté  avant  la 
dîme  (7),  et  leur  caractère  était,  en  gé- 
néral, plus  sacré  (8),  si  bien  qu'elles  ne 
pouvaient  être  consommées  par  des 
laïques  (9),  ce  qui  n'était  pas  le  cas 
pour  la  dîme. 

(1)  II  Parai.,  21,  5. 

(2)  Cf.  LéviL,  2,  11,  12.  Deut.,  8,  8. 

(3)  Deut.,  18,  û. 
(a)  IS'ombr,  18,  20. 
(5)  Ibid..  18,  26-29. 

(G)  Tr.  Trumoth,  û,  3.  Cf.  Ézéch.,  U5,  13. 

(7)  Tmmoth,  3,  7. 

(8)  Piombr.,  18,  29. 

19)  Lévit.i  22,  12.  Trumoth,  7. 


La  tradition  a  soigneusement  distin- 
gué de  ces  prémices  livrées  aux  prê- 
tres une  autre  oblation  entourée  de  so- 
lennités religieuses,  appelant  la  pre- 
mière exclusivement  prémices,  ncilIH, 
primitiœ,  la  seconde,  D^IISZl,  primi- 
tlva.  Tandis  que  la  première  s'étendait 
à  toute  production  de  la  terre  et  était 
offerte  même  par  les  Israélites  domici- 
liés hors  de  la  Judée  (1)^  la  seconde 
était  exclusivement  tirée  des  premiers 
fruits  mûrs  de  la  Terre-Sainte.  Le  Deu- 
téronome  énumère  sept  espèces  de 
fruits  dont  les  prémices  devaient  être 
offertes  (2)  (le  Talmud  lui-même  n'en 
détermine  pas  la  quotité).  On  les  re- 
cueillait entre  la  Pentecôte  et  la  fête 
des  Tabernacles;  on  les  portait  joyeu- 
sement et  en  commun  au  sanctuaire, 
et  on  les  déposait  dans  une  corbeille 
suivant  les  cérémonies  légales  (3),  de- 
vant Dieu  et  le  prêtre  (-1).  La  sainte 
Écriture  ne  fait  pas  formellement  cette 
différence,  au  moins  quant  à  la  déno- 
mination, comme  le  reconnaît  le  Tal- 
mud; mais  il  était  naturel  que  l'obla- 
tion  solennelle  prescrite  dans  la  loi  ne 
se  réalisât  que  pour  une  partie  des 
prémices.  Le  Deutéronome  ne  parle  (5) 
que  d'une  corbeille  remplie  de  fruits, 
Nyi2,  qu'il  fallait  remettre  entre  les 
mains  du  prêtre  avec  une  action  de 
grâce  pour  le  don  de  la  Terre  promise, 
et  cette  prière  exclut  elle-même  les 
fruits  de  la  terre  étrangère.  Les  prêtres 
gardaient  probablement  le  reste  des 
prémices  dans  leurs  maisons,  la  plupart 
du  temps  à  Jérusalem,  peut-être  aussi 
dans  les  villes  sacerdotales,  et  souvent 
ils  ne  les  recevaient  qu'en  valeurs  équi- 
valentes. 


(1)  Jos.,  Ant.,  XVI,  6,  7,  àitapyai. 

(2)  8,  8. 

(3J  Deiilér.,  23,  2  sq.  Le  Talmud  détermine 
plus  en  détail  ces  cérémonies. 
{U)  Biccurinit  2  el  3. 
(5)  20,  2. 
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Tobie  se  donne,  il  est  vrai,  conscien- 
cieusement la  peine  de  les  porter  lui- 
même  à  Jérusalem  (I);  mais  de  son 
temps  il  n'y  avait  de  prêtres  légitimes 
qu'en  Judée,  tandis  que  dans  les  temps 
antérieurs  nous  voyons  que  de  pieux 
Israélites  remettaient  leurs  prémices 
mêmes  entre  les  mains  des  Prophètes, 
par  exemple  à  Elisée  (2). 

Enfin  le  Deutéronome  (3)  associe  à 
l'oblation  des  prémices  de  solennels 
banquets,  et  il  est  dit  que  l'Israélite  ne 
doit  manger  les  prémices  qu'en  pré- 
sence du  Seigneur,  au  lieu  choisi  par 
lui ,  tout  comme  les  premiers-nés  des 
troupeaux. 

Il  ne  fnut  pas,  dans  ce  cas.  penser 
aux  prémices,  qui  appartenaient  exclu- 
sivement aux  prêtres,  mais  aux  sacri- 
fices d'actions  de  grâces,  qui,  dans  ces 
occasions,  étaient  offerts,  et  pris  tant 
sur  les  secondes  dîmes  que  sur  d'au- 
tres fruits  des  troupeaux  et  des  champs  ; 
on  peut  les  nommer,  par  analogie  avec 
la  dîtiie,  les  secondes  prémices  et  les 
seconds  premiers-nés.  C'étaientdes  dons 
purement  volontaires  (4),  par  lesquels 
se  réalisait  le  commandement  :  «  Vous 
ne  vous  présenterez  point  devant  moi 
les  mains  vides  (5).  »  Il  en  est  de  même 
des  prémices  des  fruits  d'un  arbre  nou- 
vellement planté,  qui  étaient  considérés 
comme  impurs  durant  les  trois  pre- 
mières années,  qui  devaient  être  consa- 
crés la  quatrième  année ,  c'est-à-dire 
tous  employés  en  ob!ations(6). 

11  faut  encore  faire  mention  de  la 
première  gerbe,  qui,  présentée  le  se- 
cond jour  de  Pàque,  au  nom  du  peuple, 
devant  Dieu,  consacrait  la  moisson  dans 
ses  commencements,  tout  comme,  à  la 
(In  de  la  moisson,  le  second  jour  de  la 


11)  Tobie,  1,  6. 

(2)  IV   Unis,  U,  22. 

(S)  12.6-18.  Cl.  //>.,  15,  19,  t't  26,  11. 

(fi)   Deul.,  12,  18. 

(.V   l'.iode,  23,  15;  3ti,  20 

[6'  /.rr.,  19,  23-25.   Tract.  Orla. 


Pentecôte,  on  offrait  deux  pains  de  fro- 
ment sans  levain,  pour  consacrer  tout 
le  produit  de  la  moisson  par  ces  pré* 
mices  de  l'aliment  principal  (I). 

L'usage  des  prémices,  non  moins  que 
tant  d'autres  coutumes  et  institutions 
religieuses,  passa  du  judaïsme  dans  l'É- 
glise chrétienne  et  fut  considéré  comme 
un  tribut  de  reconnaissance  offert  par 
les  fidèles  pour  les  bénédictions  divines 
dont  ils  sont  l'objet.  Les  Pères  de  l'É- 
glise le  recommandèrent  vivement  (2), 
comme  un  devoir  de  conscience  (3), 
tout  en  laissant  à  la  piété  de  cha- 
cun à  déterminer  la  nature  des  fruits 
offerts  et  leur  quantité  :  Non  erant 
speciali  nomine  diffinifœ,  sed  offe- 
rentium  arbitrio  derelictx  (4).  Les 
prémices  conservèrent  incontestable- 
ment le  caractère  de  dons,  d'offrandes 
volontaires,  tandis  que  la  dîme,  chez 
les  Israélites,  à  dater  de  Moïse,  chez  les 
Chrétiens,  à  partir  de  Charlemagne, 
fut  toujours  de  droit  rigoureux  (5).  Ce 
n'était  qu'une  mesure  approximative 
que  celle  qui  fixait  les  prémices  à  un 
minimum  du  soixantième  et  un  maxi- 
mum du  quarantième  de  la  moisson 
brute,  comme  on  le  lit  par  exemple 
dans  S.  Jérôme  (6).  L'application  plus 
générale  et  plus  rigoureuse  des  lois 
relatives  à  la  dime,  dans  la  période 
carolingienne,  lit  tomber  l'usage  des 
prémices  ou  le  transforma  en  cer- 
taines oblations  offertes  au  curé ,  et 
se  composant  d'œufs,  de  beurre,  de 
chanvre,  de  fruits,  de  légumes,  d'ani- 
maux, etc. 

Cf.  Économe. 

Permakeder. 

PRi:.>iiÈUE  Mi.ssE,  2)rhn/tiœ,  pri- 
ma  missa.  C'est  le   premier  sacrifice 


(1)  Lcv.,  23,  10,  17. 

(2)  Par  exemple,  c.  Ub,  c  XVI,  quîPst.  1. 
{Vj  C.  1,  X,  de  Dccxm.  et  Prim.^  III,  30. 
('4)  rot/.  Oblation. 

(5)  /  .'.V.  DiVE. 

(6;  Cumm,  in  £zéch.,  c.  xlvi. 
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qu'offre  un  prêtre  nouvellement  or- 
donné, neomystay  avec  le  concours 
d'un  prêtre  assistant.  La  solennité  com- 
mence par  l'hymne  Veni^  sancte  Spiri- 
tus,  que  le  nouvel  ordonné  entonne  au 
bas  de  l'autel.  L'hymne  chantée,  le  prê- 
tre dit  l'oraison  et  distribue  l'eau  bé- 
nite, si  la  rubrique  du  jour  l'exige. 

Les  rubricistes  discutent  la  question 
de  savoir  si,  à  une  première  messe,  il 
faut  dire  la  messe  du  jour  ou  si  l'on 
peut  dire  une  messe  votive  (1).  L'opi- 
nion la  plus  probable  est  que,  les  di- 
manches simples  et  les  fêtes  doubles 
ordinaires,  on  peut  dire  une  messe  vo- 
tive (de  Trinilate),  vu  que  cette  messe 
votive  est  permise  pour  ces  jours-là, 
pro  re  gravi  et  publica^  et  que  la  so- 
lennité d'une  première  messe  rentre 
certainement  dans  cette  catégorie  (2). 
En  revanche,  les  grands  jours  de  fête  et 
les  dimanches,  oii  les  messes  votives 
sont,  en  général,  interdites,  par  exem- 
ple le  premier  dimanche  de  l'Avent,  etc., 
il  faut  s'en  tenir  à  la  messe  du  jour.  La 
solennité  se  termine  par  la  bénédiction 
que  le  prêtre  nouvellement  ordonné 
donne  au  peuple,  en  posant  les  mains 
sur  la  tête  des  fidèles. 

Cf.,  sur  le  rituel,  Lohner,  Instructio 
pracfica  de  ss.  mîssx  sacrificio,  P.  IV, 
tit.  V,  et  Vogt,  Instructio  practica 
de  missis  votivis,  p.  197  sq. 

KOBER. 

PRÉMOXTRÉs.  /^07/es  Norbert. 

PlîÉPARATION  A  LA  WOKT.    Fo?/eZ 

Saciiements  (  administration  des 
derniers). 

PiîÉPOX,  Assyrien,  élève  deMarcion. 
A  la  fin  du  second  siècle  les  Marcioni- 
tes  étaient  divisés  en  plusieurs  fractions, 
dont  quelques-unesreconnaissaient  deux 
premiers  principes,  comme  Politus  et 
Basilicus,  d'autres  trois  (3).  Prépon  ap- 
partenait à  ces  derniers.  11  admettait, 

(1)  Foi/,  Mf.sse. 

(2)  f'o/VSchraidt,  Lifvrg.,  1,  a85. 

(3)  Rhodon,  dans  Eusèbe,  Hist.  eçcU,  V,  13. 


outre  le  bon  et  le  mauvais  principe, 
un  principe  juste.  On  cite  de  lui  une 
lettre  à  l'ArménienBardesanes  {Philos., 
1.  VIII,  p.  253). 

PRESBOURG,  Posonium.  On  compte 
troisconcilesdePresbourg,runenl309, 
l'autre  en  1G28,  le  dernier  en  1822. 

En  1309  le  cardinal  Gentilis  de 
Montefiore,  Minime,  envoyé  en  qualité 
de  légat  par  le  Pape  Clément  V  en  Hon- 
grie, tint  à  Presbourg  un  synode  qui 
promulgua  les  neuf  décrets  suivants  : 

1.  Quiconque  attaquera  les  légats, 
vicaires  ou  envoyés  du  Saint-Siège,  sera 
excommunié  et  privé  de  tous  ses  béné- 
fices, privilèges,  fiefs,  etc. 

2.  ]Nul  clerc  ne  doit  porter  aide,  se- 
cours ou  conseil,  publiquement  ou 
secrètement,  à  un  laïque  contre  l'Église 
ou  des  personnes  ecclésiastiques,  sous 
peine  d'excommunication. 

3.  Personne  ne  doit  recevoir  un  bé-. 
néfice  ecclésiastique  de  la  main  d'un 
laïque. 

4.  Les  canons  dirigés  contre  les 
usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques 
sont  renouvelés. 

5.  Le  canon  47  du  synode  d'Ofen, 
de  1279,  est  renouvelé;  les  concubi- 
naires  du  clergé  perdent  le  quart  de 
leurs  revenus. 

6.  Quiconque  troublera  la  poix  du 
royaume  et  exercera  des  brigandages 
sera  excommunié. 

7.  Quiconque  demeurera  pendant  un 
an  excommunié,  sans  marquer  de  re- 
pentir, sera  traité  comme  un  liérétique, 
et  ses  biens  seront  confisqués. 

8.  Il  est  défendu ,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  contracter  mariage 
avec  un  hérétique,  un  patarin,  un  schis- 
matique  ou  un  adversaire  quelconque 
de  la  foi  chrétienne,  surtout  parmi  les 
Ruthènes,  les  Bulgares,  les  Kasciens, 
les  Lithuaniens,  si  ceux-ci  persévèrent 
dans  leur  erreur.  Il  est,  sous  les  mê- 
mes peines,  défendu  de  bénir  une  union 
de  ce  genre. 
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9.  Chacun  est  tenu  d'accepter  les 
ordres  du  Saint-Siège  et  de  ses  légats, 
et  de  leur  obéir  (1). 

Lorsque  la  guerre  civile  qui  sévissait 
en  Hongrie  fut  apaisée,  ïiiomas  II, 
archevêque  de  Grau,  présida  à  Udvars 
un  synode  provincial,  qui,  entre  autres, 
renforça  les  décrets  du  concile  de  Pres- 
bourg  (2). 

En  1629  le  grand  cardinal  Pazmann 
présida  à  Presbourg  une  assemblée  de 
ses  évéques  suffragants,  devant  servir 
de  préparation  au  concile  provincial 
qui  eut  lieu,  en  1G29,  à  Tyrnau.  Les 
délibérations  eurent  lieu  le  samedi  de 
Lidtare  et  le  lendemain.  Le  4  avril  on 
soumit  treize  propositions,  qui  furent 
formulées  en  autant  de  décrets,  se  rap- 
portant surtout  à  la  discipline  et  à  la 
formation  d'un  bon  clergé  ;  on  conlirma 
les  statuts  de  Tyrnau  contre  les  concu- 
binaires  et  les  ecclésiastiques  vagabonds; 
on  décréta  des  mesures  pour  élever  le 
jeune  clergé.  On  déplore  la  situation 
de  la  Transylvanie.  Un  agent  sera  main- 
tenu en  permanence  à  Rome  ;  on  insti- 
tuera un  urbarium  pour  toutes  les  pa- 
roisses. La  réforme  de  l'Église,  com- 
mencée en  Autriche,  sera  étendue  en 
Hongrie  (4). 

En  1822  le  synode  national  de  Hon- 
grie se  réunit,  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  à  Presbourg.  Le  primat  apos- 
toli(|ue  Alexandre  Rudnay,  deGran,  qui 
avait,  la  même  année,  posé  la  première 
pierre  de  la  catbédrale  aujourd'hui  ter- 
minée, réunit  les  evéques  de  Hongrie 
autour  de  lui  pour  s'entendre  avec  eux  : 

1"  Sur  les  moyens  de  réformer  les 
mœurs,  et  surtout  d'établir  la  discipline 


(1)  Conc,  t.  XTV. 

(2)  f'oy.  Cran,  où  il  est  dit  que  ce  fut  en  1306 
(l.  IX,  p.  ^87).  Maiisi,  t.  III,  suppl. 

(3)  foy.  AuTRiciiK.  (Juan,  Pa/mvnn. 

(û)  Cf.  Sacra  Concilia  Ecclesne  Homano-Ca- 
tho(ic<s  in  regno  Huttqartte  velcbrata  ab  unit. 
lOlG-nn.  0(1.  Carolus  Pelerfly,  S.  J.,  pa«  II, 
Viemiœ,  17W,  p.  230  sq 


parmi  le  clergé  régulier  et  séculier  et 
la  jeunesse  des  études; 

2"  Sur  les  moyens  de  délimiter  plug 
uniformément  et  plus  utilement  les  dio- 
cèses et  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
d'apaiser  les  controverses  théologi(jues; 
sur  la  nécessité  de  modifier  les  statuts 
des  ordres  religieux,  de  se  prononcer 
sur  la  nouvelle  édition  de  la  traduction 
de  la  Bible  de  Raldy,  de  subvenir  aux 
frais  de  dix  élèves  hongrois  dans  l'ins- 
titut de  Frint,  à  Vienne. 

On  se  prépara  au  synode  par  le  jeûne 
et  la  prière.  Neuf  évéques,  dont  le  pri- 
mat et  le  vieux  archevêque  deKolocza, 
KIobusitzky  (t  IS'IS),  y  parurent.  Eu 
tout  il  y  eut  quatre-vingt  deux  Pères 
présents.  Le  concile  se  partagea  en 
cinq  conférences.  Il  tint  quatre  sessions 
générales.  La  première  fut  ouverte, 
le  8  septembre,  par  un  discours  du 
primat. 

Il  avait  obtenu  que  le  synode  s'ouvrît 
sans  la  présence  d'un  commissaire  im- 
périal. Ou  désavoua  dans  cette  session  la 
soi-disant  formule  de  malédiction  qu'on 
imposait,  prétendait-on,  aux  nouveaux 
convertis,  et  qu'ils  devaient  prononcer 
contre  leurs  parents,  leurs  frères  et 
sœurs,  etc.,  formule  dont  on  se  faisait 
de  nouveau  une  arme  contre  l'Église. 
Dans  le  cours  de  la  seconde  session,  du 
29  septembre,  on  publia  quatre  décrets. 
On  prit  de  sévères  mesures  contre  les 
abus  introduits  dans  les  couvents,  sur- 
tout parmi  les  Piaristes.  On  décréta  de 
nouveaux  statuts  pour  ks  Bénédictins 
et  les  Cisterciens.  Le  6  octobre,  Jour 
de  la  troisième  session,  l'évêque  Ko- 
patsy  (primat  de  Hongrie  de  1838  à 
1849)  prononça  un  excellent  diseours 
sur  la  lutte  religieuse,  pu  traita  la  ques- 
tion des  livres  élémentaires  de  théolo- 
gie. On  en  exclut  absolument  les  écrits 
de  rexégète  viennois  J.  lahn  (1).  Les 
nouveaux  livres  élemeutaircs  devaient 

(1)  k  oy.  Uhn. 
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être  examinés  et  approuvés  par  les  trois 
archevêques  de  Hongrie.  Le  16  octobre 
on  célébra  la  dernière  session,  sur  la 
réforme  des  mœurs.  On  devait  surveil- 
ler plus  rigoureusement  les  mauvais  li- 
vres et  prendre  des  mesures  pour  for- 
mer de  bons  éducateurs  de  !a  jeunesse. 
On  exprima  le  désir  de  voir  admettre 
les  Jésuites,  surtout  pour  les  missions, 
de  voir  les  autorités  s'abstenir  de  toute 
affaire  publique  les  jours  de  fête.  (La 
même  ordonnance  fut  renouvelée  en 
1853  pour  toute  la  Hongrie.)  On  statua 
que  ces  lois  seraient  appliquées  aux 
pécheurs  publics;  on  n'interdit  plus 
aux  évêques  de  prononcer  les  peines 
canoniques  contre  les  pécheurs  récal- 
citrants. On  promulgua  diverses  résolu- 
tions relatives  à  la  réforme  des  évêques, 
des  chanoines ,  des  confesseurs ,  des 
professeurs. 

Le  primat  termina  par  un  discours 
dans  lequel  il  rendit  un  compte  gé- 
néral des  délibérations.  Puis  succé- 
dèrent les  acclamations  habituelles. 
Les  décrets  furent  envoyés  à  l'ap- 
probation de  Rome  et  de  Vienne.  A 
Vienne  on  ne  put  obtenir  de  conclu- 
sion ni  de  résolution.  Les  espérances 
fondées  sur  le  concile  ne  se  réalisèrent 
que  dans  une  très-faible  proportion. 
Toutefois  le  concile  servit  de  digue  au 
débordement  de  l'erreur  et  du  désordre 
en  Hongrie.  La  renommée  qui  le  pré- 
céda, la  dignité  avec  laquelle  il  procéda, 
l'esprit  qui  l'anima  et  qui  pénétra  par- 
tout, furent  un  immense  bienfait  pour 
toute  l'Église  de  Hongrie. 

Voir  Notice  sur  le  Synode  national 
de  Hongrie,  de  1822,  Sulzbach,  1824; 
Gams,  Hist.  de  C Eglise  du  dix-neu- 
vîème  siècle,  1. 1"  et  t.  IH. 

Gams. 

PRESBYTÈRE.  On  appelait  ainsi,  dans 
Tancienne  Église,  le  sénat  permanent 
institué  près  d'un  siège  épiscopal,  com- 
posé de  prêtres  et  de  diacres,  que  l'é- 
vêque  consultait  dans  les  affaires  les 


plus  importantes  du  gouvernement  de 
son  diocèse.  Quoique  par  sa  constitu- 
tion (I)  le  gouvernement  de  l'Église  ap- 
partînt aux  évêques,  successeurs  des 
Apôtres,  évêques  dont  les  prêtres  et  les 
diacres  n'étaient  que  les  auxiliaires, 
les  coopérateurs  (2),  l'esprit  de  com- 
munauté, xctvcovia,  qui  animait  l'Église 
exigeait  que  l'évêque  ne  fût  pas  ex- 
clusivement chargé  de  la  direction  de 
son  diocèse  et  entrât  eu  délibération, 
dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
avec  les  prêtres  et  les  diacres  de  son 
Église. 

La  séparation  des  pouvoirs  et  des 
droits,  quelque  marquée  qu'elle  fût, 
s'effaçait  derrière  la  commune  obliga- 
tion de  la  sollicitude  pastorale,  et  la 
différence  des  rangs  arrêtait  d'au- 
tant moins  l'évêque  que  les  Apôtres 
eux-mêmes,  dans  leur  humilité,  s'é- 
taient donné  le  nom  de  prêtre  (3),  6 
ouij,7:p£(jêÔT£{)0(;.  s.  Irénée  appelle  prê- 
tres (4)  non -seulement  les  disciples 
des  Apôtres  (5) ,  mais  les  évêques  de 

son  temps  :  TauTa  xà  ^ô-^u.y.TCf.  cl  TTpo  r,u.rov 
TrpsacÛTspci,  cl  xal  'Attcotoaciç  GUL;.<pctTïiaav- 
T£ç,  cù  TTaps^'oixav  cro'..  (IloXûx.ap-JwCç)  ô  aaxà- 
pioç  jcal  àTTCOToXiîcb?  Trpsa&ÛTspcç.  Ol  ttpo  Sw- 
T^po;  -rrpeaêuTepci,  cl  irpooTàvrei;  ty;ç  èx/J.ri- 
crîa;  Y)ç  vùv  àîpYi'yYi  'Av/^xtcv  Xî-^cixsv  y.al  lïïov, 
'ï-j'ivo'v  T£  xal  Te>.£acp:pcv  xal  Eugt:v  (6). 

La  vocation  des  prêtres  s'accorde 
naturellement  avec  le  sens  littéral  du 
mot  prêtre,  presbyter,  ancien.  Dans 
toutes  les  langues,  chez  tous  les  peu- 
ples, on  nomme  anciens  les  membres 
du  conseil  de  la  nation  ;  Xénophon  (7) 


(1)  Foy.  ÉvÊQUE,  Hiérarchie. 

(2)  Foy.  PuÊTKisE,  Sacerdoce. 

(3)  I  Pierre,  5,  1.  \i\Jean,  1.  III  Jean  y  1, 
6  TipcG-éûxeooç. 

[ix]  Papias,  c.  a.  150,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccLy 
III,  39,  appelle  même  les  Apôtres  prêtres. 

(5)  Irén.,  Ép.  ad  Flor.  (ap.  Euseb.,  V,  20). 

(G)  1(1.,  £p.  ad  Fictor.y  ep.  Rom.  (ap.  Euseb-, 
Y,  24). 

(7)  Cyrop.,l,c.2, 
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dit  :  Ot  -ye^aiTEpoi  ovieç  ts  xal  xaAcû[j.£- 
voi  ;  chez  les  Carthaginois  les  sénateurs 
se  nommaient  anciens,  seniores  ita  se- 
natum  vocahant{\)\  chez  les  Grecs 
de  même  :  'yepcuotx,  ouv£S"piov  èv  Saupva 
-yepovTwv;  chez  les  Romains  c'était  le  sé- 
nat, senatus;  parmi  les  races  germa- 
niques, les  anciens,  Aldermànner.  La 
version  grecque  de  l'Ancien  Testament 
donne  ce  nom  à  ceux  qui  délibèrent 
sur  les  affaires  du  peuple  et  les  jugent  : 
IlpsaCûrepci  tcù  Xaoù  xat  «YpaiJ-aaTeï;  (2)  ;  — 
à'jro  TrpedCuTÉpwv  tou  Xaoù  îtat  à-Tvb  upeacuxc- 
pwv  Ttôv  Upéwv  (3);  —  Tr;v  ^cuXt.v  twv  Trpsa- 
êuTs'pwv  (4)  ;  —  éê^O[^.r,x.ovTa  avS'pe;  èx.  twv 
rpsoSuTÉptov  oiKou  'IipainX  (5)  ;  —  ol  irpeacu- 
repoi  îcat  -jrâ;  ô  Xaoç  (6). 

Le  sanhédrin,  duve^piov ,  c'est-à-dire 
le  collège  des  juges,  demeura  conmie  le 
modèle  des  institutions  de  ce  genre  ; 
aussi  est -il  dit  formellement  que  le 
presbytère  était  une  imitation  de  la 
réunion  ou  du  sanhédrin  des  Apôtres,  eî; 
To'irov  GUveS'piou  twv  àTTOOTo'Xwv.  s.  Ignace 
(t  1 10),  qui  a  fait  le  plus  nettement  res- 
sortir la  différence  de  l'épiscopat  et  de 
la  prêtrise  et  les  privilèges  de  l'un  sur 
l'autre  (7),  a  précisément  insisté  le  plus 
vivement  sur  les  intimes  relations  qui 
lient  le  presbytère  à  l'épiscopat,  dont 
il  est  le  conseil.  Il  dit,  dans  l'Épitre  aux 

Smyrniens  (8)  :  ITàvxe;  tw  èirtax.oTrw  à)c&- 
XcuOsÏTe  (o;  'ir.acu;  Xpiarô;  tw  Ilarpl  y.at  tw 
TrpeaêuTepîti)  ôx;  tcï;  à-rrcaToXciç  •  Tcù;  ^è 
S'iaxo'vouç èvTpîTTeaôe  (o;  0£où  èvToXriv;  — dans 
l'Épîtreaux  Magnésiens (9)  :  'YTrcràdaeTai 

(é  3'lâ)tOVOç)  TÔ)  £7VlO>C07rW  WÇ  X*?^'^^  0êcij  'A.CLK.  7(0 

wpeoSuTspdj)  w;  vo'fxw  'ly;acû  XpiTTcù  ;  —  en- 
fin, dans  celle  aux  Philadelphiens  (10)  : 


(1)  Tite-Live,  XXXIV,  Û9. 

(2)  ISombr.,  ù,  IG. 
IS)  Jcr.,  19,  1. 

(U)  m  «(X.S,  12,  G,  8. 

(5)  Eztrh.,^,  11. 

(G)  111  Rois,  20,  8. 

[1]  /oj/.  ÊvÊQUE,  Prêtre. 

(8)  C.  8. 

(9)  C.  2. 

(10)  C.  ft. 


Mi'a  -j'àp  dàp^  ToO  Kupîcu  —  >tal  ev  TroTr.p'.cv  eî; 
evwoiv  Tcu  ai'aaTcç  aÙTCu ,  cV  ôuaiaoTr.p'.ov  , 
iùc,  v.c,  è'Triax.CTro;  âu.a  tw  TrpeacUTepîw  xa». 
5'iay.ovoi;.  —  Ibid.  (5)  :  ITàaiv  p.eTavccûcriv 
àcpi'si  6  Kûptct;  ^  èàv  p.6TavcxGwotv  eîç  évo'r/iTO. 
0£où  jcal  auvc'^piov  toû  eTriaxoTrcu. 

Nous  voyons  dans  tous  ces  passages 
le  mot  TTfsaSjTc'piov  ;  dans  d'autres  en- 
droits le  même  Père  de  l'Église  met  en 
place  TrpedêuTspoi,  quoiqu'il  entende  tou- 
jours par  là  les  prêtres  réunis  eu  collège, 
et  non  les  prêtres  isolés  ;  ainsi ,  dans 
VEp.  ad  Palycarp.  (2)  :  Twv  ÛTroTaGco- 
p.svcov  iZi  £T:iaxo7rw,  Trpf.aoUTî'poi?,   5"'.ay.'JvGi;  ; 

—  ad  Pliil.  'proœm.  :  ààv  £v  évl  woiv  cùv  tù) 
Èrid/.OTvw  >cat  toï;  oùv  aÙTw  7rp£'ïcUTî'pciç  jcat 
oia/.o'voi;  à7rc3'£t'YL/-£vctç  Èv  "yvoju.yi  'ir.acîi  Xpi- 
arciU  ; —  rtrf  Magn.  (3)  :  ivwôr.Ts  tw  ètticdcotto) 
)cai  Tcï;  Trpcy.aOr.uivciç  ;  — at/  Trall.  (4)  : 
nàvTE;  ÈvxpsTVc'côcoaav  tcÙç  S'taxovcu;  wç  èvTO- 
Xr.v  'r/iaoù  XpioTcû  xai  tov  £~i<î>co7rcv  caç 
'iTiCoùv  Xptaxôv  ,  —  Tcù;  S'a  7rp£C'JT3pcu;  w; 
auvî'5'piov  0£&ij  )cat  cj;  oûv^'Eau.c.v  àTTCTTo'Xwv  ^ 

—  ad  Magn.  (.5)  :  277cu5'à^£T£  -Travra 
7:pâGCT£iv  7ïp&/ca6r,u.3vcu  tcù  ÈTTiax-orcj  £Î;  tottov 
0£O'j  5cal  Tcôv  -îrpEaêuTî'pwv  si;  tottcv  çjUv£5'g(cu 
Tcbv  àTrccTo'Xojv  xal  twv  S"tax6'v(ov  —  ■;7£77iaT£u- 
(lî'vwv  S'iaxcvîav  'Inacû  Xpiaicù. 

C'est  ainsi  que  la  nature  des  choses 
amena  à  fonder  le  presbytère  comme  le 
collège  des  prêtres  et  des  diacres  dans 
la  ville  épiscopale,  pour  servir  de  con- 
seil à  l'évêque  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  son  diocèse.  Le  collège 
trouva  le  modèle  positif  de  sa  forme 
dans  l'ancien  sanhédrin;  seulement  à  la 
nature  judiciaire  de  ce  sénat  le  presby- 
tère ajouta  un  caractère  administratif. 
C'est  pourquoi  S.  Chrysostome  appelje 
le  presbytère  to  twv  TrpscCuTspcov  <rjvi'- 
5'ptcv  (0).  iMciis  ce  qui  prouve  que  le  but 
de  cette  institution  était  le  conseil,  et 

(1)  c.  8. 

(2)  C.  G. 

(3)  C  6. 
(ft)  C.  \ 
,5)  C.  (i. 

(6)  De  Sacerdot.,  1. 111,  c  15. 
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non  le  simple  assentiment  de  ses  mem- 
bres, c'est  qu'Origène  (1)  appelle  le 
presbytère  pcuXriv  £>o>4V/iC7îaç  ©soû. 

C'est  sous  cette  forme  et  avec  cette  or- 
ganisation toute  simple  que  durant  cinq 
cents  ans  les  prêtres  et  les  diacres  de 
la  ville  épiscopale  constituèrent  le  haut 
clergé,^  qui  formait  une  corporation  uni- 
que avec  l'évêque,  comme  le  dit  Tlio- 
massin  (2)  :  Ergo  presbyteri  dîaconi- 
que  civitatum  episcopalium^qui  cierus 
erat  superior  diœceseos^  —  in  unum 
corpus  y  in  unum  senatum  consilium- 
que  cum  episcopo  coihat^  cum  eoque, 
principe  et  copife  suo,  clerîcis  populls- 
que  diœceseos  omnibus  moderabatur. 
C'est  parce  que  ce  presbytère  formait 
le  conseil  de  l'évêque  qu'il  était  dit  pré- 
sider à  côté  de  celui-ci;  ainsi  on  lit  dans 
les  actes  du  concile  d'Antioche  (3)  :  Si 
quis  eorum,  qui  praesunt  ecclesiœ^  aut 
episcopus,  aut  presbyter,  aut  dlaco- 
nus ,  ti  Ttç  Twv  '/rpceCTTWTwv.  Le  concile 
de  Sardique,  can.  13,  défend  de  promou- 
voir des  néophytes  aux  plus  hautes  di- 
gnités, à  l'épiscopat,  au  presbytérat  et 
au  diaconat,  par  conséquent  au  rang 
du  clergé  dirigeant.  Au  concile  œcumé- 
nique d'Éphèse(4)  on  lut  plusieurs  let- 
tres de  l'évêque  Cyrille,  d'Alexandrie, 
adressées  aux  prêtres,  aux  diacres  et 
au  peuple  d'Alexandrie. 

Le  Pape  Sirice,  étant  au  moment  de 
condamner  Ihérésie  de  Jovinien,  con- 
sulta ses  prêtres  et  ses  diacres.  Fado 
ergo  presbyterio^  est-il  dit,  consti- 
tît  Christianx  legi  esse  contraria.  — 
Omnium  nostrum,  tam  presbytero- 
rinn  quam  dlaconorum^  quam,  eiiam 
tofius  cteri,  una  suscitât  a  fuit  sen- 
tentia.  Le  Pape  Félix  annonça  son 
jugement  contre  Pierre  Cnaphéus,  l'é- 
vêque illégitime  d'Antioche,  avec  cette 

(1)  In  Joann. 

(2 .  Fétus  et  nova  Ecclesiœ  Discipl.y  Mogunt., 
178'7,  l.  111,  p.  32. 
(3)  C.  1. 
(ft)  P.  I,  c.  31,  3ft,  et  AcU  1. 


formule  :  Firma  sit  /ixc  tua  deposU 
tio  a  me  et  ab  Jiis  qui  mecum  apo- 
stolicum  thronumregunt.  Les  prêtres 
et  les  diacres  de  Rome  délibéraient 
donc  dans  les  synodes  romains,  avec  les 
évêques  qui  se  trouvaient  accidentelle- 
ment à  Rome,  sur  toutes  les  affaires  qui 
appartenaient  au  Saint-Siège.  Il  s'agis- 
sait, dans  un  concile  de  Rome  tenu 
sous  le  Pape  Hilaire,  de  la  translation 
d'un  évêque  espagnol;  les  délibéra- 
tions portent:  Residentibus  etiamunù 
versis  presbyteris^  adstantibus  quoque 
diaconibus;  et  à  la  fin  :  Ab  universis 
episcopis  et  presbyteris  acclamatum 
est  ut  disciplina  servetur^  ut  çanones 
custodiantur,  rogamus.  Le  collège  ac- 
tuel des  cardinaux  nous  présente  encore 
l'image  la  plus  frappante  des  presbytères 
de  1  Église  primitive.  Si,  pour  décider 
des  affaires  concernant  l'Église  univer- 
selle, on  consultait  ainsi  le  presbytère, 
à  plus  forte  raison  quand  il  s'agissait  des 
affaires  des  diocèses  en  particulier.  Le 
quatrième  concile  de  Carthage  arrête, 
canon  22,  ut  episcopus  sine  consensu 
clericorum  suorum  clericos  non  ordi- 
net;  et  plus  loin,  canon  23,  ut  episco- 
pus nullius  cavsam  audiat  absque 
praesentia  clericorum  suorum;  alio- 
qui  irrita  erit  sententia  episcopi  ^ 
nisi  clericorum  suorummajorum  sen» 
tentia  confirmetur. 

S.  Jérôme  dit  (1)  :  Et  noshabeamus 
senatum  nostrum^  cœtum  presbyterq- 
rum.  S.  Basile  (2)  nomme  ce  sénat  to 
auvî'S'piov  Tûû  Tvpea^UTeptcu  toù  xarà  tï)v  tvo'Xiv. 

S.  Cyprien  ne  traite  pas  une  affaire 
grave  sans  réunir  son  preshytère  ;  ainsi^ 
par  exemple,  dans  l 'affaire  des  Ln^/îse  (3): 
Deinde  sic  colla tione  consiliorum,  cum 
episcopis,  presbyteris,  diaconis,  con- 
fessoribus,  pariter  astantibus  laicis, 
facta,  lapsorum  tractarerationem. — 
Ad  id  vero  quod  scripserunt  compres- 

{!)  In  1,  3,  Isaîœ. 

(2)  Ep.  210. 

(3)  L.  I,  ep.2;l.  II,  ep.  7;  1.  IV,  ep.2. 
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byteri  nosfri  solus  rescribere  nihilpo- 
iuiy  eumaprimordio  epi.scopatus  mei 
statuerim  nihil  sine  consUio  vestro  et 
sine  consensu  plebis  mea  ])rivatim  sen- 
tentia  gerere{\).  S.  Ignace  nomme  les 
prêtres  les  conseillers  de  l'évtque.  oÛ{a- 

ouvE^pî&u  Twv  àTT&GTo'Xuv  (2).  ThomQssin 
distingue,  comme  il  suit,  les  anciens 
presbytères  des  chapitres  des  cathé- 
drales qui  leur  succédèrent  (3)  : 

1.  JSon  constabat  clerus  ille  nisi 
presbyteris  et  diaconis. 

2.  Presbyievi  et  diaconi  hi  parochi 
ipsierani  et  pastores  onmium  civita- 
lis  ecclesiarum  ;  aut,  si  necdum  essent 
diculsx  a  cathedrali  parochix^  in  ea 
ipsi  parochorum  munia  omnia  im- 
plebant. 

3.  Ipsa  sua  ordinatione  huncgra- 
dum  et hanc  dignitatem  consequeban- 
tur.  Nain  preshijte7'atus  et  diacona- 
tus  peiœgue  ac  episcopatas  bénéficia 
erant,  non  ordines  tantum^  et  id  ge- 
nus  erant  bénéficia  quibus  incumbe' 
ret  salutis  animarum  cura^  pro  suo 
certe  modo. 

4.  Clerus  etiam  nvnc  Romanx  Ec- 
clesi.v  forniani  prœ  se  fert  splendi- 
dissimam  ixpressimamque  ejus  c/eri 
qui  olim  shigtdis  in  cathedrali'ms 
ecclesiis  episcopo  copu/abatur.  Con- 
stat enim.  Romani  Ponli/icis  clerus 
presbyteris  diaconisque  cardinali- 
bus,  seu  tifularibus  ecclesiarxim  om- 
nium Romie  parochialium  parocltis^ 
cum  Pontifice  et  sub  Ponfifice  con- 
spirant ibus  et  collaborant ibus ,  Ro- 
niano  in  consistorio^  de  negotiis  om- 
nibus qitœ  ex  ]-)ontificia  spiritall  di- 
tione  ^  ex  uni  verso  ,  inquam^  Chri- 
stiano  orbe  referuntur. 

Une  conséquence  de  cette  coopéra- 
tion (lu  presbytère  an  gouvernenient  de 
TEglise  par  l'évèque  était  qu'à  la  mort 

(1)  I,.  111,  ep.  10. 

(2)  Ef).  ad  Trallianns, 

(3)  Thum.,  1.  c,  p.  SG,  D.a. 


de  ce  dernier  le  presbytère  seul  admi- 
nistrait le  diocèse.  C'est  ainsi  qu'après 
la  mort  du  Pape  Fabien  le  clergé  de 
Rome  écrivit  à  celui  de  Cartilage  (1): 
Omnes  nos  dccet,  pro  corpore  fotiui 
Ecclesiœ,  cujus  per  varias  quasque 
provincias  membra  dirjesta  sunt, 
excubare.  Seulement  on  devait  diffé- 
rer jusqu'à  la  nomination  du  nouvel 
évêque  la  décision  des  affaires  les  plus 
imfiortantes.  Quanquam^  dit  le  clergé 
de  Rome  (2),  nobis  differendœ  hujus 
reimajor nécessitas  incumbat^  quibus 
post  excessum  Fabiani  nid  lus  est  epi' 
scopus ,  propier  rerum  et  temporum 
diffïcultates,  constiiutus;  et  plus  loin  ; 
^inte  constitutionem  episcopi  nihil 
innovandum  putarimus,  ut  intérim^ 
dum  episcopus  dari  a  Deo  nobis  sus- 
tinetur,  in  suspensu  eorum  causa  te^ 
neatur  qui  moras  possunt  dilatione 
sustinere.  Il  en  était  de  même  quand 
l'évèque  s'éloignait  longtemps  de  son 
siège.  Ainsi  S.  Ignace  dit  :  Pascite, 
presbyteri^  eum ,  qui  in  rohis  est, 
gregem ,  usquequo  Dominus  osten- 
dat  eum  qui  vobis  principabitur. 
C'est  ainsi  que  S.  Cyprien  mande  à  ses 
prêtres  et  à  ses  diacres  (3)  :  Hortor  et 
mando  ut  vos  vice  mea,  quem  abesse 
oportet,  fungamini  circa  ea  geren- 
(la  quie  adminisiratio  religiosa  de- 
;;o5c/7;  et  ailleurs  (4)  :  Officium  meum 
diligentia  vesira  prxsentet  et  faciat 
omnia  quœ  fîeri  oportet  circa  eos,  etc. 
S.  Ililaire  constate  de  morne,  en  écri- 
vant à  lempireur  Constant,  qu'il  a  ad- 
ministré son  diocèse  par  ses  prêtres  : 
Licrt  in  exilio  permanens  et  Erclesix 
adliuc  communionem  per  presbyteros 
meos  distribuons. 

Cependant  les  évêques,  en  sYIoi- 
gnant  pour  un  certain  temps  de  leurs 
églises  ,  nommèrent    de   bonne  heure 

(1)  Ep.  29,  ap.  Cypr, 

(2)  Kp.  31. 

(3)  Ep.  10, 

(a)  1^  IV,  ep.6. 
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des  administrateurs  de  toutes  leurs  af- 
faires, c'est-à-dire  des  vicaires  géné- 
raux (I).  C'est  ainsi  que  l'institution 
du  presbytère  de  l'antique  Église  se 
transforma  en  celle  des  chapitres  des 
cathédrales  (2).  S.  Eusèbe  de  Yer- 
ceil  (3)  et  S.  Augustin  introduisirent  la 
vie  commune  et  l'organisation  des  mo- 
nastères dans  leurs  presbytères  (4).  Dans 
d'autres  églises  cathédrales  on  imita 
cette  organisation,  et  l'institution  de  la 
vie  commune  se  propagea  dans  l'em- 
pire des  Franks,  conformément  au  mo- 
dèle des  chanoines  fondés  par  Chrode- 
gang,  évêque  de  Metz  (5).  Le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (816),  en  confirmant 
la  règle  proposée  par  le  diacre  Amaury, 
fit  admettre  cette  organisation  dans  les 
églises  épiscopales  (G).  Les  évêques  ne 
firent  plus  tard  rien  d'important  sans 
consulter  leur  chapitre,  comme  les  évê- 
ques de  l'Église  primitive  n'agissaient 
pas  sans  leur  presbytère.  Un  certain 
abbé  de  Thuringe  ayant  désiré  qu'on  lui 
louât,  moyennant  une  rente  annuelle, 
des  terres  qui  appartenaient  à  l'Église  de 
Reims,  Hincmar,  évêque  de  cette  ville, 
refusa  de  le  faire  sans  le  consentement 
de  son  clergé,  quoiqu'elles  fussent  si- 
tuées loin  du  diocèse.  Il  lui  manda  de 
les  occuper  provisoirement  et  de  lui  en 
envoyer  le  plan;  alors  seulement  il  lui 
fit  connaître  ce  qu'il  avait  jugé  conve- 
nable, après  en  avoir  délibéré  avec  les 
prêtres  de  l'église.  Quoique  le  chapitre 
de  la  cathédrale  fût  considéré  comme 
la  portion  la  plus  privilégiée  du  clergé, 
l'évêque  avait  le  droit  de  recourir  aux 
avis  des  autres  ecclésiastiques  réguliers 
et  séculiers.  L'évêque  Jonas,  d'Autun, 
qui  voulait  augmenter  le  revenu  de  ses 
chanoines,  demanda  le  consentement 

(1)  Foij.  Vicaire  général. 

(2)  Votj.  Chapitres. 

(8)  Foy.  Eusèbe  (S.)  de  Verceil. 
{h)  Foy.  Chapitke,  Canomcat. 

(5)  Foy.  CnuoDEGANG. 

(6)  Foy.  Chapitke,  Chanoines. 


des  prêtres  et  des  diacres,  consensum 

PfiESBYTERORUM,  DIACONOBUM,  aC  (O- 

tius  sequentis  ordinis  ejusdem  eccle' 
six. 

Durant  la  barbarie  du  dixième  siècle, 
la  vie  commune  étant  tombée  en  désué- 
tude, la  corporation  des  chanoines, 
tout  en  renonçant  à  la  communauté, 
demeura  le  sénat  de  l'évêque.  C'est 
ainsi  que,  d'après  le  droit  des  Décré- 
tales ,  les  chanoines  sont  devenus  les 
conseillers  nés  de  l'évêque.  Calixte  II 
défendit  aux  archiprêtres  et  aux  archi- 
diacres d'interdire  les  clercs,  jprxier 
epi.scopi  et  totius  capituli  commune 
consiiium.  Alexandre  III  adressa  au 
patriarche  de  Jérusalem  des  reproches 
sur  ce  qu'il  instituait  et  destituait  des 
abbés  et  d'autres  bénéficiers  sans  con- 
sulter son  chapitre  et  d'après  l'avis  des 
étrangers.  Mais,  dans  la  règle,  l'évêque 
n'est  pas  tenu  à  prendre  l'assentiment 
de  son  chapitre.  Nous  avons  montré  à 
l'article  Chapitre  {consentement  du) 
quelles  sont  les  affaires  qui  demandent 
l'assentiment  du  chapitre  pour  être 
valables.  Le  concile  de  Trente  nomme 
le  chapitre  de  la  cathédrale  le  sénat  de 
l'évêque  (1).  L'évêque  doit  consulter 
son  chapitre  pour  instituer  un  lecteur  de 
la  sainte  Écriture  (2),  pour  déterminer 
les  ordres  sacrés  dont  doivent  être  re- 
vêtus ceux  qui  sont  à  promouvoir  à 
des  dignités  et  à  des  canonicats  dans  l'é- 
glise cathédrale  (3),  pour  augmenter  le 
nombre  des  chanoines  (4),  pour  ériger 
des  séminaires  (.5),  etc.  La  présomption 
parle  toujours  en  faveur  de  l'indépen- 
dance de  l'administration  épiscopale. 
Ainsi  les  chapitres  de  la  province  ec- 
clésiastique de  Milan  ayant  tenté  d'aug- 
menter au  delà  de  la  juste  mesure  le 
nombre  des  causes  majeures  pour  la 

(1)  Sess.  XXIV,  c.  13. 

(2)  C.  Trid.,  sess.  V,  c  1. 

(3)  Sess.  XXIV,  c.  12. 
(û)  Sess.  XXIV,  c.  15. 
(5)  Sess.  XXIII,  c  18. 
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solution  desquelles  l'évêque  devait  de- 
mander l'assentiment  ou  le  conseil  du 
chapitre,  S.  Charles  Borromée  déclara, 
au  quatrième  concile  de  Milan,  que  l'é- 
voque n'est  tenu  à  réclamer  l'assenti- 
ment ou  l'avis  do  sou  chapitre  que  dans 
les  cas  formellement  énoncés  par  le 
droit.  Les  discussions  à  ce  sujet  s'é- 
taient notablement  multipliées  à  la  suite 
de  la  dissolution  de  la  communauté 
des  biens  des  chapitres,  qui  se  posèrent 
en  face  de  l'évêque  comme  des  corpora- 
tions indépendantes  dans  lesquelles , 
très-souvent,  l'évêque  ne  put  entrer  que 
comme  simple  membre. 

C'est  ainsi  que,  jusqu'en  1803,  les 
chapitres  des  calhédrales  eurent,  en 
Allemagne,  deux  positions  très-nettc- 
nient  distinctes  :  d'une  part  ils  étaient, 
suivant  l'ordre  ancien,  le  sénat  de  l'é- 
vêque et  lui  étaient  subordonnés  à  ce 
titre  ;  d'autre  part  ils  formaient  des 
corporations  indépendantes  de  l'évêque. 
La  sécularisation  de  1803  lit  disparaître 
cette  dernière  situation.  La  réorganisa- 
lion  de  l'Église  par  les  nouveaux  concor- 
dats n'a  laissé  subsister  les  chapitres  que 
comme  conseil  ou  sénat  de  l'évêque  ; 
mais  le  Saint-Siège  s'est  vivement  op- 
posé à  ce  que  les  évêques  fussent  obli- 
gés de  se  soumettre  dans  toutes  les 
affaires  à  l'assentiment  du  chapitre.  11 
fit  ajouter  à  la  résolution  contenue  dans 
la  déclaration  des  princes  allemands, 
qui  discutaient  la  création  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  ré- 
solution portant  que  les  chapitres  con- 
courraient avec  l'évêque  à  l'administra- 
tion du  diocèse,  une  restriction  ;iyant 
pour  but  de  prévenir  les  discussions 
entre  les  évêques  et  les  chapitres,  con- 
çue en  ces  termes  :  Juxta  ea  quie  ca- 
nones  prxcipiunt  aut  légitima  exigit 
consuetucfo. 

Cf.  Buss,  Histoire  du  système  ecclé- 
siastique ,  national  et  territorial 
dans  l'iù/lise  catholique  d'Allcma- 
gne,  Schalïhouse,  1851 ,  p.  818.     Biiss. 


PRESBYTÈRE.  Foyez  ÉGLISE  (bâti- 
ment). 

PRESBYTÉRiEXS.  C'cst  ainsi  que  se 
nomment,  en  Angleterre,  les  Calvinis- 
tes qui  se  séparent,  dans  la  discipline 
et  le  gouvernement  ecclésiastiques,  de 
l'Église  nationale  dominante ,  de  la 
haute  Église  ou  de  l'I-glise  épiscopale. 
Les  presbytériens  se  distinguent  sur- 
tout en  ce  qu'ils  nient  l'épiscopat  et 
prétendent  que,  dans  l'origine,  le  sacer- 
doce et  l'épiscopat  étaient  une  même 
chose.  Le  divorce  d'Henri  VIII  (1)  avait 
ouvert  la  voie  à  la  doctrine  prolestante 
en  Angleterre  (2)  ;  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Elisabeth  (3)  que  cette  doctrine, 
appuyée  par  la  ruse  et  la  violence,  jeta 
de  profondes  racines.  La  suprématie 
ecclésiastique  attribuée  à  la  reine  par  le 
parlement,  et  par  suite  le  serment  de 
suprématie,  la  concession  des  dîmes  et 
des  annales  à  la  reine,  l'introduction 
des  trente-neuf  articles  (4),  toutes  ces 
mesures  avaient  assez  complètement 
réalisé  le  but  des  novateurs,  qui  vou- 
laient soustraire  le  pays  à  l'influence  du 
Pape.  Tant  que  le  peuple  conserva  la 
toi  au  sacrement  de  l'Ordre,  sacerdo' 
tium ,  et  que  le  culte  se  conforma 
à  cette  croyance,  h^  lien  intime  qui 
l'unissait  au  Souverain  Pontife  ne  pou- 
vait être  considéré  comme  entièrement 
rompu.  C'est  pourquoi  les  efforts  des 
novateurs  tendirent  surtout  à  rompre 
ce  lien.  Il  fallait  abolir  le  sacrement 
de  l'Ordre  ;  le  Baptême  et  la  Cène  suf- 
fisaient. En  attendant,  l'Église  établie 
par  la  loi,  incapable  de  se  soutenir  par 
elle-même,  avait  conservé  pour  son  rite 
bien  des  éléments  et  des  formes  prove- 
nant de  ri"-glise  cathohque  (5).  Un  parti 
de  novateurs  rejeta  ces  restes;  ce  fut  ce 
parti  qui  protesta  contre  l'épiscopat  et 

(1)  l'oy.  HkMU  VIII. 

(2)  FoiJ.  (;u.\NDE  BliKTAGNK. 

l3)  l'oy.  Klis^bliii. 
(ft)  /'oy.  Hautk  Eglise. 
(5)  Ibid. 
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sa  descendance  des  Apôtres,  prétendant 
que  la  fonction  des  anciens  ou  des 
prêtres  était  la  fonction  originaire  et 
suprême  dans  l'Église,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  presbytériens. 

C'est  en  Suisse  qu'il  faut  chercher 
l'origine  du  système  presbytérien.  Les 
Anglais  qui  abandonnèrent  leur  patrie 
sous  le  règne  de  Marie  (1)  s'établi- 
rent la  plupart  en  Suisse.  Imbus  des 
idées  de  la  réforme  de  Calvin,  ils  re- 
vinrent en  Angleterre  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  répandirent  les  nouvelles 
théories  et  tinrent  des  conventicules 
dans  lesquels  ils  déplorèrent  que  la 
réforme  de  leur  patrie  ne  fut  qu'une 
réforme  imparfaite,  mêlée  d'alliage; 
ils  attaquèrent  surtout  la  juridiction 
épiscopale.  La  cour,  qui  considérait  la 
hiérarchie  conmie  le  soutien  du  trône, 
déploya  un  grand  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  suprématie  épiscopale,  et, 
par  conséquent,  pour  la  conserva- 
tion du  système  épiscopal,  en  même 
temps  qu'elle  exécutait  rigoureusement 
lès  lois  sanglantes  édictées  contre  les 
Catholiques.  Les  presbytériens  ou  pu- 
ritains eurent  aussi,  de  temps  en  temps, 
à  subir  les  persécutions  de  l'Église  éta- 
blie, persécutions  qu'ils  s'attiraient  par 
leur  fanatisme  et  leur  esprit  de  révolte, 
tandis  que  les  Catholiques  continuaient 
à  être  les  plus  loyaux  des  sujets.  Les  par- 
tisans de  l'Église  épiscopale,  qu'on  nom- 
mait aussi  conformistes ,  parce  qu'ils 
étaient  d'accord  avec  les  évêques  et  le 
parlement,  s'irritaient  fort  de  ce  que  de 
simples  particuliers,  comme  les  puri- 
tains, s'opposassent  aux  ordres  des  sy- 
nodes nationaux  et  du  parlement;  et 
l'on  ne  s'étonne  pas,  quand  on  connaît 
l'histoire,  de  voir  traiter  comme  héréti- 
ques des  gens  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  la  liturgie  introduite  sous  Eli- 
sabeth. Du  reste,  acharnés  les  uns  contre 
les  autres ,  épiscopaux  et  presbytériens 

(l)  Foy.  Marie  (reine  d'Angleterre). 


étaient  unis  dans  leur  haine  commune 
contre  les  Catholiques.  Toutefois  les  pu- 
ritains surpassaient  en  ce  point  les  épis- 
copaux. jSo  poper?j !  Pas  de  papisme! 
était  leur  mot  d'ordre,  et  le  roi  ne  pou- 
vait prendre  de  mesures  assez  cruelles 
contre  les  Catholiques.  Le  roi  ayant  pro- 
mulgué une  liturgie  ofQcielle,  qui  met- 
tait des  bornes  à  l'arbitraire  des  exer- 
cices de  dévotion  des  puritains,  les 
presbytériens  s'élevèrent  énergique- 
-ment  contre  ce  «  nouveau  culte  »  et  cet 
«  asservissement  de  l'esprit  de  Dieu.  » 
Le  parlement  séditieux  de  1642  suscita 
la  guerre  civile.  Les  presbytériens  d'An- 
gleterre s'unirent  aux  puritains  d'E- 
cosse, oii  la  secte  avait  ses  chefs,  ses 
appuis,  où  elle  a  de  nos  jours  encore 
son  principal  foyer.  Toute  l'histoire 
prouve  que  l'Église  catholique,  à  da- 
ter de  l'introduction  de  la  réforme  en 
Angleterre,  rencontra  dans  les  puri- 
tains ses  oppresseurs  et  ses  ennemis 
les  plus  infatigables.  Lorsqu'en  1603 
Jacques  P"^,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Marie 
Stuart,  succéda  à  la  vindicative  Elisa- 
beth, qui  avait  établi  la  haute  Église 
d'Angleterre  sur  des  monceaux  de  ca- 
davres, les  CathoUques  espérèrent  pou- 
voir enfin  respirer  librement;  mais  le 
fanatisme  puritain,  enlevant  au  roi  sa 
liberté,  provoqua  des  peines  plus  terri- 
bles encore  contre  les  traîtres  et  les  ré- 
cusants, et,  naturellement,  tous  les  vrais 
Catholiques  étaient  rangés  dans  cette 
double  catégorie.  La  conjuration  des 
Poudres  empira  le  sort  des  Catholiques; 
on  les  soumit  à  un  serment  d'allé- 
geance qui  portait  atteinte  à  leur  cons- 
cience ,  au  point  de  vue  de  la  primauté 
du  Pape. 

Ils  cherchèrent  en  grand  nombre  leur 
salut  dans  l'émigration,  s"exposant  à  la 
confiscation  de  leurs  biens  et  aux  con- 
séquences d'un  arrêt  de  bannissement. 
Du  reste  la  condescendance  de  .Tac- 
ques  l^""  à  l'égard  des  puritains  fut  mal 
récompensée  ;  plus  la  couronne,  en  An- 
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gleterre,  travaillait,  sous  l'égide  de  la 
suprématie  religieuse  qu'elle  s'était  at- 
tribuée, à  la  consolidation  de  la  puis- 
sance absolue  du  nionarque  ,  plus  les 
puritains  d'Ecosse  s'appliquaient  à  faire 
triompher  le  principe  de  la  souverai- 
neté populaire,  contre  Charles  \",  la 
monarchie  et  la  hiérarchie  d'Angleterre. 
Le  puritanisme,  aux  apparences  sain- 
tes, abusa  de  la  Bible  pour  justifier  la 
révolte;  la  royauté  subit  échecs  sur 
échecs;  Charles  1"  fut  obligé  de  con- 
clure un  traité  avec  les  révoltés  à  Dun- 
bar,  de  convoquer  le  parlement,  qui 
mit  en  œuvre  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  de  ses  éléments  révolution- 
naires, et  qui  souffla,  nous  l'avons  dit, 
la  guerre  civile  par  toute  la  (Irande- 
Breiagne.  Comme  les  puritains,  ivres 
de  leurs  victoires,  non  contents  de 
persécuter  les  Catholiques,  se  mirent 
à  opprimer  les  partisans  de  l'Eglise 
anglicane,  ils  excitèrent  contre  eux 
la  réaction  des  indépendants  (1),  dont 
Fairlax  et  Cromwell  devinrent  les 
chefs.  L'indépendance  la  plus  complète 
devait  prédominer  désormais  dans  le 
culte  et  la  doctrine  ;  tout  Chrétien  sai- 
si par  l'esprit  pouvait  prêcher;  les  pré- 
dicateurs légalement  institués  furent 
renvoyés;  le  mouvement  populaire  de- 
vint général  ;  la  soldatesque  répandit 
partout  le  terrorisme  ;  les  niveleurs 
levellers  (2) ,  rationalistes)  démontrè- 
rent par  l'Écriture  le  principe  de  la 
souveraineté  populaire  et  la  haine  de 
Dieu  contre  les  rois.  Cromwell  étayant 
de  ses  victoires  ces  démonstrations  bi- 
bliques, la  dernière  et  tragique  consé- 
quence du  mouvement  fut  la  mort  de 
Charles  I",  dont  la  tête  tomba  sous  la 
hache  du  bourreau  (IG49). 

Sous  Charles  11  la  royauté  se  couvrit 
derechef  du  bouclier  de  l'épiscopat, 
qu'elle  introduisit  même  en  Ecosse; 

(1)  Foy,  Indépendants. 

(2)  f^oy.  Levellers. 


mais  cette  restauration  irrita  les  partis 
contre  le  roi ,  qu'ils  soupçonnaient 
de  Catholicisme,  et  la  conséquence  de 
l'esprit  persécuteur  des  puritains,  qui 
continuait  à  sévir,  fut  qu'on  se  remit  à 
opprimer  les  «papistes»  tandis  qu'on 
tolérait  toutes  les  autres  sectes.  La  li- 
berté de  conscience,  accordée  sous  Jac- 
ques il,  fut  elle-même  bientôt  retirée 
aux  Catholiques,  car,  comme  on  le  sait, 
la  foi  catholique  de  Jacques  II  et  la 
faveur  accordée  aux  épiseopaux  exci- 
tèrent une  révolution  contre  la  dynastie 
des  Stuarts,  et  Guillaume  III,  prince 
d'Orange,  fit  excepter  de  l'acte  de  tolé- 
rance obtenu  en  1G89  par  le  parlement 
les  Cntholiques  et  les  Soeiniens. 

Quant  au  .système  doctrinal  des  pres- 
bytériens^ il  doit  son  nom  et  son  origine 
à  plusieurs  passages  de  l'Écriture  mal 
interprétés,  comme  Tite,  I,  5  et  7  ; 
Act.,  14,  22  ;  20, 28.  D'après  la  manière 
dont  les  presbytériens  expliquent  ces 
passages,  il  n'y  a  pas  dans  l'EglibC  chré- 
tienne d'ordre  supérieur  à  celui  des 
prêtres,  la  dignité  sacerdotale  et  la  di- 
gnité épiscopale  n'étant  pas  distinctes. 
Ce  qui  donna  vraisemblablement  lieu  à 
cette  erreur,  c'est  que  les  désignations 
de  presbyteri  etepiscopi  paraissent  plu- 
sieurs fois  dnns  l'Évangile  Tune  pour 
l'autre,  comme  aux  Actes  20,  17,  28, 
et  que  le  mot  presbyteri ,  'k^isoùtc^oi , 
signifie  tantôt  les  prêtres,  sacerdotes 
secundi  ordinis  ^  tantôt  les  évêques, 
sacerdotes  primi  ordinis  (1). 

Tandis  que  l;i  haute  Église  conservait 
la  forme  hiérarchique,  de  même  qu'une 
partie  du  rite  ecclésiastique  et  du  cos- 
tume de  l'ancienne  l-glise  (2),  les  pres- 
bytériens voulurent  détruire  le  système 
hiérarchiiiue,  prétendant  que  le  gouver- 
nement de  1  Église  ne  dov;iit  procéder 
que  des  prêtres,  c'est-à-dire  d'un  collège 
composé  de  prédicateurs  et  d'anciens 

(1)  Cf.  ï:vf:Qi'E,  Prêtrise,  Presbytère,  Pré- 

TRF,   HlKKVRCinK. 

(2)  roy.  Halte  £cuse« 
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laïques.  Cependant  ce  système  a  aussi  sa 
hiérarchie.  La  dernière  des  assemhlées 
ecclésiastiques  se  compose  du  prêtre  et 
des  anciens  de  la  paroisse.  Cette  as- 
semblée peut  faire  comparaître  devant 
elle  chaque  membre  de  la  paroisse,  peut 
l'examiner,  le  reprendre,  l'instruire, 
l'exclure  de  la  Cène.  Les  presbytériens 
fondent  ce  droit  sur  I  ïhess.,  5,  12-14  , 
et  Ilébr.,  13,  17.  Les  prêtres  ont  un 
diacre,  qui,  conformément  aux  Actes 
des  Apôtres  (1),  doit  s'occuper  des  pau- 
vres. Le  presbytère  immédiatement  su- 
périeur se  compose  de  plusieurs  prê- 
tres et  de  plusieurs  anciens,  qui  régis- 
sent en  commun  les  églises  d'un  certain 
district,  conformément  aux  Actes,  11, 
30,  et  15,  4,  6.  L'assemblée  la  plus  éle- 
vée est  le  synode,  qui  peut  être  provin- 
cial, national  ou  œcuménique. 

Ils  permettent  Tappel  des  assemblées 
inférieures  aux  supérieures,  d'après  les 
Actes,  15,  2,  6,  22,  23.  L'ordination 
des  prêtres  se  fait  par  la  prière,  le 
jeûne  et  l'imposition  des  mains  par  le 
presbytère  (2).  Les  presbytériens  consi- 
dèrent les  cérémonies  conservées  par 
l'Église  anglicane  comme  superstitieu- 
ses et  comme  contraires  à  la  pureté  de 
l'adoration  en  esprit,  recommandée  par 
Jésus-Christ.  C'est  ce  purisme,  rejetant 
tout  ce  qui  est  cérémoniel,  tout  ce  qui 
est  symbolique  et  extérieur  dans  le 
culte,  comme  quelque  chose  de  païen, 
qui  a  valu  aux  presbytériens  le  nom  de 
puritains.  Leur  isolement  et  leur  dé- 
dain pour  tout  ce  qui  est  extérieur  dans 
le  culte  devaient  nécessairement  les 
faire  considérer  et  combattre  comme 
une  secte  schismatique  par  les  partisans 
de  l'Église  anglicane.  Si  dans  leur  fana- 
tisme les  puritains  poussèrent  leur  prin- 
cipe d'épuration  jusqu'à  la  folie,  au 
point  qu'ils  reprochèrent  aux  épisco- 
paux  même  le  surplis,  ils  n'avaient  ce- 
pendant pas  renoncé  à  toute  espèce  de 

(1)  6,  2,  3. 

(2)  I  Tim.,  U,  14. 


forme  et  de  cérémonie;  mais  un  de 
leurs  prédicateurs ,  nommé  Robert 
Brown,  s'éleva  même  contre  ces  restes 
insignifiants,  prétendant  que,  pour  évi- 
ter tout  ce  qui  est  sensible  et  adorer 
Dieu  en  toute  vérité,  il  faut  laisser  de 
côté  toute  prière  orale,  même  l'Orai- 
son dominicale  ;  qu'il  s'agit  simplement 
de  prêcher,  chacun  ayant  le  droit  de 
parler ,  sans  mission  spéciale.  Brown 
trouva  des  adhérents  et  devint  le  fon- 
<iateur  de  la  secte  de  Brownistes  (1),  que 
repoussèrent  également  les  Anglicans, 
les  presbytériens  et  les  Catholiques,  et 
qui  fut  sévèrement  traitée  par  les  Angli- 
cans. Les  Brownistes  ne  ménageaient 
pas  les  Anglicans  dans  leur  prédication, 
et  ils  disaienfde  l'Église  anglicane  tout 
ce  que  les  prédicateurs  de  celle-ci  avaient 
dit  de  l'Église  catholique,  l'accusant  de 
superstition,  d'idolâtrie,  de  pharisaïsme. 
Les  partisans  de  la  haute  Église  furent 
dès  l'origine  pleins  de  dédain  et  d'ai- 
greur vis-à-vis  des  presbytériens,  comme 
le  prouve  le  poète  Butler,  qui  fait  une 
description  satirique  des  presbytériens 
de  son  temps  dans  sa  peinture  de  la 
religion  d'Hudibras.  Suivant  Butler 
le  vrai  presbytérien  est  un  chevalier 
errant  de  la  foi,  qui  place  cette  foi  au 
bout  de  sa  pique ,  décide  les  contro- 
verses par  les  armes,  démontre  apos- 
toliquement ,  à  coups  de  crosse ,  que 
sa  doctrine  est  orthodoxe,  recourt  au  feu 
et  au  glaive  pour  améliorer  les  croyan- 
ces, ne  sait  employer  que  la  violence, 
qui  ne  termine  jamais  rien,  et  fait  de 
la  religion  un  manteau  auquel  il  man- 
que toujours  des  pièces.  «Les  pres- 
bytériens ,  ajoute-t-ii ,  sont  une  secte 
dont  la  principale  dévotion  consiste  à 
éprouver  de  l'antipathie  tantôt  contre 
un  principe,  tantôt  contre  un  autre,  au- 
jourd'hui contre  telle  coutume,  demain 
contre  telle  autre,  n'ayant  jamais  qu'une 
chose  en  vue,  savoir,  de  trouver  du  mal 

(1)  roy.  Brownistes. 
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partout.  Le  presbytérien,  l'être  le  plus 
hypocondriaque  de  la  terre,  grogne  tou- 
jours connme  un  chien  hargneux  ;  il 
ferme  les  yeux  sur  les  péchés  qu'il  com- 
met et  condamne  ceux  qui  lui  déplai- 
sent; toujours  en  contradiction  avec  lui- 
même  et  les  autres,  et  fou  la  plupart  du 
temps,  il  semble  n'adorer  Dieu  que  par 
dé|)it.  » 

Cf.  Broughthon,  Lex.  hist.  de  toutes 
les  Religions;  Fritz,  Lex.  des  Héré- 
sies, t.  iii,  p.  2. 

Dux. 

piiésanctifiés  (messe  des).  foij. 
Messe  des  Piiésanctifiés. 

PUKSCUiPTiox.  La  prescription, 
(|ue  les  anciens  distinguaient  de  Vusu' 
capion  (mais  cette  différence  n'a  plus 
d'intérêt  pratique  aujourd'hui  ) ,  est 
l'acquisition  d'un  objet  ou  d'un  droit 
par  une  possession  prolongée  et  incon- 
testée. Celte  prescription ,  quand  elle 
a  pour  but  d'acquérir ,  se  nonmie 
prxscî'iptio  acquisiliva ,  par  opposi- 
tion à  la  prescription  qui  a  pour  but 
de  libérer,  prxscriplio  extincfira,  qui 
opère  l'extinction  du  droit  d'autrui  par 
lo  non-exercice  prolongé  de  ce  droit. 
La  prescription  est  ou  ordinaire,  ou 
extraordinaire ,  ou  immémoriale  ,  sui- 
vant qu'elle  est  acquise  par  trois,  dix  ou 
vingt  ans  (pî'œscjiptio  ordinaria) y 
par  trente  ou  quarante  ans  {prxscriptio 
extraordinnrio  ) ,  ou  enfin  par  un 
I  temps  qui  remonte  au  delà  de  mémoire 
d'homme  {proescriptio  immemorialis). 

Chacune  de  ces  prescriptions  a  ses 
caractères  particuliers,  mais  toutes  sont 
soumises  à  certaines  conditions  légales 
communes. 

I.  Ces  conditions  générales  sont  ; 

t.  Que  l'objet  soit  en  général  suscep- 
tible d'être  possédé  ou  prescrit.  Sont 
imprescriptibles  tous  les  droits  des  sou- 
verains par  rapport  à  leurs  sujets  (1); 
des  meubles  volés  ou  pillés,  tant  que  le 


(1)  L.  6,  cod.  VII,  39. 

ENCYCL.  TBÉOL.  CATII.  —  T. 
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vitium  rei  inhaerens  n'est  pas  effacé  (  1  )  ; 
des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  com- 
merce, notamment  les  choses  sacrées  et 
religieuses,  res  sacrx  et  religiosx  (2); 
les  limites  paroissiales  (.3);  les  objets 
appartenant  à  des  pupilles,  à  des  mi- 
neurs, etc.,  pendant  la  minorité  ou  la 
tutelle. 

2.  Que  le  temps  légalement  prescrit 
pour  chaque  espèce  de  prescription  soit 
écoulé,  que  pendant  tout  ce  temps  le 
délenteur  ait  eu  une  possession  légale 
non  interrompue  et  qu'il  ait  été  de 
bonne  foi  (4).  La  possession  est  inter- 
rompue quand  le  détenteur  actuel  est 
attaqué  ou  remplacé  dans  sa  possession, 
quand  il  renonce  à  l'intention  de  déte- 
nir ou  que  la  chose  elle-même  périt 
physiquement  ou  juridiquement  (5). 
Quant  à  la  bonne  foi,  c'est-à-dire  à  la 
conviction  que  l'objet  en  question  n'est 
pas  à  autrui ,  alienl  furis,  le  droit  ro- 
main n'exige  qu'une  chose,  que  le  dé- 
tenteur ait  été  de  bonne  foi ,  in  bona 
fide^  au  commencement  de  sa  posses- 
sion (6).  En  revanche,  d'après  le  droit 
canon,  celui  qui  prescrit  doit,  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  à  la  prescrip- 
tion, avoir  été  de  bonne  foi  (7),  quoique 
dans  la  pratique  celle-ci  n'ait  besoin 
d'être  démontrée  que  par  rapport  au 
commencement  et  à  la  fin  de  la  posses- 
sion et  soit  présumée  pour  le  temps  in- 
termédiaire. Du  reste  le  droit  canon 
n'a  en  vue  que  la  prescription  acquisi- 
tive,  et  non  la  prescription  extinctive; 
car,  pour  celle-ci,  c'est  l'écoulement  du 
temps  légal,  et  non  la  connaissance  ou 
l'ignorance  de  l'ayant-droit,  qui  tran- 
che la  question  (8). 

(1)  Fr.  32,  fi2,  Di'j,,  XLI,  3. 

(2)  §  1,  Iml.  de  usucup..  Il,  C. 

(3)  C.  k,  X,  de  Parocli.,  111,  29. 
\!x)  Fr.  25,  Dig.,  XLI,  3. 

(5    Fr".  2,  5,21,  33,  Ditj.,  XLI,  S. 
(6)  tr.  15,8  2,  Di'j.,  XLI,  3. 
("7)  C.  5,  20,  X,  de  Frvescr.,  II,  26  ;  Sexl.,  C 
2,  de  Ji.  J.  r.  ail. 
(S)  Par  exemple,  c.  S,  X,  Qui  matrim.  accus. 
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3.  Enfin  on  suppose  que  celui  qui 
doit  perdre  son  droit  ou  son  bien  pou- 
vait physiquement  et  légalement  faire 
valoir  ses  droits  (1). 

II.  Les  conditions  particulières 
sont  : 

1 .  Quant  à  la  prescription  ordinaire, 
longi  temporis  : 

et.  Que  l'objet  soit  susceptible  d'être 
prescrit,  resJiabilis,  c'est-à-dire  ne  soit 
pas  de  nature  à  n'être  acquis  que  par 
une  prescription  extraordinaire  ou  im- 
mémoriale ; 

b.  Que  celui  qui  prescrit  ait  un  juste 
titre  d'acquisition.  On  entend  par  juste 
titre,  tituliis  justus ,  tout  acte,  tout 
contrat  qui  prouve  que  l'objet  prescrit 
est  parvenu  en  la  possession  du  déten- 
teur par  un  moyen  valable  en  lui-même 
et  pouvant  fonder  l'acquisition  d'une 
propriété  (2),  par  exemple  l'achat,  l'é- 
change, la  donation,  etc.  Le  simple  titre 
d'un  dépôt,  d'un  prêt,  d'un  gage,  n'est 
pas  suffisant. 

c.  Il  faut  que  la  possession  d'un  objet 
mobilier  ait  duré  trois  ans  ,  dix  ans 
quand  c'est  un  immeuble  ou  un  droit 
interprœsenteSj  vingt  ans  quand  il  s'a- 
git d'absents  (3).  Si  pendant  le  temps 
de  la  prescription  les  parties  sont  tantôt 
présentes,  c'est-à-dire  se  trouvent  dans 
la  même  province,  tantôt  absentes, 
c'est-à-dire  dans  plusieurs  provinces  ou 
contrées  différentes,  on  compte,  dans  le 
calcul,  deux  ans  d'absence  pour  une 
année  de  présence  (4). 

2.  Quant  à  la  prescription  extraor- 
dinaire ou  trentenaire,  prœscriptio  30 
vel  40  annoram^  tel  longissimi  tem- 
poris, elle  suppose,  outre  les  conditions 
générales  : 

a.  Que  l'une  ou  l'autre  des  conditions 

po$!>.,  IV,  18;  c.  5,  X,  Ut  lite  non  contest., 
11,6. 

(1)  L.  YIT,  §  U,  cod.  VII,  39. 

(2)  L.  I,  cod.  VII,  sa.     . 

3j  Nov.  CXIX,  c.  7  ;  1.  XII,  cod.  VII,  33. 
(£i)  Kov.  XIX,  c.  8. 


nécessaires  pour  la  prescription  ordi- 
naire fasse  défaut,  et  elle  a  lieu  dans  ce 
cas  quand  le  détenteur  ne  peut  pas 
prouver  le  juste  titre  nécessaire  à  la 
propriété  d'un  objet  soumis  à  la  pres- 
cription ordinaire  ,  ou  quand ,  pouvant 
établir  un  juste  titre,  l'objet  est  tel  qu'il 
ne  puisse  être  acquis  que  par  la  pres- 
cription extraordinaire.  Tels  sont  les 
objets  mobiliers  ou  immobiliers  appar- 
tenant à  l'Église  romaine  ( l  )  ;  des  droits, 
des  immeubles  appartenant  à  d'autres 
églises,  à  d'autres  fondations  religieu- 
ses (2)  ;  des  biens  appartenant  à  l'État 
ou  des  biens  privés  du  souverain  (3)  \ 
des  objets  qui  sont  eu  litige,  mais  dont 
le  procès  a  été  interrompu,  dans  le  cas 
oij  le  défendeur  veut  les  occuper  (4)  ; 
des  objets  dont  l'aliénation  est  défendue 
par  la  loi  ou  par  un  testament  (5)  ;  tous 
les  objets  mobiliers  qu'un  possesseur  de 
mauvaise  foi  aliène  sans  que  le  proprié- 
taire en  ait  connaissance  (6). 

b.  Le  temps  que  la  loi  exige  pour  la 
prescription  extraordinaire  est,  en  gé-  - 
néral,  trente  ans.  Exceptionnellement  ^ 
la  loi  exige  une  prescription  de  quarante 
années  pour  les  biens  de  l'État  et  les 
biens  privés  des  souverains,  comme 
pour  les  choses  immobilières  des  égli- 
ses et  des  fondations  pieuses,  et  même 
le  droit  canon  exige  cent  ans  pour  la 
prescription  des  choses  mobilières  et 
immobilières  de  l'Église  romaine  (7). 
La  prescription  de  quarante  années  est 
nécessaire  aussi  aujourd'hui,  là  oii  s'ap»- 
pliqucnt  le  droit  romain  et  le  droit  ca-  ^ 
non,  pour  les  droits  et  les  objets  ap- 
partenant aux  villes,  Pe  même,  pour  le§ 

(1)  c.  13,  la,  17,  X,  de  Prœscr.,  II,  26.  Seift., 
C.2,  cod.  II,  13. 

(2)  Nov.  CXI  ;  Nov.  dXXXl,  c  6. 

(3)  L.  6,  Cod.  dcjur.  fisci,  X,  1. 

iU]  L.  1,  Cod.  de  prœscr.,  III,  33;  \.  IX,  Cod. 
de  prœscr.,  30  vel  iiO  a««.,  VII,  39. 

(5}  L.  1,  2,  cod.  VII,  26;  i.  III,  §  3,  cod.  VI, 
ûS. 

(6)  Nov.  CXIX,  c.  7. 

H)  Cf.  les  articles  de  loi  cités  plus  haut. 
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choses  sur  lesquelles  s'est  élevé  un  pro- 
cès qui  est  demeuré  interrompu,  il 
faut  quarante  aijs  à  partir  du  dernier 
acte  de  procédure,  si  elles  doivent  être 
prescrites  par  le  demandeur. 

c.  Si  les  deux  conditions  de  la  pres- 
cription ordinaire  font  défaut,  c'est-ù- 
dire  si  l'objet  n'est  prescriptible  que  par 
la  prescription  extraordinaire  et  s'il 
D'y  a  pas  de  juste  litre,  le  droit  romain 
accorde  à  celui  qui  prétend  prescrire 
la  prescription  de  quarante  années  ; 
mais  le  droit  canon  exige  la  preserip- 
tion  immémoriale  (l). 

III.  La  prescription  immémoriale 
(prxscriptio  imviemorialis)  consiste, 
suivant  le  droit  romain  (2),  d'après  le 
droit  canon  (3)  et  d'après  les  lois  de 
l'empire  germanique  (4),  quant  aux 
points  essentiels,  en  ce  qui  suit  : 

Celui  qui  se  trouve  depuis  un  temps 
immémorial  en  possession  non  inter- 
rompue d'une  chose,  ou  en  jouissance 
permanente  d'un  droit,  est  considéré  et 
traité  comme  s'il  avait  acquis  originai- 
rement la  chose  ou  le  droit  par  un  acte 
valable  quelconque.  Elle  n'est,  au  fond, 
pas  autre  chose  que  la  présomption  de 
l'acquisition  légitime,  et  doit,  par  con- 
séquent, être  démontrée  soit  par  des 
documents,  soit  par  des  témoins,  âgés 
de  plus  de  cinquante-quatre  ans  (d'après 
l'avis  commun  des  jurisconsultes),  at- 
testant que  non-seulement  ils  savaient 
par  eux-mêmes,  mais  encore  qu'ils 
avaient  appris  par  leurs  devanciers  que 
jamais  la  situation  occupée  n'avait  été 
différente.  Cette  prescription  immémo- 
riale est,  par  conséquent,  subsidiaire- 
ment   employée  là  oij  la  prescription 

(1)  Sext.,c.  1,  de  Prcrscr.,  II,  13. 

(2)  Fr.  3,  §  ù,  de  Jq.  ç^o/.,  XI,III,20;  fr.  2, 
g 8;  fr.  2&,Dig.ydeAqiia  etaq.  pluv.y  XXXIX, 
S. 

(3)  C.  2G,  X,  de  r.  sif^ii.,  V,  ijO.  Si'jtt.,  c.  1, 
dç  Pr(C$cript.,  II,  13. 

(ù)  Huile  d'or,  1350.  cap.  8,  *^  1,  2.  ïnstr.  Par, 
Osiiiibr.,  art.  9,  §  2.  Rccfz  de  Cempire  de  ISTG, 
8105. 


ordinaire  ou  extraordinaire,  par  consé- 
quent en  général  aucune  prescription 
déterminée,  ne  peut  être  démontrée. 
Ici  le  juste  titre  n'est  plus  nécessaire, 
pourvu  que  l'objet  soit  prescriptible  (I) 
et  que  le  droit  ait  été  exercé  sans  trou- 
ble et  de  bonne  foi  par  celui  qui  prescrit. 

Ces  principes  de  la  prescription  ont 
été  adoptés  par  la  plupart  des  législa- 
tions particulières,  par  exemple  :  Code 
civil  de  Vempire  d'Aidriche,  p.  III, 
ch.  IV  ;  Code  général  de  Prusse,  p.  I, 
tit.  9,  §  500  ;  Code  de  Bavière^  p.  II, 
ch.  IV,  §§  1-12. 

Le  Code  civil  français,  qui  définit  la 
prescription  «  le  moyen  d'acquérir  ou 
de  se  libérer  par  un  certain  laps  de 
temps  et  sous  les  conditions  détermi- 
nées par  la  loi  (2),  »  porte  : 

«  Art.  222G.  On  ne  peut  prescrire  le 
«  domaine  des  choses  qui  ne  sont  point 
«  dans  le  commerce.  » 

Certains  auteurs  mettent  au  rang  des 
choses  imprescriptibles  non-seulement 
les  églises  et  les  chapelles,  mais  encore 
les  vases  sacrés  (3).  IM.  Troplong  doute 
que  cette  décision  soit  admissible,  don- 
nant pour  raison  que  ces  objets  ne  sont 
pas  publics,  qu'ils  ne  sont  pas  à  l'usage 
des  habitants,  qu'ils  sont  la  propriété 
de  la  fabrique.  M.  l'abbé  Corbière  (4) 
répond  que,  si  les  paroissiens  n'ont  pas 
l'usage  immédiat  des  vases  sacrés,  des 
ornements  et  autres  accessoires  du  culte, 
ces  objets  servent  pour  les  paroissiens  ; 
que  la  fabrique  ne  les  possède  pas  en 
son  nom,  mais  en  celui  de  la  paroisse; 
que  les  administrateurs  ne  sont  pas 
propriétaires  des  biens  dont  ils  ont  la 
régie;  qu'ils  ne  sont  que  les  adminis- 
trateurs des  propriétés  de  la  paroi>se, 

(1)  Voir  plus  haut,  n.  I,  i. 

(2)  Art.  2210. 

(3)  D'ArfZt'ulré,  Traité  des  Prescripiiotis,  n.  U^ 
cité  par  Titlihé  André,  Cours  o/pft.  et  mèlhod, 
de  Droit  Cil  non,  t.  IV,  p.  431. 

(U)  Droit  pnvcj  t.  II,  p.  23^».  André,  Dicl., 
elc,  1.  c. 
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comme  les  conseillers  municipaux  sont 
administrateurs  de  celles  de  la  com- 
mune. 

«  Art.  2229.  Pour  pouvoir  prescrire 
«  il  faut  une  possession  continue  et 
«  non  interjompue,  paisible,  publique, 
(^  non  équivoque,  et  à  titre  de  proprié- 
«  taire.  » 

Continue  et  non  interrompue,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  une  suite  d'actes  qui 
présentent  le  caractère  d'une  possession 
véritable,  et  qu'aucun  fait  ou  acte  ju- 
diciaire n'ait  fait  perdre  la  possession 
au  prescrivant. 

Paisible,  c'est-à-dire  exempte  de  faits 
de  violence,  de  contrainte.  Quand  la 
violence  cesse  Tobstacle  est  levé  et  la 
possession  utile  commence  (!)• 

Publique,  c'est-à-dire  non  clandes- 
tine, à  titre  de  propriétaire;  ainsi  la 
possession  précaire,  telle  que  celle  du 
fermier,  du  dépositaire,  de  l'usufruitier, 
ne  peut  fonder  la  prescription  (2). 

«  Art.  2240.  On  ne  peut  prescrire 
«  contre  son  titre,  en  ce  sens  que  l'on 
«  ne  peut  point  se  changer  à  soi-même 
«  la  cause  et  le  principe  de  la  posses- 
«  sion.  » 

«  Art.  2241.  On  peut  prescrite  contre 
«  son  titre  en  ce  sens  que  l'on  prescrit 
«  la  libération  que  l'on  a  contractée.  » 
Ainsi  le  fermier  ne  peut  prescrire  la 
propriété  en  prétendant  qu'il  a  possédé, 
animo  domini,  pendant  trente  ans, 
parce  qu'on  peut  prescrire  contre  le  ti- 
tre de  créancier,  mais  non  contre  le 
sien  propre;  mais  si  celui  qui  s'est  en- 
gagé à  payer  une  certaine  somme  laisse 
écouler  trente  ans,  il  est  libéré  aux 
yeux  de  la  loi. 

«  Art.  2230.  On  est  toujours  présumé 
«  posséder  pour  soi,  et  à  titre  de  pro- 
«  priétaire,  s'il  n'est  prouvé  qu'on  a 
«  commencé  à  posséder  pour  un  au- 
«  tre.  » 

«  Art.  2231.  Quand  on  a  commencé 

(1)  Art.  223.'i. 

(2)  Art.  2236. 


«  à  posséder  pour  autrui,  on  est  tou- 
«  jours  présumé  posséder  au  même  ti- 
«  tre,  s'il  n'y  a  pas  de  preuve  du  con- 
«  traire.  » 

La  bonne  foi  requise  par  le  Code  ci- 
vil à  l'effet  d'acquérir  exige  que  le 
prescrivant  «  possède  comme  proprié- 
taire, en  vertu  d'un  titre  translatif  de 
propriété  dont  il  ignore  les  vices.  Il 
cesse  d'être  de  bonne  foi  du  moment 
oij  ces  vices  lui  sont  connus  (1). 

«  Art.  2260.  La  prescription  se  compte 
«  par  jour  et  non  par  heure.  » 

«Art.  2261.  Elle  est  acquise  lorsque  le 
«  dernier  jour  du  terme  est  accompli.» 
«  Art.  2262.  Toutes  les  actions  que 
«  l'on  pourr?  it  exercer  pour  revendiquer 
«  un  immeuble  sont  prescrites  par  trente 
«  ans,  sans  que  celui  qui  allègue  cette 
«  prescription  soit  obligé  d'en  rappor- 
«  ter  un  titre  ou  qu'on  puisse  lui  op- 
«  poser  l'exception  déduite  de  la  mau- 
«  vaise  foi.  » 

«  Art.  2265.  Celui  qui  acquiert  de 
«  bonne  foi  et  par  un  juste  titre  un  im- 
«  meuble  en  prescrit  la  propriété  par 
«  dix  ans  si  le  véritable  propriétaire 
«  habite  dans  le  ressort  de  la  cour  im- 
«  périale  dans  l'étendue  de  laquelle 
«  l'immeuble  est  situé,  et  par  vingt  ans 
«  s'il  est  domicilié  hors  dudit  ressort.  » 
«  Art.  2266.  Si  le  véritable  proprié- 
«  taire  a  eu  son  domicile,  en  différents 
«  temps,  dans  le  ressort  et  hors  du  res- 
«  sort,  il  faut,  pour  compléter  la  pres- 
«  cription ,  ajouter  à  ce  qui  manque  aux 
«  dix  ans  de  présence  un  nombre  d'an- 
«  nées  double  de  celui  qui  manque  pour 
«  compléter  les  dix  ans  de  présence,  w^ 
«  Art.  2279.  En  fait  de  meubles  lî 
«t  possession  vaut  titre.  Néanmoins  ce- 
«  lui  qui  a  perdu  ou  auquel  il  a  été  voU 
«  une  chose  peut  la  revendiquer  pen-] 
«  dant  trois  ans.  » 

«  Art.  2280.  Si  le  possesseur  actu( 
«  de  la  chose  volée  ou  perdue  l'a  ache- 

(i)  Art.  550. 
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«  tée  dans  une  foire,  ou  dans  un  mar- 
«  ché,  ou  dans  une  vente  publique,  ou 
«  d'un  marchand  vendant  des  choses 
«  pareilles ,  le  propriétaire  originaire 
«  ne  peut  se  la  faire  rendre  qu'en  rem- 
«  boursant  au  possesseur  le  prix  qu'elle 
«  lui  a  coûté.  »  Pebmaneder. 

PRÉSKXCE  (la),  dans  le  droit  ecclé- 
siastique, est,  d'une  part,  l'obligation 
imposée  à  tout  membre  du  clergé  qui  a 
un  bénéfice  de  se  trouver  personnelle- 
ment au  siège  de  sa  fonction  (1); 
d'autre  part,  elle  est  la  participation 
personnelle  aux  prières  communes  et 
publiques  du  chœur,  à  laquelle  sont 
tenus,  d'après  les  canons,  tous  les  reli- 
gieux conventuels  des  deux  sexes,  de 
même  que  les  chanoines  et  les  vicaires 
du  chœur  des  cathédrales  et  des  collé- 
giales (2). 

PRÉSENTATION(LA)  cst  unc  dcs  for- 
mes de  la  nomination  canonique  à  un 
bénéfice,  en  vertu  de  laquelle  le  droit 
de  libre  collation  de  l'évêque  (3)  est  res- 
treint en  ce  sens  qu'il  ne  peut  nommer 
lui-même  l'ecclésiastique  auquel  doit 
être  conférée  la  charge,  mais  qu'il  est 
obligé  de  laisser  désigner  le  candidat  à 
un  tiers  (patron  du  bénéfice). 

PRÉSKXTATiox,  J^is  prœsentancli 
seu  prœsentaiionis,  droit  qu'a  le  patron 
de  proposer  à  l'évêque,  au  moment  de 
la  première  nomination  à  un  bénéfice, 
ou  dans  tous  les  cas  de  vacance  de  ce 
bénéfice,  l'ecclésiastique  qui  doit  rem- 
plir la  charge  fondée  par  lui  ou  par  ses 
prédécesseurs  dans  le  patronage  ,  de 
telle  sorte  que,  si  le  candidat  proposé 
est  capable ,  digne  et  présenté  dans  la 
forme  canonique,  la  nomination  de- 
mandée ne  peut  être  légalement  refusée. 
Ce  droit  de  présentation  est  le  premier 
et  le  principal  droit  compris  dans  le  pa- 
tronage ;  il  peut  être  acquis,  avec  1rs  au- 
tres privilèges  attachés  au  patronage, 

(i)  Foy.  RÉSIDENCE. 
(2)   fay.  CllW.Un. 

{y  >  ny.  Collation  (droit  de). 


non-seulement  par  la  complète  fonda- 
tion d'une  église,  mais  encore  par  la 
simple  dotation  d'un  bénéfice  érigé  dans 
une  église  déjà  existante,  et  peut  être, 
en  suivant  les  formes  canoniques,  trans- 
mis à  d'autres  (1). 

Celui  qui  a  le  droit  de  présentation 
est  simplement  tenu,  dans  rexercice  de 
son  droit,  aux  conditions  générales  de 
toute  provision  canonique,  c'est-à-dire 
qu'il  est  tenu  de  proposer  un  ecclésias- 
tique capable  et  digne,  gratuitement,  et 
dans  le  délai  légalement  prescrit  (2). 
Quant  à  ce  délai,  il  dure,  d'après  le  droit 
canon,  si  le  patronage  est  spirituel  ou 
mixte  (3) ,  six  mois,  et  quatre  mois  si 
le  patronage  est  temporel;  cependant 
les  législations  diverses  de  l'Allemagne 
s'écartent  de  cette  mesure  commune. 
En  Autriche,  par  exemple,  le  patron  ne 
peut  présenter  pour  un  bénéfice  curial 
qu'un  ecclésiastique  pris  dans  le  nombre 
de  ceux  que  l'ordinaire  désigne  comme 
capables  dans  la  liste  des  candidats 
qu'il  lui  fait  parvenir.  Si  le  patron  de- 
meure dans  l'empire,  il  faut  qu'il  se 
prononce  dans  le  délai  de  six  semaines; 
s'il  est  à  l'étranger,  il  faut  qu'il  présente 
son  candidat  dans  le  délai  de  trois 
mois  à  dater  du  jour  de  la  réception  de 
la  liste  des  candidats  (4).  En  Prusse  le 
délai,  pour  le  patron  laïque  comme  pour 
le  patron  ecclésiastique,  dure  six  mois 
à  dater  du  jour  de  la  vacance  du  béné- 
fice, ou,  si  le  bénéficier  est  mort  à  l'é- 
tranger, à  dater  du  jour  de  la  réception 
de  la  nouvelle  de  sa  mort  (5).  Dans  le 
pays  (le  Bade  le  terme  de  la  présenta- 
tion est  restreint  à  trois  mois,  sauf  des 
obstacles  imprévus  et  invincibles  (6).  Si 

(1)  Foy.  Patronage  (droit  de). 

(2)  Foy.  Pkovision  cv.NOMQrE. 

(3)  Foir  la  difliTt-iice  dans  l'article  Patro- 
^KC.v.  (droit  dt),  n.  11. 

[U)  Foir  comte  de  Barth-Barthcnlieim,  Jff. 
ecctes.  d\4u triche,  p.  85,  89. 

[b)  Code  de  Prusse,  pari.  II,  lit.  11,  §  391  sq. 

(6)  Ct'tionn.  du  24  mars  1808  ;  édil  de  la  sect. 
catiiol.,  du  5  novembre  1837. 


54 


PRÉSENTATION 


le  droit  appartient  à  plusieurs  personnes 
individuellement,  elles  peuvent  s'enten- 
dre pour  présenter  à  tour  de  rôle,  ou 
chacune  d'elles  peut  désigner  un  candi- 
dat et  en  laisser  le  choix  à  Tévêque ,  ou 
encore  la  majorité  relative  des  voix 
peut  décider,  et,  en  cas  de  partage,  la 
décision  peut  être  abandonnée  à  l'é- 
vêque  (1). 

Les  choses  restent  dans  le  même  état 
lorsque  plusieurs  héritiers  partagent 
entre  eux  le  droit  au  même  patronage; 
on  comprend  que  les  héritiers  d'une 
même  branche  n'ont  ensemble  qu'une 
feiéule  voix. 

Si  le  droit  de  présentation  est  entre 
les  mains  d'un  collège  ou  d'une  per- 
sonne légale,  c'est  l'organisation  de  la 
corporation ,  à  défaut  de  règles  la  vo- 
tation  du  collège,  qui  décide,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  un  tour  de  rôle  ou  quelque 
autre  mode  de  présentation  (2).  Du  reste 
le  patron  n'est  pas  limité  dans  le  choix 
du  sujet  à  proposer,  et  il  peut  présenter 
même  son  plus  proche  parent  (3);  seu- 
lement il  ne  peut  se  présenter  lui- 
même  (4),  au  moins  légalement  ;  sans 
doute,  par  voie  de  faveur,  via  gratix, 
il  pourrait  demander  à  être  agréé,  gra- 
tiosam  ppJere  admissiotiem.  Il  peut 
aussi  présenter  au  choix  de  l'évêque 
plusieurs  candidats  à  la  fois,  et,  s'il  est 
laïque,  il  peut,  dans  le  délai  de  la  pré- 
sentation et  tant  que  la  nomination  ca- 
nonique n'est  pas  effectuée,  en  présen- 
ter plusieurs  les  uns  après  les  autres  (5). 
Le  patron  spirituel  n'a  pas  le  droit  de 
changer, ^'la  variandi;  d'après  le  prin- 
cipe tempore  prîor  j^otiorjure^  la  pre- 
mière présentation,  si  elle  est  tombée 
sur  un  sujet  digne,  rend  invalide  toute 


(1)  C.  3,  X,  de  Jur.  patr.,  III,  38.  Clem.,  c.  2, 
eod.,  III,  12. 

(2)  C.  6,  X,  De  his  quœ  fiunt  a  prœlat.^  III, 
10. 

(3)  C.  15,  X,  de  Jur.  pair.,  III,  S8. 
(Û)  c.  26,  X,  eod. 

C5)  ^oy.  Variation  (droit  de). 


autre  présentation  (1).  Quand  le  délai  lé- 
gal est  écoulé  (2),  ou  quand  la  présen* 
tation  n'a  pas  été  faite  gratuitement  (3), 
le  patron  perd  son  droit  pour  lé  cas 
présent,  et  ce  droit  est  dévolu  au  colla- 
teur  (4).  C'est  ce  qui  a  lieu  également 
quand  un  patron  spirituel  propose 
sciemment  un  incapable  (5),  tandis  que, 
dans  ce  cas,  le  patron  laïque  peut  en- 
core utilement  présenter  dans  le  délai 
des  quatre  mois  (6).  Si  le  patron,  laî^ 
que  ou  non,  a  présenté  à  son  insu  un 
sujet  indigne  ou  incapable,  on  lui  laisse 
un  nouveau  délai  de  six,  et,  relative- 
ment, de  quatre  mois  (7). 

Le  code  de  Prusse  ne  lui  donne,  si  le 
premier  délai  est  écoulé,  qu'un  délai 
nouveau  de  six  semaines  (S).  A  Bade  le 
patron  peut  corriger  sa  présentation,  si 
sa  proposition  a  été  rejetée  par  l'ordi- 
naire, pendant  quatre  semaines  nouvel- 
les, à  dater  du  jour  de  la  notification  du 
rejet  ;  il  peut  jouir  de  cette  faveur  une 
seconde  fois,  mais  pas  davantage  (9). 

La  présentation  se  fait  habituellement 
par  écrit  ;  dans  beaucoup  de  diocèses  la 
formule  de  la  proposition  est  donnée 
par  l'ordinaire  aux  patrons.  Les  discus- 
sions relatives  au  droit  de  patronage  de- 
vaient, d'après  le  droit  des  Décrétales, 
être  portées  devant  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques (10);  les  nouvelles  législations 
les  ont  partout  soumises  aux  tribunaux 
civils.  Si  ce  droit  de  patronage  et  pat- 
conséquent  celui  de  présentation  est  lui- 
même  litigieux,  le  possesseur  a  le  droit 


(1)  c.  2'-J,  X,  eod.i  TU,  38. 

(2)  C.  27,  X,  eoc/.,  III,  38;  c.  2,  de  SuppU 
ncfjl.  pral..,  1, 10. 

(3)  C.  11,  13,  15,  3û,  X,  de  Simon.,  V,  3. 
(û)  Foy.  Dévolution  (droit  de). 

(5)  C.  7,  §  3,  c.  20,  25,  X,  de  Elect.y  I,  6. 
(G)  Cf.   Lippert,  Jrck.  du  Droit  ecclcs.  de 
Weiss,  l.  I,  n.  IV,  p.  95  sq. 
(•/)  Arg.  Sext.,c.  26,  de  Elect,  I,  6. 

(8)  P.  I,  lit.  11,  §  399. 

(9)  Longner,   Droits    des   évéques   dans   la 
prov.  eccl.  du  Haut-Rkin^  p.  2^6. 

(10)  C.  3,  X,  tftf  J^<rf<c.,lI,  1. 
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de  présentation,  et  l'institution  canoni- 
que de  celui  qu'il  présente  demeure 
valide,  même  si  elle  est  ensuite  contes- 
tée (1).  Mais  si  la  possession  du  bien 
auquel  est  attaché  le  patronage  est 
attaquée ,  si  le  procès  n'est  pas  vidé 
idans  le  délai  prescrit  pour  la  présenta- 
tion, le  droit  de  présentation  demeure 
suspendu,  et  l'évêque,  dans  ce  cas,  a  le 
droit  de  nommer  au  bénéfice  (2).  La 
partie  gagnante  peut  ensuite,  pour  ga- 
rantir son  droit,  confirmer  celui  qui 
a  été  institué  par  l'cvêque  (3);  mais, 
quand  le  patron  refuserait  son  consente- 
ment, cela  n'aurait  pas  d'influence  sur 
la  stabilité  de  celui  qui  aurait  été  dé- 
finitivement institué  par  l'évcque. 

Cf.  Pateonaoe. 

Permankder. 

PHÉSEXTS  (LES)  étaient  fort  en  usage 
chez  les  Hébreux,  comme  dans  tout 
rOrient.  Les  objets  qu'on  donnait  eu 
Cadeaux  étaient  de  nature  très-diverse  : 
c'étaient  de  l'argent  (4),  des  armes,  des 
vêtements  (5),  des  denrées  (6);  ou  les 
offrait  en  signe  de  soumission  (7) ,  de 
respect  (8) ,  d'amitié  (9).  Par  euphé- 
misme les  Hébreux  appelaient  présent 
le  tribut  payé  à  l'étranger  (fO).  Les  rois 
donnaient  souvent  à  leurs  ravoris(ll), 
aux  étrangers,  aux  ambassadeurs  (12), 
des  vêtements  précieux  (13).  Les  jours 
de  fête  ils  taisaient  aussi  distribuer 
des    comestibles  au   peuple  (U).    On 

(1)  C.  1,  X,  de  Jur.  pair.,  III,  58. 

(2)  C.  3,  22,  27,  X,  eod. 
(S)  C.  12,  \,  Lod. 

(Û)  11  y{u/i-,  18,  11. 
(5)  WMioisy  10,  25. 

(C)  i6/d.,  10,  25.   Ccn.,24,  53;  ft3,ll.  !  Rois, 
9,7.11  Par.,  M,  11. 

0)  III  Huis,  k,  21;  10,  2^ 

(8)  I  Rois,  9,7.  Gen.,kZ,  11. 

(9)  Est  fur,  9,  19. 

(10)  Jiujcs,  3,  15.  17.  Il  Hois,  8,  2.  IV  7îo«, 
17,  3.  Ps.  as,  13;  72,  10. 

111)  II  Uois,  11,  8. 

(12)   EsLIiur,  2,  18. 

(13J  IV  Rots,  5,  22.  Dan.,  5,  IG,  2Ô. 

Cia)   II  Rois,  (i,  19. 


échangeait  des  cadeaux  lors  de  la  con- 
clusion des  alliances  (l).  On  les  pré- 
sentait en  grande  pompe;  habituelle- 
ment chaque  pièce  était  portée  a  part 
par  une  bête  de  somme  ou  par  un  hom- 
me (2).  Les  juges  ne  pouvaient  accep- 
ter de  cadeaux  (3).  La  trangression  de 
cette  loi  était  maudite  (4)  ;  elle  fut  tou- 
jours rigoureusement  réprouvée  par  les 
Prophètes  (5). 

Cf.  ^Viner,  Lexiq.  bihl.^  s.  v. 

PI4ÉT  (le),  mutaum,  est  le  transfert 
du  domaine  d'une  chose  Ibngible  ou 
d'une  certaine  quantité  d'objets  fongi- 
blés  que  le  prêteur  {mutuo  dans,  mu- 
tuatoî\  creditor ,  mutuans)  fait  a 
l'emprunteur  {mutuo  accipiens,  mu- 
tuans^ debUor,  mutaatorlas)  ^  qui 
s'engage  à  en  rendre,  après  un  certain 
temps,  autant  de  la  même  espèce  et  de 
la  même  quantité.  C'est  ainsi  que  le 
droit  romain  (G)  et  en  somme  les  lé- 
gislations modernes  définissent  le  prêt. 

Le  prêt  suppose  une  convention,  un 
contrat  réel,  en  vertu  duquel  des  cho- 
ses fongibles  sont  réellement  transmi- 
ses de  l'un  à  l'autre  sous  les  conditions 
susénoncées;  la  convention  elle-même 
s'appelle  prêt,  comme  en  latin  mutuum 
a  les  deux  significations.  Ce  contrat  se 
distingue  du  contrat  de  louage  [commo- 
datutn),  avec  lequel  on  le  confond  sou- 
vent dans  le  langage  ordinaire,  en  ce  que 
ce  dernier  n'a  pour  objet  que  des  choses 
non  fongibles,  et  qu'il  ne  transfère  pas, 
comme  le  prêt,  le  domaine  ou  la  pro- 
priété de  la  chose  louée. 

Les  conséquences  pratiques  de  ce 
transfert  sont  très-importantes  : 

1.  La  chose  prêtée  demeure  au  ris- 
que de  l'emprunteur,  et  il  est  obligé  à 


(1)  m  ^oi\«,15,  19.  IV  Rnis,  1G,8. 

(2)  Ju'j.,i,  18.  IV  Rois,  6,0. 

(3;  Exoile,  23,  8.  Diiit,,  10,  19;  27,  25. 
(ti)  I  Rois,  8,  3  .sq. 

(5)  yJmos,  5,  12,  elc. 

(6)  L  2,  pr.  4j  I,  D.  de-  Rfbus  creditis  (12,  1). 
Pc.  J.  quib.  inod.  re  coHhnli.  (111,  t?>  . 
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restitution  quand  l'objet  prêté  se  perd 
par  un  accident  (1). 

2.  Le  prêteur  ne  peut  pas  revendi- 
quer la  chose,  lors  même  qu'elle  se  trou- 
verait au  pouvoir  de  l'emprunteur,  iso- 
lée et  non  changée,  dans  le  cas  d'une 
faillite. 

3.  Pour  que  le  prêt  soit  valable  il 
faut  que  le  prêteur  soit  propriétaire  de 
la  chose  prêtée,  qu'il  ait  le  pouvoir  de 
l'aliéner,  ou  qu'il  ait  le  consentement 
de  ceux  dont  il  dépend,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  ou  qu'il  ait  été  réguliè- 
rement le  représentant  du  propriétaire 
pourvu  du  pouvoir  d'aliéner. 

De  là  résulte  que  l'on  ne  peut  donner 
eu  prêt  de  l'argent  qui  ne  vous  appar- 
tient pas,  sans  le  consentement  du  pro- 
priétaire ;  qu'un  associé  ne  peut  prêter, 
sans  le  consentement  de  ses  coassociés, 
que  sa  part  dans  l'argent  commun;  que 
ceux  qui  sont  en  tutelle,  les  mineurs, 
ceux  qui  sont  en  curatelle,  les  dissipa- 
teurs déclarés  tels  par  arrêt  de  justice, 
les  fous  ne  peuvent  valablement  prêter. 

D'un  autre  côté  l'emprunteur  prend 
l'obligation  de  restituer  autant  qu'il  a 
emprunté,  etc.  C'est  pourquoi  ceux-là 
seuls  peuvent  emprunter  valablement 
qui  sont  en  droit  de  s'engager  légalement 
par  un  contrat  (2)  ;  ainsi  les  pupilles, 
les  mineurs,  ceux  qui  ont  un  curateur, 
les  insensés,  les  dissipateurs  déclarés 
tels  par  la  justice  sont  incapables  d'em- 
prunter sans  le  consentement  de  ceux 
dont  ils  dépendent.  Le  droit  romain  re- 
fuse à  celui  qui  prête  à  des  personnes 
de  ce  genre,  notamment  à  un  pupille, 
non-seulement  le  droit  d'intenter  l'ac- 
tion du  prêt,  mais,  s'il  ne  peut  démon- 
trer que  ces  derniers  sont  devenus  plus 
riches  par  l'emprunt  qu'ils  ont  fait,  il 
lui  refuse  même  le  droit  naturel  de  la 
demande  en  restitution,   en  ce  sens 

(1)  §  2,  Inst.  quib.  mod.  re  contrah.  obli- 
galio[Ul,\5). 

(2)  L.  59,  D.  de  O.  et//,  (ftft,  7).  L.  6,  D.  de 
F.  O.    (ft5, 1). 


que,  sauf  le  cas  supposé  en  dernier  lieu, 
le  prêt,  au  cas  oii  il  aurait  été  restitué, 
peut  être  redemandé  au  prêteur  (1). 

Le  droit  romain,  dans  le  sénatus- 
consulte  macédonien ,  compte,  parmi 
les  personnes  qui  sont  incapables  par 
elles-mêmes  d'emprunter,  les  enfants, 
ceux  qui  sont  en  puissance  paternelle 
et  qui  n'ont  pas  de  bien  personnel  (2)  ; 
cependant,  avec  quelques  exceptions, 
par  exemple  quand  le  fils  de  famille 
emploie  le  prêt  au  profit  du  père, 
quand  le  prêteur  était  autorisé  à  consi- 
dérer le  fils  de  famille  comme  indépen- 
dant, quand  le  prêteur  était  mineur,  etc. 
Cette  loi  fut  donnée  sous  Tempereui 
Claude  pour  obvier  à  la  facilité  avec  la- 
quelle les  fils  de  famille  faisaient  des 
dettes  et  pour  garantir  la  vie  des  pères. 

11  résulte  en  outre  de  la  définition  du 
prêt  que  l'emprunteur  s'oblige  à  resti- 
tuer au  bout  d'un  temps  marqué.  Cela 
est  si  essentiel  que,  si  le  temps  de  la 
restitution  n'était  pas  déterminé,  il  n'y 
aurait  pas  de  contrat  véritable,  tout 
comme  le  précaire  n'est  pas  un  contrat 
de  louage  (3).  Ce  temps  peut  être  ex- 
primé formellement  ou  tacitement  par 
l'intention  même  du  prêt  ou  la  conven- 
tion de  dénoncer  plus  tard  un  délai 
pour  la  restitution.  Le  droit  romain 
suppose  que  le  délai  du  payement  n'est 
fixé  que  dans  l'intérêt  du  débiteur  (4), 
qui,  par  conséquent,  peut  payer  avant 
le  terme  ;  mais,  si  le  prêteur  ne  trouve 
pas  ce  payement  anticipé  à  sa  conve- 
nance, ou  s'il  y  voit  des  inconvénients, 
il  n'est  pas  obligé  d'y  consentir,  prœ- 
sumtio  cedit  veritati  (5). 

L'emprunteur  s'engage,  en  outre,  à 
rendre  la  chose  empruntée  dans  la 
même  espèce  et  la  même  qualité.  C'est 

(1)  L.  59,  D.  de  O.  et  A.  {UU,  1).  L.  13,  §  I. 
L.  14,  D.  de  Condict.  indehUi  (12,  6). 

(2)  L.  1,  pr.  D.  de  SC.  Macedojiiano  (14,  6). 

(3)  Code  civil  aulrichieii,  §  974. 

(4)  L.  41,  §  I,  D.  de  F.  O.  (45,  1).  L.  17,  D. 
de  R.L  (50,17). 

(5)  Ci.  L.  55,  §  2,  D.  Locati  (19,  2). 
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par  là  que  le  prêt  se  distingue  essen- 
tiellemeot  de  l'achat,  de  l'échange,  où 
l'on  donne  des  équivalents  d'une  autre 
nature,  et  surtout  du  louage,  où  c'est 
l'objet  lui-même,  res  in  specie  eadem, 
qui  est  restitué,  et  non  pas  seulement  un 
ohjet  semblable,  res  in  génère  eadem, 
ubi  tantumdem  est  idem. 

Enfin  l'emprunteur  s'engage  à  rendre 
autant  qu'il  a  reçu.  Le  droit  romain  in- 
siste tellement  sur  ce  point,  savoir  que 
l'emprunteur  ne  rende  pas  plus  qu'il  n'a 
reçu,  qu'il  déclare  nulle  toute  conven- 
tion contraire  (1)  :  Si  tihi  decem  dem, 
etpaciscar  ut  vlginti  mihi  debeantur, 
non  noscitur  obliyatio  ultra  decem; 
re  enim  non  potest  obligatio  contra/n 
nisi  qnatenus  datum  sit. 

A.insi  le  prêt  est  un  contrat  gratuit, 
qui  ne  peut  produire  l'obligation  d'un 
payement  d'intérêt.  Ce  n'est  que  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  déterminés  par 
la  loi,  qu'une  convention  supplémen- 
taire, pactum  adjectum,  peut  fonder 
une  semblable  obligation.  Le  droit  ro- 
main, il  est  vrai,  permet  de  stipuler  des 
intérêts  quand  on  compte  une  somme 
d'argent;  mais  ce  n'est  plus  un  prêt 
dans  ce  cas,  c'est  un  contrat  d'intérêt, 
fœnus  (2).  Suivant  le  droit  moderne, 
dans  beaucoup  de  pays,  le  contrat  en 
vertu  duquel  l'emprunteur  s'engage  à 
rendre  une  chose  fongible  en  son  temps, 
non-sculemeiil  en  miUne  quantité,  niais 
en  plus  grande  quantité,  se  nomme  très- 
souvent  prêt,  et,  en  tant  que  la  (juotité 
de  l'intérêt  n'est  pas  illégale,  ce  contrat 
est  valable;  de  la  vient  que  le  prêt  se 
distingue  en  prêt  à  intérêt  ou  sans  in- 
térêt ,  distinction  impossible  dans  le 
Jroit  romain  et  qu'il  est  souvent  dil'li- 
3ile  de  concilier  dans  le  droit  moderne 
avec  la  déûnition  du  prêt  empruntée  au 
Iroit  romain  (3).  11  est  hors  de  doute 

(1)  L.  11,  g  1,  rff  Reb.  creditis  (12,  t).  L.  17, 
ir.  D.  de  Paclis{2,  Ift). 

(2)  L.  3S,  D.  de  Reb.  creditis  (12,  1). 
(5)  Code  autrichien,  g  985. 


que,  si  Ton  doit  juger  des  questions  rela- 
tives au  prêt  du  point  de  vue  de  la  mo- 
rale chrétienne,  il  faut  surtout  pren- 
dre pour  base  les  lois  du  pays  (I); 
seulement  l'esprit  du  Christianisme 
exige  que  ce  que  la  lettre  de  la  loi 
autorise  ne  soit  pas  toujours  exécuté, 
ou  du  moins  le  soit  avec  douceur  et 
modération,  comme  par  exemple  les 
dispositions  relatives  à  l'incapacité  de 
prêter  ou  d'emprunter  valablement,  etc. 
L'esprit  de  charité  chrétienne  pousse 
surtout  à  la  douceur  quand  on  est  en 
doute  de  savoir  si  la  loi,  dans  ses  dis- 
positions de  nullité,  a  eu  en  vue  le  for 
interne  ou  le  for  externe.  Par  rapport 
aux  prêts  faits  à  un  pupille,  le  droit 
romain  statuait  formellement  que  (sauf 
les  cas  cités  plus  haut)  il  n'y  avait  pas 
lieu  même  à  l'obligation  naturelle  de  la 
restitution  (2).  S.  Liguori  ne  l'ait  pas  dif- 
ficulté de  déclarer  valable  pour  la  cons- 
cience les  dispositions  du  sénatus-con- 
sulte  macédonien  (pour  les  pays,  bien 
entendu,  où  cette  loi  ou  une  loi  sem- 
blable est  en  vigueur),  parce  que  TLtat 
a  le  pouvoir  et  le  droit  de  transférer, 
dans  l'intérêt  général,  la  propriété  de 
l'un  à  l'autre  (3).  Dans  d'autres  cas  la 
question  n'est  pas  aussi  facile  a  résou- 
dre. Les  lois  civiles  sont  diverses  ,  mais 
la  plupart  renouvellent  en  somme  les 
dispositions  du  droit  romain,  qui  exerce 
par  Id  même  encore  une  grande  in- 
fluence dans  l'interprétation  et  lappli- 
cation  des  lois  actuelles,  lors  même 
qu'on  ne  lui  reconnaît  plus  de  valeur 
comme  droit  conjmun.  11  semble  que  le 
moraliste  catholique  doive  nécessaire' 
ment  se  heurter  à  une  difliculté  particu- 
lière lorsqu'il  a  à  juger  un  prêta  intérêt; 
car  on  sait  que  1  Kglise,  maintenant  in- 
variablement en  cela  les  idées  du  droit 
romain ,  considère  toujours  le  |)rêt 
comme  un  contrat  esseuiiellemeut  gra- 

(1)  Rom  ,  13,  1  sq. 

(2    L,  59,  cil.  D.  de  O.  et  ./.  (W,  7). 

(3)  L.  S,  tr.  5,  c.  3,  Uub.  6,  n.  757. 


d8 


PUÊT 


tuit,  et  déclare  le  profit  qui  en  résulte 
injuste,  usuraire,  tandis  que  les  lois 
civiles  modernes  autorisent  partout  l'in- 
térêt du  prêt  dans  certaines  limites,  le 
prescrivent  même  dans  certains  cas,  et 
que  ces  intérêts  sout  généralement  en 
usage.  Dans  le  fait  la  difficulté  n'est 
pas  gronde.  Sans  doute  TÉglise  déclare 
le  profit  résultant  du  prêt,  même  le 
plus  minime,  usuraire,  et  voit  un  com- 
mandement et  non  un  simple  conseil 
dans  la  parole  du  Seigneur:  Mutuum 
date,  nihil  inde  sidérantes  (1),  comme 
l'enseigne  le  Pape  Benoît  XIV  dans  son 
encyclique  Ad  patriarchas^  archie- 
piscopos^  episcopos  et  ordinarios  Ita- 
iiœ^  etc.,  du  1"  novembre  1745,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Vixpervenit^  et 
dans  son  livre  de  Synodo  diœcesana  (2), 
deux  écrits  auxquels  le  Saint-Siège  ren- 
voie le  plus  souvent  pour  les  questions 
relatives  aux  affaires  de  prêt.  Mais, 
comme  le  dit  ce  savant  Pape  dans  ces 
mêmes  ouvrages,  l'Église  ne  rejette  le 
profit  résultant  du  prêt  que  lorsqu'on  le 
tire,  à  proprement  parler,  directement 
du  prêt,  ipsiiis  ratione  niutui,  et  il 
reconnaît,  en  revanche,  que  parfois 
d'autres  titres  légaux  peuvent  s\ijouter 
au  prêt,  en  vertu  desquels  le  prêteur  est 
parfaitement  autorisé  à  redemander 
plus  qu'il  n'a  donné.  Un  pareil  titre  lé- 
gal extérieur,  dit  Benoît  XIV,  ne  résulte 
pas,  sans  doute,  de  ce  que  l'emprunteur 
est  riche  et  de  ce  que  le  prêt  lui  est  utile 
et  profitable ,  de  même  qu'il  n'est  ab- 
solument pas  vrai  que,  dans  chaque 
prêt,  on  trouve  les  mêmes  motifs  de 
droit;  mais  Benoît  XIV  admet  lui-même 
comme  motifs  de  ce  genre  (3)  le  lucre 
cessant,  lucrum  cessons^  et  le,  dom- 
mage naissant,  damnum  emergens, 
motifs  qui,  certainement,  se  rencontrent 
très-souvent.  Outre  cela,  dit-il,  d'autres 
titres  peuvent  encore  autoriser  le  prê- 

(1)  Lvc,  6,  35. 

(2)  Lib.  X,  c.  û. 

(3)  De  Synod.  dioc.,  1.  G. 


teur ,  et  les  théologiens  les  plus  con- 
sidérés, S.  Liguori  et  d'autres,  dési- 
gnent comme  tel  notamment  ce  qu'ils 
appellent  pericidum  (  exlraordina- 
rium)  perdendœ  sortis. 

On  demande  si  la  loi  civile  qui  per- 
met le  prêt  à  intérêt  ne  fonde  pas  un 
motif  de  droit  légitime.  Il  semble  qUë, 
tant  que  le  Saint-Siège  n'a  pas  décidé  le 
contraire,  on  peut  répondre  affirmati- 
vement, non-seulement  en  s'en  rappor- 
tant à  l'opinion  des  théologiens  les  plus 
autorisés,  mais  surtout  en  en  référant 
aux  décisions  que  la  pénitencerie  ro- 
maine et  la  congrégation  du  Saint-Office 
ont  rendues  sur  des  questions  de  ce 
genre,  depuis  une  vingtaine  d'années  , 
en  grand  nombre,  et  dont  plusieurs  ont 
été  approuvées  formellement  par  les 
Papes.  Rome  a  toujours  répondu  à  des 
demandes  comme  celles-ci  :  Ceux  qui 
tirent  profit  de  leurs  prêts,  en  se  fondant 
uniquement  sur  la  loi  civile,  sont-ils 
obligés  à  restitution?  Ceux  qui  agissent 
ainsi  peuvent-ils  être  absous  au  tribunal 
de  la  Pénitence  ?  Les  [)rêtres  qui  sui- 
vent l'usage  le  plus  modéré  peuvent-ils 
être  absous?  Les  pénitents  qui  retirent 
de  l'intérêt  de  leurs  prêts,  mala  fide, 
c'est-à-dire  dans  la  persuasion  que  l'É- 
glise le  défend,  sont-ils  tenus  de  resti- 
tuer? Rome,  disons-nous,  a  répon- 
du :  Non  esse  inquiet  a  ndos  quoxisquè 
Sancta  Sedes  définit ivam  décision 
nem  emiserit,  cul  parati  sint  se  sub-^ 
Jicere;  et  un  professeur  de  théologie 
français  ayant  néanmoins  considéré  l'o- 
pinion la  plus  sévère  comme  la  plus 
juste,  et  l'appliquant  à  ses  pénitents,  fut 
désapprouvé  par  la  pénitencerie,  à  la- 
quelle il  avait  demandé  un  jugement 
sur  sa  pratique  et  des  règles  de  con- 
duite pour  l'aveni'r.  Elle  décida  que  sa 
conduite  était  trop  sévère  et  l'invita  à 
une  pratique  plus  douce,  qui  seule  pou- 
vait s'accorder  avec  sa  décision  anté- 
rieure :  Non  esse  inquiet andos..*  nihil 
obstare  corum  absolutioni.  Il  semble 
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fonc  que,  tant  qu'une  décision  contraire 
ie  Rome  ne  sera  pas  intervenue, on  peut 
»t  on  doit  soutenir  que  la  loi  civile  est 
m  motif  de  droit  valable  pour  que  le 
)ré!teur  tire  intérêt  du  prêt,  et  qu'ainsi, 
lans  les  États  où  cette  loi  est  en  vi- 
gueur, In  prétendue  opposition  entre 
a  législation  de  l'Éj^lise  et  celle  de  TÉ- 
at,  et,  par  suite,  la  difficulté  soulevée 
)lus  haut,  n'existent  pas  pour  le  niora- 
iste.  Cette  opinion  n'est  pas  contraire 
i  la  déclaration  de  Beiioîi  XIV  que  les 
itres  extérieurs  qui  justifient  le  profit 
iré  du  prêt  ne  peuvent  pas  être  admis 
lans  tous  les  cas;  car  celte  loi  civile 
l'existé  pns  partout,  et,  là  où  elle  existe, 
'lie  n'autorise  pas  à  prendre  intérêt 
Je  tous  les  prêts,  et  en  outre  souvent 
a  charité  chrétienne  ne  permet  pas  ce 
pie  le  strict  droit  autorise. 

Il  faut  encore  observer  une  eircons- 

ance  grave  dans  le  profit  tiré  ex  mutuo. 

>i  l'on  s'en  tient  strictement  à  la  ter- 

ninologe  do  l'Église,  il  faut  souvent 

ippeler   fœnus^    census^    controctus 

ensualis  ^  lo  contrat  qui,  dans  le  droit 

>rivé,  se  nomme  mutuum,  et  le  ju- 

;er  d'après  les  principes  valables  dans 

e  cas.  Or  l'Église  n'a  jaliiais  rejeté  le 

otitrat  à  intérêt;  elle  autorise  formel- 

[•menl  certains  actes  de  cette  nature, 

t  d'autres,  comme  les  census  Geinna- 

ici,  elle  ne  les  blAme  pas,  ce  qu'on 

eut  parfaitement  ailirmer  aujourd'hui. 

'(  st  à  ce  point  de  vue  que  souvent  ceux 

ui  sont  dans  le  doute  sur  l'existence  des 

très  de  droit  cités  plus  haut,  ou  sur 

\  validité  de  ces  titres,  surtout  du  der- 

ier,   tiennent  pour  juste  un  prêt   h. 

itérêt ,  précisément  parce  qu'il  n'est 

as  un  prêt  à  intérêt.  Il  n'est  pas  né- 

îssaire  de  remarquer  que  cette  cir- 

)iistance  est  importante  dans  les  lieux 

la  loi  civile  ne  permet  pas  le  prêt 

intérêt,  et  où  cependant  le  prêt  n'est 
as   nettement    distingué    du    contrat 

intérêt  dans  le   langage  usuel.  Du 

Iste  il  est  à  désirer,  comme  le  dit  Be- 
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noît  XIV  dans  son  encyclique  ,  qu'on 
donne  à  chaque  contrat  son  nom  véii- 
table.  Le  célèbre  P.  Perrone  dit  (1)  : 
Ecclesla  catliolica  proliibet  quidem 
fœnus  immoderatum  et  injustum,  non 
aulem  inoderatum  et  Juslis  titidls 
cohuneslatam.  Uecenfia  porro  sunt 
re.sponsa  cjux  ad  dinersa  cjuœsita 
circa  lucrum  ex  mutuo  dédit  S.  Con- 
gregatlo  Ruinana,  et  circa  fœnus  to- 
lérât varias  opiniones.  Ex  quibiispa- 
tet  adversarium  (de  Pradt)  falsum 
siipponere  dum  absolu  te  jJronuniiat 
qxiodcwnque  honestum  Ixicrum  ex  con- 
tractu  qui  passim  mutui  vocatur, 
SED  RE  iPSA  isoN  EST,  ab  Ecclcsia  ca- 
tliolica daimiariy  etc.  Ainsi  ,  quelle 
que  soit  la  fidélité  avec  laquelle  l'Église 
tient  aux  paroles  du  Sauveur  :  Mu(uu?n 
date,  nihil  inde  sperantes,  il  faut  se 
garder  de  les  expliquer  plus  rigoureu- 
sement que  l'Église  elle-même.  Ces  pa- 
roles du  Sauveur  ne  disent  pas  seule- 
ment que  le  prêt,  quand  il  est  fait  à  ce 
titre ,  doit  être  gratuit ,  mais  encore 
qu'il  doit  être  fait.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
(jue  la  charité  chrétienne  demande  sou- 
vent qu'on  vieinie  en  aide  à  son  pro- 
chain par  un  prêt  :  Volenti  muluari  a 
te  ne  averlaris  (2). 

Tout  profit  injuste  d'un  prêteur  dans 
son  prêt  se  nonnne  usure;  mais  il  y  a 
une  usure  cachée  et  une  usure  publi- 
que. Les  principales  espèces  d'usure 
cachée  sont  : 

L  Pacturn  antichreseoSj  le  contrat 
dans  lequel  le  prêteur  se  réserve  l'usage 
ou  la  jouissance  du  gage  donné  par 
l'emprunteur; 

2.  Pacturn  legis  commissoriie^  dans 
lequel  le  prêteur  se  fait  donner  par 
l'emprunteur  le  pouvoir  de  conserver  le 
gage  si  l'emprunteur  ne  paye  pas  au 
temps  convenu  (3); 

3.  Knfin  contractus  mo/iatra:,  une 

(1)  Prœlect.  tlieol.^  vol.  1,  éd.  Rom. 

12)  Matin.,  f>.  Cf.  Lncucl.  nciud.  XJf\cil, 

(3)  C  7,  de  Pitjnoribua  (3,  21). 
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vente  apparente,  dans  laquelle  l'emprun- 
teur achète  un  objet  du  prêteur,  le  lui 
revend  à  meilleur  marché,  et  se  recon- 
naît débiteur  de  son  prix  d'acquisition_, 
tandis  qu'il  ne  reçoit  réellement  que  le 
prix  de  la  vente. 

V.  40  Proposît.  damn.  ab  Inno- 
cent, XI,  ann.  1679. 

Sur  le  prêt  chez  les  Hébreux,  vo?jez 

USUEE. 

RUDIGIEB. 

PRÊTRE.  Le  sacerdoce  chrétien  n'est 
ni  l'œuvre  d'une  puissance  terrestre,  ni  le 
produit  de  l'esprit  de  l'homme.  «  Quand 
tous  les  souverains  de  l'Europe  et  du 
monde  entier  se  réuniraient  pour  faire 
un  prêtre,  dit  le  P.  Lacordaire,  ils  n'a- 
boutiraient qu'à  produire  un  personnage 
ridicule  et  sans  dignité.  Que  les  hommes 
d'esprit,  les  poètes,  les  artistes,  les  ora- 
teurs se  réunissent  et  lassent  un  prê- 
tre ;  nous  verrons  ce  qu'ils  produiront.  » 
Qu'est-ce  donc  qu'un  prêtre?  C'est  le 
dépositaire  du  sacerdoce^  lequel  est 
une  vocation,  un  état,  une  dignité,  un 
service ,  une  charge  indissolublement 
unie  à  la  personne.  Demander  ce  qu'est 
le  prêtre,  c'est  demander  ce  qu'est  la 
vocation  ou  la  fonction  sacerdotale.  Or, 
à  cette  question,  S.  Thomas  d'Aquin 
répond  :  «  La  fonction  du  prêtre  con- 
siste à  être  médiateur  entre  Dieu  et  le 
peuple  (l).  »  S'il  est  médiateur,  il  est 
placé  entre  des  parties  séparées  pour 
opérer  leur  réconciliation.  Le  prêtre  est 
médiateur  entre  Dieu  et  le  peuple,  en 
tant  que  d'un  côté  il  transmet  au  peu- 
ple les  dons  de  Dieu  ,  les  grâces  du  sa- 
lut; que  de  l'autre  côté  il  représente 
devant  Dieu  le  peuple  dans  ses  besoins, 
offrant  pour  lui  au  Très-Haut  prières , 
actions  de  grâces  et  sacrifices ,  comme 
il  est  dit  dans  l'Épître  aux  Hébreux  (2)  : 
«  Tout  pontife ,  étant  pris  d'entre  les 
hommes,  est  établi  pour  les  hommes  en 


(t)  s,  quœst.  22,  art.  1. 
(2)  5,  1. 


ce  qui  regarde  Ivî  culte  de  Dieu  ,  afin 
qu'il  offre  des  dons  et  des  sacrifices 
pour  les  péchés.  »  Cette  définition  du 
prêtre  est  reconnue  même  par  ceux  qui 
nient  le  sacerdoce  après  l'avoir  perdu. 
Un  panégyriste  de  l'Église  anglicane, 
le  docteur  Bernard  Gabier  (1),  dit  : 
«  Il  y  a  des  esprits  qui  se  scandalisent 
de  ce  qu'il  y  ait  des  prêtres  dans  l'É- 
glise anglicane  comme  dans  l'Église  ro- 
maine. Sans  doute  nous  devons  rejeter 
-comme  prêtres  des  hommes  qui  pré- 
tendent s'interposer  en  qualité  de  mé- 
diateurs entre  Dieu  et  les  hommes;  mais 
tels  ne  sont  pas  les  prêtres  de  l'Église 
anglicane.  L'évêque  de  Londres  a  ré- 
pondu d'une  manière  satisfaisante,  à  cet 
égard,  dans  sa  lettre  du  8  octobre  1842, 
au  chapitre  :  Eœtent  and  Bounda-. 
ries  of  ministerial  aulhority  in  the 
Cliurch  of  England  :  «  Quant  à  ce  qui 
est  de  notre  sacerdoce ,  faites  attention 
que  nous  ne  nous  attribuons  pas  le  ca- 
ractère de  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes.  »  Le  mot  anglais  priest  se 
trouve  partout,  dans  l'Église  établie, 
en  place  du  mot  complet  preshyter^ 
qui  se  lisait  dans  la  première  liturgie 
et  qui  fut  rejeté  plus  tard,  et  ne  fut 
laissé  qu'à  l'Église  écossaise,  pour  éloi- 
gner de  l'Église  établie  toute  idée  de 
constitution  presbytérienne,  plus  ap- 
propriée à  une  république  qu'à  une 
monarchie.  En  d'autres  termes  :  «  Ne 
vous  scandalisez  pas  du  nom  de  prê- 
tre ;  la  haute  Église  n'a  pas  de  prêtre 
dans  le  sens  étroit  du  mot  ;  elle  a  con- 
servé le  nom,  mais  elle  ne  veut  pas 
qu'il  soit  pris  dans  son  sens  vrai  et 
traditionnel.  » 

Être  prêtre,  cela  veut  dire  être  mé- 
diateur entre  le  ciel  et  la  terre,  être 
appelé  à  faire  cesser  la  séparation  qui 
existe  entre  Dieu  et  l'homme,  à  rétablir 
le  rapport  d'amour  qui  doit  unir  la  créa- 


(1)  La  Liturgie  et  les  39  art.  de  l'Église  an' 
glicane,  Alteobourg,  I8û3,  avant-propos,  p.  17, 
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rure  au  Créateur.  Mais  l'homme,  eu  se 
h«'[)ar<'mt  de  Dieu,  s'est  rendu  coupable; 
pour  que  sa  faute  cesse,  pour  que  l'union 
.  »'  rétablisse  ,  il  faut  que  le  péché  soit 
expié,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
le  sacrifice.  C'est  pourquoi,  dans  tous 
les  temps,  le  sacrifice  se  montre  à  nous 
comme  la  fonction  essentielle  du  prêtre^ 
comme  le  centre  de  l'activité  sacer- 
dotale, si  bien  que  le  sacrihce  et  le 
sacerdoce  marchent  toujours  de  pair,  et 
que  les  sectes  nées  dans  le  Christia- 
nisme, après  avoir  nié  le  sacrifice ,  ont 
été,  par  une  inévitable  conséquence, 
poussées  à  rejeter  le  sacerdoce.  C'est 
pourquoi,  chez  les  anciens  Pères,  non- 
seulement  le  sacerdoce  est  régulière- 
ment uni  au  sacrifice  (1),  mais  le  mot 
latin  sacerdos^  prêtre,  est,  d'après  l'ex- 
plication de  S.  Isidore  de  Séville ,  pris 
de  Toblation  du  sacrifice.  Sacerdos  au- 
tem.,  dit-il  (2) ,  nomen  habet  composi- 
tum  ex  GrxcoetLatino^  quasisacrum 
dans.  Sicut  enim  rex  a  regendo  ,  ita 
sacerdos  a  sacrificando  vucatus  est. 

Cettedénomination  est  justifiée  même 
quand  il  s'agit  de  prêtres  et  de  prêtrise 
dans  un  sens  impropre  et  figuré,  par 
exemple  dans  Grégoire  le  Grand  (3), 
quand  il  appelle  tous  les  élus  dans  le 
ciel  prêtres  de  Dieu,  par  cela  qu'ils  ne 
cessent  pas  d'olTrir  les  oblations  du  sa- 
crifice en  se  consacrant  eux-mêmes 
éternellement  au  service  de  Dieu. 

Allons  plus  loin.  L'homme ,  séparé 
d'nhord  et  directement  de  Dieu  par  le 
péché,  en  contradiction  dès  lors  avec 
lui-même  et  avec  les  créatures  qui  vi- 
vent à  ses  côtés  et  sous  sa  dépendance, 
détourné  de  sa  destination  originaire, 
destitué  de  sa  dignité  primitive,  l'homme 
a  besoin  d'être  restauré,  c'est-à-dire  re- 

(1)  Par  cxoinple,  S.  Ainl)roisp,  Enarrat.  in 
Ps.  XXXf  m,  n.  25.  S.  Auf;nstin,  de  Civit. 
Ihi,  1.  Mil,  cap.  27;  1.  XXll,  cap.  10;episl.ft9, 
qua>sl.  ?>. 

(2)  Oii-.,l.  MI,  c.  12. 

(5)  L.  Il  in  I  lieg.,  c.  5,  Opp,,  t.  Xlll,  edit. 
"Venet. 


levé  de  sa  chute,  rétabli  dans  l'héritage 
qu'il  a  perdu.  Mais  ,  comme  l'homme 
déchu,  cou[)able  ,  est  absolument  inca- 
pable d'opérer  cette  restauration ,  il  a 
besoin  de  l'intervention  de  l'amour  mi- 
séricordieux et  rédempteur  de  Celui  qui 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés. Or  nous  savons  que  nous  avons  un 
médiateur  et  un  rédempteur.  «  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  dit  l'Apôtre,  il  n'y  a  qu'un 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
Jésus-Christ  homme,  qui  s'est  livré  lui- 
même  pour  la  rédemption  de  tous  (àvrî- 
XuTfûv  ) ,  rendant  témoignage  dans  le 
temps  marqué  (1).  » 

Cette  doctrine  du  médiateur  unique 
se  reproduit  cent  fois  dans  les  saintes 
Kcritures;  le  Christ  est  appelé  l'Agneau 
de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde; 
son  sang,  est-il  dit,  nous  purifie  de  tout 
péché;  il  expie  nos  péchés,  et  non-seu- 
lement les  nôtres,  mais  ceux  du  inonde 
entier.  «  Par  l'obéissance  d'un  seul,  est- 
il  dit  ailleurs,  tous  sont  devenus  justes, 
c'est-à-dire  ont  été  élevés  à  l'état  de  la 
justice  actuelle,  comme  par  la  déso- 
béissance d'un  seul  tous  sont  devenus 
pécheurs.  Le  Christ  est  entré  une  fois 
pour  toutes  dans  le  sanctuaire  afin  d'y 
opérer  une  éternelle  rédemption;  il  est 
entre  dans  le  ciel  afin  d'y  comparaître 
toujours  devant  la  face  de  Dieu  pour 
nous,  c'est-à-dire  qu'il  demeure  perpé- 
tuellement notre  médiateur,  etc.  » 

Ainsi  Jésus-Christ  est  le  médiateur 
et  Tunique  médiiiteur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  €t  hors  de  lui  et  à  côté  de  lui 
il  n'y  en  a  pas  d'autre.  S'il  est  l'unique 
médiateur,  il  est  aussi  le  seul  et  unique 
prêtre,  car  être  médiateur  c'est  être  prê- 
tre, dans  le  sens  entendu  ici.  Le  sacer- 
doce, c'est-à-dire  la  fonction  sacerdo- 
tale, la  puissance  et  la  dignité  sacerdo- 
tales lui  appartiennent  uniquement  et 
pleinement.  Le  sacerdoce  repose  sur  lui, 
est  en  quelque  sorte  clos  en  lui,  a  en  lui 

(1)  I  7V;?i.,  2,  5,  6. 


62 


PRÊTRE 


son  origine  et  son  complément,  sa  racine 
et  son  épanouissement.  Toutes  les  fois 
6t  quelque  part  qu'il  se  trouve  des  prê- 
tres, ils  ne  le  sont  que  par  rapport  a 
lui,  l'unique,  le  seul,  le  vrai  prêtre. 
Leur  puissance,  leur  autorité,  rcffica- 
cité  de  leur  ministère  viennent  de  lui; 
ils  le  représentent.  Avant  sa  venue, 
avant  qu'il  eût  accompli  son  œuvre 
sur  la  terre,  il  fut  représenté  en  figure, 
notamment  par  le  sacerdoce  patriarcal 
et  lévitique.  Durant  la  période  de  la  loi 
de  nature  l'autorité  religieuse  était  en- 
core absorbée  dans  l'autorité  naturelle; 
les  patriarches  unissaient  à  la  dignité 
du  père  de  famille  la  dignité  sacerdo- 
tale et  la  transmettaient  à  leur  premier 
né;  mais,  lorsque  la  société  humaine 
fut  passée  de  la  forme  de  la  commu- 
nauté de  famille  à  la  communauté  des 
nations,  et  que,  dans  le  nombre  des 
peuples,  un  peuple,  celui  d'Israël,  eut 
été  distingué,  séparé  et  placé  sous  la 
direction  positive  de  Dieu,  au  sacer- 
doce de  famille  des  patriarches  suc- 
céda un  sacerdoce  populaire,  qui  fut 
confié  à  la  tribu  de  Lévi,  ou  plutôt  à 
une  famille  de  cette  tribu  élue  pour  ser- 
vir spécialement  le  Seigneur.  Quicon- 
que admet  la  Révélation  ne  peut  mettre 
en  doute  que  le  sacerdoce  du  Christ 
n'ait  été  préfiguré  par  le  sacerdoce  pa- 
triarcal comme  par  le  sacerdoce  léviti- 
que; rÉpître  aux  Hébreux  affirme  et 
prouve  d'un  bout  à  l'autre  que  le  sacer- 
doce lévitique  est  la  figure  du  sacer- 
doce du  Christ. 

Que  dire  du  sacerdoce  païen?  On 
ne  peut  pas  lui  refuser  un  caractère 
typique  ;  c'est  sur  ce  caractère  figu- 
ratif, quelque  corrompu  et  décoloré 
qu'il  fût,  que  se  fondait  sa  puissance; 
c'est  ce  qui  en  fit  la  valeur  et  la  signifi- 
cation dans  l'histoire  du  monde.  De 
même  que  les  sacrifices  du  culte  païen, 
malgré  leur  caractère  anomal  et  sou- 
vent effroyable,  se  rapportaient  à  l'uni- 
que sacrifice  de  la  réconciliation  et  de 


l'expiation  par  le  Christ,  le  sacerdoce 
de  ce  culte  se  rattachait  au  seul  et  uni- 
que médiateur  sacerdotal ,  au  Christ. 

Au  sacerdoce  lévitique  succéda,  dans 
la  série  des  institutions  positives  et  di- 
vines, le  sacerdoce  chrétien,  créé  nor 
pour  un  peuple,  mais  pour  l'Église 
embrassant  tous  les  peuples,  transmi; 
non  plus  par  la  génération  corporelle 
mais  par  une  génération  spirituelle 
Comme  le  sacerdoce  lévitique  figurai 
d'avance  le  Christ  futur,  le  sacerdoci 
chrétien  rappelle  le  Christ  apparu  e 
représente  le  Sauveur  incarné.  Le  prê 
tre  chrétien,  dans  le  sens  éminent  de  ci 
mot,  est  le  représentant  de  l'uniqui 
Grand-Prêtre  ;  seul  il  est  appelé  et  auto 
risé  à  continuer  la  fonction  médiatrice 
dans  la  nouvelle  alliance,  à  offrir  l 
Sacrifice  de  la  réconciliation  pour  le 
vivants  et  les  morts,  et  à  distribuer  au: 
fidèles  les  fruits  du  Sacrifice,  la  grac 
du  Saint-Esprit, 

Biais,  objecte-t-on,  chaque  Chrétiej 
n'a-t-il  pas,  en  vertu  du  Baptême,  un 
certaine  part  à  la  médiation  du  Christ 
L'apôtre  S.  Pierre  n'appeile-t-il  pasla  to 
talité  des  fidèles  un  sacerdoce  royal  (1) 
Ne  faut-il  pas  entendre  de  tous  le 
Chrétiens  la  parabole  évaugélique  du  ce] 
de  vigne  et  de  ses  branches,  quoiqu'ell 
ait  été  adressée  aux  disciples  seuls 
Les  Pères  et  les  docteurfe  de  l'Églis 
ne  parlent-ils  pas  souvent  de  la  dignit 
sacerdotale  des  fidèles  en  général,  s 
bien  qu'ils  n'en  excluent  même  pas  le 
femmes?  Chaque  Chrétien  ne  doit-il  e 
ne  peut-il  pas  intercéder  pour  ses  frères 
Chacun  ne  peut-il  pas  s'offrir  à  son  Créa 
teur  et  Maître  comme  une  victime  vi 
vante  et  immaculée  ?  Chacun  ne  peut-i 
pas  pardonner  à  ses  ennemis,  et,  pa 
conséquent,  accomplir  en  quelque  sort 
les  fonctions  du  ministère  sacerdotal 

Cornélius  a  Lapide  remarque  juste 
ment,  dans  son  commentaire  sur  \ 

1      (1)  I  Pieirey  2,  9. 
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texte  de  S.  Pierre  cité,  en  le  rappro- 
chant de  celui  de  l'Exode,  19,  G,  que 
les  Chrélicns,  en  somme,  sont  prê- 
tres dans  le  môme  sens  qu'ils  sont 
rois,  c'est-à-dire  qu'ils  le  sont  dans 
un  sens  impropre  ou  métaphorique. 
Quant  aux  expressions  des  Pères  relati- 
ves au  sacerdoce  de  tous  les  (idèles,  el- 
les s'expliquent  la  plup.irt  d'elles-mê- 
mes, par  exemple  quand  S.  Ambroise 
dit  :  Omnes  filii  Ecclesix  sacerdotes 
sunt  ^  ungimur  enim  in  sacerdotium 
sanctum ,  afférentes  nosmetipsos  Deo 
hoslîas  spiritales  (1).  D'ailleurs  les 
Pères  parlent  de  la  manière  la  plus 
nette  et  la  plus  claire  de  la  fonction  sa- 
cerdotale particulière  transmise  seule- 
ment à  un  petit  nombre  d'élus.  Un  pas- 
sage de  S.  Léon  le  Grand  (2)  nous  mon- 
tre combien  peu  les  Pères  méconnais- 
saient le  vrai  sacerdoce  et  se  gardaient 
de  le  confondre  avec  le  sacerdoce  im- 
)roprement  dit,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  si- 
jne  de  la  croix  fait  rois  tous  ceux  qui 
font  régénérés  en  Jésus-Christ;  Toiic- 
tion  du  Saint-Esprit  les  ordonne  piê- 
:|res,  de  sorte  que,  abstraction  faite 
de  notre  ministère  particidier^  tous 
es  Chrétiens  intelligents  et  raisonnables 
doivent  reconnaître  qu'ils  font  partie  de 
a  race  royale  et  de  la  fonction  sacerdo- 
tale ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  royal  que 
3e  dominer  le  corps  par  Tàme,  soumise 
elle-même  à  Dieu?  qu'y  a-t-il  de  p'us 
sacerdotal  que  de  consacrer  à  Dieu  une 
conscience  pure  et  d'offrir  le  sacrifice 
ii^imaculé  de  la  piété  sur  l'autel  de  son 
cœur?» — Le  sacerdoce  universel,  ce  rêve 
des  pseudomystiijues  de  tous  les  temps, 
qui  doit  servir  encore  de  nos  jours  à 
pttre  en  brèche  l'Église,  est,  non-seu- 
ement  quant  au  degré,  mais  quant 
I  ga  nature,  différent  du  sacerdoce  pro- 
prement dit,  n'en  est  pour  ainsi  dire 
JUe  la  silhouette,  et  le  suppose  connne 


(1)  Eçrpoa,  in  Luc,  1.  V,  n,  55. 

(2)  Sermo  UL 


l'ombre  suppof^e  le  corps  qui  la  projette. 

L'institution  divine  du  sacerdoce  pro- 
prement dit  est  donnée  dans  le  choix  et 
l'initiation  des  Apôtres;  elle  est  attes- 
tée par  l'Écriture  (I)  d'une  manière  si 
évidente  et  si  décisive  qu'il  faut,  pour 
la  nier  ou  l'étendre  au  delà  de  ses  vraies 
limites,  être  véritablement  dans  le  dé- 
lire. Aux  textes  de  l'Écriture  se  joignent 
le  témoignage  d'une  tradition  perma- 
nente et  les  décisions  solennelles  de  l'au- 
torité infaillible  de  l'Église.  Le  concile 
de  Trente  déclare  qu'il  y  a  dans  rÉi;lise 
catholique  un  sacerdoce  nouveau,  visi- 
ble et  extérieur,  et  il  prononce  l'ana- 
thème  contre  celui  qui  dit  «  qu'il  n'y 
a  pas  de  sacerdoce  visible  et  extérieur 
dans  la  nouvelle  alliance,  qu'il  n'y  a 
pas  de  pouvoir  chargé  de  consacrer 
et  d'in)moler  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  du  Seigneur,  de  remettre  et  de  re- 
tenir les  péchés  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  simple 
ministère  chargé  d'annoncer  l'Évan- 
gile, et  que  ceux  qui  ne  prêchent  pas 
ne  sont  absolument  pas  prêtres  (2).  » 

Comment  comprenons-nous  l'insti- 
tution du  sacerdoce?  Pourquoi  le  Sei- 
gneur voulut-il  bâtir  soii  Église  sur 
cette  institution? 

Il  fallait  que  le  Médiateur  qui  devait 
racheter  la  race  déchue,  satisfaire  pour 
le  genre  humain,  entrât  dans  l'huma- 
nité, devînt  un  membre  de  cette  huma- 
nité; il  fallait,  en  même  temps,  pour  de- 
venir le  père  dune  génération  nouvelle , 
qu'il  devînt  un  homme  nouveau  et  une 
nouvelle  créature.  Et  c'est  ainsi  que, 
d'une  part,  il  s'identifia  avec  l'huma- 
nité, lui  appartint  entièrement,  et  que, 
d'autre  part,  il  fut  absolument  au-dessus 
d'elle,  se  distinguant  essentiellement 
de  chacun  de  ses  membres. 

Or  ce  double  caractère  devant  être 
représenté  à  travers  tous  les  temps,  afin 

(1)  Par  exemple,  A/<i///»,  16,19;  18,  17;  28, 

19,  20.  Marc,  16,  15.  Luc^  22,  19.  Jean^  15,  l'3; 

20,  21-23,.  elc 

(2)  Sess.  .\XIII,  can.  1.  Cf.  cap.  1, 
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qu'il  demeurât  présent  dans  son  image, 
comme  médiateur,  à  toutes  les  généra- 
tious  futures,  il  choisit  parmi  ses  disci- 
ples quelques-uns  d'entre  eux ,  leur 
confia  son  œuvre,  c'est-à-dire  qu'il  les 
consacra  et  leur  donna  plein  pouvoir 
d'administrer  ses  mystères;  il  leur  con- 
fia l'oblation  de  son  sacrifice  non  san- 
glant et  la  dispensation  de  ses  sacre- 
ments; il  les  envoya,  comme  son  Père 
l'avait  envoyé. 

C'est  ainsi  que  l'œuvre  médiatrice  du 
Fils  de  l'homme  fut  continuée  par  des 
mandataires  visibles,  et  que  les  fidèles 
furent  et  sont,  dans  toutes  les  affaires 
du  salut,  adressés  aux  représentants 
du  Médiateur  unique. 

Les  Apôtres,  S.  Pierre  à  leur  tête, 
furent  ordonnés,  par  le  Seigneur  lui- 
même,  prêtres  de  la  nouvelle  alliance  ;  à 
leur  tour  ils  transmirent,  par  l'imposi- 
tion des  main  s  et  la  prière,  le  sacerdoce 
aux  évêques  et  à  leurs  successeurs. 

C'est  ainsi  que  se  présente  la  grave 
question  du  rapport  de  l'épiscopat  à 
l'ordre  de  la  prêtrise.  L'épiscopat  est- 
il  né  de  la  prêtrise,  ou ,  à  l'inverse,  la 
prêtrise  est-elle  née  de  l'épiscopat? 
L'épiscopat  est-il  un  ordre  spécial  ?  La 
consécration  épiscopale  est-elle  un  sa- 
crement? 

Plusieurs  canonistes  de  la  période  du 
joséphisme,  entre  autres  Sauter  (1), 
prétendent  que,  dans  l'origine,  il  n'y 
eut  pas  de  différence  entre  les  évêques 
et  les  prêtres,  ni  par  rapport  au  pou- 
voir ni  par  rapport  à  la  dignité;  que, 
plus  tard,  le  besoin  se  fit  sentir,  pour 
conserver  l'unité  et  maintenir  l'ordre, 
de  transmettre  à  l'un  des  prêtres  qui 
exerçaient  leur  ministère  dans  les  villes 
principales  ou  dans  rcertains  districts, 
la  direction  suprême  des  fidèles  et  cer- 
tains privilèges  d'autorité  et  d'hon- 
neurs ;  que  ce  fut  ce  prêtre  élu  qu'on 


(1)  Fundamenlajuris  Ecoles,  Caiholico^^m, 
vol.  I,  §  kb  ss. 


nomma  exclusivement  évêque,  et  qu( 
c'est  ainsi  que  l'épiscopat  naquit  du  sa 
cerdoce.  On  conclut,  en  allant  plu; 
loin,  que  l'épiscopat  n'est  point  un  or- 
dre spécial;  que  le  sacre  de  l'évêqu* 
n'est  pas  un  sacrement,  vu  qu'il  n» 
donne  pas  de  nouveaux  pouvoirs  ou  di 
nouvelles  capacités,  qu'il  ne  fait  qm 
transmettre  lautorisation  d'exercer  le 
pleins  pouvoirs  communiqués  avec  l'or 
dre  de  la  prêtrise  et  encore  latents,  au 
torisation  qui  n'est  pas  accordée  au; 
autres  prêtres  et  ne  doit  pas  l'être  dan 
l'intérêt  général. 

Mais  le  concile  de  Trente  (1)  déclar 
que  les  évêques ,  qui  ont  succédé  au; 
Apôtres  et  sont  institués  par  le  Saint 
Esprit  pour  régir  l'Église  de  Dieu,  son 
au-dessus  des  prêtres;  qu'ils  adminis 
trent  seuls  le  sacrement  de  Confirma 
tion  ;  qu'ils  consacrent  les  ministres  d 
l'Église,  et  qu'ils  peuvent  accomplir  biei 
des  actes  pour  lesquels  ceux  qui  son 
d'un  ordre  inférieur,  reliqui  inferiori 
ordiniSy  n'ont  aucun  pouvoir,  nultan 
potestatem.  Les  canons  6  et  7  (2)  por 
tent  :  «  Celui  qui  dit  que,  dans  l'Églis 
catholique,  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  di 
vinement  instituée  et  composée  de 
évêques,  des  prêtres  et  des  diacres,  qu'i 
soit  analhème  !  »  «  Que  celui  qui  dit  qu 
les  évêques  ne  sont  pas  au-dessus  de 
prêtres,  ou  qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoi 
de  confirmer  et  d'ordonner,  ou  que  le 
pouvoirs  qu'ils  ont  leur  sont  commun 
avec  les  prêtres,  qu'il  soit  anathème  !  i 

On  répond  qu'aux  mots  :  hiérarchii 
divinement  instituée,  etc.,  il  faut  ajou 
ter  médiate  ou  remote,  et  que,  là  o\x  i 
est  dit  que  les  évêques  ont  des  pouvoir 
qui  ne  leur  sont  pas  communs  avec  le 
prêtres,  il  faut  ajouter  rations  usus  e 
exercitii.  Quand  on  prend  son  refugi 
dans  de  pareils  subterfuges  on  trahit  soi 
désespoir  et  sa  défaite,  et  celui  qui  s'ei 


(1)  Sess.  XXIII,  de  Sacram,  ord.,  c  A. 

(2)  L.  c. 
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contente  ne  se  montre  guère  difficile. 

La  Revue  trimestrielle  de  Tiibin- 
giio(l)  produisait  encore  avec  comp'ai- 
sance,  rn  1S51,  la  vieille  opinion  sui- 
vant laquelle  les  pouvoirs  que  l'évêque 
a  de  plus  que  le  prctre  ordinaire  repo- 
sent, non  sur  une  transnn'ssion  sacra- 
mentelle, mais  sur  une  pure  extension 
de  la  jur  diction,  fondée  elle-même  soit 
sur  une  institution  ecclésiastique,  soit 
sur  une  institution  divine. 

Toutes  ces  opinions  mesquines  sur 
l'épiscopat  ont  été  victorieusement  ré- 
futées. Outre  les  travaux  du  célèbre 
canoniste  Phillips  (2)  et  d'autres  doc- 
teurs ses  devanciers ,  des  théologiens 
considérés,  tels  que  Antoine  (3),  ISata- 
lis  Ak'xander  (4),  Perrone(5),  etc.,  ont 
démontré  par  des  preuves  irrécusables 
que  l'épiscopat  est  un  ordre  dilTérent, 
specie,  de  la  prêtrise,  et  que  c'est  un 
sacrement  (6). 

Quoique,  pour  devenir  évêque,  il  faille 
être  d'abord  prêtre,  il  est  cependant 
inexact  de  dire  que  la  prêtrise  est  la 
source  de  l'épiscopat  et  que  celui-ci  est 
'sorti  du  sacerdoce  comme  la  fieur  naît 
du  bouton.  Ce  sont  les  évêques,  en 
tant  que  successeurs  uniques  des  Apô- 
tres, qui  sont  les  dépositaires  du  sacer- 
doce complet,  apostolique;  c'est  à  eux 
qu'appartiennent,  dans  toute  leur  plé- 
|nitude,  la  puissance  et  la  dignité  que  le 
Christ  a  transmises  à  ses  Apôtres. 

Lcssimples  prêtres,  nonmiés  de  temps 

autre  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
es  prêtres  du  second  rang,  sont  les 
auxiliaires  des  évêques,  seuls  prêtres  du 
Dremier  rang;  ils  leur  sont  subordonnés 

(1)  1851,  cah.3,  p.  fi38. 

(2)  Droit  cmion,  t.  I,  p.  195,  305. 

(3)  Tht'olog.  univirsa  sj)eculativa  etdogma- 
\ica^  t.  Il,  Tract,  de  Online,  guiest.  IV. 

{U)  Tlifolog.  duytn.  et  moral.  ^  I.  Il,  de  Sacr. 
\>rd.,  arl.  viii.  Cf.  ejusd.  ^lis^ert.  XLIV,  in 
\iist.  eccl.  scec.  IF. 

(5)  Pnelect.  tlwologicœ ,  vol.  \I1,  Tract.de 
)rd.y  cn\).  2,  n.  ^s. 

(8)  yoy.  t.\(.{}VE,  Ordination,  Ohdrb. 
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in  partent  sollicitndims  ecclesinruni 
sunrnm.  Quant  à  ce  qui  est  de  leuro?-- 
dre,  c'est-a-dire  de  l'aptitude  qu'ils  ont 
pour  les  fonctions  saintes,  la  prêtrise  est, 
certainement,  le  centre  du  sacerdoce 
nouveau  ;  mais  elle  ne  s'étend  pas  à  toute 
la  circonférence.  C'est  pourquoi  Per- 
rone(I)  distingue  la  prêtrise  de  l'épisco- 
pat en  disant  que  l'un  est  le  commen- 
cement et  le  fondement,  l'autre  le  som- 
met et  le  couronnement  du  sacerdoce. 

Ou  sait  que  les  Pères  de  l'Église  nom- 
ment .s  f/ce7t/o/e.9  surtout  les  évêques  et 
les  Papes.  Ainsi  S.  Cyprien  (2)  nonnne 
le  Pape  Damase  simplement  le  sacer- 
dos  de  l'Église  romaine.  Misit  ad 
me  sanctus  Damasus.  Romanx  Ec- 
clesiie  Sncerdos^  Uhellum,  etc.,  et,  le 
jour  anniversaire  de  son  élévation  à 
l'épiscopat,  il  l'appelle  le  jour  de  son 
sacerdoce.  Mei  natalis  est  sacerdolii, 
quotannis  enim  quasi  de  integro  vl- 
detur  incipere  sacerdotium  (3).  Dans 
la  cent  quarante-troisième  lettre  de 
S.  Augustin  on  lit  Sacerdotium  ves- 
trum  comme  titre  d'honneur  doimé  à 
l'évêque  (4). 

Si  l'on  ne  prête  pas  une  grande  valeur 
à  cette  remarcjue,  à  cause  des  varia- 
tions fréquentes  que  présentent  les  usa- 
ges du  langage;  si  l'on  veut  persévérer 
dans  l'opinion  qu'il  n'y  avait  absolumi  nt 
pas  de  différence  entre  le  sacerdotium 
des  prêtres  et  celui  des  évêques,  et  que 
ceux  ci  avaient  seulement  une  juridic- 
tion plus  étendue  que  ceux-là,  extension 
de  juridiction  qui  n'exigeait  aucune  con- 
sidération particulière,  comment  expli- 
quera-t-on  que  dans  le  Missel  romain 
les  presbyteri  soient  toujours  honorés 
comme  martyrs,  confesseurs  ou  doc- 

(1)  L.  c. 

(2)  Epi.>t.  59,  ad  Comel.  ;  epist.  66,  ad  Flo- 
reul'um,  etc.  0pp.,  p.  I,  cur.  (iolilliorn. 

(31  Vid.  Epiit.  class.,  I.  ep  17,  n  10,  et 
Expos.  Evaiig.  sec.  Luc,  I.  VllI,  n.  "73,  Opp.^ 
t.  VIII  et  V,  cur.  Caillai!. 

[k)  f  oir  il'.iutres  |T<ine8  dans  du  Cange, 
Glossahum,  etc.,  ?.  v.  Sucerdos. 
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teurs  de  l'Êglîse,  sans  la  moindre  allu- 
sion à  leur  caractère  sacerdotal  ?  Les 
antiennes  et  les  versets  tels  que  :  Èlegit 
einn  Domlnus  sacerdutem  aibi ,  etc., 
Socerdotes  tut  induantjustitiam^  etc.; 
Sacei'dotes  Dei ,  benedlcite  Domi- 
nu7n,  etc.:  Sacef  dotes  ejus  induam  sa- 
luiarij  etc.;  Hic  est  sacerdos  quem 
cor  onavit  Do  minus  ^  etc.,  etc.,  revien- 
nent régulièrement  dans  les  messes  des 
saints  Papes  et  évoques,  tandis  que  ja- 
mais on  ne  les  rencontre  dans  les  mes- 
ses des  saints  qui  n'étaient  que  prêtres, 
presbfjteri. 

La  dignité  du  sacerdoce  repose  sur 
la  sublimité  de  Celui  que  le  prêtre  re- 
présente, puis  sur  rinstitution  directe  de 
la  fonction  sacerdotale  par  Dieu  même, 
et  enfin  sur  les  profonds  mystères  que 
le  prêtre  administre.  Sa  supériorité  sur 
toute  dignité  politique,  que  S.  Chrysos- 
tome  a  si  vivement  décrite  (1),  est  tel- 
lement dans  la  nature  des  choses  qu'on 
ne  peut  y  trouver  à  redire  et  la  com- 
battre qu'autant  qu'on  nie  ie  sacerdoce 
lui-même. 

Du  reste  la  dignité  objective  du  sa- 
cerdoce ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  valeur  personnelle  du  dépositaire  de 
cette  dignité.  Dans  le  Ciirist  seul  la 
dignité  et  le  mérite  sont  absolument 
identiques;  d.tns  ses  représentiints  la 
dignité  de  la  fonction  est  indt^pendante 
du  mérite  moral  de  la  personne  qui  en 
est  revêtue.  Sans  doute,  quand  la  per- 
sonne et  la  fonction  s'harmonisent,  on 
transporte  facilement  le  pr.vilége  et  la 
dignité  de  la  fonction  à  la  personne, 
tout  comme,  quand  elles  sont  en  con- 
tradiction, d'une  part  l'indignité  de  la 
personne,  qui  ne  peut  effacer  le  sceau 
divin  dont  elle  est  marquée,  paraît  d'au- 
tant plus  odieuse  ;  d'autre  part  la  foule 
irréfléchie  en  prend  occasion  de  mé- 
priser la  dignité  à  cijuse  de  la  per- 
sonne ;  mais,  considérée  en  elle-mê- 

(1]  De  SacerdoiiOf  1.  Ul. 


me ,  la  dignité  sacerdotale  ne  peut  être 
ni  augmentée  par  l'excellence  de  celui 
qui  en  est  revêtu,  ni  diminuée  par  la 
perversité  de  celui  qui  l'exerce.  De  la 
dignité  sacerdotale  dépendent,  comme  la 
conséquence  de  son  principe,  la  liberté, 
l'indépendance  de  la  juridiction  civile, 
que  l'Église  a  toujours  revendiquée 
pour  les  membres  de  sa  hiérarchie,  là 
oiJ  elle  n'est  pas  opprimée,  aussi  bien 
que  les  conditions  qu'elle  impose  à  ceux 
qui  ambitionnent  la  plus  haute  des  con- 
sécrations religieuses  et  morales  et  dont 
la  virginité  est  comme  le  sommaire. 

Cf.  Sur  les  immunités  du  sacerdoce  , 
Gôrres,  Lutte  de  ta  liberté  de  l'É- 
glise et  du  pouvoir  de  l'État  dans  la 
Suisse  catholique^  dans  le  Catholique, 
ann,.  1826;  sur  la  virginité  du  prêtre, 
outre  l'art.  Célibat  ,  Pabst,  f  Homme 
et  son  histoire,  2«  edit.,  Vienne,  1847; 
de  Maislre,  du  Pope,  Pélagaud,  Lyon, 
1862,  p.  316,  et  les  articles  Sacerdoce 
et  Prêtrise. 

KÔSSING. 

PRETRE  JEAN  (le).  Voyez  Jean  {le 
prctre). 

PRÊTRES  (ordination  des).  Dans  le 
sens  strict  et  liturgique  on  comprend 
par  là  toutes  les  cérémonies  et  les  actes 
religieux  par  lesquels  on  confère  à  uq^ 
diacre  la  puissance  saeerdotale,  c'est-à- 
dire  la  puissance  de  consacrer  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Chnst. 

Les  objets  matériels  nécessaires  pour 
l'ordination  sont  :  l'huile  des  caté-f 
chumènes  (t),  un  calice  avec  du  vin  etf 
de  l'eau,  une  patène  et  une  hostie,  de  là' 
mie  de  pain,  un  bassin  pour  laver  le* 
mains,  quelques  linges  en  toile.  La  céré- 
monie a  lieu  de  la  manière  suivante.^ 

Lorsque  l'évêque  a  ordonné  les  dia- 
cres (2)  il  lit  le  trait  (ou  la  séqnence)^ 
jusqu'au  dernier  verset  e\clusivement. 
Il  se  rend  alors,  la  mitre  en  tête,  au  mi- 
lieu de  l'autel,  et  s'assied  sur  le  iauteuil 


Cl)  roy.  Huiles  (saintes). 

(2j  roy.  DiACKES  (ordinalion  deij. 
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PRÊTUES  (o 

qtii  y  est  préparé.  L^archidiacre  invite 
tous  les  ordiiiandsà  s'approcher,  en  ces 
termes  :  Accédant  qui  ordinandi  mut 
ad  vrdinem  preshyftratus.  Le  notaire 
(ou  secrétaire  de  l'évêché)  lit  leurs 
noms  ;  ils  s'avancent,  un  cierge  à  la 
main,  et  forment  un  demi -cercle  (m 
modum  coronœ)  devant  Cévêque,  au- 
quel Tarcliidiacre  les  présente  en  di- 
sant :  «  Très-révérendissime  Père  !  la 
sainte  \v^\he  catholique  désire  que  vous 
éleviez  les  diacres  ici  présents  au  saint 
ordre  de  la  prêtrise.  »  L'évêque  deman- 
de :  «  Savez-vous  s'ils  en  sont  dignes?  » 
L'archidiacre  répond  :  «  Autant  que  la 
faiblesse  humaine  permet  de  le  savoir, 
je  sais  et  j'atteste  qu'ils  sont  dignes  de 
cette  chiirge.  »  L"évâ(|ue  dit  :«  Dieu  soit 
loué!  M  et,  se  tournant  vers  le  cierge  et 
le  peuple,  il  ajoute  :  «Très-chers  frères, 
pour  que  le  pilote  d'un  vaisseau  et  les 
passagers  partagent  la  sécurité  et  les 
dangers  de  la  navigation,  il  faut  que 
dans  les  intérêts  qui  leur  sont  communs 
ils  s'entendent  et  aient  les  mêmes  vo- 
lontés. Ce  n'est  [)oint  sans  raison  que 
les  Pères  ont  ordonné  que  le  peuple 
fût  consulté  sur  le  choix  de  ceux  qui 
sont  admis  au  service  des  autels , 
parce  que  parfois  il  en  est  qui  peuvent 
donner  des  renseignements  qui  échap- 
pent à  la  majorité  sur  la  conduite 
de  ceux  qui  se  présentent  à  l'ordina- 
tion. Si  par  conséquent  quelqu'un  a 
queltjue  chose  de  grave  à  objecter  con- 
Ite  eux,  qu'il  s'avance  devant  Dieu  et 
|)Our  l'amour  de  Dieu,  et  le  dise  sans 
Bfaintc  ;  qu'il  pense  toutefois  qu'il  est 
homme  et  qu'il  peut  se  tromper.  »  L'é- 
/êque  attend  quelques  instants,  l^e  peu- 
ple ayant  exprimé  son  consentement 
iûr  son  silence,  l'évêque  s'adresse  aux 
ndidats  et  les  exhorte  en  ces  termes  : 
œi serra ndi  filii  di/ecfissimi  in  près- 
ff/terntus  offîclum,  illud  digne  sua- 
\ipere  ar  snxceptum  laudabiliter  ecre- 
\mi  stitdentis,  etc.  Dans  le  cours  de 
;e  allocution  l'évêque  rappelle   la 
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haute  destination  du  sacerdoce  de  la 
nouvelle  alliance,  et,  après  l'avoir  com- 
paré au  sacerdoce  de  l'Ancien  Testa- 
ment, il  poursuit  en  ces  termes  remar- 
quables: /foc  cette  mira  varietate  Le- 
clesia  sancta  circu)>ida(u7\  ornatur 
et  régi  fur  ;  cum  nlii  in  ea  Puntifices 
(les  evê  jues),  alii  minoris  ordlnis  sa- 
cerdotes  (les  prêtres),  diaconi  et  sub- 
diaconi ,  dive/surum  ordinum  viri 
consecrantur,  et  ex  mulliset  alternx 
dignitalis  mernbris  unum  corpus  ef- 
ficitur. 

S'il  n'y  a  pas  eu  de  diacres  ou  de 
sous-diacres  ordonnés  on  recite  les  li- 
tanies des  Saints,  et,  durant  ces  litanies, 
les  ordinands  demeurent  prosternés  à 
terre  ;  puis  ils  se  relèvent,  s'avancent 
deux  à  deux  vers  l'évêque,  qui,  la  mitre 
en  tête,  pose  ses  deux  mains  sur  la  tête 
de  chacun  d'eux  sans  rien  dire,  de 
même  que  tous  les  prêtres  présents,  re- 
vêtus d'une  étole  (il  doit  y  en  avoir  trois 
au  moins).  Alors  l'évêque  et  les  prê- 
tres étendent  la  main  droite  sur  les  or- 
dinands, l'évêque  disant:  «  Frères  bien- 
aimés!  prions  le  Seigneur  tout-puissant 
de  verser  en  abondan -e  ses  célestes 
dons  sur  ces  serviteurs,  qu'il  a  appelés 
au  sacerdoce,  afin  qu  ils  rempli-seut 
convenablement  avec  son  aide  les  fonc- 
tions dont  ils  seront  jugés  dignes.  » 
Amen.  L'évêque  Ole  sa  mitre,  se  tourne 
vers  l'autel  et  dit:  Oremus;  les  ser- 
vants répondent  :  F/cctnmus  genua. 
On  reprend  en  chœur  :  Lerate.  L'évê- 
que, s'adressant  aux  ordinands,  dit  : 
Exaudi  nos,  quxsumus^  Domine 
Devsnoster.  A|)rès  la  formule  in  uni' 
tate  ejusdevi  SpiritusSancti  Deus,  il 
étend  les  mains  et  dit  :  Per  oinnia  sx- 
culn^  etc. 

La  formule  assez  longue  qui  suit  ter- 
minée, l'évêque  s'assied,  prend  le  bout 
de  l'étole  qui  tombe  de  l'épaule  gauche 
de  l'ordinand,  la  place  sur  son  épaule 
droite  et  croise  les  deux  bouts  sur  sa 
poitrine  (symbole  du  sacrifice  sanglant 
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de  la  Croix)  en  disant  :  «  Recevez  le 
joug  du  Seigneur,  car  son  joug  est  doux 
et  son  fardeau  est  léger.  »  A  lors  l'évê- 
que  revêt  chaque  ordinand  de  la  cha- 
suble qui  pend  tout  entière  par  devant, 
mais  qui  est  relevée  par  derrière  avec 
des  épingles;  il  dit:  «Recevez  l'habit 
sacerdotal,  symbole  de  l'amour;  car 
Dieu  tout  puissant  peut  augmenter  l'a- 
mour en  vous  et  peut  accomplir  votre 
œuvre.  »  i^.  Deu  grattas.  L'évêque  se 
lève,  dépose  la  mitre,  et,  pendant  que 
tous  les  ordinands  sont  à  genoux,  il  dit 
l'oraison  :  Deus  sanctificationum  om- 
nium auctor,  etc.  Puis  il  s'agenouille 
à  son  tour  devant  l'autel  et  entonne  à 
haute  voix  l'hymne  Feni^  Creator  Spi- 
ritusy  etc.,  que  le  chœur  continue.  Dès 
que  le  premier  verset  est  chanté  l'évê- 
que se  levé,  remet  la  mitre,  s'assied  sur 
le  fauteuil,  uîet  ses  gants,  son  anneau, 
dépose  un  linge  blanc  sur  ses  genoux, 
et  oint  le  creux  des  mains  de  chacun  des 
ordinands,  agenouillés  devant  lui,  avec 
l'huile  des  catéchumènes,  en  passant 
avec  son  pouce,  qu'il  a  trempé  dans 
l'huile  sainte,  transversalement  du  pouce 
d'une  niain  à  l'index  de  l'autre  main,  et 
en  disant  ;  «  Consacrez  et  sanctifiez,  ô 
Seigneur  !  ces  mains  par  cette  onction 
et  notre  bénédiction.  »  Puis  il  l'ait  de  la 
main  droite  le  signe  de  la  croix  sur  les 
mains  de  l'ordinand  et  continue  en  di- 
sant :  «  Afin  que  tout  ce  qu'elles  béni- 
ront soit  béni  et  que  ce  qu'elles  consa- 
creront soit  consacré  etsanctifié,au  nom 
de  Notre-  Seigneur  .Tésus-Christ.  »  Et 
chacun  répond  :  Amen.  (C'est  à  cause 
de  cette  onction  que  le  pouce  et  l'index 
du  prêtre  se  nomment  les  doigts  cano- 
niques, et,  conmie  cette  onction  se  fait 
sur  la  paume  de  la  main,  les  prêtres 
malades,  quand  ils  reçoivent  l'Extrême- 
Onction ,  sont  oints  sur  le  dos  des 
mains.)  L'évêque  rapproche  les  deux 
mains  de  l'ordinand,  que  l'un  des  prê- 
tres servants  lie  avec  un  linge  blanc. 
Lorsque  les  mains  de  tous  les  ordi- 


nands sont  ointes,  l'évêque  s'essuie  le 
pouce  avec  de  la  mie  de  pain  et  pré- 
sente à  chaque  ordinand  un  calice  avec 
du  vin  et  de  l'eau,  couvert  de  la  patène 
et  de  l'hostie.  Les  ordinands  toucheut  la 
coupe  du  calice,  et  la  patène  en  même 
temps,  avec  l'index  et  le  doigt  du  milieu, 
tandis  que  l'évêque  dit  <à  chacun  d'eux: 
«  Recevez  le  pouvoir  d'offrir  le  sacri- 
fice à  Dieu  et  de  dire  la  messe  pour  les 
vivants  et  les  morts,  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  ij).  Amen.  L'évêque  se  lave 
les  mains,  retourne  à  son  fauteuil,  lit 
le  dernier  verset  du  Trait  et  l'Évangile. 
Cependant  un  des  diacres  nouvelle- 
ment ordonnés,  portant  le  livre  des 
Évangiles,  se.  place  devant  l'autel,  ré- 
cite le  Munda  cor  meum,,  et,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évêque, 
chante  l'Evangile.  Pendant  ce  temps  les 
prêtres  nouvellement  ordonnés  essuient 
leurs  mains  avec  de  la  mie  de  pain,  les 
lavent  et  les  essuient  avec  le  linge  qui 
les  liait.  L'eau  dans  laquelle  ils  se  sont 
lavés  est  jetée  dans  la  piscine.  Comme 
tous  les  candidats  ordonnés  commu- 
nient de  la  main  de  l'évêque,  il  faut 
qu'il  y  ait  autant  d'hosties  qu'il  y  a  de 
sujets  ordonnés. 

Après  la  lecture  de  l'Offertoire,  tous 
ceux  qui  ont  été  ordonnés,  les  prêtres 
d'abord,  puis  les  diacres  et  enfin  les 
sous-diacres,  s'avancent  deux  à  deux 
devant  l'évêque,  qui  est  assis  sur  son 
fauteuil,  la  mitre  en  tête,  s'agenouillent 
devant  lui,  baisent  sa  main  et  offrent 
un  cierge  allumé.  L'évêque,  ayant  reçu 
l'offrande  de  chacun,  se  lave  les  mains, 
dépose  la  mitre,  se  lève,  et,  le  fauteuil 
enlevé,  continue  la  messe. 

Les  prêtres  nouvellement  ordonnés 
se  placent  à  genoux  aux  prie-Dieu  pré- 
parés pour  eux  derrière  l'évêque  et  sui 
lequel  se  trouve  un  missel  ouvert;  ih 
récitent  alors  avec  l'évêque  les  prière!, 
de  l'oblation  du  pain  et  du  vin  et  tou, 
le  reste  de  la  messe,  à  mesure  que  Vé 
vêque  les  récite  lui-même  lentement  e,| 
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à  demi-voix,  de  manière  îi  être  entendu 
et  suivi  par  tous  les  nouveaux  prêtres, 
ce  qu'il  observe  surtout  pour  les  paroles 
de  la  Consécration,  qui  doivent  être  dites 
par  tous  les  ordinands  au  moment  même 
où  i'évêque  les  prononce.  La  Secrète 
pour  les  ordonnés  est  dite  avec  la  Se- 
crète de  la  messe  du  jour  sous  une  même 
clausule,  Per  Dominum  nostrum,  etc. 

La  Secrète  pro  ordinatis  est  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Nous  vous  prions, 
ô  Seigneur!  doimez  à  vos  saints  mys- 
tères l'efficacité  nécessaire  pour  que 
nous  vous  offrions  ces  dons  avec  un  es- 
prit digne  de  vous.  Par  Notre-Seigneur 
Jésns-Clirist,  etc.  » 

Après  le  Pater  et  l'oraison  qui  suit 
V/Ignus  Dei^  Domine  Jesa  Christi^  etc., 
révê(jue  baise  Tautel ,  et  il  doime  le 
baiser  de  paix,  en  disant:  «  La  paix  soit 
avec  vous,  »  au  premier  de  chaque  de- 
gré des  nouveaux  ordonnés,  lesquels 
répondent:  «  Et  avec  votre  esprit.» 
Chacun  des  ordonnés  donne  le  baiser 
de  paix  à  celui  de  son  ordre  qui  est  le 
plus  rapproché  de  lui,  jusqu'à  ce  que  le 
baiser  soit  ainsi  parvenu  au  dernier. 
Après  la  communion  de  I'évêque  les 
diacres  et  les  sous-diacres  (s'il  y  en  a) 
récit»  nt  le  Confiteor  à  demi-voix  ;  I  e- 
vê(jue  se  retourne  et  dit  le  Misereatur 
vestri  et  V indulgent ia m.  S'il  n'y  a  eu 
que  des  prêtres  ordonnés,  ils  ne  disent 
pas  le  Confiteor^  ne  reçoivent  pas  l'ab- 
solution, parce  qu'ils  offrent  en  union 
avec  I'évêque  le  saint  Sacrifice.  Ils 
s'avancent  deux  à  deux  jusqu'à  la  der- 
nière marche  de  l'autel  et  reçoivent  le 
saint  Sacrement  sous  la  forme  du  pain. 
L'évêque  dit  t  «  Que  le  corps  de  ]\o- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  vous  conserve 
pour  la  vie  éternelle!  »  Chacun  répond  : 
Amen.  Tous  ayant  connnunié,  I'évê- 
que nettoie  la  patène  avec  ses  doigts, 
au-dessus  du  calice,  fait,  sur  le  ca- 
lice, l'ablution  des  doigts,  prend  l'ablu- 
tion, remet  la  mitre  et  se  lave  les 
mains.  Il  dépose  de  nouveau  ia  mitre, 


se  place  au  côté  de  l'Épître  et  entonne 
le  répons  :  «  Désormais  je  ne  vous  nom- 
merai plus  mes  serviteurs^  mais  mes 
amis,  parce  que  vous  avez  reconnu 
tout  ce  que  j'ai  opéré  au  milieu  de 
vous  y  (paroles  que  le  Christ  adressa 
à  ses  disciples  durant  la  dernière  Cène). 
Puis  I'évêque,  la  mitre  en  tête,  se  tourne 
vers  les  ordonnés,  qui,  rangés  debout 
devant  lui,  récitent  solennellement  le 
Symbole  des  Apôtres.  Le  Credo  ter- 
miné, I'évêque  s'assied  sur  le  fauteuil, 
au  milieu  de  l'autel,  place  les  deux 
mains  sur  la  tête  de  chacun  des  nou- 
veaux ordonnés,  qui  s'agenouillent  de- 
vant lui,  et  leur  dit  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit;  ceux  à  qui  vous  remettrez  leurs 
péchés,  ils  leur  seront  remis;  ceux  à 
qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront 
retenus.  •»  Alors  il  détache  la  chasuble, 
qui  était  restée  attachée  ou  enroulée,  en 
disant  :  «  Que  le  Seigneur  vous  revête 
d'un  vêtement  d'innocence!  »  Chacun 
des  nouveaux  prêtres  revient  vers  I'é- 
vêque, s'agenouille  devant  lui,  pose  ses 
mains  jointes  dans  les  mains  de  I'évê- 
que, qui,  s'il  est  I'évêque  diocésain,  dit: 
«  Me  promettez-vous,  à  moi  et  à  mes 
successeurs,  respect  et  obéissance?  — 
Je  le  promets,  »  répond  chacun  des  or- 
donnes. Si  le  nouveau  prêtre  appar- 
tient à  un  diocèse  étranger  I'évêque  dit: 
«  Promeilez  vous  à  votre  évêiiue  légi- 
time et  à  ses  successeurs  respect  et 
obéissance  ?  »  Après  la  réponse  I'évê- 
que baise  chacun  des  prêtres,  dont  les 
mains  sont  encore  dans  ses  nïoins,  et 
dit  :  «  La  paix  du  Seigneur  soit  toujours 
avec  vous.  » 

Alors  I'évêque  prend  la  crosse,  et, 
demeurant  assis,  il  leur  adresse  l'exhor- 
tation du  Pontifical  :  Quia  res  quam 
tractaturi  esfis  satis  pericu/osa 
esf^  etc.  Enfin  il  se  lève  et  donne  aux 
prêtres  agenouillés  sa  triple  bénédic- 
tion :  «  Que  la  bénédiction  du  Dieu 
tout-p;:issant,  du  Père -^,  et  du  Filsf,  et 
du  SiiintEspritt,  descende  sur  vous; 
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que  vous  soyez  bénis  dans  votre  dignité 
sacerdotale  ;  que  vous  offriez  le  Sacri- 
fice expiatoire  pour  les  péchés  et  les 
fautes  du  peuple  à  Dieu  tout-puissant, 
à  qui  soit  gloire  et  honneur  dans  toute 
l'éternité.  »  p-.  Amen. 

L'évêque  achève  la  messe  et  joint  aux 
dernières  oraisons  du  jour  Toraison  pour 
les  ordonnés:  Quos  tuis^Domineyrefl' 
c/.v.çacrawe7i#25,  etc.,  sous  la  même  clau- 
sule  finale.  Puis  vient  17/e,  mlssa  est, 
ou  le  Benedicamus  Domino,  suivant  le 
temps,  le  Placeat  tibl,  sancta  Triiiitas, 
et  l'évêque,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à 
la  main,  donne  la  bénédiction  ordinaire 
en  ces  termes  :  «  Que  le  nom  du  Seigneur 
soit  béni!  9-.  Maintenant  et  dans  l'é- 
ternité. —  JNotre  secours  est  au  nom 
de  Dieu.  1^.  Qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre.  —  Que  la  bénédiction  de  Dieu 
tout-puissant,  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  descende  sur  vous  et 
demeure  toujours  avec  vous.»  Jmen. 
Puis  révêque  adresse  encore  une  allo- 
cution fmale  aux  prêtres  nouveaux  : 
«  Fils  bien-aimés!  songez  sérieusement 
à  la  consécration  que  vous  avez  reçue 
et  au  fardeau  qui  a  été  placé  sur  vos 
épaules.  Que  votre  premier  soin  soit 
de  vivre  saintement  et  pieusement,  de 
plaire  à  Dieu  tout-puissant,  etc.  » 

Enfin  l'archidiacre  se  tourne  vers  le 
clergé  et  le  peuplç  et  annonce  une  in- 
dulgence. L'évêque  lit  le  dernier  ÉvaU' 
giie,  revient  à  son  trône  et  dépose  les 
habits  pontificaux.  Les  nouveaux  prê- 
tres vont  à  la  sacristie,  oii  ils  dépouil- 
lent leyrs  vêtements  sacerdotaux, 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  prêtres 
ordonnés,  apvès  TOffertoire,  à  dater  du 
^usoipÇi  san^cfe  Paper,  récitent  toutes 
les  oraisons  avec  l'évêque,  c'est-à-dire 
qu'ils  célèbrent  avec  l'évêque.  Aussi, 
daprès  le  Ppntifical,  les  candidats  de 
l'ordination  se  nomment  dès  lors  or- 
dinatl;  mais  la  vraie  ordination  doit 
embrasser  le  double  pouvoir  du  prêtre, 
celui  qu'il  a  sur  1^  pvai  corps  çt;  celui 


qu'il  a  sur  le  corps  mystique  du  Christ; 
sans  cela  l'ordination  ne  donnerait  que 
la  moitié  du  sacerdoce  (1).  Cela  est  im- 
portant par  rapport  à  ceux  qui  préten- 
dent que  ce  n'est  que  la  dernière  im- 
position des  mains,  à  laquelle  est  jointe 
la  formule  Accipe  Spiritum  Sanç- 
tum,  etc.,  qui  est  la  seconde  partie  in^ 
tégrante  et  essentielle  du  signe  visible 
du  sacerdoce;  car  cette  imposition  des 
mains  ne  s'est  introduite  que  plus  tard 
eh  Occident  (2).  Le  nouveau  prêtre,  dit 
Schmid  (3),  entre  par  la  célébration 
commune  avec  l'évêque  dans  le  sanc- 
tuaire, dans  lequel,  comme  un  père  vi^ 
gilant,  le  pontife  n'introduitson  fils  spiri-^ 
tuel  qu'avec  précaution  et  après  s'être 
convaincu  qu'd  est  suffisamment  instruit 
et  qu'il  estcapable  de  célébrer  dignement 
le  plus  auguste  des  mystères.  C'est,  en 
même  temps,  un  beau  symbole  de  la 
vérité  catholique,  d'après  laquelle  l'É- 
glise du  Nouveau  Testament  ne  connaît 
qu'un  sacrifice,  et  que  le  clergé  fait,  sous 
la  direction  de  son  évêque,  un  seul  corps 
spirituel. 

Cette  célébration  commune  desnou^ 
veaux  prêtres  avec  l'évêque  est  aussi  en 
pratique  chez  les  Grecs.  Il  est  difficile 
de  déterminer  de  quelle  épocjuc  date  cet 
usage.  Martène  ne  le  fait  remonter  en- 
environ  qu'à  cinq  cents  ans. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les 
prêtres  nouvellement  initiés  doivent  cé'^ 
lébrer  avec  l'évêque  debout  ou  à  ge-^ 
noux,  |a  sainte  congrégation  des  Rites  a 
répondu  qu'ils  devaient  le  faire  à  genoux. 
A  la  question  de  savoir  si  les  prêtres 
nouvellement  ordonnés  devaient  faire, 
sans  exception,  toutes  les  cérémonies 
avec  l'évêque  consécrateur,  c'est-à-dira 
fair^  les  signes  de  -croix  avec  la  main 
sur  les  oblations,  imiter  ses  géuib 
fle^sious,  la  congrégation  a  répondu  n^r 
gativenient, 

(1)  Foy.  Ordrfs  (sacrement  de  1'). 

(2)  Cf.  Morin,  de  SacHs  ordin. 
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Plusieurs  tiennent  à  tort  l'onction  avec 
rhuile  pour  essentielle  dans  l'ordina- 
tion du  prêtre  ;  on  ne  peut  pas  même 
indiquer  nvec  certitude  le  moment  où 
ce  rite  fut  introduit;  suivant  les  appa- 
rences ce  fut  plus  ou  moins  tôt  selon 
les  localités.  Le  concile  de  Carthage 
de  398,  qui  s'étend  sur  la  consécra- 
tion du  prêtre,  ne  parle  pas  de  cette 
onction,  encore  moins  S.  Isidore  de 
Séville,  quoiqu'il  ait  traité  en  détail 
des  fondions  épiscopales.  Cependant, 
dans  ri^.glise  d'Occident,  Théodulphe 
dOrléans  et  Amaury  de  Trêves  connais- 
sent ce  rite. 

Le  rite  de  la  consécration  des  prêtres 
de  rr^glise  orientiile  est  très-différent 
de  celui  de  l'Église  occidentale.  On  y 
voit  néanmoins  aussi  limposition  des 
mains  comme  matière  essentieJe.  D'a- 
près la  description  de  Goar,  les  points 
principaux  de  la  cérémonie  de  l'ordina- 
tion grecque  sont  les  suivants.  Deux 
diacres  amènent  l'ordinand  devant  les 
portes  de  l'église;  là  ils  le  lai!^sent;  deux 
prêtres  le  reçoivent  et  le  conduisent  trois 
fois  autour  de  l'autel  en  chantant  :  Sancti 
martyres  priée/ are  prijciiafi.  En  pas- 
sant devant  l'evéque  ils  s'inclinent,  et 
TordiFiand  baise  le  genou  du  pontife. 
L'evéque  se  lève,  l'ordinand  s'approche 
et  l'evéque  lui  f<u't  trois  signes  de  croix 
sur  la  tête.  Le  diacre  s'écrie  :  ^(tenda- 
mus,  et  I  évêque  tient  sa  main  droite  sur 
la  tête  des  ordinands  en  disant  :  Dirina 
gratia,  qux  semper  infirma  carat  et 
ea  quic  desunt  adimplet,pronioret  /V., 
devotissimum  diaconuniy  in  preahijte- 
j'um,  Ori'iniis  pro  eo  et  reniât  super 
eum  saiictissimi  Spritus  gralia.  Les 
assistants  disent  trois  fois  •  Domine^ 
ini'Serere.  I/évêque  fait  encore  une  fois 
le  signe  de  croix  sur  eux,  tient  la  main 
droite  élevée  au-dessus  d'eux,  et,  tandis 
que  le  diacre  dit  :  Dominum  precennir, 
'évêque  recite  tout  bas  l'oraison  :  Dcus 
princlpioet  fini  carnis^  ot/ini  crcatura 
anliquior,,,  ipse  omnium  Domine j  is- 


tvm^  quem  tibi  a  me  prnmoreri  corn- 
placuit^  in  centrer  sa  fione  inculpata  et 
fîde  indeficiente  ingenfem  etiam  liane 
graliam  sancii  tui  Spiritua  redpere 
complaceat.  L'evéque  demande  de  nou- 
veau les  dons  du  Saint-Ksprit  pour  les 
nouveaux  initiés,  et,  étendant  la  main 
sur  eux,  il  dit:  DeusinvirtutemagnuSy 
intetlectu  investigabilis...  ipse  om- 
nium Domine ^  etiam  et  i.stum^  qu^m 
iibi  presbtjteri  gradum  suhire  com- 
plactiit ,  dono  sancto  tui  Spiritus 
adimpte,  ut  inculpate  sancto  tuo  al- 
tari  assis  f  ère  dign  us  fat. 

On  voit  parcesextraiisqueleri^egrec 
de  l'ordination  des  prêtres  est  très-ana- 
logue à  celui  de  l'ordination  des  diacres, 
et  s'éloigne  du  rite  latin ,  entre  autres 
choses  en  ce  qu'il  n'y  est  jamais  question 
que  de  l'imposition  d'une  main.  On  n'y 
procède  pas  à  la  transmission  des  instru- 
ments, tradido  instru/nen/oruni. 

Foyez  Pbétbe,  Sacerdoce. 

Dux. 

PRETRES  AUXiMAiRES.  Tout  prê- 
tre qui  possède  une  charge  ecclesiasfi^ 
que  doit  l'administrer  personnelle' 
ment;  c'est  la  prescription  positive  du 
droit  canon  (1),  et  la  règle  du  droit  gé- 
néral :  Potest  qu  s  per  alium  quod 
potest  facere  per  se  ipsum  (2),  ne  s'ap- 
plique pas  à  ceux  qi  i,  comme  les  bé- 
néficiers ,  ont  obtenu  leur  charge  en 
vertu  de  leurs  qualités  personnelles  (3). 

Néanmoins  il  y  a  des  cas  exception- 
nels; quand  un  benelicier,  par  suiie 
d'un  motif  légal,  ne  peut  pas  suffire 
complètement  a  toutes  ses  obligations, 
il  est  non  seulement  autorise,  mais 
oblige  de  les  faire  remplir  par  un  autre 
qui  en  soit  capable.  C  est  là  le  fonde- 
n)ent  légal  de  l'iDslitution  des  piètres 
auxiliaires,  (jui  peuvent  cire  di>tin_uues 
en  diverses  classes,  d'après  leur  situa- 
tion légale  et  leurs  fonctions. 

(1)  C  8,  X,  i/#  Clfricis  non  resideHt.,  J,  U. 

l2;  C.  6s.  dr  l{t(j.jin:,  \  I,  5,  12. 

tSj  C.  ull.,  iî  1,  \,  de  QJjU.Jud.  dWty.,  I,  29. 
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1.  Les  vicaires  du  chœur,  vicarii 
chori.  'l'ous  les  chanoines  sont,  comme 
le  prouvent  d'innombrables  décrets  des 
conciles,  obligés  personnellement  au 
service  du  chœur,  et  de  tout  temps  l'É- 
glise a  teriu  à  ce  que  cette  obligation 
fût  exactement  observée.  Mais  quand 
les  chanoines  sont,  par  suite  de  maladie 
ou  d'affaires,  légalement  empêchés  de 
paraître  personnellement,  oli  leur  ac- 
corde de  pourvoir  à  leurs  obligations 
par  des  mandataires  ou  des  remplaçants. 
Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  817 
prouve  combien  cette  coutume  est  an- 
cienne ;  il  donne  des  prescriptions  sur 
les  qualités  des  remplaçants,  sur  le 
mode  et  la  manière  dont  ils  doivent 
s'acquitter  de  leurs  devoirs. 

L'institution  des  vicaires  du  chœur ^ 
vicarii  cliori^  contre  laquelle  il  n'y  a 
rien  à  objecter,  se  maintint  durant  tout 
le  moyen  âge.  Un  concile  de  Cologne 
du  seizième  siècle  dit  encore,  après  avoir 
rappelé  sérieusement  les  chanoines  à 
leurs  obligations  souvent  négligées  ; 
Quem  tamen  aliud  officium  ecclesia- 
sticum  aut  publicum  alio  statim  ra- 
pide ut  nisi  legens  preces  horarias 
tempesiive  absolvere  haud  iwssit,  hac 
lege  teneri  noluimus.  Cependant  on 
abusa  fréquemment  de  ces  dispositions 
justes  et  raisonnables  à  l'origine  ;  d'une 
part  les  chanoines  qui  n'étaient  pas  lé- 
galement dispensés  de  prendre  part  à 
l'office  se  donnèrent,  par  commodité 
ou  par  orgueil,  des  vicaires  ;  d'autre 
part  ils  payèrent  fort  mal  leurs  manda- 
taires, qui  étaient  propres  à  tout  plutôt 
qu'au  service  du  chœur.  Un  synode  de 
Liège  de  1250  avait  déjà  protesté  con  • 
tre  le  premier  de  ces  abus,  et  le  concile 
de  Trente  ordonna  :  Omnes  divina  per 
se,  et  non  per  substitutos ,  cornpel- 
lantur  obire  officia  {l).  Le  concile  de 
Cambrai  de  1565  chercha  à  obvier  au 
second  abus  en  décrétant  que  les  vicai- 

(1)  Sess.  XXIV,  c.  12,  de  Ref, 


res  de  chœur  seraient  des  clercs,  au- 
raient une  vie  morale  et  pure,  et  la  tenue 
extérieure  qui  convient  à  leur  fonction. 
Aujourd'hui  les  vicaires  de  chœur  (1) 
ont  complètement  disparu  ;  les  nou- 
veaux chapelains  ou  vicaires  des  cathé- 
drales ont  une  position  et  une  sphère 
d'activité  différentes. 

2.  Les  vicaires  perpétuels,  vicarii 
perpetui.  A  dater  du  neuvième  siècle 
beaucoup  de  bénéfices  parochiaux  fu- 
rent unis  à  des  couvents,  des  cathédra- 
les, des  collégiales,  à  des  dignités  ou 
des  corporations,  de  telle  sorte  que  ces 
derniers  obtinrent  non-seulement  des 
droits  sur  le  temporel,  mais  même  sur 
le  spirituel.  D'après  cela  ils  avaient  à 
pourvoir  au  ministère  pastoral  de  ces 
églises,  et  ils  en  étaient  véritablement  les 
curés  [parochi)  :  mais,  comme  d'autres 
obligations  les  empêchaient  de  remplir 
personnellement  les  devoirs  de  pasteur, 
ils  se  firent  représenter  par  des  manda- 
taires qui  durent  pourvoir  eu  leur  nom 
et  à  leur  place  aux  obligations  du  minis- 
tère ;  on  nomma  ces  mandataires  paro- 
chi secimdarii,  sive  actuales,  et  les 
premiers  parochi  jjrimitivi^sive  habi- 
tuales.  Originairement  les  vicaires  ne 
furent  pas  institués  d'une  manière  per- 
manente; on  pouvait  à  volonté  les  ren- 
voyer, droit  dont  les  parochi  primitivi 
firent  un  usage  tres-étendu.  Mais  il  ré- 
sulta d'une  part  de  ces  changements 
fréquents  de  personnes,  de  graves  in- 
convénients pour  le  ministère  des  âmes; 
d'autre  parties  vicaires  amovibles  à  vo- 
lonté, vicarii  ad  nutuni  amuvibiles, 
ne  dépendant  que  des  couvents,  etc., 
dont  ils  étaient  par  conséquent  en  tou- 
tes choses  de  dociles  instruments,  ne 
s'inquiétaient  en  aucune  façon  de  l'evê- 
que  diocésain  ;  enfin  les  maigres  ho- 
noraires dont  on  rétribuait  ces  vicai- 
res et  leur  situation  précaire  firent 
que  ces  bénéfices  ne  furent  plus  recher- 

(1)  roy.  Vicaires  de  choeur» 
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ches  et  occupés  que  par  des  prêtres 
Ignorants  et  incapables. 

Le  quatrième  concile  de  Latran,  pour 
obvier  à  ces  inconvénients ,  ordonna 
qu'on  n'instituerait  dans  ces  églises  que 
des  vicaires  permanents,  d'une  manière 
canonique,  c'est-à-dire  avec  la  coopé- 
ration de  l'évêque,  et  qu'on  leur  assi- 
gnerait sur  les  revenus  des  églises  admi- 
nistrées par  eux  des  honoraires  sufli- 
sants  (1). 

Mais,  quelque  naturelle  et  néces«iaire 
que  fût  celte  disposition  du  conciie  gé- 
néral, elle  ne  parvint  point  à  abolir 
complètement  l'abus  réprouvé  ;  le  con- 
cile de  Trente  seul  y  parvint  en  renou- 
velant (2)  les  décisions  du  concile  de 
Latran,  et  en  ajoutant  que  ces  béné- 
fices curiaux,  incorporés  à  des  cou- 
vents, etc.,  seraient  annuellement  visi- 
tés par  révêque,  qui  tiendrait  stricte- 
ment la  main  à  ce  qu'on  nommât  des 
vicaires  permanents  et  capables;  que, 
quand  des  circonstances  particulières 
l'exigeraient,  il  pourrait  seul  autoriser 
l'institution  d'un  vicaire  temporaire, 
vicarius  tfinporalis. 

Quant  ù  la  situation  légale  des  vicai- 
res per|)étu(ls,  ils  devaient  être  fwé- 
sentfs  par  le  curé  primitif,  paroc/ius 
pritfu'lirus,  à  lévéque,  et  institués  par 
celui-t'i  ;  ils  étaient,  par  rapport  au  spi- 
rituel, uni(juement  responsabbs  devant 
l'évêque,  et  n'étaient  responsables  eu- 
vers  le  curé,  parochas  primitivus^ 
qu'en  ce  qui  concern.iit  le  temporel  (3). 

Il  se  forma  ainsi  une  situation  très- 
analogue  à  celle  du  patronage,  que  les 
canonistes  envisagèri  nt  fréquemment  à 
ce  point  de  vue,  mais  qui  néanmoins 
ne  peut  pas  être  appelé  un  veriiablc 
patronage ,  parce  qu'il  lui  manque  la 
première  condition,  la  reconnai  sauce 
de  rLgIise  pour  des  services  rendus  ou 
des  bienfaits  accordés. 

(1)  C   30,  X,  de  Prœbeud.,  5,  5. 

(2)  Sess.  y  \\,  cl,  de  Réf. 

(3)  C.  6,  c.  10,  qua'st.  2. 


Les  vicaires  perpétuels  sont  de  véri- 
tables béneiiciers  ;  toutes  les  disposi- 
tions légales  concernant  ces  derniers 
s'appliquent  aux  premiers  (1)  ;  c'est 
pourquoi  ils  ne  peuvent,  comme  tous 
les  bénéficiers,  être  changés  que  d  une 
manière  canonique,  et  leur  droit  sur  le 
bénéfice  ne  cesse  point  par  la  mort  du 
paroc/ius  primitivus  (2).  Ils  ont  com- 
plètement et  exclusivement  charge  d"a- 
mes,  cura  animarum  ;  le  purochus 
primitivus  ne  peut,  sans  leur  autorisa- 
tion spéciale,  remplir  aucune  fonction 
pastorale  dans  leur  église;  ils  ont  seuls 
droit  à  certains  privilèges  honorifiques, 
par  exemple  à  une  place  réservée  dans  le 
chœur,  le  droit  de  célébrer  rolïice  di- 
vin aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année, 
le  pouvoir,  dans  certains  diocèses,  de 
désigner  le  prédicateur  de  l'A-veut  et  du 
Carême,  au  cas  où  le  vicaire  ne  veut  pas 
remplir  lui-même  cette  obligation. 

De  ce  que  les  vicaires  perpétuels  sont 
de  véritables  bénéficiers  il  résulte  enfin 
qu'ils  ont  droit  à  une  part  des  reve- 
nus de  l'église  qu'ils  administrent.  L'é- 
vêque détermine  la  portion  congrue  (3) 
suivant  les  circonstances  avant  de  don- 
ner l'institution.  En  général  le  droit 
canon  exige  que  l'ecclésiastique  puisse 
vivre  convinablement  moyennant  cette 
portion  congrue,  qu'il  puisse  exercer 
l'hospitalité  et  acquitter  les  impôts  ec- 
clésiastiques (4). 

On  compte  encore  parmi  les  prêtres 
auxiliaires  permanents  les  vicaires  de 
paroisse,  ricarii  sire  expositi  perpe- 
tid,  c'est  à-dire  les  bénéficiers  des  égli- 
ses qui,  primitivement,  n'étaient  que 
des  églises  annexes,  et  qui,  avec  le 
cours  du  temps,  ont  ete  érigées  eu 
églises  indépendantes  (5). 

(1)  C.  unie  ,  de  Off.  vicar.  Clément.,  1,  7. 

(2)  C.  3,  X,  de  OfJ.  iinir.,  1,  2S. 
(5)  /'of/.  C<)>GiiUK  ii-orlion). 

(U)   C.  12,  X,  dv  Piicb.,  3,  6.  Conc,  Trid.,  VII. 
C,  7,  de  lie/. 
(5)  C.  3,  X,  de  t'cclcs.  œd{f.,  5,  ft8. 
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Ces  vicaires  de  paroisse  exercent 
aussi  d'une  manière  indépendante  et 
exclusive  les  droits  parochiaux,  ne 
sont  plus,  à  l'égard  du  curé  de  Téglise- 
mère,  que  dans  une  dépendance  de 
forme,  rappelant  la  subordination  pri- 
mitive, sont  présentés  par  lui  à  Tevê- 
que  ou  parfois  reçoivent  de  lui  une 
partie  de  leur  revenu. 

Les  chapelains  (1),  pris  dans  le  sens 
le  plus  {iéuéral,  sont  aussi  des  prêtres 
auxiliaires,  possédant  un  bénéfice  pro- 
pre, séparé,  exerçant  le  ministère  pas- 
toral attaché  à  ce  bénéfice  d'une  ma- 
nière indépendante,  il  est  vrai,  mais 
cependant  subordonnée  au  curé,  en  ce 
sens  que  leur  bénéfice  est  situé  dans  le 
ressort  de  sa  paroisse,  qu  il  peut  être 
surveillé  par  lui,  et  que,  parfois,  les 
statuts  diocésains  l'obligent  à  un  con- 
cours qu'il  est  tenu  de  prêter,  en  cer- 
tains temps,  à  l'église  paroissiale. 

3.  Les  vicaires  temporaires  et  amo- 
vibles, vicarii  temporales  et  amovibi- 
les,  sont  employés  à  concourir  tempo- 
rairement au  ministère  pastoral  lors- 
que le  curé  propre,  par  suite  d'une  trop 
grande  extension  de  sa  paroisse,  de  trop 
dalTaires,  par  suite  de  n)aladie  ou  de 
vieillesse,  n'est  pas  en  état  de  remplir 
seul  toutes  les  obligations  de  sa  charge. 
A  dater  du  treizième  siè(  le  ce  furent 
surtout  les  prêtres  des  ordres  religieux 
qui  furent  appelés  au  secours  des  curés. 
Les  curés  demandaient,  le  plus  sou- 
vent, ai.x  monastères  voisins  un  reli- 
gieux qui  les  aidât  tant  qu'ils  en  avaient 
besoin  et  qu'ils  renvoyaient  dès  qu'ils 
pouvaient  s'en  passer.  De  là  résulta 
souvent  une  situation  permanente;  les 
curés  réclamèrent  annuellement,  pour 
un  certain  nombre  de  jours  ou  à  certai- 
nes époques  fixes,  des  prêtres  auxiliai- 
res, que  les  couvents  leur  envoyèrent 
souvent  sans  en  être  spécialement 
priés.  Peu  à  peu  cette  coopération  ré- 

(1)  Foy.  Chapelains. 


gulière  et  périodiquemewt  renouvelé^ 
se  convertit  en  stations  de  religieux, 
stationes  regularium.  Les  religieux 
s'attribuèrent  quelquefois,  là  où  ils 
avaient  des  stations,  le  droit  de  remplir 
exclusivement  les  fonctions  curiales 
à  des  jours  marqués.  Il  ne  faut  voir 
dans  cette  prétention  qu'une  exigence 
mal  fondée,  contraire  à  l'origine  histo- 
rique des  stations.  Les  religieux  ayant 
toujours  besoin,  pour  remplir  les  fonc- 
tions curiales ,  de  la  permission  spé- 
ciale des  curés  (î),  les  stations  cessent 
dès  que  les  curés  veulent  remplir  eux- 
mêmes  les  fonctions  nécessaires.  On  ne 
reconnaît  pas,  sous  ce  rapport,  le  droit 
de  prescription.  Vers  1681  il  s'éleva  à 
Bruxelles  une  discussion  entre  les  Pè- 
res de  la  Société  de  Jésus  et  les  curés  ; 
depuis  quatre-vingt-dix  ans  les  pre- 
miers avaient,  sans  interruption,  donné 
l'enseignement  catéchetique  dans  les 
églises  paroissiales  de  la  ville;  les  curés 
revendiquèrent  ce  droit.  Les  deux  par- 
tis soumirent  le  différend  à  la  congréga- 
tion du  Concile,  qui  décida  eu  laveur 
des  curés,  malgré  la  prescription  de 
quatre-vingt-dix  ans  (2). 

En  Autriche  et  en  Bavière  les  reli- 
gieux sont  encore,  de  nos  jours,  obli- 
gés, à  la  demande  des  évêques,  de  se- 
courir temporairement  des .  bénéfices 
séculiers. 

Outre  les  religieux  on  employait 
aussi  des  prêtres  séculiers  comme  coo- 
pérateurs  dans  le  ministère  pastoral, 
coopérât  or  e.s^  vicarii,  capellani  (3). 
Quoique,  d'après  la  nature  des  choses 
et  les  termes  très-clairs  du  concile  de 
Trente  (4),  les  curés  soient  en  droit  de 
se  choisir  eux-mêmes,  parmi  le  clergé 
approuvé    du    diocèse,   les  auxiliaires 


(1)  C.  2,  de  SepuH.  Clement.yZy  7.  C.  2,  die 
Sepult.  Exlravug.  comm.,  3,  6. 

(2)  roii\  dans  Vau  Espen,   1.  JE".,  part.  I, 
lit.  IJI,  c.  8.  '5 

(3)  Foy.  COOPÉRATEURS.  v     'j 
(A)  Sess.  XXI,  c.  A,  6,  de  R^  ' 
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dont  ils  ont  besoin  Ja  pratique  actuelle, 
ayant  pour  but  d'éviter  d«  graves  in- 
convénients signalés  par  l'expérience, 
donne  à  l'évêque  le  droit  d'instituer  les 
coopérateurs,  vicaires,  chapelains,  etc., 
à  la  demande  des  curés  ou  sans  cette  de- 
mande, soit  dans  le  cas  où  il  est  prouvé 
que  le  curé  seul  ne  peut  pas  remplir  ses 
obligations,  soit  dans  le  cas  où  un  vica- 
riat permanent  est  attaché  au  bénéfice. 

Les  vicaires  temporaires  ne  sont  pas 
des  bénéfiiiers;  ils  peuvent,  par  consé- 
quent, être  à  tout  instant  rappelés  par 
l'évéque,  sans  qu'il  donne  de  raison  ; 
ils  sont  entretenus  par  le  curé,  reçoi- 
vent de  lui  leurs  honoraires,  soit  con- 
formément aux  conditions  convenues 
lors  de  l'institution,  soit  suivant  la  dé- 
cision de  l'évéque;  ils  n'aj^issent  qu'au 
nom  du  curé,  jure  delegato,  et  sont 
respons'ibles  devant  lui.  Leur  situation 
légale  vis-à-vis  du  curé,  rector  eccle- 
siœ,  est  parfaitement  déHnie  dans  les 
stiituts  diocésains  de  l'évêché  de  iMayen- 
ce(l): 

«  Avant  tout,  que  le  chapelain  se 
considère  conmie  un  auxiliaire,  et  un 
auxiliaire  dans  le  ministère  pastoral  ; 
qu'il  n'oublie  jamais  de  ténidigner  au 
pasteur  le  respect  dû  à  son  état,  à  son 
caractère,  à  ses  fonctions,  à  son  âge,  à 
M's  services,  et  qu'il  considère  comme 
une  stricte  obligation  de  remplir  dans 
la  cure  et  les  églises  annexes  toutes  les 
tonctions  que  le  curé  lui  impose  et  de  les 
Kinplir  de  la  manière  dont  l'entend  le 
cure;(|u  il  ne  se  croie  jamais  autorisé  à 
opérer  par  lui-même  des  changements 
(lins  le  culte,  dans  l'administration  des 
s.icrements,  dans  la  visite  des  écoles  et 
les  antres  occupations  du  minisière  pas- 
toral. Quant  aux  cures,  ils  chercheront 
toutes  les  occasions  de  favoriser  le  dé- 
veloppement çt  de  former  rex|)érience 
de  leurs  chapelains  ou  vicaiics  par 
U'urs  conseils,  leur  a$i:istaiicei  ils  ne 

11)  ë'A  »!.  '   .,, 


les  surchargeront  pas  de  travail;  ilg 
leur  laisseront  le  temps  d'étudier,  de 
préparer  leurs  sermons,  d'acquérir  le» 
connaissances  dont  ils  ont  besoin.  » 

Si  les  chapelains,  vicaires,  etc.,  ont 
à  se  plaindre  des  curés,  le  S  96  leur 
donne  le  droit  de  déposer  leur  plainte 
auprès  du  doyen  et  de  réclamer  son  in- 
tervention pour  faire  déterminer  la 
sphère  de  leurs  attributions  (I). 

Si  le  curé  est  complètement  incapa- 
ble il  en  est  tout  autrement,  daiidus  est 
coacfjutor^  qui  ciirain  liabeat  anima^ 
rum.  L'évéque  institue  d'office  un  man- 
dataire, qui  exerce  tons  les  droits  du 
curé,  qui  en  est  indépendant  et  ne  ré- 
pond que  devant  l'évéque  (2);  il  lui  est 
alloué  un  revenu  suffisant  sur  le  bé- 
néfice, tel  toutefois  que  le  curé  malade 
conserve  sa  portion  congrue.  Si  le  bé- 
néfice est  insuffisant  à  lentretien  de 
deux  ecclésiastirpies ,  l'évéque  devra 
pourvoir  à  l'entretien  du  prêtre  auxi- 
liaire en  lui  donnant  quelque  béné- 
fice simple,  qui  n'exige  pas  la  résidence 
personnelle  (3),  ou,  si  cela  n'est  pas 
possible ,  en  obtenant  des  paroissiens 
de  quoi  l'entretenir  (4). 

Ennu,  quand  un  bénéfice  vicarial  est 
complètement  vacant,  de  quelque  ma- 
nière qu'ait  lieu  la  vacance,  dès  que  Té- 
vêque  en  a  avis  il  doit  nommer  un  vi- 
caire capable  de  remplir  les  fonctions 
pastorales,  un  administrateur  de  la  pa- 
roisse qui,  jusqu'au  moment  où  la  cure 
est  de  nouveau  définitivement  occupée, 
administre  les  biens  du  bénéfice,  exerce 
les  fonctions  qui  s'y  rattachent  sons  sa 
propre  responsabilité,  et  tire  sou  revenu 
du  bénéfice  lui-même,  suivant  la  me- 
sure que    détermine   fevêque  {6j.   Si 

(1)  Cf.  aussi  les  ontonnancrs  de  l'ordinaira 
de  Holunhourg,  du  7  juilUl  lî>2y.  Lang,  6'w/- 
leitioH,  p.  9;>2. 

(■J)  C.  3   X,  de  Clerieo  g^rolante^  S.  6. 

(3)  Cour.  Triil.,  se^s.  X\ll,c.  17,  de  Rrf. 

{h)  C.  69,  disl.  i,  de  Conter.  Cunc.  Irid.^ 
XX I ,  c.  a,  r/r  tiff. 

(5)  Con(\  Tnd.,  XXiV,  c  li,  de  ««/. 
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le  manque  de  prêtres  ne  permet  pas 
de  nommer  un  administrateur  spécial 
pour  ia  cure  vacante,  c'est  un  béné- 
ficier voisin  qui  est  chargé  par  intérim 
des  fonctions  les  plus  nécessaires,  et 
on  lui  accorde  haliituellement  la  per- 
mission de  biner.  Les  dispositions  spé- 
ciales sur  l'administration  d'un  bénéfice 
vacant  diffèrent  suivant  les  pays  et  les 
diocèses. 

Conf.,  pour  l'Autriche,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  A.  Muller,  Lexique  du 
Droit  canonique^  art.  Adminisiraieur 
d'une  paroisse;  Van  Espen,  /.  E.,  P. 
I,  tit.  3,  tit.  7,  c.  6  ;  Ferraris,  Prompta 
Bihiiotheca  ,  s.  v.  Ficarius  parochia- 
lis;  Permaneder,  Traité  élémentaire 
du  Droit  canon,  §  270.  —  Voyez 
Desservants. 

KOBEB. 

PRÊTIIES  DE  LA  DOCTKÏNE  CHRE- 
TIENNE OUDOGTEINAIRES.  VoiJ.  PlEBRE 
DE  Bus. 

PRÊTRES  DE  LA    MISSION.    VoTjez 

Lazaristes. 

PKÊJKES   DES  ANCIENS  HERSIEUX 

(D'^inS).  Les  Hébreux  n'eurent  un  culte 
réglé  et  une  liturgie  arrêtée  qu'à  dater 
de  Moïse,  qui  institua  en  même  temps 
le  culte  et  le  sacerdoce.  Durant  la  pé- 
riode des  patriarches  le  père  de  famille 
était  prêtre  ,  ou  plutôt  il  remplissait  les 
fonctions  sacerd-  taies,  offrait  des  sacri- 
fices pour  lui  et  sa  famille,  sans  être  tenu 
à  remplir  ces  fonctions  dans  un  temps 
marqué  et  d'après  un  cérémonial  fixe. 
Cet  antique  usage  ne  pouvait  subsister 
avec  l'organisation  théocratique,  avec 
l'union  des  tribus  d'Israël,  constituées  en 
corps  politique  et  religieux  sous  la  royau- 
té de  Jéhova,  avec  un  sanctuaire  unique 
destiné  au  culte  public  de  toute  la  na- 
tion. 

Le  service  permanent  du  sanctuaire 
et  l'administration  des  choses  saintes 
exigèrent  nécessairement  r.n  j«ersonnel 
de  ministres  nombreux  et  régulièrement 
organisé.  Moïse  y  destina  toute  la  tribu 


de  Lévi  (1),  en  n'autorisant  toutefois  que 
la  seule  famille  d'Aaron  (2)  à  remplir  les 
fonctions  et  à  revêtir  la  dignité  sacer- 
dotales. 

L'initiation  de  la  famille  d'Aaron  se 
fit  en  même  tempsque  celle  du  grand-prê- 
tre, et  sauf  quelques  légères  exceptions 
fut  la  même.  Moïse  fit  amener  dans  le 
parvis  du  tabernacle,  devant  l'autel  des 
holocaustes,  un  jeune  taureau  et  deux 
béliers,  des  pains  azymes  et  deux  espè- 
ces de  gâteaux  sans  levain.  Aaron  et  ses 
fils,  après  s'être  purifiés,  furent  revêtus 
des  vêtements  sacrés,  oints  de  l'huile 
sainte,  qui  fut  eu  outre  versée  sur  la 
tête  d'Aaron.  Alors  ils  placèrent  leurs 
mains  sur  la  tête  du  taureau  :  Moïse 
l'immola  comme  victime  d'expiation, 
teignit  de  son  sang  les  cornes  de  l'autel, 
et  brûla  les  morceaux  de  la  victime  des- 
tinés à  l'holocauste.  Aaron  et  ses  fils 
furent  encore  obligés  de  poser  les  mains 
sur  la  tête  d'un  des  béliers,  que  Moïse 
égorgea  pour  être  consumé,  répandant 
son  sang  tout  autour  de  l'autel,  sur  le- 
quel il  brûla  également  toutes  les  chairs 
de  l'animal.  Enfin  ils  étendirent  leurs 
mains  sur  la  tête  du  second  bélier,  que 
Moïse  immola  comme  sacrifice  de  con- 
sécration, après  avoir  teint  de  son  sang 
l'oreille  droite,  le  pouce  de  la  main 
droite  et  le  grand  orteil  du  pied  droit  du 
grand-prêtre,  et  avoir  répandu  le  reste 
du  sang  tout  autour  de  l'autel.  Ensuite 
il  prit  du  sang  dont  il  avait  aspergé 
l'autel ,  le  mêla  à  l'huile  sainte  et  en 
aspergea  Aaron  et  ses  fils.  Ceux-ci  of- 
frirent au  Seigneur  en  sacrifice  de  con- 
sécration les  chairs  du  bélier,  sa  poitrine, 
son  épaule  droite,  un  des  pains  sans 
levain  et  des  deux  gâteaux.  Moïse  brûla 
tout,  sauf  la  poitrine,  qui  lui  appartenait, 
sur  l'autel.  Le  reste  des  chairs  du  bélier 
dut  être  immédiatement  cuit  et  mangé 
par  Aaron  et  ses  fils,  avec  ce  qui  restait 
dé  gâteau  ;  ce  qui  ne  fut  pas  consommé 

(1)  Voy.  LÉVITES, 

(2)  ^oy.  Aaron. 
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lut  brûlé  le  lendemain  matin.  Ce  rite  | 
(i'iniliation  dutêtrecontinuédela  même  i 
manière  pendant  sept  jours,  c'est-à-dire 
renouvelé  chaque  jour,  et  durant  tout 
<e  tem[)S les  prêtresnouvellementordon- 
iics  ne  purent  s'éloigner  du  sanctuai- 
re (1).  Cette  initiation  unique  valut  pour 
Ions  les  successeurs  d'Aaron  et  de  ses 
(ils,  et  c'est  pourquoi  il  n'est  plus  jamais 
(|uestion  de  consécration  au  moment  où 
(le  nouve.iux  prêtres  entrent  en  fonc- 
lioDS.  Suivant  les  rabbins  les  prêtres 
n'avaient,  en  entrant  en  fonctions,  qu'à 
offrir  le  sacrifice  des  hosties  pacifiques 
dont  il  est  parlé  au  Léviti(jue  (2);  mais, 
plus  tard,  ils  furent  obligés  de  prouver 
gcnéalogiquement  leur  origine  sacerdo- 
tale, et  quand  ils  ne  le  pouvaient  pas  ils 
étaient  exclus  du  sacerdoce  (3). 

Udge  auquel  les  prêtres  étaient  ca- 
pables de  remplir  leurs  fonctions  n'est 
déterminé  nulle  part;  c'était  probable- 
nientvingt  aps(4).  Il  fallait  aussi,  d'après 
les  rabbins,  cet  âge  pour  être  admis 
parmi  les  prêtres;  seulement  ils  décident 
en  même  temps,  dans  le  Talmud,  que  la 
capacité  de  prendre  part  au  service  sa- 
cerdotal commençait  avec  la  puberté  (5). 
Les  fonctions  des  prêtres  consistaient 
surtout  dans  l'administration  du  culte 
et  linstruclion  du  peuple.  Sous  le  pre- 
mier point  de  vue  ils  s'acquittaient  de 
toutes  les  cérémonies  du  culte  dans  le 
sanctuaire  et  le  parvis  du  tabernaele  ou 
du  temple,  et,  aliu  qu'ils  pussent  y  pren- 
dre part  avec  ordre  et  d'une  manière 
régulière, David  les  divisa  en  vingt-qua- 
tre classes,  ri^,i;7n'2,èyy,p,£pîai,  Tuarpiaii^G), 


(f  )  Exode,  29, 1-37-,  ao,  12-15.  Lév  ,  8,  1-36. 

(2)  C.  12  Cf.  Lundius,  les  antiquités  sacrées 
du  jnddiMiir,  t.  III,  c  9,  g  18. 

3)  E.sd,'.,  2,  61.  ^c7t.,7,  63.  Cf.  Lundius, 
t  ni,  c   27.  §6. 

e»)  lI/'nJ7i//>,31,  17. 

(5)  Cf.  ScUk'n  ,  de  Siicccss.  in  Par,  t  if. ,  I.  Il, 
C.  h. 

(6^  I  Pur. .  2'j.  3  .s(|.  II  Par.,  8,  la;  23,  8  ;  35, 
ft.  Jos.,  Anl.,  Ml,  la,  7. 
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dont  chacune  avait  un  chef  particulier, 
XL7^<^  (1)  oul"^  (2),  et  était  de  service 
dans  le  sanctuaire  d'un  sabbat  à  l'au- 
tre (3).  Ces  vingt-quatre  classes  sub- 
sistèrent, suivant  Josèpiie  (4)  et  le  Tal- 
mud  (5),  même  après  fexil,  et,  comme 
il  ne  revint  que  quatre  classes  de  la  cap- 
tivité de  Bahylone,  elles  furent  de  nou- 
veau subdivisées  en  vingt  quatre  clas- 
ses (0).  1/ordre  des  classes  (7)  et  la  na- 
ture (les  divers  services  de  chacune 
étaient  désignés  par  le  sort  (8). 

Os  obligations  consistaient  princi- 
palement à  offrir  dans  le  sanctuaire, 
matin  et  soir,  chaque  jour,  l'encens  sur 
l'autel  de  ce  nom  (9),  à  nettoyer  les 
lampes  du  chandelier  d'or  et  à  les  pour- 
voir d'huile,  à  changer  chaque  semaine 
le  [)ain  et  le  vin  sur  la  table  de  propo- 
sition (10;.  Puis  ils  devaient,  dans  le 
parvis,  entretenir  le  feu  sur  l'autel  des 
holocaustes  (1  i),en  enlever  chaque  jour 
les  cendres  (12),  offrir  le  sacrifice  du 
matin  et  du  soir  (13),  égorger  les  ani- 
maux offerts  en  sacrilice,  recueillir  le 
sang  et  l'employer  suivant  les  prescrip- 
tions relatives  à  chaque  espèce  de  sa- 
crilice, brûler  sur  l'autel  les  parties  des 
victimes  offertes  à  cette  flu  (14).  Lors- 
que des  jours  de  fêle  se  présentaient 
dans  la  semaine,  toutes  les  éphemeries 
se  réunissaient  dans  le  sanctuaire,  d'a- 
près les  talnuiluisles  (15),  mais  l'ephé- 
merie  de  semaine  faisait  toujours  le 
service  régulier,  et  les  autres  ne  s'occu- 

(1)  II  Par.,  36,10,  Esdr.,  10,  5. 

(2)  A<?7i.,  12,  7. 

(3J  IV   Huis,  11,9.  Il  Par.,  23,  8.  Cf.  Luc,  1,5. 

(ft)   Filu,^\. 

(5)  Cf.  I.iphtioot,  Hor.  Ilebr.  ad  Luc,  1,  5. 

(6'  l.itihUoot,  I.  c. 

Çl    I  Par.,  2(t,  1  s(|. 

(8)  Luc,  1,9.  Misckna^  Joma  11,  5. 

(Q.  Exodr,  30,  7. 

(10)  Lev.,  sa,  1-9. 

(11)  Lev  ,  6,  5. 

(12)  Joma,  1,  8.  T>tmid,  I,  2,4, 
(13    Exode,  2%  ^6. 

(la    /  (».v.  Sackikice. 
(15)  6ucca,  5,  6,  7. 
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paient  que  de  ce  qui  avait  rapport  à  la 
fête  même.  En  outre  les  prêtres  devaient 
réconcilier  les  Nazaréens  qui  avaient 
manqué  à  leur  vœu,  et  ils  prononçaient 
la  clôture  solennelle  des  vœux  dont  le 
terme  était  atteint (I);  ils  fais;iient boire 
à  la  femme  accusée  d'adultère  l'eau  de 
miilédictiou  (2);  ils  sonnaient  la  trom- 
pette sacrée  dans  diverses  circonstan- 
ces, notamment  pour  annoncer  les 
jours  de  fête  (3)  ;  ils  examinaient  ceux 
qui  étaient  impurs,  les  lépreux,  et  en 
proclamaient,  le  cas  échéant,  la  gué- 
rison  (4);  ils  estimaient  les  choses 
consacrées  au  sanctuaire  (5)  et  fai- 
saient la  garde  dans  l'intérieur  du 
temple  (G).  Le  commandant  de  cette 
garde  se  nommait  nun  17]  '^17^^^,  et  n'é- 
tait probablement  que  le  irpocxTàry);  tcG 
UfioO  dont  parie  le  livre  des  Machabées  (7) 
et  le  cTpa.r/;p;  tcù  Upoû  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  Actes  (8). 

Comme  instituteurs  du  peuple  les 
prêtres  avaient,  de  concert  avec  les  lé- 
vites, à  faire  connaître  et  à  expliquer  la 
loi,  et  à  maintenir  le  peuple  dans  une 
ligne  de  conduite  régulière  (9).  L'ins- 
truction était  gratuite  (10).  Le  livre  de 
la  loi  était  confié  à  leur  garde  (l  l),et  le 
roi  devait  s'en  faire  faire  une  copie  par 
eux  (12).  En  outre  les  prêtres  avaient 
une  sorte  de  juridiction  légale;  ils  déci- 
daient en  dernier  ressort  dans  des  cas 
difliciies  (13)  :  le  roi  Josaphat  composa 
le  tribunal  suprême  de  son  temps,  à  Jé- 
rusalem, de  lévites,  de  prêtres  et  de 

(I)  Foy.  VoFux. 

f2i  ISombr  ^5^  12  sq. 

(3)  Jb.,  10,  1  t,q.  II  Par.,  7,  6;  29,  26.  Néh., 
12,  ûl   Siicca,  5,  5.  ^roch,  II,  3. 
(û)  Lev.,  13,  la.  JJeut.,  2^,  8.  Matlh.,  8,0. 
(5)  Lev.,  27. 
(G)  Mfd'Iolh,  I,  1. 
(7;  11  Mach.,b,U. 
(«)û,  1;5,  2k. 

(9)  Le'y  ,  10, 11.  Deut.,  33,  10.  Mal.,  2,  7. 

(10)  3Jich.,  3, 11. 

(II)  lJei(L,5h  9,  24-26. 

(12)  iô.,  17,  18. 

(13)  i6.,  17,  8;  19, 17;  21,  5. 


princes  des  tribus  (l).  Enfin  on  emme- 
nait toujours  des  prêtres  dans  les  expé- 
ditions militaires  (2);  toutefois  les  li- 
vres de  TAncieu  Testament  ne  parlent 
en  aucune  façon  d'un  prêtre  spéciale- 
ment élu  ou  consacré  pour  la  guerre, 
nrnSa  muo,  tel  qu'il  existait  d'a- 
près les  données  des  tabnudistes  (3). 

Il  fallait,  du  reste,  pour  remplir  des 
fonctions  sacerdotales  dans  le  sanc- 
tuaire, être  pur  et  à  jeun.  Celui  qui, 
étant  impur,  prenait  part  à  l'adminis-- 
tration  du  culte,  devait  périr  (4);  de 
même  quiconque  pénétrait  dans  le 
sanctuaire  après  avoir  bu  du  vin  ou  des 
boissons  enivrantes  (5).  Outre  cela  la 
loi  enumère  diverses  conditions  pour 
pouvoir  prendre  part  en  général  aux 
fonctions  sacerdotales;  telle  était,  en- 
tre autres,  l'absence  de  certains  dé- 
fauts corporels.  Les  aveugles,  les  para- 
lytiques, celui  qui  avait  une  tache  sur 
le  corps,  le  nez  ou  trop  petit  ou  trop 
grand,  ou  tortu,  le  pied  bot  ou  la  main 
rompue,  qui  était  bossu,  chassieux,  qui 
avait  une  taie  sur  l'œil,  la  gale,  la  gra- 
velle^  une  hernie,  ne  pouvaient  rem- 
plir aucune  fonction  sacerdotale  ;  tou- 
tefois ils  participaient,  comme  les  au- 
tres, aux  revenus  ou  aux  moyens  d'en- 
tretien destinés  aux  prêtres  (6).  Le 
Talmud,  à  ces  défauts,  en  ajoute  une 
foule  d'autres  ;  leur  nombre  s'élève  jus- 
qu'à cent  quarante-deux.  Nous  pou- 
vons sans  inconvénient  les  passer  sous 
silence  (7).  De  plus,  un  prêtre  ne  pou-  \ 
vait  épouser  qu'une  vierge  ou  ufie 
veuve  honorable  ,  de  quelque  tribu 
qu'elle  fût  d'ailleurs;  mais  il  ne  pouvait 

(1)  II  Par.,  19,  8. 

(2)  DeiH.,  20,  2  sq.  , 
(3J  CI.  Wiigtn&eil,'&ota,  p.  839  sq. 

(û)  Lév  ,  22,"  3. 

(5)  Ib.,  10,  9. 

(6)  Ih.,  21,  17-23. 

(Il  CI.  Selden,  de  Sticcess.  in  Pont,  î.  Il,  6.  5. 
Richler,  P/iysiogitomia  sacerdol.  Riesling,  c/e 
Legibits   Mus.  citca   sacerdoles  vUio  cor^oris  ( 
laOuranles» 
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épouser  une  prostituée  ou  une  femme 
répudiée.  Le  grand-prétre  ne  pouvait 
pas  même  se  mariera  une  veuve  (1). 
Celui  qui  épousait  une  f.  mme  prosti- 
tuée ou  répudiée  était,  d'après  Maimo- 
nides  ('.>),  exclu  <ies  principales  céré- 
monies du  culte,  tant  qu'il  n'avait  pas 
rompu  une  union  contraire  à  la  loi.  Ce- 
lui qui  prenait  part  à  un  culte  idolâtri- 
que  était  à  jamais  incapable  de  servir 
dans  le  temple,  de  même  que  celui  qui 
avait  pris  part  à  un  sacrilice  conforme 
à  la  loi  de  Moïse,  mais  offert  ailleurs 
que  dans  le  sanctuaire  lé^al.  Quand  il 
revenait  dans  la  ville  lévilique  à  la- 
quelle il  appartenait,  il  avait  droit 
aux  revenus  des  prêtres,  mais  il  était 
considéré  comme  s'il  avait  eu  un  défaut 
corporel  (3).  Enfin  les  prêtres  ne  de- 
vaient pas  se  souiller  par  le  contact 
d'un  cadavre,  sauf  lorsqu'il  s'agissait  de 
père  et  mère,  de  frère  et  sœur  ou  d'en- 
fant, et  même,  dans  ce  dernier  cas,  le 
grand-prêtre  ne  le  pouvait  pas  (4).  Ils  ne 
devaient  pas  non  plus  afficher  leur  deuil 
d'une  manière  extraordinaire,  en  se 
coupant  les  cheveux,  se  déchirant  les 
vêtements,  se  faisant  des  blessures  (5). 

Les  prêtres  ne  pouvaient  fonctionner 
dans  le  sanctuaire  que  dans  leur  cos- 
tume sacerdotal.  Ce  costume  se  com- 
posait de  : 

i.  T2  ^rJDQ,  assez  inexactement  tra- 
duit  par  calec^ons.  Ils  n'allaient  que  de- 
puis les  reins  jusqu'aux  cuisses  (G), 
mais  non,  comme  l'assurent  les  rab- 
bins, jus(pi'aux  genoux  et  par  dessus  (7), 
et  dilleraieut  par  consé(iuent  notable- 
tnent  de  nos  culottes  ou  caleçons.  Aussi 
l'Exode  ne  leur  donne-t-il  pour  usage 


(1)  Uv.,  21,  M5. 

(t)n-'Tn  •^^  viii,5. 

(SJ  lU'riiiiclios.  XllI,  10. 

(h)  Lev  ,21,  \S,  11. 

(5)  Ib.,  10,6,  21,5. 

(6i  Exodf,  28,  U2. 

pi  Cl.  Braiiii,  f'esiilvs  sacerdolum  HebrcBO' 

m«  I.  11,  c.  1,  ur.  320.  528. 


que  de  couvrir  ce  qui  n'est  pas  honnête 
dans  le  corps  (I).  Josèphe  emploie  pré- 
cisément le  mot  hébreu  p-avay^aoTÎ  (pour 
p-axavairi,  ou  plutôt  {xr/.v£<iT,),  et  l'explique 
ainsi  :  AtâJ^wu.a  ^'  eari  izv/i  rà  ai^cîa  pairrov 
ex  puaacu  x/.ojcrrf,;  eip-vvuu.evov,  eaoatvovTtov 
et;  aÙTÔ  twv  ttoS'wv,  wcTrep  àv7.^*jv!ôa;.  Atto- 
TiavsTai  Sï  uttÈj)  t.u.kw  aoÙ  ziix-jTf.aJ.-t  a/^pi 
Tri;  Xa-yo'voç  Trept  aùrr.v   dc-ca'jtY-yETai  (2). 

2.  ri:nD,  tunique.  Les  passages  où 
il  en  est  question  ne  donnent  pas  de 
détails;  ils  se  contentent  de  dire  qu'elle 
était  l'œuvre  du  tisserand,  nuy'3 
:ins  (3)  et  faite  de  fin  lin,  y.^un  (4).  La 
première  expression  ne  peut  pas  vou- 
loir dire  que  l'étoffe  de  la  tunique  était 
tissée,  car  cela  se  comprenait  de  soi- 
même  ,  mais  que  la  tunique  était  tissée 
d'une  seule  et  même  pièce,  c'est-à-dire 
sans  coutures,  et  non  pas  composée  de 
pièces  rapportées,  comme  par  exemple 
la  robe  de  Notre-Seigneur  (5). 

Le  mot  Y?^^  signilic,  sans  dou- 
te (6),  un  tissu  mélangé,  à  petits  car- 
reaux, tunica  tesselata.  D'après  la  tra- 
dition juive  la  tunique  descendait  du 
cou  aux  chevilles;  elle  était  étroite, 
garnie  de  manches  étroites  aussi,  se 
prolongeant  jusqu'aux  mains  et  se 
fermant  ou  cou  avec  une  coulisse.  Jo- 
sèphe dit  à  ce  sujet  :  "EaTi  ^è  tcûto  tô  fv- 
^uu.x  TTC^rsr,;  yj.xiù'i^  Tepi-j'E'j'pT.aaivc;  rô)  aco- 
L>.aTi  X7.\  Ta;  ytipî^a;  7:ep\  tcî;  [ipxy^îccjtv  xa- 
TEOcpi-j-aî'vo;,  Sv  tiri2I(ôwyvTai  xarà  (itt.ôc;  ô/.(- 
Y&v  T^;  u.y.rsyjXKT^^  UTTspïvw  ttjv  ^wvt.v  iresist- 
"yovre;.  — Ojtc;  i  yiTtov  xoXfcoÙTai  jjisvcù^'a- 
p.69ev,  Xa-yaçôv  ^i  Trapz/tov  tov  ^cyywTfpx 
T&u  ttùy^î'vc;,  àpTreS'oaiv  i%  rr,;  toa;  y.x\  tûv 
xxià  OTÉjivov  xa\  uLETacppevov  r,pTr;u.î'vai;  ova- 

^cÎTOtl  ÛTTÈp    £/.aT£pxv  r.X'ZOUÙ.t.l^ O.  (7). 

(1)  Ejtode,  28,  Û2. 

(2)  .://(/..    ill,    7.    1. 

(3)  Exoiir.  39,  27. 
(h^  76.,  28,  il,  S9. 
(5)  Jean,  19,  23. 

(6>  Fuir  lialir,  Symbolique  du  culte  mosaï- 
que, 11.  63. 
0)  L.  c,  8  2. 


80 


PRÊTRES  DES  ANCIENS  HÉBREUX 


3.  12plSI,  ceinture.  Le  texte  bibli 
que  nomme  la  ceinture,  sans  ajouter  | 
autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  était 
un  ouvrage  de  broderie,  D]:T  nU7/3  (l), 
de  la  même  nature  et  des  mêmes  cou- 
leurs que  le  ri.leau  du  parvis  et  du 
.Saint  des  saints  (2).  Suivant  la  tradi- 
tion n.bbinique  sa  largeur  était  de 
trois  doigts  et  sa  longueur  de  trente- 
deu\  coudées.  Josèphe  dit  aussi  qu'elle 
était  ex traordinni renient  longue,  sans 
en  déterminer  formellement  la  mesure; 
il  lui  donne  quatre  doigts  de  largeur.  Il 
dit .  Tr,v  ^a)vr,v  -Trepiâ-jovreç,  -Xareïav  p.£v 
(ù;  £?ç  -£<7Ga.paç  S'ax.TuXouç,  â'iaxî'vto;  ^'  0:paff- 
[jLSvviV  wCTTS  Xe^-flpifW-  S'omv  ô'cpswç*  àv07]  S"' 
£1?  aùrr.v  èvûoavTai,  cpotvix.i  -/.al  TîOpcp'jpa  [j.£Tà 
Oo:;<iv6c'j  x.al  pucccj  TTîTTC'.x-iXu.sva,  o—/,u.a)v  5"' 
£CJT'.    U.0V7]    Pu^do;.  Raî    AacGuaa   Tr,v    à,r/r,v 

TCA  £AÎ^îti>Ç  /.axà  (îTÉpv&V  x.al   TrEpuXôcuco,  Twà- 

Atv  S'îÎTo.i,  xxî  ydyjjry.1  u.h  tzoaa-ïi   î^^'zo^   î^^-' 

Ao);.  "Orav  oà  <7—c'joà'C£iv  t:c31  rà;  6'jcria;  5'ïyi 
x.al  5''.a/ccv£lv,  ô'— to;  ar;  x-ivcUL(-£vr|;  iu.T:o^>Xri':oL{. 
TVfb;  To  é'syov,  àva€aXÀo'[JL£vcç  IttI  to  Xaiôv 
(i)u.ccpcpcl  (3). 

4.  nynaa  coiffure.  L'Écriture  n'en 

T   r  :     •   ' 

indique  pas  la  forme;  elle  dit  seule- 
ment quelle  était  de  lin  lin  (4).  Bahr  a 
démontré  avec  assez  de  vraisemblance 
qu'il  ne  fallait  pas  entendre  par  là  un 
turban,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, mais  bien  une  sorte  de  bonnet 
ou  de  mitre  (5).  Josèphe  dit:  *ï7T£p  rfiç 
y.vjyj.r,^  ocp£Ï  tiIXov  àx.ojvov,  où  5'iÏ54vcui;.£vov 
eî;  Trâcav  aÙTrjv,  àXX'  Itt'  oXf-j-cv  O^vEpoEor.îcoTa, 
ttéa'flç*  îcxXeiTat  jjiiv  p.aGva£iACpÔrjÇ  (DîTJJkp, 
î<rir3À*Q).  Tri  ^k  y.'xro.ax.tu-^  TotoÛTo'ç  èartvwç 
CTS'^avy;  ^ox-£Ïv,  i^  û©àau.aTcç  Xtv^cu  raivîa 
TTcTTciri {i.îvr)  ■Tzo.-/jÂ.a.  '  y.oX  'yàp  £'<7i7rTU(TaoL/,£vov 
pd;:T£7ai    TïoXXax.ii;.    "ETrEixa    aiv5'à)v     àvwôev 

(1)  Exode,  28,  39. 

(2!  /6.,  39,  28.  Cf.  36,37;  38, 18. 

(3)  L.  c. 

(ft)  Exode^  39,  28.      ' 

(5)  L.  c,  p.  64. 


aÙTOv  èxiTepi£py£Tai  ^'irixxuia  jxéy^pt  lAeTwîrou, 
TT,v  T£  pao/r.v  TYiç  raivîaç  xal  to  àîr'  aÙTr; 
à7Tp£— È;  jtaXÛTTTCUda,   xai   oXw  S'a  tw    x-pavîw 

-^lyvcp-Evr)  £7cÎ7T£^ov  (1).  Il  est  évident  que 
Josèphe  confond  ici  la  coiffure  des  prê- 
tres et  celle  du  grand-prêtre,  et  que, 
contrairement  aux  données  du  Penta- 
teuque ,  il  donne  deux  coiffures  aux 
prêtres;  on  ne  peut,  par  conséquent 
pas  se  fonder  sur  ce  qu'il  dit. 

Suivant  la  tradition  judaïque  1er 
prêtres  ne  portaient  ce  costume  que 
lorsqu'ils  étaient  dans  le  lieu  saint  ; 
leurs  vêtements  étaient  conservés  dans 
un  local  spécial  du  temple,  sous  la  sur- 
veillance d'un  préposé  (2).  Selon  la 
même  tradition  les  prêtres  ne  pou- 
vaient pas  porter  de  chaussures  pendant 
leur  séjour  au  temple,  ce  que  confirme 
la  conviction  qui  régna  toujours  parmi 
les  Hébreux  qu'on  ne  pouvait  entrer 

;  dans  les  lieux  sacrés  que  pieds  nus  (3). 

j  Les  revenus  des  prêtres  provenaient 
surtout  de  la  dîme  que  les  lévites 
avaient  à  leur  payer  en  la  prélevant  sur 
la  dîme  qu'ils  percevaient  eux-mêmes  du 
peuple;  mais  il  s'y  ajoutait  diverses  res- 
sources, et  d'abord  les  prémices  et  les 
premiers  nés  (4),  qui  formaient  ensemble 
une  portion  importante  de  leurs  reve- 
nus ;  puis  la  majeure  partie  des  nombreu- 
ses hosties  pacifiques,  dont  ou  ne  bidlait 
qu'une  petite  portion  et  dçnt  le  reste 
appartenait  aux  prêtres;  ensuite  la  ma- 
jeure partie  des  sacrifices  expiatoires  ou 
propitiatoires,  dont  on  ne  brûlait,  sauf  \ 
de  rares  exceptions,  que  la  graisse,  et 
dont  le  reste  appartenait  aux  prêtres; 
enfin  la  peau  des  nombreux  animaux 
qui  étaient  sacrifiés,  soit  volontaire- 
ment, soit  en  conséquence  des  prescrip- 
tions légales.  Cela  est  dit  expressé- 
ment par  rapport  aux  holocaustes  (5), 


(1)  L.  c,  §  3. 

(2;  Cf.  W  iner,  Lexique,  s.  v. 

(3)  Exode,  3,  5,  Jos.,  5,  15. 

{U)  Foy.  Pp.ÉMicts,  Premiers  nés. 

(5)  Lév.^  7,  8. 
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et  pour  les  antres  cela  s'entend  de  soi- 
même,  puisque  tout  ce  qui  n'était  pas 
brûlé  ou  consommé  par  ceux  qui  of- 
fraient la  victime  appartenait  aux  prê- 
tres. A  tout  cela  s'ajoutait  encore  l'ar- 
gent des  amendes  prescrites  par  la  loi 
pour  certaines  fautes  (1),  le  produit 
des  vœux  faits  au  Seigneur  ou  l'équi- 
valent en  argent  (2). 

D'ailleurs  les  prêtres  n'avaient  pas 
d'impôts  à  payer,  pas  de  service  mili- 
taire à  subir,  privilèges  qu'après  l'exil 
des  maîtres  étrangers  continuèrent  à 
leur  accorder  en  partie  (3). 

On  a  prétendu  que  ces  revenus 
étaient  trop  considérables  eu  égard  au 
service  qui  était  imposé  aux  prêtres  ; 
mais  on  a  justement  répondu  que  ces 
revenus,  et  surtout  la  dîme,  ne  ren- 
traient pas  toujours  exactement;  que 
la  masse  des  terres  soumises  à  la  dîme 
restait,  en  somme,  toujours  la  même, 
tandis  que  le  nombre  des  prêtres  et  des 
évites  augmentait;  que  ceux-ci  avaient 
à  suffire  non-seulement  à  leur  propre 
entretien,  mais  à  celui  de  leurs  famil- 
les; que  celles-ci  ne  paraissent  jamais, 
dans  l'histoire  du  peuple  juif  comme 
aisées  ou  riches,  mais,  au  contraire, 
comme  nécessiteuses  et  recommandées 
à  la  bienfaisance  (4). 

Les  prêtres  avaient  pour  séjour , 
parmi  les  quarante-huit  villes  destinées 
à  la  tribu  entière  de  Lévi,  treize  villes, 
situées  dans  les  tribus  de  Juda,  Benja- 
min et  Siniéon  (.3),  et  précisément  dans 
ces  tribus,  afin  de  n'être  pas  trop  éloi- 
gnés du  sanctuaire. 

Ainsi  le  sacerdoce  israélite  occupait 
une  place  importante  dans  la  théocra- 
tie ancienne.  Les  prêtres  étaient  les 
médiateurs  entre  Jchova  et  son  peu- 
ple, et  comme  ils  se  distinguaient,  en 

(1)  A'omôr.,  5,  6-8. 

(2)  Lér.,  27.  iS'ombr.,  15,  lu. 

(3)  tsdr.,  1,  2U.  Jos.,  Jnt.,  XII,  3,  3. 
(ft)  Cf.  Ba?lu',  Symbolique,  II,  US  sq. 
(5)  roy.  LtviTts. 
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outre,  par  une  éducation  soignée,  par  la 
science  de  la  loi,  par  des  connaissances 
diverses,  et  notamment  par  celle  des 
arts,  on  comprend  facilement  l'auto- 
rité et  la  considération  dont  ils  jouis- 
saient parmi  le  peuple,  quoiqu'il  leur 
arrivât  souvent  de  négliger  leur  devoir 
et  de  faire  cause  commune  avec  les  par- 
tis populaires  et  politiques,  antithéo- 
cratiques  et  antimosaïques. 

Les  Prophètes  fulminent  fréquem- 
ment contre  les  prêtres  infidèles  et 
apostats  (1).  Quand  le  souverain  pontife 
Urie  ne  fait  pas  difficulté,  à  la  demande 
du  roi  Achaz,  d'élever  dans  le  temple 
de  Jérusalem  un  autel  idolâtrique  sem- 
blable à  celui  qu'il  avait  vu  à  Damas  (2), 
ce  fait  ne  peut  guère  donner  une  haute 
idée  de  la  dignité  et  de  la  moralité  du 
sacerdoce  de  cette  époque.  Dans  ce  cas 
les  Prophètes  cherchaient  à  s'opposer 
par  la  sévérité  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  exemples  à  la  funeste  influence 
que  la  corruption  et  les  mauvais  exem- 
ples des  prêtres  exerçaient  nécessai- 
rement sur  le  peuple  (3). 

Cf.  Abraham  Ben  David,  Disserf,  de 
vestitu  sacei'dotuni  Hebraeorum  ex 
Schilte  Haggiborim  excerpta ,  He^ 
braice  et  Latine^  et  Blasii  Ugolini 
Sacerdotium  Hebraicuni  j  dans  Ugo- 
lini Thésaurus  ^  t.  XII;  Johannis 
Sauberti  lib.  de  Sacerdotibus  He- 
brxorum;  Jon.  Krumbholz,  Sacer- 
dotium Hebraicum;  Blasii  Ugolini 
dissert,  de  Sacerdote  castrensi^  — 
dans  Ugolini  T/iesaur.,  t.  XIII  ;  les 
articles  Grand-Prètbe,  Impôts  chez 

LES    HÉBREUX  ,    VÊTEMENTS  CHEZ   LES 

HÉBREUX,  Culte  chez  les  Hébreux, 
et  l'article  Cohen  sur  les  prêtres  des 
Juifs  modernes. 

Wei.te. 

(1)  Par  exemple,  Osée,  6,  9.  Mich.,  5,  11. 
Soph;  3,û.  7<r.,  5,  31;  6,  13;  23,  11.  Lam.,  fi, 
13.  Éz.,  22,20. 

(2)  IV  Roif,  IG.  10  sq. 
(8)  roy,  Propuetes. 
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PRÊTRISE,  SACREMENT  DE  l'OrDKE 

{sacramentum  Ordinis).  Le  Christ  ne 
pouvait  point,  après  son  Ascension, 
abandonner  l'œuvre  de  la  Rédemption 
au  hasard.  Son  royaume  devait  être 
propagé  et  répandu  dans  tout  l'uni- 
vers. Il  fallait  pour  cela  une  institution 
permanente  et  visible,  qui  pût  perpé- 
tuellement agir  sur  toutes  les  généra- 
tions et  appliquer  à  chaque  individu  la 
rédemption  accomplie.  Cette  institution 
fut  le  sacerdoce  catholique,  que  le  Sau- 
veur établit  avant  de  retourner  vers  son 
Père.  L'Église  ne  peut  accomplir  sa  mis- 
sion sans  sacerdoce;  sans  sacerdoce  on 
ne  comprend  pas  l'Église  (1).  Le  moyen 
par  lequel  le  sacerdoce  se  propage  est 
l'ordination. 

L'Ordre,  Ordo^  est  le  rite  sacré  ou 
le  sacrement  de  la  nouvelle  alliance,  ins- 
titué par  Jésus-Christ,  communiquant 
la  puissance  spirituelle  d'administrer 
les  sacrements  et  d'accomplir  légitime- 
ment les  divines  prescriptions  du  Sau- 
veur (2).  Les  théologiens  ont  choisi 
l'expression  Ritus  sacer,  parce  qu'elle 
s'applique  également  aux  actes  d'ini- 
tiation, qui  ne  sont  probablement  pas 
des  sacrements,  tandis  que  le  mot  sa- 
cramentum ne  s'applique  qu'aux  consé- 
crations, qui  sont  réellement  sacramen- 
telles. L'acte  qui  confère  l'Ordre  est 
Vordination^  chez  les  Grecs  l'imposi- 
tion des  mains  (3) .  Les  Chrétiens  non 
catholiques  n'admettent  pas  le  sacrement 
de  l'Ordre;  ils  n'ont  par  conséquent  pas 
de  prêtres,  et  dans  leur  manière  de  voir 
ils  n'en  ont  pas  besoin^  puisque  cliacuu 
d'eux  peut  prêcher,  administrer  les  sa- 
crements, sans  qu'il  ait  besoin  d'une  con- 
sécration particulière  pour  cela.  Dans 
l'Église  catholique  il  est  de  dogme  que 
le  Christ  a  institué  l'Ordre  comme  un  sa- 
crement qui  confère  une  consécration 


(1)  Voy.  ÉGLISE,  HlÉBARCHIE. 

(2)  Foy.  Ordination. 

(3J  Foy.  Prêtues  (ordinatioûdes),  <ïd/î?t'(?^. 


personnelle  (1);   mais    le  concile   de' 
Trente,  en  considérant  l'Ordre  ou  l'Or- 
dination comme  un  sacrement  propre- 
ment dit  de  la  nouvelle  alliance,  ne  diti 
point  par  là  que  toutes  les  consécrations 
soient  des  sacrements  ;  il  dit  seulement 
que  l'ordination  est  un  sacrement.  Il  ré- 
sulte évidemment  des  textes  des  saintes 
Écritures,   tels  que  Act.,  14,22,  que 
l'Ordre  n'est  pas  seulement  un  rite,  une' 
cérémonie  extérieure,  mais  un  véritable 
sacrement.  Paul  et  Barnabe  instituè- 
rent dans  les  églises  qu'ils  visitèrent 

des  prêtres,    )(.6ipoTov/i<7avTeç  ^ï  aùroTç  Trpe-j 

VïiCTTSlWV   (2). 

Il  est  question  dans  ce  passage  de  l'imi 
position  des  mains,  par  conséquent  d'ui 
rite  visible  et  de  la  communication  d*un« 
grâce  attachée  à  ce  rite.  Or,  cette  grâce 
ne  pouvant  venir  que  de  Dieu,  nous 
avons  par  là  même  la  condition  fonda- 
mentale exigée  pour  un  sacrement.  SJ 
nous  ne  lisons  pas  dans  l'Écriture  que 
le  Christ  lui-même  imposa  les  mains,] 
cela  ne  prouve  absolument  rien  contre 
l'institution  divine  de  l'Ordre,  car  il  suffit 
que  les  Apôtres  aient  reçu  du  Christ  la 
mission  d'imposer  les  mains,  etd'ailleurs 
le  silence  de  l'Écriture  n'est  pas  une 
preuve  que  le  Christ  n'imposa  pas  les 
mains  à  ses  Apôtres. 

Tous  les  Pères,  sans  exception,  comp- 
tent l'Ordre  au  nombre  des  sacrements 
de  l'Église  catholique;  tels  S.  Irénée, 
S.  Justin,  S.  Cyprien,  S.  Léon  le  Grand, 
S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Ambroise, 
S.  Augustin,  S.  Jérôme,  S.  Chrysos- 
tome  (3).  Ce  dernier  écrivit  six  livres 
sur  le  sacerdoce  ;  toute  l'Écriture  con- 
firme la  conviction  intime  qu'a  S.  Chry- 
sostome  que  l'ordination  confère  le  sa- 
cerdoce, que  les  ordonnés  reçoivent  une 
grâce  extraordinaire  et  spéciale  du  Saint- 


(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIII,  3, 4  canon. 

(2)  I  Tim.y  U,  lu.  II  Tim.f  1,  6. 

(3)  Foy,  Messe. 
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Esprit,  et  par  là  un  pouvoir  formida- 
ble qui  n'a  été  communiqué  à  aucune 
autre  créature,  pas  même  aux  anges  et 
aux  archanges,  tout  comme  l'institution 
du  sacerdoce  est  l'œuvre  immédiate  du 
Saint-Esprit.  ISon  enim  liomo^  non  an- 
gelus,  non  archangelas^  non  alia  ulla 
creata  potestas,  sed  ipse  pabacletus 
HOC  OFFiciuM  (î.  e.  sacerdotis)  insti- 
TUIT,  et  ad/iuc  in  carne  commoran- 
tes  adducit  ut  ministeriurn  reprx- 
sentarent  angelorum  :  'aàx'  aùxô;  ô  na- 

y.où  ext  p.c'vcvraç  èv  aapjcl  t/ïv  à-]^'Yî'>.c>>v  ËTretae 

<p5(.vT«C£aOa.i  ^laKovîav  (1).  Le  saint  docteur 
décrit  de  la  manière  la  plus  vivante  le 
double  pouvoir  du  prêtre  et  d'abord  sou 
ministère  de  sacrificateur  suprême  : 
Nam  cum  cernis  Dominum  immo- 
latum,  et  jacentem^  et  sacerdotem 
ëiiperstantem  victlmx  (tôv  Upsa  è^s- 
oT&ra  Tô)  66|xaTi)  et  comprecantem^  cun- 
ctosque  illo  pretiosissimo  sanguine 
tussatos ^  num  adhuc  cum  hom'uii- 
bus  esse  putas  et  in  terra  stare,  ac 
non  confestini  in  cœlum  transla- 
tus,  omni  carnali  cugitatione  éjecta, 
nuda  anima  et  sensu  puro  circum- 
êpicîB  ea  qux  sunt  in  cœlo?  Ille  qui 
cum  Pâtre  supra  sedet  in  hora  illa 
{aacri/îcii)  omnium  tenetur  manibus, 
teque  prxbet  iis,  qui  voluntytractan- 
\dum  et  circumpleciendum  ;  id  quod 
\ovines  tum  oculis  faciunt*  Alors, 
nnparant  le  nouvel  état  à  Tancien, 
Ile  saint  docteur  tourne  son  regard 
[▼ers  le  propliète  Élie,  entouré  d'une 
Ifoule  innombrable  et  sans  voix,  pla- 
IçÈiut  son  oblation  sur  une  pierre,  éle- 
Irant  sa  prière  au  ciel,  d'où  descend 
>Ut  à  coup  le  feu  qui  consume  Tof- 
frande  de  l'autel.  De  cette  scène  de  pro- 
lige  S.  Chrysostome  ramène  ses  audi- 
leurs  aux  mystères  bien  autrement 
merveilleux  de  la  Nouvelle  Alliance. 
i^tat  sacerdos,  dit-il,  non  igncm  de- 

(1)  Lib.  ill,  de  SucerdoU 


ducenSf  sed  Spiritum  Sanctum  ;  sup- 
plicationcm.que  in  longum  faclt^  non 
ut  larnpas  aliqua  accensa  desuper 
cjux  sunt  propositœ,  xà  Trpoxeip-sva,  con- 
sumât ,  verum  ut  gratia  f^ictimx  il- 
lapsa  per  eam  cunclorum  mentes  in- 
fîammet ,  argentuque  candcatiores 
ignito  praestet...  Nam  si  illud  cogites 
quantum  sit,  homo  qui  sit,  isque  car- 
ne  etiamnum  et  sanguine  implica- 
tus^  hune  illi  beatœ  atque  immortall 
naturœ  aj^J^ropinquare  posse ,  tum 
prœclare  intell igis  quanta  sacerdO' 
tes  honore  dignata  sit  Spiritus  gra- 
tiay  û<nnç   tcùç  tapêii?  Tip^TJ;  tq  toù  Il>66p.î(,T6; 

A  cela  s'ajoute  encore  un  autre  pou- 
voir que  n'ont  pas  les  anges  :  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier  ;  le  Seigneur  n'a  dit 
à  aucun  de  ses  anges  :  «  Ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel, 
ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  au  ciel.  »  Aiusi  le  Seigneur  a  re- 
vêtu les  prêtres  d'un  pouvoir  absolu- 
ment divin,  Tvàoav  a-iroï;  tTiv  cùpàvtcv  i^a- 
»ev  è^ouoi'av. 

Les  conciles  statuent  absolument  à 
cet  égard  conime  les  Pères;  tels  les 
conciles  de  Chalcédoine  (can.  2),  le  se- 
cond concile  de  Nicée,  le  huitième  con- 
cile de  Tolède,  le  concile  de  Flo- 
rence, etc.,  etc.  Les  précurseurs  des 
prétendus  réforniateurs  du  seizième  siè- 
cle ,  liuss,  Wiclef,  les  Vauilois,  ne 
niaient  pas  eux-mêmes  le  sacrement 
de  l'Ordre  ;  seulement  ils  prétendaient 
faussement  que  la  vertu  de  l'Ordre  se 
perd  par  le  péché  mortel.  Le  premier 
concile  de  INicéc  défend  aux  diacres 
d'administrer  l'Kucharistie  à  un  prêtre, 
parce  que  ceUii-i*i  a  le  pouvoir  de 
consacrer,  que  n'a  pas  le  diacre.  Au 
temps  des  premières  persécutions  les 
Uu(iues  emportaient  l'Eucharistie  dans 
leur  prison ,  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
été  obliges  de  faire  si,  co?nme  se  l'ima- 
ginent les  protestants,  chaque  (idcle 
baptisé  avait  pu  consacrer.  On  ne  peut 

6. 
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démontrer,  ni  par  l'Écriture,  ni  par  la 
tradition,  que  l'homme  ait,  en  vertu  du 
Baptême,  le  pouvoir  de  consacrer,  de  re- 
mettre et  de  retenir  les  péchés.  On  a 
voulu  conclure  du  texte  de  l'Épître  I  de 
S.  Pierre,  2,  5,  9,  que  tous  les  baptisés 
sont  prêtres  et  peuvent  offrir  le  Sacri- 
fice ;  mais  c'est  tout  à  fait  à  tort,  car 
dans  ce  passage  le  mot  sacerdoiium 
est  pris  dans  un  sens  large  et  figuré, 
cela  veut  dire  que  tous  les  Chrétiens 
sont  appelés  à  offrir  à  Dieu  le  sacrifice 
de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Le  mot 
regale  prouve  déjà  que  le  mot  sacer- 
dotium  est  pris  dans  un  sens  impropre, 
c'est-à-dire  que  par  le  Baptême  nous 
sommes  prêtres  dans  le  même  sens  que 
nous    sommes    rois   (1).    Les    Pères,  i 
comme  Tertullien,  parlent  souvent  d'un  | 
sacerdoce  des  laïques  ;  mais,  précisé- 
ment parce  qu'ils  parlent  d'un  sacer- 
doce des  laïques,  ils  le  distinguent  du 
sacerdoce  proprement  dit.   Les  Pères 
parlaient  d'un  sacerdoce  laïque  à  pro- 
pos de  la  coutume  de  l'ancienne  Eglise 
en  vertu  de  laquelle  les  fidèles  appor- 
taient tous  les  jours  du  pain  et  du  vin 
pour  la  messe,  et  paraissaient  amsi, 
en   quelque   sorte,   offrir  le  sacrifice 
avec  le  prêtre.  La  messe  a  encore  de 
nos  jours  certaines  expressions  qui  at- 
tribuent aux  fidèles  assistants  une  cer- 
taine part  au  Sacrifice  de  l'autel  ;  ainsi  : 
Offerimus,  Communicantes  et  memo- 
riam  vénérantes  (2),  etc.,  etc.     ^ 

Voici  ce  que  la  doctrine  de  l'Lglise 
catholique  enseigne  par  rapport  au  sa- 
crement de  l'Ordre  : 

Il  est  de  dogme  qu'il  y  a  une  hiérar- 
chie divinement  instituée,  composée 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  dia- 
cres (3).  Cette  hiérarchie  divine  forme 
l'Ordre,  Ordo,  de  l'Église  catholi- 
que (4). 


Il  n'est  pas  de  dogme,  mais  d'opinion 
commune,  sententîa  communîs,  parmi 
les  théologiens,  que,  outre  la  prêtrise, 
l'épiscopat  et  le  diaconat  sont  chacun 
un  sacrement  (1).  L'Église  n'a  rien  de- 
fini  à  cet  égard;  mais  l'Eglise  a  defîm 
que  le  pouvoir  des  évêques  est  supé- 
rieur à  celui  des  prêtres  (2)  :  Si  quis 
dixerit  episcopos  non  esse  presbytens 
superiores,  vel  non  habere  potesta- 
tem  confirmandi  et  ordinandt,   vel 
eam,   quam  habent,   ilUs  esse  cum 
presbyteris    communem ,   anathema 

sit  ! 

Il  est  de  dogme  que  le  sacerdoce,  le 
plus  haut  degré  de  l'Ordre,  est  un  sa- 
crement. Suivant  la  doctrine  du  concile 
de  Trente  (3),  l'Ordre  transmet  le  Saint- 
Esprit  et  imprime  un  caractère  indé- 
lébile, de  sorte  que  celui  qui  a  été  une 
fois  légitimement  ordonné  prêtre  ne 
peut  plus  devenir  laïque  (4).  Or,  si  le 
sacerdoce  (moyennant  l'imposition  des 
mains  et  la  prière)   commumque  le 
Saint-Esprit,  il  est  un  sacrement.    ^ 

L'Église  catholique,  enseignant  sim- 
plement que  l'Ordre  est  un  sacrement, 
fait  tomber  par  là  même  l'objection  de 
ceux  qui  disent  :  Si  la  consécration  de 
l'évêque  doit  être  considérée  comme  un 
sacrement  particulier,  il  y  a  donc  huit 
sacrements  au  lieu  de  sept?  -  Non; 
car  l'expression  Ordre  embrasse  aussi 
bien   l'épiscopat  que  la  prêtrise;  les 
deux  ensemble  constituent  le  sacerdoce, 
sont  les  espèces  dont  le  sacerdoce  est 
le  genre.  Le  sacerdoce  se  partage  en 
deux  ordres,  dont  l'un  confère  le  pou- 
voir de  consacrer  la  sainte  Eucharistie, 
dont  l'autre  communique   le  pouvoir 
d'ordonner  ceux  qui  consacrent  l'Eu- 
charistie (5).  .  1     «.A 
La  base  du  sacerdoce  est  la  pre- 


(1)  Foy.  Hiérarchie,  Ordination,  Prêtre. 

(2)  Foy.  Messr. 

(3)  Conc.  2Virf.,sess.  XXIII,  C.6. 
{U)  Foy.  Hiérarchie. 


(1)  Foy.  Ordres,  Prêtres. 

(2)  Conc.  Trid.,  ses?.  XXIIT,  C  7. 

(3)  Sess.  XXllI,  c.  a. 

[h]  Foy.  Caractère  indélébile. 

(5)  Foy.  Ordination.  Ordre,  Prêtres. 
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trise.  L'épiscopat  sans  la  prêtrise  préa- 
lable serait  sans  valeur;  nul  ne  peut 
être  sacerdos  magnus ,  évêque ,  s'il 
n'est  d'abord  simple  prêtre,  sacer- 
dos. C'est  pourquoi  les  Pères  du  con- 
cile de  Trente,  lorsqu'ils  définissent 
l'Ordre  un  sacrement,  ne  parlent  ex- 
pressément que  de  deux  des  principales 
fonctions  de  la  prêtrise  :  Si  guis  dixe- 
rit  non  esse  in  Nova  Testamento  sa- 
cerdotium  visibile  et  externum,  vel 
non  esse  potestaiem  aliquam  conse- 
crandi  et  offerendi  verum  corpus  et 
sanguinem  Domini^  et  peccata  remit- 
tendiet  retinendi...  anathema  sit  (1)! 
Le  sacerdoce  peut  donc  se  définir  : 
Est  Ordo  et  sacramentum  divinitus 
institutum,  quo  tribuitur  potestas  con- 
secrandi  corpus  et  sanguinem  Chri- 
sti,  et  remit tendi  ac  retinendi  pec- 
cata. 

Le  signe  visible  du  sacrement  de 
l'Ordre  est,  conformément  à  l'Écriture 
sainte,  l'imposition  des  mains  (2). 
S.  Ambroise  dit  :  Homo  manus  impo- 
nitj  Deus  largitur  gratiam.  C'est  ce 
qu'enseignent  également  S.  Jérôme,  S. 
Innocent,  S.  Augustin,  etc. ,  etc.  L'Église 
grecque  et  orientale  a  toujours  et  uni- 
quenieut  employé  l'imposition  des  mains 
en  coulerant  l'Ordre,  et  cependant  les 
Grecs  furent  admis  au  concile  de  Flo- 
rence (3),  à  la  communion  de  l'Église 
occidentale,  ce  qui  ne  serait  certaine- 
ment pas  arrivé  si  les  Pères  n'avaient 
pas  reconnu  que  le  sacrement  de  l'Or- 
dre était  réellement  conféré  dans  l'É- 
glise grecque.  Aussi  l'Église  universelle 
a-t-elle,  pendant  neuf  cents  ans,  coui- 
muniqué  les  ordres  (diaconat,  prêtrise, 
épiscopat)  sans  la  tradition  des  instru- 
ments (4).  En  outre,  lors  de  l'ordina- 
lion  des  sept  diacres  par  les  Apôtres,  il 


(1)  Conc.  Trid.,  Sess.  XXIII,  c.  1. 
\1)  Voy.  Imposition  des  m\i.\s. 
(3]  Joli.  FLoni  NCii  (coin. Il-  lie), 
(ftj  /  oi/.  FiiÈTUKS  (ordination  des). 


était  impossible  qu'on  leur  remît  le  li- 
vre des  Évangiles,  puisqu'il  n'existait 
pas.  Les  défenseurs  de  l'opinion  suivant 
laquelle  la  remise  des  instruments, 
porrectio  instrument  or  um^  est  néces- 
saire s'appuient  volontiers  sur  une  dé- 
cision d'Eugène  IV,  dans  son  instruc- 
tion aux  Arméniens  :  Sextum  sacra- 
mentum est  Ordiiiis,  cujus  materia 
est  illud  per  cujus  traditionem  con- 
fertur  Ordo,  sicut  presbyteratus  tra- 
ditîw  per  calicis  cum  vino  et  patenx 
cum  pane  porrectionem  ;  diaconotus 
vero  per  libri  Evangeliorum  datio- 
nem,..  Forma  sacerdotii  talis  est  :  Ac- 
cipepotestatem  offerendi  Sacrificium 
in  Ecclesia^  etc.,  etc.  Mais  le  Pape  Eu- 
gène ne  parle  ici  que  d'une  matière  et 
d'une  forme  accessoires,  qui  complè- 
tent le  sacrement,  mais  qui  ne  sont  pas 
essentielles^  forme  et  matière  qu'il  dé- 
sirait voir  s'introduire  chez  les  Armé- 
niens, afin  qu'ils  s'approchassent  autant 
que  possible  des  cérémonies  de  l'Église 
romaine  et  lui  fussent  par  là  même 
plus  solidement  attachés.  Eugène  dé- 
clara valable  au  concile  de  Florence  les 
ordinations  des  Grecs  faites  unique- 
ment par  l'imposition  des  mains;  le 
Pape  ne  pouvait  d'ailleurs  pas  iguorer 
que  la  tradition  des  instruments  était 
d'une  origine  relativement  récente,  flo- 
rin pense  que  cet  usage  fut  introduit 
par  quelque  pieux  et  savant  évêque, 
afin  de  mettre  bien  clairement  sous  les 
yeux  des  ordinands  le  sens  et  la  portée 
de  chaque  ordre  qu'ils  recevaient  ;  que 
ce  rite  fut  plus  tard  adopté  par  les  au- 
tres évoques  et  finit  par  être  admis 
dans  le  Pontifical  romain. 

Il  y  a  cinq  opinions  différentes  parmi 
les  théologiens  sur  la  matitre  de  l'or- 
dre sacerdotal. 

La  première  déclare  la  tradition  du 
calice  et  de  la  patène  la  matière  es- 
sentielle, et  rim[»()sition  dos  mains  n'a 
pas  ce  caractère  à  ses  yeux. 

L'intelligent   P.  Maldonat,   Jésuite, 
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oppose  à  cette  opinion  les  raisons  sui- 
vantes (1)  : 

Toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  de  l'Or- 
dre dans  l'Écriture  il  est  fait  mention 
de  l'imposition  des  mains;  il  est  donc 
très-téméraire  d'abandonner  l'Écriture 
et  de  recourir  à  des  raisons  purement 
naturelles. 

L'Église  n'a  jamais  ordonné  sans  im- 
poser les  mains,  comme  le  prouvent 
tous  les  témoignages  de  l'antiquité, 
tandis  qu'il  n'est  pas  question  de  la  tra- 
dition du  calice  et  de  l'hostie. 

Enfin  il  est  par  trop  fort  d'exclure  de 
la  matière  du  sacrement  une  cérémo- 
nie en  faveur  de  laquelle  on  a  le  témoi- 
gnage si  patent  des  Apôtres,  et  d'en 
admettre  une  dont  l'Écriture  ne  parle 
en  aucune  façon. 

La  deuxième  opinion  dit  :  La  matière 
dont  on  vient  de  parler  n'est  que  par- 
tielle, et  il  faut  y  joindre  l'imposition 
des  mains  ;  les  deux  réunies  constituent 
la  matière  complète,  materia  intégra. 
Les  défenseurs  de  cette  opinion  tien- 
nent aussi  pour  inconvenant  d'exclure 
de  l'essence  du  sacerdoce  les  conditions 
dont  l'Écriture  fait  uniquement  men- 
tion, que  les  conciles  et  tous  les  Pères 
ont  considérées  comme  l'origine  et  la 
cause  du  sacerdoce,  et  de  les  remplacer 
par  une  matière  sur  laquelle  l'Écriture 
et  les  Pères  ont  gardé  le  plus  profond 
silence.  Malgré  cela  un  des  défenseurs 
de  cette  opinion,  Domitius  Chamerota, 
croit  que  la  tradition  des  instruments 
imprime  le  caractère  et  constitue  à  pro- 
prement dire  le  prêtre,  tandis  que  fini- 
position  des  mains  communique  la 
grâce  sacerdotale,  qui  rend  capable  de 
remettre  les  péchés  et  complète  ainsi  le 
sacerdoce. 

La  troisième  opinion  ressemble  à  la 
précédente,  sauf  qu'elle  ajoute  que  ces 
deux  matières  partielles  sont  tellement 
distinctes  l'une  de  l'autre  que  la  pre- 

(1)  De  Sacrant,  y  t.  II,"  Tract,  de  Ordinal. ■, 
quxst.  3. 


mière  communiquée  ne  peut,  en  aucun 
cas,  suppléer  à  l'effet  de  la  seconde. 
Ainsi,  d'après  cette  opinion,  la  matière 
d'abord  transmise,  c'est-à-dire  la  tra- 
dition du  calice  et  de  l'hostie,  commu- 
niquerait le  pouvoir  de  consacrer  le 
vrai  corps  de  Jésus-Christ;  l'imposi- 
tion postérieure  des  mains  donnerait 
pouvoir  sur  le  corps  mystique  du 
Christ.  Les  partisans  de  cette  opinion 
admettent  que,  dans  le  cas  oii  Tévêque 
Gonsécrateur,  après  la  tradition  de  la 
première  matière ,  mourrait  subite- 
ment, les  ordinands  seraient  à  moitié 
prêtres,  c'est-à-dire  qu'ils  seraient  mu- 
nis du  pouvoir  d'oflrir  le  saint  Sacri- 
fice, mais  non.de  celui  de  remettre  les 
péchés,  pouvoir  qu'un  autre  évêque 
devrait  leur  transmettre  par  l'imposi- 
tion des  mains. 

Suivant  la  quatrième  opinion  l'onc- 
tion du  prêtre  doit  être  unie  à  l'impo- 
sition des  mains  pour  compléter  la  ma- 
tière. Le  cardinal  Hosius  fut  le  pre- 
mier défenseur  de  cette  opinion,  qui 
trouva  peu  d'adhérents. 

La  cinquième  opinion,  enfin,  n'ad- 
met, comme  matière,  que  l'imposition 
des  mains,  telle  qu'elle  intervient  dans 
les  anciens  rituels  latins  et  grecs  et 
dont  seule  parlent  les  Pères  des  deux 
Églises. 

Mais  les  partisans  de  cette  opinion  se 
divisent  de  nouveau  sur  la  question  de 
savoir  quelle  est  l'imposition  des  mains 
qui  est  la  vraie  matière  ;  car  on  distingue 
dans  le  Pontifical  romain  trois  imposi- 
tions. Les  deux  premières  ont  lieu  im- 
médiatement après  les  litanies  des  Saints. 
L'évêque,  sans  qu'il  y  ait  ni  chant  ni 
prière,  pose  d'abord  les  deux  mains  suc- 
cessivement sur  la  tête  de  chaque  or- 
dinand  sans  rien  dire  ;  tous  les  prêtres 
assistants  font  de  même  (1)  :  c'est  la 
première  imposition.  La  seconde  vient 
peu  après,  lorsque  les  prêtres  présents 

(1)  Foy.  Prêtres  (ordination  des). 
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tiennent  leurs  mains  droites  éten- 
dues sur  les  candidats  de  l'ordination, 
tandis  que  l'évéque,  debout,  la  mitre 
sur  la  tête,  récite  l'antique  oraison  : 
Oremus ,  fratres  carissimi,  Deum 
Patrein  omnipotentem,  ut  super  hos 
famulos  moSf  quos  ad  presbyterii 
BIUNUS  ELKGiT,  cœlestia  dona  midti- 
plicet,  et  quod  ejas  dignatione  susci- 
piunt  ipsius  consequaniur  auxilio. 
P.  D.  N.  T^.  Amen. 

La  troisième  imposition  a  lieu  à  la  fin 
de  l'ordination,  après  la  Communion, 
révêque  disant  à  chaque  ordinand  :  Ac- 
cipe  Spiritum  Sanclum  ;  quorum  re- 
Ivuseris  peccata  remittuntur  eis,  et 
(Quorum  retinueris  retenta  sunt. 

La  première  des  opinions  indiquées 
ne  tient  pas  compte  de  toutes  ces  im- 
positions. Les  partisans  de  la  troisième 
opinion  n'admettent,  comme  apparte- 
laut  substantiellement  à  l'Ordre,  que 
a  troisième  imposition  des  mains,  et 
le  considèrent  les  deux  premières , 
u'ils  confondent,  que  comme  une  cé- 
'émonie  purement  accidentelle. 

C'est  ce  que  font  aussi  la  plupart  des 
artisans  de  la  seconde  opinion,  qui 
'attachent,  en  général,  aucune  impor- 
iDce  à  la  distinction  des  impositions 
68  mains. 

L'opinion  la  plus  probable  est  que  la 
ODSécratiou  sacerdotale  et  le  pouvoir 
U  prêtre,  tant  sur  le  vrai  corps  de  Jésus- 
ihrist  que  sur  son  corps  mystique,  sont 
inmuni(|ués  par  la  première  imposi- 
on  des  mains  et  la  prière  que  recite 
ivéque,  tandis  que  tous  les   prêtres 
istants    imposent    également    leurs 
ains  aux  ordinauds  et  tiennent  leurs 
ains    droites    étendues ,    et    qu'en- 
ite  l'évéque  ne  fait  que  proclamer 
une  manière  plus  nette  et  plus  dis- 
cte  le  double  pouvoir  transmis  aux 
itiés  :  le  pouvoir  de  sacrifier,  en  faisant 
ucher  aux  ordinands,  dont  les  mains 
it  été  ointes  et  consacrées ,   la   pa- 
ne et  l'hostie,  et  eu  disant  :  Accipe 


potesfatem  offerre  Sacrificium  Deo 
mùsasque  celebrare^  tam  pro  vivis 
quam  pro  defunctis,  in  nomine  Do- 
mini;  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
en  posant  de  nouveau  les  mains  sur 
la  tête  des  prêtres,  après  le  saint  Sa- 
crifice accompli,  et  en  disant  :  Accipe 
Spiritum  Sanctum;  quorum  remiseris 
peccata,  etc.  Cette  opinion  a  les  raisons 
les  plus  solides  en  sa  faveur ,  entre 
autres,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, que  l'ordination  des  Grecs, 
qui  n'ont  jamais  pratiqué  la  tradition 
des  instruments,  a  toujours  été  re- 
connue valable  par  l'I^glise  romaine,  et 
que,  par  conséquent,  cette  tradition  des 
instruments  n'appartient  pas  à  l'essence 
de  l'ordination.  Les  plus  anciens  sacra- 
mcntaires  ne  disent  pas  un  mot  de 
cette  tradition  des  instruments  ni  de 
la  fornmle  :  Accipe  polestatemy  etc., 
qui  l'accompagne.  Les  anciens  auteurs 
n'en  parlent  pas  davantage  dans  les 
traités  où  ils  exposent ,  ex  professo  et 
en  détail,  les  fonctions  ecclésiastiques 
et  toutes  les  cérémonies  qui  s'y  rappor- 
tent, tels  que  S.  Isidore,  Amaury,  Rha- 
ban  Maur,  Walafried  Strabon.  Tous  les 
anciens  rituels,  en  parlant  de  la  colla- 
tion des  ordres  majeurs,  gardent  le  si- 
lence sur  la  tradition  des  instruments, 
tout  comme  ils  se  taisent  sur  l'imposi- 
tion des  mains  dans  la  collation  des  or- 
dres mineurs.  Même  la  troisième  im- 
position des  mains  avec  sa  formule  : 
Accipe  Spiritum  Saiictiifu^  ne  paraît 
pas  dans  les  anciens  rituels  et  demeura 
inconnue  dans  toute  l'Ëglise  pendant 
douze  cents  ans.  Le  quatrième  concile 
de  Cartilage,  can.  3,  décrit  le  rite  de 
l'ordination  eu  ces  termes  :  Prcsbijter 
cum  ordinatur,  Episcopo  eum  bene- 
dicente  et  manum  super  capuf  ejus 
tenente,  etiam  omnes  liresbijteri,  qui 
prœsentes  sunt^  vianus  suas  juxta 
manum  episcopi  super  caput  i/lius 
ieneant.  Il  est  évidemment  question  ici 
de  la  première  imposition  des  maius, 
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alors  que  les  prêtres  imposent  aussi  les 
leurs.  Durant  la  collation  du  diaco- 
nat (1)  l'imposition  des  mains  de  l'é- 
vêque  est  considérée  comme  matière 
essentielle;  par  conséquent,  et  à  plus 
forte  raison,  doit-elle  être  essentielle 
au  sacerdoce,  quand  il  ne  s'agit  plus 
seulement,  comme  pour  le  diaconat, 
d'un  ministère,  mais  du  sacerdoce  lui- 
même. 

C'est  pourquoi  le  concile  que  nous 
venons  de  citer  dit  au  diacre  :  Solus 
episcopuSf  qui  eum  benedicit,  manum 
super  illius  caput  portât,  quia  non  ad 
sacerdotium,  sed  ad  ministerium  con- 
secratur.  Le  signe  extérieur  est  encore 
plus  solennel  durant  la  collation  du 
sacerdoce,  en  ce  que,  outre  l'évêque 
consécrateur,  qui  impose  les  mains,  les 
prêtres  assistants  posent  également  les 
mains  sur  la  tête  des  candidats ,  sans 
communiquer  de  pouvoir,  mais  pour 
confirmer  l'acte  accompli  par  l'évêque. 
Le  concile  de  Trente  semble  aussi  d'avis 
que  la  première  imposition  est  la  ma- 
tière essentielle,  puisqu'il  enseigne  (2) 
que  les  évêques  seuls  peuvent  adminis- 
trer l'Extrême-Onction,  ou  les  prêtres 
ordonnés  légitimement  par  eux  par 
l'imposition  des  mains  de  tous  les  prê- 
tres. Le  concile  parle  incontestable- 
ment ici  de  la  première  imposition  , 
puisque,  la  dernière,  c'est  l'évêque  seul 
qui  l'accomplit.  Du  reste  les  Pères  de 
Trente  ne  font  jamais  mention  des  ins- 
truments. Les  Pères  de  l'Église  grecque 
ne  connaissent  l'imposition  des  mains 
que  comme  signe  de  la  collation  de  la 
grâce,  slgnum  collativum  gratix,  et 
ne  savent  rien  de  la  tradition  des  ins- 
truments, porrectio  instramentorum^ 
ni  de  l'onction  des  mains,  unctio  7na- 
wwwm.  L'Écriture  elle-même  ne  rattache 
la  grâce  sanctifiante  qu'à  l'imposition 
des  mains.  Ainsi  S.  Paul  dit  à  son  dis- 


(1)  f'oij.  Diaconat  f ordre  du). 

(2)  Sess.  XIV,  cap.  3. 


ciple  (1)  :  Noli  negligere  gratiam, 
quse.  est  in  te,  qux  data  est  tibi  per 
prophetiam ,  cum  impositione  ma- 
nuura  presbijterù  Or  ce  à  quoi  se  rat- 
tache la  grâce  sanctifiante  doit  être  la 
matière  essentielle.  S.  Jérôme  dit  que 
l'ordination  est  accomplie  par  l'imposi- 
tion et  la  prière,  impositione  manus  et 
imprecatione  vocis.  Mais  c'est  préci- 
sément parce  qu'à  la  première  imposi- 
tion cette  imprecatio  vocis  semble 
manquer  que  les  théologiens  de  la  se- 
conde des  opinions  énumérées  ont  été 
amenés  à  croire  que  cette  imposition 
n'était  pas  essentielle,  n'ayant,  pen- 
saient-ils, aucune  forme,  puisque  l'é- 
vêque pose  les  mains  en  silence.  Mais 
la  l'orme  désirée  ne  manque  qu'en  ap- 
parence ;  elle  existe  réellement  si  l'on 
considère  la  liaison  intime  et  continue 
qui  existe  entre  la  première  imposition 
faite  en  silence  et  l'extension  des  mains 
durant  laquelle  l'évêque  récite  l'orai- 
son, posant  réellement  la  forme  :  Ore- 
mus,fratres  carissimi,  etc.  Il  est  par 
conséquent  certain  que  cette  seconde 
imposition,  ou  plutôt  cette  extension 
des  mains,  a  sa  forme,  qu'elle  est  par 
conséquent  la  matière  essentielle,  tandis 
qu'il  est  non  moins  évident  que  cette 
seconde  imposition  est  dans  le  rapport 
virtuel  le  plus  intime  avec  la  première, 
qui  se  fait  en  silence.  C'est  avec  quoi 
s'accorde  parfaitement  le  quatrième  con- 
cile de  Carthage,  auquel  assistait  S.  Au- 
gustin, lorsqu'il  dit  :  Presbyter  ordi-j^ 
natur  epjscopo  eum  benedicente  et 
manum  super  caput  ejus  tenente. 
L'expression  benedicente  ne  peut  pas 
être  autrement  expliquée  que  dans  le 
sens  de  orante,  vel  solemnia  verba 
pronunciante  y  et  c'est  précisément  ce 
qui  a  lieu  par  l'oraison  de  l'évêque.  Du 
reste,  dans  la  pratique,  il  faut  exécuter 
tout  ce  qui  est  prescrit  dans  le  Rituel, 
et  la  traditio  instrumentorum  doit  être 


(1)  I  Tim.,  ft,  Ift. 
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observée  comme  la  troisième  imposition 
des  mains,  quoique,  spécuiativemeut, 
avec  la  seconde  imposition  on  ait  la  ma- 
tière essentielle.  On  objecte  que  le 
Christ  communiqua  par  deux  actes  dis- 
tincts à  ses  Apôtres  leur  double  pou- 
voir sacerdotal,  l'un  durant  la  Cène, 
par  ces  mots:  Hoc  facile]  l'autre  après 
sa  résurrection,  par  ces  mots:  Accipite 
Spirîtum  Sanctum  ;  quorum  remise- 
ritiSy  etc.  Le  fait  est  exact  ;  mais  il  ne 
prouve  pas  qu'il  ait  fallu  que  le  Christ 
chargeât  les  Apôtres  d'ordonner  préci- 
sément de  la  même  manière  qu'ils 
avaient  été  ordonnés  eux-mêmes.  La 
manière  dont  le  Christ  ordonna  ses 
Apôtres  devait  rester  à  jamais  à  part, 
puisque  l'institution  de  la  Cène  et  la  ré- 
surrection du  Sauveur  étaient  également 
uniques  en  leur  genre.  D'un  autre  côté 
il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  le 
double  pouvoir  soit  transmis  par  un 
seul  et  môme  acte  d'ordination,  et  nous 
voyons  en  effet,  par  les  paroles  de  l'É- 
criture, que  les  Apôtres  n'appliquèrent 
qu'un  des  actes,  savoir,  l'imposition  des 
mains.  La  transmission  du  double  pou- 
voir fut  sans  doute  séparée,  quant  au 
temps ,  pour  les  Apôtres.  Le  pouvoir 
qu'ils  reçurent  après  la  résurrection  du 
Christ,  ils  ne  l'avaient  point  avant  sa 
Passion,  et  l'on  peut  dire  que  Judas 
n'avait  eu  que  le  premier  pouvoir  (in 
corims  Ckristi  verum].  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que,  si  les  deux  pouvoirs  sont 
distincts,  ils  doivent  être  nécessairement 
communiqués  à  des  moments  différents, 
et  il  est  bien  plus  présumable  que  les 
deux  pouvoirs  sont  communiqués  par 
un  seul  et  même  acte  de  l'ordination. 

Cf.  Am.  Pouget,  Inst.  cat/ioL,  t.  II, 
p.  410  sq.  ;  Casp.  lueninus,  Gomment. 
de  Sacram.^  etc. 

Dux. 

PREUVE  ONTOLOGIQUE.    V.   DiEU. 
PREUVE  PHYSICO-THÉOLOGIQUE. 

Voyez  Dieu. 

PREUVE  TÉLÉOLOGIQUE.  V.  DiEU. 


PREUVES.  T^oyez  Procédure. 
PREVOT,  prœpositus,  préposé,  chef 
ayant  autorité  ;  on  désigne  par  là  : 

1 .  Dans  l'usage  commun  la  première 
dignité  après  l'archevêque  ou  l'évêque, 
attachée,  suivant  la  plus  ancienne  cons- 
titution des  chapitres,  à  la  personne  de 
l'archidiacre  dans  une  église  métropo- 
litaine ou  une  cathédrale  (1); 

2.  Le  premier  dignitaire  ou  le  chef 
du  chapitre  d'une  collégiale  (2)  ; 

3.  Les  supérieurs  du  second  rang 
dans  les  couvents,  remplaçant  parfois 
les  supérieurs  proprement  dits,  abbés, 
prélats,  recteurs,  exerçant  en  tout  temps 
avec  eux  l'autorité  disciplinaire  sur  les 
proies  et  concourant  à  l'administration 
des  droits  temporels  du  couvent  (3). 
Leur  rang  et  leur  sphère  d'activité  sont 
analogues  à  ceux  d'un  prieur  sous  un 
abbé  (4). 

4.  On  appelait  aussi  prévôts  des  laï- 
ques nommés  ailleurs  patrons  ou  pro- 
tecteurs des  églises.  C'étaient  des  mem- 
bres de  la  paroisse,  assermentés,  aux- 
quels, d'après  une  disposition  remontant 
au  quatorzième  siècle,  on  transmettait 
l'administration  de  la  part  des  revenus 
de  réglise  destinée  à  la  fabrique  de 
l'église,  sous  la  surveillance  du  curé  ou 
du  doyen  de  celte  église  (5). 

Dans  l'organisation  de  l'Église  pro- 
testante en  Allemagne  on  rencontre 
parfois  le  nom  de  prévôt  ayant  la  même 
valeur  que  métropolitain,  doyen,  archi- 
prêtre,  ancien,  et  désignant  une  autorité 
ecclésiastique  subordonnée  au  superin- 
tendant, qui,  en  général,  n'a  qu'un  droit 
de  surveillance  limité  sur  les  pasteurs 
d'un  petit  district.  Ainsi,  dans  le  iMpc- 
kleubourg,  les  prévôts  sont  subordon- 
nés aux  superintendants,  comme  les 
métropolitains  dans  la  Hesse  électorale, 

(1)  F'orj.  Prévôt  DU  chapitre. 

(2)  Collégiale. 

(3)  f'oii.  OuDKK  (supérieurs  d'), 

{h)    l'oij.  l'iULLK. 

(5)   f^oy.  BlE^S  ECCLtSI ASTIQUES. 
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les  doyens  dans  le  grand-duché  de  Hesse. 
Souvent  aussi  en  Allemagne  on  nomme 
prévôt  le  curé  d'une  église  principale 
ou  le  premier  des  prêtres  institués  dans 

^  une  église. 

Permaneder. 

PRÉVÔT  DU  CHAPITRE.  Les  char- 
ges dans  les  cathédrales  et  les  collé- 
giales sont  ou  des  dignités  ou  de  purs 
personnats.  Ces  charges  n'eurent  pas 
toujours  et  partout  la  même  valeur. 
Dans  tel  chapitre  telle  fonctionr  était 
un  pur  titre  honorifique ,  qui ,  dans 
tel  autre,  était  une  dignité  proprement 
dite  (I).  Toutefois  tous  les  chapitres 
comptèrent  constamment  le  prévôt  et  le 
doyen  parmi  leurs  dignitaires. 

Le  prévôt  d'un  chapitre  métropolitain 
ou  d'une  cathédrale,  prœpositus  capi- 
iuli^  est  nommé  prévôt  du  chapitre 
pour  le  distinguer  de  celui  qui  a  le  même 
titre  dans  une  collégiale.  Cette  dignité, 
déjà  admise  dans  la  règle  de  Chrode- 
gang,  était  ordinairement  attachée  à  la 
personne  de  l'archidiacre  (2) ,  qui  en  cette 
qualité  était  chargé  de  l'exercice  d'une 
grande  partie  de  la  juridiction  épisco- 
pale,  et,  depiiis  l'abolition  de  la  vie  com- 
mune des  chanoines  et  la  séparation 
des  revenus  des  chapitres  de  la  mense 
épiscopale,  avait  en  général  la  prési- 
dence et  l'administration  financière  du 
chapitre.  Les  affaires  nombreuses  et 
variées  qui  lui  revenaient  à  ce  triple 
titre  l'obligeaient  parfois  de  confier  au 
doyen  ou  la  présidence  du  chapitre, 
ou  l'administration  des  biens,  ou  les 
deux  ;  c'est  ainsi  que  nous  trouvons 
des  chapitres  dans  lesquels  le  doyen  oc- 
cupe la  première  place.  Cependant,  dans 
la  règle,  le  prévôt  du  chapitre  était  le 
premier  dignitaire,  comme  c'est  encore 
le  cas  en  Autriche,  dans  les  diocèses  de 
la  monarchie  prussienne,  en  vertu  des 
plus  récents  concordats  (3),  et  dans  le 

(1)  Foy.  Capitulaires  (dignités). 

(2)  Foy.  AllCHlDIACRE. 

(3)  Bulle  de  Sainte  animarunit  dans  Weiss, 


royaume  de  Bavière  (t).  Les  autres  cha^ 
pitres  d'Allemagne  n'ont  qu'un  digni» 
taire,  le  doyen.  Le  prévôt  du  chapitre 
d'une  église  métropolitaine  en  Autri- 
che a  aujourd'hui,  d'après  son  rang  po- 
litique, le  titre  et  les  privilèges  d'un 
prélat  (2).  En  Bavière  les  prévôts  et 
doyens  du  chapitre  prennent  rang  après 
les  directeurs  généraux  (3)  ;  les  deux 
dignitaires  du  chapitre  métropolitain 
.de  Munich  ont  en  outre  le  droit  de 
porter  la  mitre  dans  les  processions  et  à 
certains  jours  où  ils  célèbrent  l'office 
solennel ,  c'est-à-dire  aux  jours  appelés 
festis  prxpositi  et  decanî  (4).  La  no- 
mination du  prévôt  du  chapitre  appar- 
tient, en  Autriche,  à  l'empereur,  en 
Prusse  et  en  Bavière  au  Pape.  Quant 
aux  prébendes  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  le  prévôt  et  le  doyen,  au  moins 
en  Prusse  et  en  Bavière  (5). 

En  France,  dit  Fleury  (6),  les  prévôts 
ont  été  abolis  dans  la  plupart  des  chapi- 
tres, parce  qu'ayant  l'administration  du 
temporel  ils  étaient  trop  puissants  et 
faisaient  souvent  souffrir  les  chanoi- 
nes. On  s'est  mieux  accommodé  des 
doyens,  qui  ne  se  mêlaient  que  du  spi- 
rituel. 

Cf.  Doyen  (du  chapitre). 

Permaneder. 

PRÉVÔTÉ,  dignité  du  prévôt, ^îra?^ 
positu7^a,  et  nom  du  bâtiment  appar- 
tenant au  chapitre  destiné  à  la  de- 
meure du  prévôt,  curia  prxpositi^ 

Voyez  Curé. 

Cor}-).  Jur.  Eccl.  cathol.  hod.  in  Germ.y  §  80. 
/rf.,  dans  André,  Cours  de  Droit  canon^  t.  IV, 
p.  a97,  Paris,  1853. 

(1)  Concord,  Bavar.,  art.  III ,  dans  Weiss» 
1.  c,  p.  117.  Id.f  dans  André,  Cours  de  Droit 
canon,  1. 1,  p.  373. 

(2)  Décret  de  la  ctiancell.  aulique  de  l'empire 
d'Autriche,  du  9  février  185". 

(3)  Rescrit  du  10  janvier  1822,  dans  Dœllin- 
ger,  Recueil  d'ordonn.,  t.  VIII,  p.  293. 

[h)  Bulle  de  Circons.  Dei  ac  Dornini  nostri,    , 
du  1"  avril  1818,  dans  Doellinger,  1.  c,  p.  366, 

(5)  Foy.  Dotation. 

(6)  Institut,  du  Droit  eccléi. 
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pniPEAlJX  (John),  savant  anglican, 
(Mêque  de  Worcestcr,  naquit  en  1578 

Stafford,  dans  le  Devonshire.  Après 

,i\()ir    achevé    ses    études    au    collège 

tl  Kxeterliail,  à  Oxford,   il  devint  en 

H.()2  membre  de  ce  collège,  recteur  en 

u;i2,ctil  conserva  cette  place  pendant 

iKMite-deux   ans.   Plus    tard    il  obtint 

iiissi  la  chaire  de  théologie,  et  il  rem- 

)lit  à  plusieurs  reprises  les  fonctions 

il!  vice-chancelier.  Son  zèle  pour  l'an- 

;licanisine  (<  la  cause  royale  lui  valut 

Cvcché  de  Worcester,  en  1641;  mais 

:i  révolution  le  renversa  ,  et  Prideaux 

iionrut  dans  la  pauvreté,  en  lGôO,à 

iri'don,  dans  le  comté  de  Worcester, 

)ii  a  de  lui  : 

I .  Tahulx  ad  grammaiicam  Grx- 
(iiainlrod.y  Oxford,  IG()8. 
j  2.  Tirocinium  ad  syllogisni.  con- 
I  x(:ndum. 

J.  Castigatio   cujusdam    circula- 
jorw  qui  R.  P.   Andream   Eudœm. 

.  Cydonium^  S*  /.,  se  ipsum  nomi- 
}<if,  oppos,  ipsius  calunDiiis  in  epist. 
rh.  Casauboni  ad  Frontonem   Du- 

M/ m,  Oxford,  1614;  écrit  polémique 
jontre  un  Jésuite  avec  lequel  il  eut  en 
but  temps  d'amers  démêlés. 

4.  Figinti  dux   lectiones  de  toti- 

em  religionis  capiiibus. 

6,  Fa.scicidiis  controi'ersiœ, 

6.  ConciUoruin  synopsis. 

7.  Sc/iolasticœ  Theol,  sy?itagma, 
351,  réédité  à  Zurich,  1672. 

8.  Manuductio  ad  Theol,  pôle- 
icam. 

PRiDKAUX  (Humphry),  savaut  his- 
rien  et  archéologue,  naquit  en  1648 
Padstow,  en  Cornouailles,  et  étudia 
Westminster  et  à  Oxlord,  où  il  se  fit 
•nnyître    par  une  édition  do  Florus 

par  rintcrprclaîion  des  célèbres 
arbres  d'Arundcl  (I).  Promu  peu  de 
uips  après  maître  es  arts,  il  obtint  en 

1)  Ces  niarl)ros  ,  découverts  dans  l'ile  de 
los  par  G,  Polly,  que  le  comte  d'Arundel  y 
ni  euvoyc,  renlormeul  les  priucipales  épo- 


1679  la  cure  de  Saint-Clément,  et  après 
la  mort  de  Pococke  il  fut  appelé  à  la 
chaire  d'hébreu  à  Oxford.  Mais  Pri- 
deaux s'était  fixé  à  Norwich,  où  il  s'oc- 
cupait activement  de  littérature,  et 
surtout  de  controverse.  11  combattit 
l'indifférentisme  qui  envahissait  le  siè^ 
de  et  prit  vigoureusement  la  défense 
de  l'Église  anglicane. 

Il  mourut  le  1"'  novembre  1724,  en 
qualité  de  doyen  de  Norwich.  Outre 
plusieurs  écrits  polémiques  et  la  tra- 
duction latine  de  deux  traités  de  iMoïse 
Maimonide,  de  Jure  pauperîs  et  Père- 
grini  apud  Judœos,  qu'il  publia  avec 
le  texte  hébreu  et  des  notes,  il  fit  pa- 
raître : 

1.  Marmora  Oxoniana,  ex  Ànin- 
dellianis ,  Seldenianis  aliisque  con^ 
flata^  cum  perp.  comment,  cum  Grœ- 
corum  versione  Latina ,  et  lacunis 
suppletis  ac  figuris  seneis  ^  Oxon., 
1676,  in-fol.,  avec  dissert. 

2.  The  true  nature  of  importune 
folly  dîplaycd  in  the  life  of  Maho- 
med,  Lond. ,  1697.  Elle  a  été  traduite 
en  français,  Amsterdam,  1698. 

3.  The  Old  and  jSew  Testament 
connected  in  the  history  of  the  Jews 
and  neiglibouringh  nations^  Lond., 
1715,  6  vol. 

4.  Histoire  des  Juifs  et  des  peu- 
ples voisins,  Lond.,  1715,  6  vol.  in-8^, 
qui  eut  un  succès  extraordinaire  en 
Angleterre.  C'est  un  ouvrage  érudit  et 
plein  de  faits.  On  y  blâme  la  longueur 
des  dissertations,  la  dureté  du  style,  la 
confusion  du  plan.  On  a  laissé  do  côté, 
dans  la  traduction  française  de  cette 
histoire  (1),  los  passages  outrageux 
pour  les  Catholiques,  et  on  y  a  ajouté 
en  place  plusieurs  dissertations  du 
P.  Tournemine.  Kerker. 

qiies  de  l'histoire  d'Alhênes,  depuis  la  première 
année  de  Cecrops  (l.'iS21  jusqu'en  25'i  av,  J.-C. 

(1)  Amsterdam,  l';22,  5  vol.  in-12,  trad.  par 
Brutel  de  la  Rivière  et  du  Soûl  (qui  ne  se 
soûl  pas  nommés). 
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PRIERE.  Chacun  sait,  en  général,  ce 
qu'est  la  prière.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'en  donner  une  définition,  qui  ne 
pourrait  être  que  générale  et  abstraite. 
Sinous  envisageons  la  prière  telle  qu'elle 
existe  réellement  dans  l'Église,  telle  que 
nous  la  rencontrons  comme  expression 
du  sentiment  religieux,  elle  nous  appa- 
raît d'abord,  vue  du  dehors,  sous  plu- 
sieurs formes.  Il  y  a  la  prière  publique 
et  la  prière  privée,  oratio  publica  et 
privata.  Puis  on  peut  prier  d'après  des 
formules  déterminées,  qui  sont  elles- 
mêmes  fort  diverses,  ou  sans  formules. 
On  peut  prier  en  pensée  et  en  parole, 
d'où  la  prière  mentale  et  orale,  oratio 
mentalis  et  vocoJîs,  et  il  ne  faut  pas, 
dans  ce  cas,  confondre  la  prière  men- 
tale avec  la  méditation.  La  prière , 
qu'elle  soit  orale  ou  mentale,  est  tou- 
jours une  conversation  avec  Dieu,  for- 
mulée en  pensées  distinctes,  comme  elle 
a  lieu  entre  les  hommes  eux-mêmes. 
Enfin  on  peut  distinguer,  en  général  : 

1.  La  prière  liturgique  de  l'Église, 
associée  au  sacrifice  de  la  messe  et  à 
l'administration  des  sacrements  ; 

2.  La  prière  du  Bréviaire,  exclusive- 
ment prescrite  aux  ecclésiastiques. 

Ces  divers  modes  et  formes  de  priè- 
res sont  en  partie  traités  dans  divers 
articles  de  notre  Dictionnaire  ;  la  suite 
du  présent  article  développera  ce  qui 
reste  à  dire  sur  chacun  de  ces  points. 
Nous  abandonnons  donc  pour  le  mo- 
ment les  divisions,  et  nous  allons  par- 
ler de  la  prière  en  général. 

La  prière,  considérée  d'une  manière 
tout  à  fait  générale,  est  action  de 
grâce,  louange  ou  supplication,  gra- 
tiarum  actio^  laudatio^  petitio^  et 
celle-ci,  à  son  tour,  est  :  \°  supplication 
eu  général  et  intercession  ;  T  invoca- 
tion pour  détourner  le  mal,  demande 
pour  obtenir  le  bien,  deprecatlo,  ôb- 
secratio,  oratio, 

L'Écriture  sainte  renferme  de  nom- 
breux exemples    de    toutes    ces  es- 


pèces de  prières;  voyez  surtout  les 
Psaumes,  puis  Exode,  15;  Lévit.,  7; 
Deut.,  26,  13-15;  Dan.,  3;  Actes,  4, 
24-30;  16,  25;  Éph.,  1,  16;  Phil.,  1, 
3,  4;  Col.,  4,2;  Phil.,  4,  6;  I  Tim., 
2,  1;  Éph.,  6,  18,  etc. 

La  prière  d'actions  de  grâce  la  plus 
remarquable  et  la  plus  belle  est  la 
Préface  de  la  messe  (sauf  la  préface 
des  Apôtres,  qui  est  une  supplication, 
et  la  préface  pascale ,  qui  est  une 
louange).  Le  Gloria  et  le  Te  Deuni 
sont  de  sublimes  cantiques  de  louange. 

Enfin  la  supplication  a  son  expres- 
sion la  plus  parfaite  dans  l'Oraison  domi- 
nicale. Il  faut  remarquer  que  les  actions 
de  grâce  et  les  cantiques  de  louange 
renferment  toujours  en  même  temps 
des  supplications.  La  supplication  est 
la  vraie  prière  ;  toutefois,  comme  on  le 
voit  dans  l'Oraison  dominicale ,  elle 
s'appuie  sur  la  conviction  de  la  grandeur 
et  de  l'amour  de  Dieu.  La  prière,  en 
tant  que  prière  humaine,  se  complète 
partout  dans  l'invocation  ;  elle  est  l'ex- 
pression de  la  conscience  qu'a  l'homme, 
d'une  part,  de  la  puissance  de  Dieu, 
d'autre  part,  de  l'indigence  de  sa  pro- 
pre nature. 

D'après  cela,  ce  dont  il  s'agit  d'a- 
bord, quand  on  traite  de  la  prière,  c'est 
d'établir  :  1°  la  nature  et  les  qualités  de 
la  prière  ;  2°  les  effets  de  la  prière. 

Quant  au  premier  point,  nous  iisom 
dans  S.  Jean  (1)  :  «  Dieu  est  esprit,  el 
ceux  qui  l'adorent  doivent  l'adorer  ei 
esprit  et  en  vérité.  »  Comment  faut-i 
entendre  ce  texte  ? 

Pour  adorer  Dieu  en  vérité  il  faut 
avant  tout,  le  connaître,  et,  par  consé 
quent,  cette  connaissance  ayant  pou 
conviction  absolue  la  foi ,  il  faut  croin 
en  Dieu  (2).  Si  la  prière  s'appuie  sur  1; 
connaissance  de  Dieu,  elle  se  fera  : 

r  Avec  humilité  (3),  parce  que  Diei 

(1)  Û.  2û. 

(2)  Rom.,  10, 14.  Cf.  Jean,  ft,  22.  Héhr.,  11,  i 

(3)  Jacq.fU,  640.  Ltic,  18, 10-lft.  I  Pierre, p,  t 
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est  l'Être  unique,  que  nous  ne  sommes 
l'.'s  par  nous-mêmes,  que  nous  ne  som- 
iiios  ce  que  nous  sommes  et  n'avons  ce 
(jue  nous  avons  que  par  Dieu  ; 

2"  Avec  une  ferme  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu,  avec  une  foi  inébran- 
lable en  l'efficacité  de  la  prière  (1), 
mais  aussi  avec  un  abandon  absolu  à 
sa  volonté  (2);  car  quiconque  reconnaît 
Dieu  ne  peut  méconnaître  sa  bonté  et 
sa  toute-puissance  ; 

3"  Au  nom  de  Jésus-Christ  (3),  car 
c'est  en  Jésus  que  Dieu  s'est  révélé  à 
nous  et  que  s'est  spécialement  mani- 
festée sa  bonté.  Que  si  l'on  prie  au  nom 
de  Jésus-Christ  (4),  la  prière  se  fera  : 

4°  Ku  vue  de  l'avènement  du  royau- 
me de  Dieu  et  de  sa  justice;  on  ne  prie 
Dieu  que  pour  assurer  la  venue  de  son 
royaume  et  la  réalisation  de  sa  vo- 
lonté (5). 

Secondement,  adorer  en  esprit,  c'est  : 

l»  En  nous  en  référant  à  S.  Mat- 
thieu (6),  prier  non-seulement  eu  pa- 
roles, mais  en  pensée  ;  c'est  élever  son 
esprit  vers  Dieu  non-seulement  par  de 
simples  mouvements  des  lèvres  ,  mais 
par  l'élan  du  cœur  (7). 

Si  la  prière  est  un  acte  de  l'esprit 
ayant  conscience  de  lui-même  et  agis- 
sant librement,  elle  est  : 

2°  Un  acte  d'amour,  en  ce  que  l'esprit 
est  librement  tourné  vers  Dieu,  s'ef- 
force de  sunirà  Dieu,  bien  plus,  est  uni 
à  Dieu,  et  s'attaclie  à  lui  pour  n'eu  être 
plus  arraché.  Cet  amour  se  démontre 
par  la  résolution  arrêtée  de  s'éloigner 
de  ce  qui  sépare  de  Dieu  et  de  faire 


(1)  ffailh.,  7,  7;  21,  2l-22.  MarCy  il,  2U. 
Luc,  11,  9-13.  Ilcbr.,  U,  16. 

(2)  Matth.,  26,  39,  h2\  6,  10. 

(3J  Ji'aii,  15,  7;  la,  13,  1^.  \  Jcau,  5.  M\,  15. 
(Û)    f'oy.  IM'.IIIUEAU  KOMDE  Jr.Sl'S-CliniST. 

(5)  Matth.,  6,  9,  33.  Luc,  12,  31. 

(6)  6,  6  sq. 

(7)  CVsl  ce  que  renferme  évidemment  le 
texte,  niùmc  h  l'on  ne  veut  pas  traduire,  avec 
S.  Au^usiin,  cnbiciiliiyn  yiar  pcc tus  ou  cor.  Cf. 
Malt  h.,  15,  8.  Êph.y  6, 18. 


ce  qui  accomplit  la  volonté  divine, 
c'est-à-dire  d'observer  ses  commande- 
ments (t).  Quanta  ce  dernier  point,  on 
a  voulu  conclure  de  S.  Matthieu  (2),  de 
S.  Luc  (3),  que  cette  disposition,  ten- 
dant à  la  justice  et  à  la  sainteté,  n'était 
pas  une  condition  essentielle  de  la  prière. 
C'est  à  tort.  Il  est  dit  dans  les  deux 
premiers  passages,  d'une  manière  tout 
à  fait  générale  :  «  Quiconque  priera  sera 
exaucé;  »  mais,  dans  ce  qui  précède,  il 
est  dit  clairement  et  positivement  ce 
qu'il  faut  demander  dans  la  prière,  et 
c'est  à  quoi  il  faut  penser  quand  on  cite 
les  passages  en  question.  Le  premier 
venu  ne  prie  pas  pour  l'avènement  du 
royaume  de  Dieu,  pour  sa  justice,  pour 
la  rémission  des  péchés;  celui-là  seul 
prie  ainsi  dont  le  cœur  est  déjà  tourné 
vers  Dieu.  Le  publieain  qui,  d'après  le 
dernier  texte ,  retourna  justifié  chez 
lui  à  la  suite  de  sa  prière,  était  sans 
doute  un  pécheur;  mais  il  ne  pria 
pas  comme  un  pécheur  endurci  et  opi- 
niâtre, il  pria  comme  un  pécheur 
se  convertissant,  comme  un  homme 
qui,  en  tant  qu'il  dépend  de  lui,  a  cessé 
d'être  pécheur  (4).  Ut  non  intremus  in. 
teiitationem ,  dit  S.  Thomas,  si  vo- 
luntas  svfficeret ,  non  oraremus  ; 
quœ  tamen  si  deesset,  nec  orarepos- 
semus{b). 

La  prière  ainsi  constituée  s'achève 
en  ce  qu'elle  ne  se  fait  pas  seulement 
ici  ou  là,  en  tel  moment  ou  eu  tel  au- 
tre, mais  toujours  ,  sans  interruption  ; 
c'est-à-dire  que  la  prière  n'est  parfaite, 
qu'elle  n'est  dans  toute  sa  vérité  et  son 
actualité,  qu'autant  qu  elle  est  un  acte 
permanent  de  la  vie  spirituelle  (6). 

(1)  I  Jean,  3,  21,  22.  Cf.  Jean,  9,  31.  Malth., 
7,  21;  6,  12,  15.  Jacq.,  U,  7,8. 

(2)  7,  7-11. 

(3)  11,  9  sq.,et  18,  13.  \U. 

{Il)  Jacq.,  li,  3.  Cf.  Au}^.,  de  Serm.  Dom.  in 
monte,  I.  II,  c.  3  (l^i),  et  ep.  218. 

(5)  S.  Thom.,  5.,  2,  2,  gu.Tst.  83,  art.  16. 

(6^  Lin;  18,  1.  7?onj.,  12,  12.  PUil.y  Û,  6. 
I  r/iess.,  5,  17,  etc. 
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Cette  Condition,  qui  est  si  souvent 
répétée,  qui  est  la  base  de  toute  la  doc- 
trine de  l'oraison,  peut  paraître  con- 
tradictoire avec  le  texte  de  S.  Mat- 
thieu, 6,  7,  où  il  est  dit  que  ceux  qui 
prient  ne  doivent  pas  employer  beau- 
coup de  paroles.  Mais  c'est  là  une  vaine 
apparence  qui  n'aurait  dû  tromper  per- 
sonne; car,  dit  S.  Augustin,  ce  n'est 
pas  employer  beaucoup  de  paroles  que 
de  prier  d'une  manière  persévérante  ; 
beaucoup  de  mots  sont  tout  autre  chose" 
qu'un  sentiment  permanent  :  Neqxœ 
enim,  ut  nonnulli  putant^  hoc  est 
or  are  in  multîloquio  si  diutius  ore- 
tur.  Aliud  est  sermo  multus,  aliud 
diuturnus  affectus  (1). 

La  prière^  sous  cette  dernière  condi- 
tion, devient  quelque  chose  de  néces- 
saire, devient  un  moment  essentiel  de 
l'œuvre  de  la  justification^  en  tant  que 
celle-ci  peut  être  réalisée  par  nous.  11 
est  dit  positivement  (2)  que  la  prière 
est  exaucée  non-seulement  quand  elle 
remplit  les  conditions  et  a  les  qualités 
que  nous  avons  énumérées,  mais  quand 
elle  est  et  uniquement  quand  elle  est 
persévérante,  non  interrompue.  Comme 
la  supplication ,  quoique  étant  le  com- 
plément de  toute  prière,  n'est  qu'une 
espèce  de  prière,  la  concession,  la  réa- 
lisation de  la  demande  n'est  aussi  qu'un 
des  effets  de  la  prière.  Celle-ci,  abs- 
traction faite  de  la  forme  particulière 
qu'elle  a  entant  que  supplication,  invo- 
cation ,  demande,  agit  encore  en  puri- 
fiant, en  sanctifiant  celui  qui  prie ,  en 
chassant  le  démon  (3) ,  en  préservant 
des  maux  que  la  prédominance  du  mal 
produit  dans  le  monde  (4)  ;  elle  donne 
à  l'homme,  qu'elle  enlève  à  la  vie  vul- 
gaire (5),  une  consécration  qui  le  rend 
capable  de  recevoir  l'esprit  de  Dieu  et 

(1)  Ëp.  130,  al.  121,  ad  Probant,  c.  10  (19). 

(2)  Luc,  11,  5  sq.  ;  18,  1  sq. 

13)  Matth.,  17,  20.  Marc,  9,  28. 
(h)  Luc,  21,36. 
(6)  I  Cor.t  7,  5» 


sa  vertu  sanctifiante  (1).  C'est  l'Esprit- 
Saint  qui  nous  fait  participera  la  grâce, 
qui  agit  en  nous  dans  la  prière  (2),  et 
c'est  pourquoi,  d'une  manière  toute 
générale ,  on  peut  dire  que  la  sancti- 
fication de  la  créature  est  un  effet  de  la 
prière  (3). 

Cela  étant,  nous  comprendrons  pour- 
quoi le  Christ  s'est,  à  plusieurs  repri- 
ses, retiré  dans  la  solitude  pour  prier, 
pourquoi  il  passait  des  nuits  entières 
en  oraison  (4). 

La  prière  a  évidemment  une  place 
dans  l'œuvre  de  la  justification,  quant 
à  son  côté  humain;  c'est-à-dire  que 
parmi  les  conditions  que  l'homme  doit 
remplir  lui-même  pour  être  justifié  se 
trouve  la  prière.  Or  ce  que  l'homme 
fait  pour  sa  justification,  en  coopérant 
à  l'action  de  la  grâce  divine  ou  en  agis- 
sant dans  et  avec  la  grâce  de  Dieu^ 
n'est  pas  une  apparence,  mais  une  réii- 
lité,  n'est  pas  un  symbole,  mais  un  fait, 
qui  a  sa  vertu,  son  efficacité,  ses  con- 
séquences. Il  en  est  de  même  de  la 
prière.  La  prière,  tout  comme  les  autres 
œuvres  qu'accomplit  l'homme  pour  sa 
justification,  peut  donc  être  accomplie 
avec  l'intention  positive  de  produire  un 
effet  et  avec  l'intention  de  produire  un 
effet  positif.  La  prière  prend  alors  la 
forme  déterminée  de  la  supplication, 
et,  si  l'effet  est  atteint,  la  prière  est 
exaucée.  Or  nous  avons  déjà  vu  que 
Dieu  a  promis  d'exaucer  la  prière  for- 
melle et  déterminée,  et  quiconque  a  lU 
la  Bible  sait  de  reste  qu'elle  raconte 
une  foule  de  cas  où  des  demandes  spé- 
ciales, des  supplications  particulières 
ont  été  exaucées.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'en  citer  des  exemples. 

Que  si  nous  revenons  au  point  d'où 
nous  sommes  partis,  à  la  prière  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  l'Église, 

(1)  Act.,  a,  âl  ;  6,  6;  lu,  22.  Cf.  10,  ô. 

(2)  Rom.,  8,  26. 

(3)  I  Tim.,  ft,  5.  Cf.  Rom.,  lu,  6  sq. 
ik)  /.uc,5, 10;6, 12;9,18. 
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nous  reconnaissons  qu'elle  y  a  la  portée 
et  l'importance  que  nous  venons  de  lui 
.issigner.  La  prière  est  une  des  obliga- 
tions qui,  dans  l'œuvre  de  la  justifica- 
tion, incombent  à  l'homme;  elle  porte 
essentiellement  et  par-dessus   tout  le 
caractère  et  la  nature  des  obligations 
qu'impose  l'œuvre  de   la  justification. 
Elle  eu  a  la  nature  par  sa  permanence, 
car  il  n'y  a  pas  un  moment  dans  la  vie 
de  l'Église  où  la  prière  n'intervienne  ; 
elle  en  a  le  caractère,  car  toute  prière 
est  Une  action  humaine   qui  s'achève 
dans  la  grâce  de  Dieu  :  Actiones  no- 
stras,  quœsumus,  Domine,  aspirando 
prxveni  et  adjuvando    proseqiiere , 
ut  cuncta  nostra  oratio  et  operatîo 
a  te  semper  incipiat  et  per  te  cœpta 
finiatur. 

Or  quelle  est  véritablement  la  place 
qu'occupe  la  prière  dans  l'œuvre  de  la 
justification  et  quelle  part  y  a-t-elle? 
Comme  la  réponse  à  cette  question  s'a- 
dresse eu  même  temps  aux  objections 
qu'on  élève  contre  la  prière,  nous  al- 
lons envisager  d'abord  ces  objections. 
Elles  se  divisent  en  trois  classes. 

I.  Les  premières  objections  contre  la 
prière  sont  soulevées  par  ceux  qui,  sin- 
cères  ou  s'abusant   eux-mêmes,    sont 
convaincus  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  que 
ce  qu'on  appelle  Dieu  c'est  la  force  in- 
visible répandue  dans  l'univers,  dont 
dépend  la  gravitation  de  la  pierre ,  l'af- 
Oliité  plastique  de  la  plante,  l'instinct  de 
ranimai,  l'âme  de  l'homme,  l'ame  du 
monde,  ou  le  monde  abstrait,  le  monde 
sn  lui-même,  de  quelque  manière  qu'on 
»^euille  concevoir  ou  nommer  cet  ab- 
solu, cet  être  pur.  Ou  coniprend  que 
;eux  qui  ont  cette  conviction  ne  voient 
lans  la  prière  qu'un  non-sens,  la  dérai- 
iob  même,  et  qu'elle  leur  paraît  ridi- 
'ule;  tels  Spinosa  et  tous  les  philoso- 
)hes  modernes  qui  ont  développé  son 
ystème.   Ou  bien  l'on  conçoit  cette 
orcc   comme  existant  objeclivemeut, 
t»  c'fest  le  cas  de  ceux  qui  rêvent  une 
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âme  du  monde  ,  ou  l'on  n'y  voit  qu'un 
être  de  raison,  un  produit  de  l'abstrac- 
tion, une  pure  entité  logique.  Dans  ces 
deux  cas  la  prière  doit  paraître  ridi- 
cule. Si  Dieu  est  le  produit  abstrait  de 
la  pensée,  s'il  n'est  qu'une  pensée  hu- 
maine, la  prière,  quand  qWq  se  formule 
en  paroles  articulées,  n'est  que  la  sim- 
ple conversation  d'un  homme  avec  lui- 
même  ;  et,  dit  Kant,  quand  on  surprend 
un  homme  qui  se  parie  tout  haut  à  lui- 
même,  il  est  difficile  de  ne  pas  le  soup- 
çouner  d'avoir  une  légère  propension  à 
la  fohe  (I).  Il  en  est  de  même  dans 
l'autre  cas;  car,  si  un  homme  parle  à  la 
nature  dans  son  ensemble  ou  ses  dé- 
tails, comme  un  homme  à   un  autre 
homme,  comme  un  esprit  à   un  autre 
esprit,  il  donne  incontestablement  la 
preuve  de  sa  folie  (2).  A  cette  objection, 
née  de  l'athéisme,  nous  n'avons  pas  de 
réponse  directe  à  opposer;  car,  dans  le 
fait,  si  Dieu  n'existe  pas,  la  prière,  en 
tant  que  simple  discours  adressé  à  1>\qu, 
est  jugée.  Il  ne  s'agit  donc,  contre  de 
pareils  adversaires,  que  de  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu,  et  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  entreprendre 
ici  (3).  Celui  qui  ne  croit  pas  à  l'exis- 
tence de  Dieu  rend   impossible  toute 
discussion  sur  des  matières  qui  suppo- 
sent l'existence  de  Dieu.  INous  n'avons 
donc  ici  à  repoudre  qu'à  ceux  qui  par- 
tagent notre   conviction,    qui    croient 
qu'il  y  a  un  Dieu,  que  Dieu  existe ,  et 
nous  ne  comptons  point  parmi  eux  les 
prétendus  déistes,  ni  même  les  soi-di- 
sant théistes,  comme  Kant.  Ils  ont  eu 
réalité  aussi  peu  l'idée  du  Dieu  véri- 
table et  vivant  que  les  athées  déclares, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que  les 
panthéistes. 

II.  Mais  même  parmi  ceux  qui  ont 
une  conviction  réelle  de  l'existence  de 


(1)  Voir  la  lieligion  dans  hs  limites  de  ta 
pure  raison,  2«  éd.,  p.  303. 

(2)  CI.  Slrau>s,  Uoymaltque^  II,  n.  388,  589 
(3J  ^vy.  Dieu. 


96 


PRIÈRE 


Dieu,  c'est-à-dire  qui  vivent  dans  la  foi 
que  Dieu  existe,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
n'admettent  pas  la  prière  chrétienne, 
telle  qu'elle  se  pratique  dans  l'Église. 
Ce  sont  d'abord  ceux  qui  se  font  une 
idée  fausse  de  Dieu,  et  par  conséquent 
(les  rapports  entre  Dieu  et  le  monde,  du 
gouvernement  de  ce  monde  ;  ceux-là 
font  deux  espèces  d'objection  à  la  prière, 
parce  qu'ils  se  dirigent  dans  deux  sens 
opposés.  Les  uns  mêlent  à  la  certitude 
qu'ils  ont  de  l'existence  de  Dieu  des 
idées  de  prédestinatianisme,  les  autres 
des  idées  pélagiennes.  L'argument  des 
premiers  se  t-ésume  ainsi  :  Tout  ce  qui 
arrive  est  déterminé  de  toute  éternité  ou 
prédéterminé;  ce  qui  n'est  pas  prédé- 
terminé ne  peut  pas  arriver  ;  par  con- 
séquent, la  prière,  étant  une  œuvre  qui 
doit  contribuer  à  la  réalisation  du  pian 
divin  dans  son  ensemble  ou  ses  détails, 
est  par  là  même  inutile,  absurde  même 
comme  supplication,  puisqu'elle  sup- 
pose un  changement  possible  dans  le 
plan  divin  du  monde,  11  faut  par  con- 
séquent rejeter  la  prière  dans  le  sens  et 
suivant  l'idée  qu'en  a  l'Église  catholi- 
que. Veut-on  la  conserver  :  on  ne  le  peut 
qu'en  la  considérant  pour  ainsi  dire 
comme  l'expression  de  la  conviction 
qu'on  a  d'appartenir  aux  prédestinés, 
ou  de  la  foi  qu'on  a  que  pour  l'amour 
du  Christ  les  péchés  ne  seront  point 
imputés,  etc.,  etc. 

Telle  est  l'idée  qu'ont  de  la  prière  les 
protestants,  et  avant  tout  les  Calvinis- 
tes, mais  au  fond  les  Luthériens  eux- 
mêmes.  Le  même  argument  reparaît 
sous  une  forme  adoucie,  quoique  iden- 
tique en  substance,  dans  ce  raisonne- 
ment :  Dieu  sait  d'avance  ce  qui  nous 
manque;  il  est  par  conséquent  inutile 
de  lui  représenter  nos  besoins  et  nos 
désirs  (en  s'appuyant  sur  une  fausse  in- 
terprétation  de  Matth.,  6,  8). 

Les  Pélagiens  argumentent  ainsi  :  «La 
prière  suppose  que  Dieu  opère  en  nous 
ou  pour  nous,  notamment  notre  justifi- 


cation; mais  l'hypothèse  est  fausse,  car 
ce  que  nous  sommes,  nous  le  sommes 
par  nous-mêmes  ;  ce  qui  doit  s'opérer 
en  nous  doit  être  opéré  par  nous.  Ce 
n'est  point  par  la  grâce,  mais  par  notre 
propre  force,  que  nous  agissons  et 
qu'en  particulier  nous  nous  justifierons  ; 
donc  la  prière  est  un  acte  insensé,  en  ce 
sens  qu'elle  appelle  l'action  de  Dieu  en 
nous,  en  laissant  de  côté  la  force  propre 
de  l'homme.  »  C'est  ainsi  que  S.  Augus- 
tin expose  en  divers  endroits  l'opinion 
pélagienne  (1).  La  seule  variation  de 
cette  théorie  est  l'antique  version  épi- 
curienne :  «Les  dieux  ne  s'inquiètent 
pas  des  hommes,  ne  se  mêlent  pas  de 
la  marche  des  choses  et  du  gouverne- 
ment prétendu  du  monde.  » 

Les  deux  théories,  le  prédestinatianis- 
me et  le  pélagianismC;,  ont  leurs  fonde- 
ments dans  la  difficulté  de  comprendre 
la  réalité  telle  qu'elle  est.  La  réalité  est 
que,  dans  la  vie  de  ce  monde,  dans  l'en- 
semble comme  dans  le  détail,  deux  fac- 
teurs agissent  ensemble.  Dieu  et  le  mon- 
de, la  prédestination  divine  et  éternelle 
et  la  force  propre  de  la  créature,  une 
cause  éternelle  et  une  cause  temporaire 
et  actuelle.  Ces  deux  facteurs  ou  ces 
deux  éléments  semblent  s'exclure,  et  il 
est  particulièrement  difficile  de  com- 
prendre leur  action  simultanée  quand  il 
s'agit  d'une  créature  libre.  La  créature 
libre  crée  immédiatement  ses  œuvres  par 
sa  propre  et  directe  détermination.  Com- 
ment donc  peut- on  dire  de  ces  œuvres 
qu'elles  sont  éternellement  prédéter- 
minées, qu'elles  sont,  ce  qui  est  la 
même  chose,  des  œuvres  de  Dieu?  Si 
elles  sont  des  œuvres  de  Dieu,  comment 
peut-on  encore  parler  de  la  liberté  de  la 
créature  ?  Ce  qui  nous  semble  liberté,  dé- 
termination propre,  volontaire  et  spon- 1 
tanée,  n'est-il  pas  vaine  apparence  ?  Et  ' 
c'est  ainsi  que  se  présente  dans  toute  sa 
rigueur  le  problème,  quand  il  s'agit  de 

(1)  £p.  188,  de  Bono  viduitatiSyCàip.  17  (21); 
de  HaresibuSf  c  88. 
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la  justification.  C'est  à  la  grâce  que 
nous  devons  d'être  justifiés;  notre  jus- 
tification est  l'œuvre  de  Dieu.  Si  elle 
est  l'œuvre  de  Dieu,  elle  n'est  pas,  ce 
semble,  en  même  temps  l'œuvre  d'un 
autre,  par  conséquent  elle  n'est  pas  no- 
ire œuvre;  car  comment  concevoir  qu'à 
coté  de  Dieu  il  y  ait  place  pour  un  au- 
tre ?  Dieu  étant  l'Être  absolu  ,  qui  em- 
brasse tout,  comment  admettre  qu'un 
autre  opère  avec  Dieu,  quand  Dieu,  dès 
qu'il  opère,  opère  tout,  quand,  ce  qu'il 
opère,  il  l'opère  éternellement,  suivant 
qu'il  l'a  prédéterminé  de  toute  éternité  ? 
La  grâce  de  Dieu  n'opère  pas  partielle- 
ment, niais  intégralement.  Si  donc  la 
grâce  nousjustifie,  il  ne  reste  rien  à  faire 
à  notre  propre  force  ;  on  ne  peut  rien 
attribuer  à  la  liberté,  il  laut  nier  l'exis- 
tence môme  de  la  liberté. 

Mais  c'est  affirmer  ce  qui  est  évidem- 
ment faux,  c'est  nier  une  réalité  dont 
l'existence  ne  peut  soulever  le  moindre 
doute.  L'homme  peut  agir  ou  ne  pas 
agir  ;  il  peut  agir  de  telle  façon  ou  de 
telle  autre;  il  peut  se  décider  par 
lui-même,  malgré  toute  contrainte  ex- 
térieure, de  quelque  côté  que  vienne 
l'essai  d'une  pareille  contrainte ,  et, 
pouvant  se  décider  par  lui-même,  il 
peut  choisir  entre  des  objets  placés  de- 
vant lui,  opposés  entre  eux,  bons  ou 
mauvais,  et  se  décider  pour  Tun  ou  pour 
l'autre,  à  son  gré.  En  un  mot  l'homme 
est  libre.  La  préexistence  de  la  liberté 
ne  peut  être  révoquée  eu  doute  (1). 

S'il  en  est  ainsi,  disent  les  Péla- 
giens,  il  n'y  a  pas  de  grâce.  Si  riionnne 
se  détermine  lui-même,  il  ne  peut  pas 
être  en  même  temps  déterminé  parDieu; 
car  preniièremeni  il  faudrait  considérer 
comme  relative  cette  détermination  di- 
vine, la  grâce,  la  predétermination; 
mais  c'est  ce  qui  n'est  pas  possible, 
comme  nos  adversaires  le  reconnaissent  : 
ou  l'action  divine  est  absolue,  ou  elle 

(i)  f'oy.  LuîEUTK. 
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n'est  pas.  Secondement,  l'action  de 
la  grâce  divine  opérant  avec  la  liberté 
humaine  ou  à  côté  d'elle  n'est  pas  moins 
en  contradiction  avec  l'idée  de  cette  li- 
berté. La  liberté  est  le  pouvoir  de  se  dé- 
terminer absolument  soi-même;  lorsque 
l'homme  fait  quelque  chose  par  sa  propre 
force,  il  le  fait  seul,  absolument  seul, 
sans  y  être  en  aucune  façon  déterminé 
par  d'autres.  Si  quelqu'un  ou  quelque 
chose  le  décidait,  il  ne  serait  plus  véri- 
tablement libre.  Il  en  est  ainsi  de  la  jus- 
tification. C'est  l'homme  lui-même,  et 
l'homme  seul,  qui  se  justifie.  Veut-on 
absolument  faire  intervenir  la  grâce  :  on 
peut  faire  valoir  comme  tel  l'exemple 
que  nous  a  donné  le  Christ  ;  mais  cet 
exemple  ne  nous  détermine  pas  le  moins 
du  monde;  il  ne  restreint  pas  notre  li- 
berté ;  car  c'est  7iotre  propre  affaire  de 
suivre  ou  non  cet  exemple,  c'est  en  vertu 
de  noti^e  propre  force  que  nous  le  sui- 
vons, si  nous  voulons  le  suivre. 

Mais  cet  argument,  aussi  rigoureux 
que  le  précédent,  qui  est  tout  l'opposé, 
s'appuie  sur  une  hypothèse  tout  aussi 
fausse.  Un  fait  aussi  évident  que  la  li- 
berté de  l'homme,  c'est  son  absolue  dé- 
pendance ;  c'est  là  une  réalité  que  l'hom- 
me doué  de  bon  sens  ne  peut  nier.  Quand 
on  ferait  abstraction  de  Dieu  et  de  la 
vérité  tout  à  fait  transcendante ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  certaine,  que  le 
monde  a  été  réellement  et  véritable- 
ment créé,  qu'il  a  été  organisé  d'après 
un  plan  déterminé  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  qui  se  succèdent  dans  le 
temps  et  existent  dans  l'espace,  de  telle 
sorte  que  rien  ne  peut  être  et  ne  peut 
arriver  qui  n'ait  été  déterminé  de  toute 
éternité;  quand  on  ferait,  disons-nous, 
abstraction  de  cette  vérité  transcen- 
dante, il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'il  n'est  pas  un  homme  qui  soit  indé- 
pendant dans  un  moment  quelconque 
de  sa  vie. 

Chaque  individu  est  lie  par  mille  liens 
aux  individus  qui  coexistent  avec  iuiet 
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a  lensemble,  dont  il  fait  partie,  et  tout 
acte  qu'accomplit  l'individu  est  aussi 
bien  le  produit  de  l'activité  de  la  totalité 
des  individus  que  celui  de  l'individu 
même,  par  conséquent  le  produit  de  la 
dépendance  comme  celui  de  la  liberté; 
nulle  part  n'existe  la  liberté  dans  le  sens 
du  pélagianisme,  pas  plus  que  nulle  part 
n'existe  la  dépendance  dans  le  sens  du 
prédestinatiauisme.  Ce  qui,  d'après  cela, 
caractérisecesdeux  systèmes,  c'est  qu'ils 
nient  ce  qui  existe,  parce  qu'ils  n'en 
comprennent  pas  la  possibilité.  Mais  c'est 
par  là  même  qu'ils  sont  jugés.  Si  nous 
avons  devant  nous  une  réalité  positive, 
objet  de  nos  investigations,  la  question 
n'e.^t  pas  de  savoir  si  elle  est  possible, 
puisqu'elle  est  ;  la  tâche  de  la  science 
est  de  reconnaître,  de  comprendre  la 
possibilité  qu'elle  étudie,  et,  si  elle  n'y 
parvient  pas,  et  tant  qu'elle  n'y  parvient 
pas ,  de  reconnaître  qu'elle  n'a  pas 
atteint  à  son  terme,  qu'elle  est  im- 
parfaite, mais  non  de  prétendre  que  la 
réalité  n'existe  pas.  Il  est  sans  doute 
plus  facile  de  dire  :  L'homme  est  ab- 
solument dépendant,  il  n'est  jamais 
libre  ;  et  :  L'homme  est  absolument 
libre,  il  n'est  jamais  dépendant,  que 
de  dire  :  l/homme  est  absolument  dé- 
pendant dans  sa  liberté  absolue,  il  est 
absolument  libre  dans  son  absolue  dé- 
pendance. Or  c'est  cette  dernière  pro- 
position qui  est  la  réalité,  et  la  science 
de  cette  réalité  est  la  vraie  science, 
quelque  diKiculté  qu'éprouve  la  raison 
à  s'orienter  dans  uue  pareille  question. 
La  difficulté  prouve  seulement  qu'il  en 
coûte  plus  de  co  mprendre  ce  qui  est  que 
ce  qu'on  imagine.  Ce  que  nous  disons 
ici  eu  général  s'applique  à  la  prière. 
Quoique  la  prière  soit  un  acte  propre 
de  l'homme,  et  que  l'effet  de  la  prière 
soit  par  conséquent  un  produit  de 
l'homme  qui  prie ,  la  prière  est  cepen- 
dant en  elle-même  une  œuvre  divine, 
et  doit  être  considérée  comme  un  don 
de  la  grâce,  indépendamment  de  l'effet 


même  de  la  prière  ;  et,  quoique  de  toute 
éternité  Dieu  nous  ait  assigné  ce  à  quoi 
nous  prendrons  part,  il  faut  cependant 
considérer  comme  notre  propre  œuvre 
ce  que  nous  opérons  et  obtenons  par  no- 
tre prière,  et  la  grâce  de  la  prière  et 
le  mérite  de  la  prière  étant  également 
essentiels  ici.  Si  notre  supplique,  géné- 
rale ou  particulière,  est  exaucée,  ce 
que  Dieu  nous  accorde  est  à  la  fois  une 
conséquence  de  notre  demande ,  par 
conséquent  un  produit  de  l'homme 
priant,  et  une  volonté  éternellement 
prédéterminée  ou  une  œuvre  de  Dieu. 
Telle  est  la  doctrine  catholique,  dont  là 
vérité  se  manifeste  en  ce  qu'elle  re- 
connaît la  réalité  telle  qu'elle  est  et  ne 
se  laisse  pas  égarer  par  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  comprendre  comment  cette 
réalité  est  possible.  «  11  faut,  dit  S.  Tho- 
mas, comprendre  l'utilité  de  la  prière 
de  telle  sorte  qu'on  ne  soumette  pas  à 
une  aveugle  nécessité  les  affaires  hu- 
maines que  dirige  la  Providence  divine 
et  qu'on  n'abroge  pas  l'immutabilité 
de  l'ordre  providentiel  et  divin.  »  Il 
cherche  alors  à  résoudre  la  difficulté, 
qui  consiste  à  concilier  les  deux  extrê- 
mes, de  la  même  manière  qu'il  a  cher- 
ché à  concilier  la  prédestination  et  la 
liberté  en  général.  «  JNous  ne  prions 
pas,  dit-il,  pour  changer  l'ordre  divin, 
mais  pour  obtenir  ce  que  nous  pouvons 
obtenir  par  la  prière  conformément  à 
l'ordre  divin,  afin  que  les  hommes  mé- 
ritent par  leur  prière  d'obtenir  ce  que 
le  Tout-Puissant  a  décidé  de  toute  éter- 
nité de  leur  accorder  (1).  w  S.  Augustin 
parle  de  même.  Après  avoir  démontré, 
contre  les  Pélagiens,  que  nous  avons 
reçu  de  Dieu  ce, que  nous  possédons, 
et  que  par  la  prière  nous  reconnaissons 
précisément  que  c'est  à  la  grâce  de  Dieu 
que  nous  devons  tout  :  Proinde  peta- 
mus  ut  det  quod,  ut  habeamus,  Ju- 

(1)  Summa,  2-2,  quaest.  83,  art.  2.  Cf.  Greg., 
1. 1,  Dlalog.,  c.  8. 
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bel;  ad  hoc  enim  (juocl  nonduia  habe- 
mus  Jubety  ut  habeamus^  ut  admo- 
neat  quid  petamus^  etc.,  il  ajoute  : 
«INL'iis  nous  irabro^eous pas  la  liberté  de 
i'iioiume  parce  que  nous  ne  nions  pas 
la  grâce  divine  ;  car  la  volonté  est  à 
nous...  et,  si  nous  ne  voulions  pas,  nous 
ne  recevrions  et  nous  ne  posséderions 
pas  ce  que  nous  obtenons  (1).  »  S.  Au- 
gustin renvoie  formellement  à  ses  ciutrcs 
dissertations  sur  la  grâce  et  la  liberté, 
sur  la  prédestination  et  l'action  propre 
et  spontanée  de  Thomme.  C'est  préci- 
sément dans  la  prière  que,  d'après  la 
juste  observation  de  S.  Augustin,  la  vé- 
rité exposée  plus  haut  s'exprime  plus 
clairement  que  dans  tous  les  autres 
actes  de  riiomme.  La  prière  est  notre 
acte  propre;  c'est  nous  qui,  par  elle, 
agissons  et  opérons  quelque  chose ,  et 
cependant  nous  ne  Toperons  qu'en  sup- 
posant précisément  que  nous  ne  pou- 
vons nous-mêmes  absolument  rien  nous 
donner,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 
par  nos  propres  forces,  et  que  nous 
avons  tout  à  attendre  de  Dieu.  Ainsi 
la  prière  est  clairement  et  nettement 
l'expression  d'une  double  conviction , 
qui  repond  aux  deux  moments  de  la 
vérité  dont  il  s'agit  ici.  Ce  n'est  le  cas 
ui  pour  la  foi  pure,  ni  pour  les  œuvres 
proprement  dites.  Dans  la  foi  prédo- 
mine la  conscience  de  la  grâce,  dans 
les  œuvres  celle  de  la  liberté  ;  ce  qui 
montre,  pour  le  dire  en  passant,  et 
nous  le  démontrerons  plus  loin,  que  la 
prière  occupe  une  place  moyenne  dans 
l'œuvre  de  la  justilieation. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  pou- 
vons donc  résolument  repondre,  si  l'on 
nous  demande  :  «»  A  quoi  sert  la  prière, 
Dieu  ayant  tout  prédétermine  de 
toute  éternité,  et  rien  ne  pouvant  être 
changé  à  cette  predelerminalion  abso- 
lue? »  —  et  :  «A  quoi  bon  la  prière  (et 


U)  De  Dono  viduilatis,  c.  17-21,  Cf.  de  Pcr- 
fKt,  jusl,  hom.,  c.  IV-itO. 


par  conséquent  l'espoir  en  la  gràee  di- 
vine), puisque  l'homme  est  le  créateur 
de  ses  œuvres,  et  par  conséquent  l'au- 
teur de  sa  destinée?  » 

A  la  première  question  :  Comme  nous 
sommes  en  général  indépendants  dans 
la  réalisation  du  plan  divin  du  monde, 
quoique  ce  plan  soit  eternelleme.t  et 
absolument  immuable,  nous  prions 
parce  que  nous  savons  que  ce  plan 
divin  se  réalise  non-seulement  en  nous, 
mais  par  nous,  dans  les  créatures  en 
général  et  par  elles,  et  non-seuiement 
par  la  créature  spécialememt  appelée 
libre,  mais  encore  par  celles  qui  ne 
sont  pas  libres,  quoique  ce  soit  surtout 
par  les  premières. 

A  la  seconde  question  :  Tout  en  re- 
connaissant notre  propre  œuvre  dans 
tout  ce  que  nous  faisons,  nous  recon- 
naissons que  nous  ne  sonmies  pas  par 
nous-mêmes  et  d'une  manière  absolue, 
mais  que  nous  sommes  les  organes  de 
la  volonté  divine  et  de  la  vertu  d'en 
haut  ;  et  il  en  est  de  même  de  la 
prière  et  de  ses  effets.  Ou  bien  il  faut 
déclarer  absurdes  tous  les  efforts,  tous 
les  actes  de  l'homme,  quelque  nom 
qu'ils  puissent  porter  et  quoiqu'on  ne 
leur  attribue  ni  la  toute-puissance,  ni 
l'inanité  des  pures  apparences,  ou  il 
faut  admettre  que  la  i)rière,  telle  qu'elle 
se  pratique  dans  l'Église,  est  un  fait 
raisonnable  et  d'une  valeur  réelle. 

Mais  on  insiste  -,  on  donne  à  l'objec- 
tion que  nous  combattons  une  forme 
plus  arrêtée,  une  application  plus  spé- 
ciale, et  nous  devons  y  répondre.  On  se 
scandalise  surtout  do  la  prière  qi.i  a 
une  intention  spéciale.  Qu'on  fasse  abs- 
traction, dii-on,  de  ee  qu'une  pareille 
prière  est  souvent  absurde  eu  elle-même 
et  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
un  acte  religieux,  elle  est  toujours  ac- 
tuellement, /jerafc/r/e/i5,  absurde,  puis- 
qu'elle ne  peut  être  exaucée  (si  elle  ne 
peut  être  exaucée  elle  est  absurde, 
puisqu'elle  est  faite  douâ  l'hypothèse 
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qu'elle  peut  être  exaucée).  Or  elle  ne 
peut  être  exaucée,  dit-on,  quoique  nous 
ayons  démontré  qu'elle  peut  l'être  sans 
que  le  plan  divin  du  monde  soit  changé 
ou  troublé,  pas  plus  par  la  prière  que 
par  aucune  autre  espèce  d'œuvre  de  la 
créature  en  général  ;  car,  ajoute-t-on, 
si  l'on  examine  la  prière  m  concreto , 
dans  la  plupart  des  cas,  il  est  impos- 
sible qu'elle  soit  exaucée  parce  que  les 
prières  se  croisent ,  se  contredisent , 
s'annulent  réciproquement.  Comment 
par  exemple  deux  hommes  peuvent-ils 
être  exaucés  si  l'un  demande  de  la  pluie 
à  l'instant  où  l'autre  réclame  du  soleil  ? 
Il  faut,  pour  répondre  à  cette  objec- 
tion, d'abord  s'en  tenir  à  l'idée  que 
nous  avons  donnée  plus  haut  de  la  na- 
ture même  de  la  prière.  L'imagination 
du  premier  fou  venu  n'est  pas  une 
prière  ;  celui-là  seul  prie,  demande  en 
priant,  qui  demande  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  devoir  être  le  sommaire 
de  toute  prière,  et  qui  prie  de  la  ma- 
nière, dans  les  dispositions,  avec  la  foi, 
la  conscience,  l'humilité,  etc.,  que  nous 
avons  indiquées,  qui  prie  en  un  mot 
comme  prie  l'Église.  Il  serait  certaine- 
ment insensé  de  rejeter  tous  les  plans 
des  hommes  politiques,  des  généraux 
d'armée,  à  cause  des  projets  aventureux 
et  absurdes  qu'ont  formés  de  tous 
temps  une  foule  de  têtes  folles;  il  serait 
insensé  de  déclarer  vains  et  inutiles  les 
travaux,  les  occupations  des  hommes 
en  général,  à  cause  de  l'agitation  perpé- 
tuelle et  futile  de  certains  ardélions. 
Il  en  est  de  même  ici.  La  prière  n'est 
vraiment  prière  que  lorsqu'elle  tend 
à  la  réalisation  du  plan  divin  du  monde, 
c'est-à-dire  à  l'établissement  du  règne 
de  Dieu  et  de  sa  justice.  Or  la  prière 
conserve  cette  intention  lorsqu'elle 
exprime  une  demande  formelle  ou 
spéciale  ;  car,  de  même  que  l'individu 
n'est  pas  en  contradiction  avec  le 
monde  dans  sa  totalité ,  puisque  la 
totalité  n'est  que  l'ensemble,  l'unité 


des  partis  multiples,  de  même  la  réali- 
sation de  certaines  pensées  particu- 
lières n'est  pas  en  contradiction  avec 
le  plan  total  du  monde,  puisque  ce 
plan  total  ne  se  réalise  que  dans  et  par 
les  œuvres  particulières  qui  en  consti- 
tuent l'ensemble.  Donc  la  prière,  alors 
qu'elle  a  une  intention  spéciale,  ne  cesse 
pas  d'être  une  vraie  prière,  et  tout  aussi 
peu,  comme  on  le  voit  sans  peine,  si 
cette  intention  se  dirige  vers  des  ob- 
jets sensibles,  corporels,  temporels,  que 
si  ces  objets  sont  spirituels,  car  ceux-là 
appartiennent  aussi  bien  au  monde  que 
ceux-ci,  ne  sont  pas  moins  que  ces  der- 
niers des  moments  et  des  éléments  du 
plan  divin  du  monde.  Le  royaume  de 
Dieu,  qui  sans  doute  en  lui-même  est 
essentiellement  spirituel,  se  constitue 
dans  le  monde  des  corps,  et  ne  peut  sub- 
sister et  se  former  sans  le  maintien  et 
l'ordonnance  de  ce  monde  corporel,  si 
bien  que  la  demande  du  pain  quotidien 
a  pour  but  la  réalisation  du  plan  divin, 
tout  comme  la  demande  de  la  venue  du 
règne  de  Dieu,  de  la  rémission  des 
péchés,  etc.,  etc. 

Partant  de  ce  point  de  vue  nous  ne 
serons  pas  effrayé  du  dilemme  qui  cou- 
ronne l'objection.  Lorsque  deux  hom- 
mes demandent  en  même  temps  et  dans 
le  même  heu  deux  choses  contraires,  que 
l'un  prie  pour  avoir  de  la  pluie,  l'autre 
du  soleil,  il  semble  en  effet  que  pour  les 
exaucer  en  même  temps  tous  les  deux  \ 
il  faut  plus  qu'un  art  divin.  Mais  c'est 
encore  une  pure  illusion,  qui  trompe 
ceux  qui  s'en  tiennent  aux  apparences 
sans  se  donner  la  peine  de  voir  la  réalité 
de  plus  près.  La  vérité  est  que  ces  deux  ,| 
prières  non- seulement  peuvent  être 
exaucées,  mais  le'sont  en  effet.  Chacune 
d'elles  demande  la  réalisation  de  cer- 
taines conditions  corporelles  et  tempo- 
relles nécessaires  pour  que  le  royaume  | 
de  Dieu  prospère.  Cette  prière  est  infail- 
liblement exaucée,  car  cette  réalisation 
est  dans  le  plan  divin,  elle  est  prédéter- 
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minée  ;  et  de  ce  que  les  deux  prières  de- 
mandent des  choses  différentes  ,  de  ce 
qu'elles  ont  l'air  de  se  contredire,  cela  ne 
change  rien  au  fond  de  la  question.  Les 
deux  suppliants  demandent  la  même 
chose,  chacun,  sans  doute ,  comme  il 
l'entend,  comme  cela  lui  paraît  utile  et 
convenable;  chacun  prend  naturellement 
en  soi  la  connaissance  ou  plutôt  l'opinion 
de  ce  qui  devrait  être  spécialement  ac- 
cordé et  du  moment  où  devrait  être 
réalisé  ce  qui  fait  le  fond  et  le  sommaire 
essentiel  de  sa  prière  ;  chacun  voit  d'a- 
bord comme  souhaitable,  et  par  consé- 
quent comme  digne  d'être  demandé, 
ce  qui  lui  paraît,  à  lui,  dans  son  cer- 
cle, nécessaire  pour  le  succès  de  l'uni- 
que nécessaire.  Chacun  est  en  cela 
dans  son  droit,  tout  comme  il  est  du 
devoir  de  chacun  de  faire,  et  de  faire 
d'abord  uniquement,  le  bien  qui  est 
dans  sa  sphère,  qui  dépend  de  sa  posi- 
tion, qui  est  en  son  pouvoir  et  propor- 
tionné à  ses  facultés. 

Il  est  sans  doute  vrai,  il  n'y  a  pas 
grande  sagesse  à  le  reconnaître,  que  le 
temps  ne  peut  être  simultanément  et 
dans  le  même  lieu  chaud  et  sec,  plu- 
vieux et  froid.  ÎNIais  ce  n'est  pas  la  ques- 
tion. On  demande  le  soleil  et  la  pluie, 
non  pour  eux-mêmes,  mais  en  vue  d'un 
troisième  terme,  qui  est  la  bénédiction 
des  froits,  l'accroissement  des  moyens 
de  subsistance  que  fournit  la  terre,  bé- 
nédiction qui  peut  être  accordée  de 
l'une  et  de  l'autre  façon,  si  bien  que  les 
deux  suppliants  peuvent  être  exaucés 
en  même  temps  ,  quelque  contradic- 
toires que  paraissent  leurs  prières. 

Nous  avons  pris  pour  exemple  l'objet 
d'une  prière  fort  éloignée  de  ce  qui 
constitue  l'unique  fond  nécessaire  de 
[toute  prière  ;  par  conséquent,  plus  nous 
nous  écartons  de  la  périphérie  pour 
uous  rapprocher  du  centre,  plus  nous 
négligeons  les  simples  moyens  de  sub- 
sistance que  fouruit  la  nature  à  la  vie 
terrcï^lre  pour  désirer  le  bien  suprême, 


qui  est  Dieu,  plus  la  prière  touche  h  l'ob- 
jet véritable  et  immédiat  de  la  prière, 
moins  les  prières  sont  divergentes  et 
contradictoires,  plus  elles  s'irlcnlifient 
et  sont  certaines  d'être  exaucées.  L'ob- 
jet le  plus  direct,  le  plus  inmiédiat  de  la 
prière  est  Dieu,  l'union  avec  Dieu,  le 
bien  souverain  ,  et  la  prière  qui  tend 
directement  vers  ce  bien  suprême,  qui 
aspire  à  Dieu  lui-même,  est  la  même 
chez  tous  ceux  qui  peuvent  la  faire;  là 
il  n'y  a  plus  de  divergence,  plus  de 
contradiction.  Entre  ce  terme  suprême 
et  ce  terme  inférieur  des  biens  de  la  na- 
ture est  placé  l'homme,  l'homme  à 
tous  les  degrés  de  son  développement 
physique  et  moral,  dans  toutes  les  si- 
tuations possibles  de  son  corps  et  de 
sou  âme,  depuis  le  bien-être  physique 
de  l'un  jusqu'à  la  sainteté  de  l'autre, 
et ,  à  mesure  que  l'homme  s'éloigne 
des  degrés  inférieurs  pour  s'élever  au 
sommet,  la  valeur  des  biens  qu'il  de- 
mande augmente,  le  caractère  propre 
des  agents  intermédiaires  s'anoblit,  et 
le  fidèle  acquiert  la  certitude  d'être 
exaucé  dans  sa  prière;  non  pas  que 
telle  prière  soit  plutôt  exaucée  que 
telle  autre;  mais  la  certitude  d'être 
exaucé  dans  l'objet  de  sa  prière  devient 
plus  grande  à  mesure  que  cet  objet  se 
rapproche  du  bien  suprême,  et,  par 
conséquent,  de  l'idée  du  bien  véritable 
et  immuable. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  com- 
ment la  prière  est  entendue,  infaillible- 
ment exaucée.  Ce  n'est  pas,  comme  on 
Ta  prétendu  par  dérision,  une  échappa- 
toire; c'est  une  vérift  fondée  en  nature 
que  de  dire  que,  d'une  part,  la  prière, 
pour  être  exaucée,  est  soumise  à  cer- 
taines conditions,  et,  d'autre  part,  que 
la  prière  est  exaucée  même  quand  nous 
ne  voyoïvs  pas  positivement  que  la  chose 
demandée  soit  obtenue.  Ce  dernier  point 
vient  d'être  suflisanuiient  étal)li;  le 
premier  a  encore  besoin  d'être  eclairci. 
La  prière  n'est  exaucée  qu'autant  qu'on 
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demande  ce  qui  est  juste,  c'est-à-dire 
qu'on  demande  la  réalisation  du  plan  di- 
vin dans  la  créature.  Comment  en  pour- 
rait-il être  autrement?  De  même  que 
toute  œuvre  de  la  créature  est  caduque 
quand  elle  est  opposée  à  la  loi  éternelle 
de  Dieu,  de  même  toute  prière  demeure 
nécessairement  un  vain  son,  un  vœu 
inutile,  quand  elle  réclame  ce  qui  est 
contre  Tordre  de  la  Providence.  Le  plan 
divin  du  monde  s'est  concentré  dans  le 
Christ;  la  restitution  et  la  perfection  de 
la  créature  par  le  Christ  sont  le  but  (der- 
nier) de  la  Providence.  Ainsi  s'expli- 
que d'elle-même  la  seconde  condition, 
savoir  :  que  la  prière  doit  se  faire  au 
nom  de  Jésus-Christ,  condition  qui  s'i- 
dentifie avec  la  première.  Il  en  est  de 
même  de  la  troisième.  Celui  qui  veut 
être  exaucé  doit  prier  avec  humilité, 
confiance  et  sans  interruption.  Celui-là 
seul  qui  se  donne  tout  à  Dieu,  qui  s'i- 
dentifie avec  la  pensée  divine,  c'est-à- 
dire  avec  le  monde  et  la  vie  du  monde, 
celui-là  seul  qui  ne  cesse  pas  de  médi- 
ter cette  pensée,  peut  la  reconnaître  et 
peut  comprendre  le  plan  du  monde;  il 
c^  la  science  des  voies  de  la  Providence; 
ij  est  en  état  de  désirer,  de  demander 
ce  qui  est  conforme  à  ce  plan,  ce  qui 
devra  par  conséquent  arriver;  seul  il 
est  en  état  de  prier  de  manière  à  être 
exaucé.  Il  faut,  en  général,  être  en  état 
de  reconnaître  la  volonté  divine  pour 
y  conformer  la  sienne.  C'est  dans  ce 
sens  que  S.  Augustin  dit  :  «  La  prière, 
comme  telle,  illumine  et  purifie  notre 
cœur,  le  rend  plus  capable  de  recevoir 
les  grâces  et  les  dons  qui  nous  vien- 
nent du  Ciel  ;  car  Dieu  ne  nous  exauce 
|)oint  comme  un  avare  à  qui  l'on  ar- 
rache un  don  ;  il  est  toujours  prêt  à 
'nous  donner  sa  lumière,  non  |a  lumière 
Tisible,  mais  la  lumière  invisible  et  spi- 
rituelle; c'est  nous  qui  ne  sommes  pas 
toujours  prêts  à  la  recevoir,  qui  nous 
inclinons  vers  autre  chose,  qui  nous 
laissons  envahir  par  la  concupiscence 


des  biens  terrestres.  C'est  par  la  prière 
que  notre  cœur  se  retourne  vers  celui 
qui  est  toujours  prêt  à  donner,  pourvu 
que  nous  voulions  recevoir  ce  qu'il  nous 
offre  (1).  » 

III.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  troi 
sième   objection  contre  la  prière,  et^ 
par  conséquent,    à  l'intelligence  plus 
complète  de  la  prière  elle-même. 

Sans  partager  les  erreurs  relatives  à 
la  prière  que  nous  avons  examinées  jus- 
qu'à présent,  certains  esprits  se  font  une' 
fausse  idée  de  la  prière,  et  elle  leur  devient 
une  pierre  d'achoppement  contre  l'É- 
glise. Cette  catégorie  d'adversaires  de  la 
prière  comprend  trois  partis,  qui  se  con- 
tredisent entre  eux  et  s'excluent  récipro- 
quement. Les  uns,  comme  les  anciens 
Messaliens,  attribuent  à  la  prière  en 
elle-même  une  vertu  toute-puissante  de 
justification,  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
plus  besoin  de  sacrements  et  d'œuvres 
proprement  dites.  Les  autres,  au  con- 
traire, comme  Wicleff,  n'attribuent  au-, 
cune  valeur  à  la  prière  proprement  dite, 
oratio  mentolis  et  vocalis,  et  demaur 
dent  une  prière  réalisée  par  les  œuvres, 
oratio  vîtaiis,  c'est-à-dire  les  œuvres 
seules.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  penser  et 
parler,  c'est  agir  qui  est  utile  et  efficace. 
Les  troisièmes,  enfin,  les  réformateurs 
conséquents,  rejettent  et  les  œuvres  et 
la  prière,  et  disent  :  La  foi  suffit;  la  jus- 
tification s'accomplit  tout  entière,  du 
côté  de  rhomme,  instantanément;  elle 
s'accomplit  par  la  confiance  qu'il  a  que, 
pour  l'amour  du  Christ,  Dieu  ne  pense 
plus  à  ses  péchés  (2).  Toutes  ces  opi- 
nions reposent  sur  une  fausse  idée  des 
fonctions  de  l'homme  dans  l'œuvre  de 
la  justification  ;  ni  les  unes  ni  les  autres 
n'ont  compris  ces.  fonctions  dans  leur 
intégralité. 

Si,  abstraction  faite  de  la  commu- 
nauté  de  l'Église  et  de  la  réception 

(1)  De  Sermone  Domini  in  monle^  1.  II,  c.  S 
{\lx).  Cf.  Ep.  130,  c.  9  (18). 
^2)    f  oy.  iNTERCESSlOîf. 
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les  sacrements,  on  demarde  ce  que 
'homme  doit,  par  lui-même,  faire  pour 
(tre  justifié  et  contribuer  à  l'œuvre  de  sa 
ustihcation,  et  qu'on  réponde  :  Croire 
!t  aimer,  croire  dans  la  charité  ,  c'est- 
i-dire  dans  l'accomplissement  de  la  loi, 
)u  aimer  suivant  sa  foi  ;  cette  réponse, 
;ans  être  fausse,  n'est  ni  complète  ni 
îxacte. 

La  foi,  la  foi  pure,  admettant  comme 
raie  la  divine  révélation  en  Jésus- 
'hrist  et  mettant  toute  sa  confiance 
lans  la  grâce  de  Jésus-Christ,  n'est  pas 
ont  ce  par  quoi  et  ce  en  quoi  nous  de- 
ons  contribuer  à  notre  justification; 
lar,  dans  cette  foi,  le  Christ,  quelque 
ntimement  que  nous  nous  attachions  à 
ui,  est  en  deiiors  de  nous;  la  justice 
[ue  nous  connaissons  par  la  foi  n'est 
)as  nôtre;  elle  est  uniquement  la  jus- 
ice  du  Christ,  uniquement,  c'est-à- 
lirc  que  nous  n'y  avons  point  de  part, 
ît  qu'ainsi,  si  le  péché  ne  nous  est  point 
'ompté,  cela  vient,  non  de  ce  que  nous 
omnies  sans  péché,  de  ce  que  nous 
ommes  réellement  justes,  mais  de  ce 
jue  la  satisfaction  nousest  imputée,  de  ce 
pie  ncus  sommes  traités  comme  justes 
;ans  l'être.  Telle  est  la  justice  pro- 
estante. Mais  ce  n'est  point  une  justice 
Taie.  Si  Dieu  n'avait  pas  voulu  que 
lous  lussions  personnellenir'nt  justes,  il 
lurait  pu  se  contenter  de  nous  imputer 
a  propre  justice  sans  nous  rendre  justes 
lous-mêmes,  et,  dans  ce  cas,  l'Inearna- 
ion  était  inutile. 

Ce  que  la  charité  elle-même  opère. 
Ml  tant  qu'accomplissement  de  la  loi, 
)'est  pas  la  vraie  justice  ;  ce  que  nous 
)pérons  en  accomplissant  la  loi  est 
;nns  doute  notre  œuvre,  notre  chose, 
M  serait,  par  conséquent,  une  justice 
iulTisante,  si  l'accomplisseunuit  de  la 
ci  était  la  justice.  INIais  ce  n'est  pas  le 
•as;  c'est  précisément  parce  que  la  réa- 
isation  des  œuvres  de  la  loi  est  notre 
iffaire  qu'elle  n'est  pas  justice  devant 
Dieu;  car  nul  homme  ne  peut  être  juste 


par  lui-même  devant  Dieu,  nul  ne  peut 
par  lui  même  plaire  à  Dieu.  Le  Christ 
seul  est  parfailement  uni  à  Dieu,  par 
conséquent  le  seul  homme  complète- 
ment et  véritablement  juste,  et  notre 
justice  n'est  vraiment  justice  que  lors- 
qu'elle n'est  pas  notre  justice,  mais  celle 
du  Christ,  etqu'clle  devientnotrejustice, 
non  parce  qu'elle  vient  de  nous,  mais 
parce  quele  Christropère  en  nous.  Bref, 
ce  que  nous  opérons  en  accomplissant  la 
loi  n'est  véritablement  justice  qu'autant 
que  nous  agissons  avec  la  foi,  la  cons- 
cience que  ce  n'est  pasnous  qui  agissons, 
mais  le  Christ  qui  agit  en  nous  et  par 
nous,  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  notre  propre 
force,  mais  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  qui  nous  rend  justes  devant  Dieu 
et  nous  relie  à  Dieu.  De  même  que  la 
foi  pure  et  simple  ne  nous  justifie  pas, 
parce  que  le  Christ  est  en  dehors  de  nous, 
et  que,  par  conséquent,  la  justice  est  au 
Christ,  et  non  à  nous  en  même  temps, 
de  même  la  charité  pure  et  simple,  la 
simple  réalisation  de  la  loi  ne  nous  jus- 
tifie pas,  parce  que  nous  restons  encore 
en  dehors  du  Christ,  que  nous  ne  nous 
transformons  pas  en  Jesûs-Christ,  et 
que,  par  conséquent,  la  justice  produite 
nous  est  propre  et  n'est  pas  en  même 
temps  celle  de  Jésus-Christ.  Ce  dont 
il  s'agit,  par  conséquent,  c'ist  que  la 
foi  et  la  charité  s'Unis>ent  tellement 
qu'elles  opèrent  ensemble.  Il  ne  suffit 
pas  que  la  foi  produise  la  charité  et 
que  la  charité  ramène  à  la  foi  ;  car, 
de  cette  manière,  tantôt  c'est  plus  ou 
moins  exclusivement  la  pariic  humaine, 
tantôt  la  partie  divine  qui  prédomine. 
Demande-t-on  ce  qu'il  faut  pour  que  la 
foi  et  la  charité  agissent  ensemble,  opè- 
rent en  se  confondant  :  ou  sera  obligé 
toujoursde  repondre (ju'on  pourra  sap- 
procher  de  celte  identification  de  la  foi 
et  de  la  charité,  mais  jamais  la  parfaire 
compictcmcnt.  Il  y  aura  toujours  dans 
la  toi  la  prédominance  du  sentiment  de 
la  justice  appartenant  exclusivement  au 


104 


PRIÈRE 


Christ,  dans  la  charité  la  prédominance 
du   sentiment  d'une  justice   qui  nous 
appartient  exclusivement.  C'est  dans  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  et,  par  con- 
séquent, dans  la  prière,  que  s'opère  l'i- 
dentification exigée  de  la  foi  et  de  la 
charité,  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  de 
l'acte  divin  et  de  l'acte  humain.  Dans 
le  saint  Sacrifice  ,  c'est  le  Christ  qui 
opère  ;  le  sacrifice  offert  est  so7i  sacrifice, 
etcependantc'estlhomme  qui  accomplit 
l'oeuvre  de  Dieu  dans  l'homme  et  celle 
de  l'homme  en  Dieu ,  ce  qui  s'exprime 
clairement  encore  dans  la  conmiunion. 
Mais  la  prière  se  rattache  au  sacrifice 
de  la  messe;  elle  l'enveloppe  en  quel- 
que sorte,  et  c'est  dans  la  prière  que  se 
continue  la  complète  union  de  Dieu  et 
de  l'homme,  de  la  foi  et  de  la  charité, 
de  la  justice  divine  et  de  la  justice  hu- 
maine opérée  par  le  saint  Sacrifice.  Ainsi 
la  prière  est  l'acte  dans  lequel  la  foi  et 
l'amour  s'unissent  et  se  pénètrent  com- 
plètement, dans  lequel  lœuvre  de  la 
justification  apparaît  à  la  fois  comme 
œuvre  de  la  grâce  et  œuvre  de  la  liberté, 
et  de  telle  façon  que  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  prédomine,  et  que  l'une  et  l'autre  se 
font  valoir  d'une  manière  intégrale  et 
absolue.   Donc,  en  peu   de  mots,  la 
prière  est  l'acte  dans  lequel  la  nature 
de  la  justification  s'exprime  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte  et  la  plus  positive, 
dans    lequel    l'action    simultanée    des 
deux  facteurs   de   l'œuvre    de  la  jus- 
tification existe  le  plus  purement  et  le 
plus  complètement. 

Nous  parvenons  ainsi  à  déterminer 
sans  peine  la  valeur  dogmatique  de  la 
prière.  Lors  même  que  l'identification 
de  la  foi  et  de  la  charité  dans  la  prière 
n'existerait  encore  qu'en  théorie,  la 
prière  mériterait,  de  la  part  des  dog- 
matiques, d'être  prise  en  considération 
plus  qu'ils  ne  le  font.  Certes  l'acte  dans 
lequel  la  vérité  de  la  doctrine  catholi- 
que sur  la  justification  se  manifeste  dans 
toute  sa  perfection  et  sa  pureté  mérite 


l'attention  la  plus  sérieuse.  La  science 
de  la  prière  et  l'appréciation  de  ce  fait  re- 
marquable, que  nul  homme,  pas  même 
celui  qui  se  fait  violence  pour  être  athée 
(car  nul  n'est  naturellement  ni  logique- 
ment athée;  celui  qui  l'est  ne  l'est  que 
par  la  violence  qu'il  s'impose,  et,  par 
conséquent ,  ne  l'est  pas  complète- 
ment, la  mutilation  spirituelle  ne  pou- 
vant, pas  plus  que  celle  du  corps,  anéan- 
tir toute  la  nature,  et  l'athéisme  parfait 
n*étant  que  le  privilège  des  brutes), 
l'appréciation,  disons-nous,  de  ce  fait 
que  nul  homme  n'est  dans  le  cas  de  ne 
jamais  prier,  justifient  pleinement  la 
doctrine  de  la  justification  et  prouvent 
qu'elle  est  la  spéculation  la  plus  pro- 
fonde qu'on  puisse  imaginer  sur  la  foi 
et  l'amour,  la  grâce  et  la  liberté. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  il  faut  aller 
plus  loin  ;  non-seulement  la  prière  a  en 
vue  l'union  complète  de  la  foi  et  de  la 
charité,  mais  elle  l'opère,  et  sans  la  prière 
nous  ne  sommes  pas  en  état  d"unir  ces 
deuxactes  comme  ils  doivent  l'être,  pour 
être  les  moments  de  la  véritable  justifi- 
cation ;  nous  ne  sommes  pas  en  état 
d'accomplir  l'œuvre  entière  de  la  justi- 
fication, en  tant  qu'elle  est  notre  œuvre. 
Ce  que  nous  opérons  par  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  n'est  véritable  justice 
devant  Dieu  qu'autant  que  notre  œu- 
vre est  ce  que  la  foi  nous  montre  com- 
me la  justice,  c'est-à-dire  la  justice  du 
Christ,  par  conséquent  qu'autant  que 
ce  que  nous  faisons  se  fait  dans  la 
grâce  de  Dieu  et  par  elle,  de  sorte  que 
nous  sommes  justes,  mais  que  notre  jus- 
tice est  celle  de  Dieu.  Il  est  impos- 
sible que  jamais  notre  œuvre  soit 
l'œuvre  de  Dieu,  que  la  justice  acquise 
par  l'accomplissement  de  la  loi  soit  la 
justice  de  Dieu  (1),  si  nous  n'avons  pas 
accompli  l'œuvre  précisément  comme 
une  œuvre  désirée,  accomplie  par  nous. 


(1)  Rom.,  1, 17;  3,  22.  I  Cor.,  1,  30.  II  Cor.» 
5,  21. 
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Or  c'est  ce  qui  arrive,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut,  dans  la  prière, 
en  tant  qu'elle  se  rattache  au  sacrifice 
de  la  messe.  Donc  la  prière  a  sa  place 
marquée  et  essentielle  dans  l'œuvre  de 
la  justification.  Cette  œuvre  se  réalise 
par  trois  moments  :  la  foi,  la  prière, 
les  actes.  Il  n'est  sans  doute  pas  faux 
de  dire  que  l'œuvre  de  la  justification 
consiste  dans  la  foi  et  les  actes  ;  mais 
il  ne  faut  pas  que  ces  conditions  soient 
l'une  à  côté  de  l'autre,  il  faut  qu'elles 
soient  unies  et  identifiées ,  de  même 
qu'elles  sont  toutes  deux  l'effet  de  l'o- 
pération commune  et  simultanée  de 
la  grâce  et  de  la  liberté  ,  et  elles  ne 
sont  complètement  identifiées  que  dans 
la  prière  et  par  elle.  Par  conséquent  la 
prière  est  le  troisième  moment,  et  un 
moment  aussi  essentiel  de  l'œuvre  de 
la  justification,  en  tant  qu'elle  dépend 
de  nous,  que  la  foi  et  les  œuvres  (1).  Ce 
que  nous  disons  là  nous  permet  d'appré- 
cier et  de  réfuter  les  objections  que  nous 
avons  énoncées  en  dernier  lieu.  Si  la 
prière  est  un  moment  essentiel  de  l'œu- 
vre de  la  justification,  elle  n'est  pas  inu- 
tile, elle  est  indispensable  ;  mais  c'est 
un  moment  de  l'œuvre ,  ce  n'est  pas 
l'œuvre  tout  entière;  elle  n'a  pas  à  elle 
seule  la  vertu  de  la  justification  ;  elle 
n'exempte  pas  pour  cela  de  la  foi  et  de 
la  pratique  [ora  et  lahora).  Nous  som- 
mes en  même  temps  parvenus  par  là  au 
point  cuhninant  dufjuel  il  faut  consi- 
dérer l'importance  de  la  prière.  Si  la 
prière  a  la  place  et  la  fonction  que  nous 
indiquons,  dans  l'œuvre  de  la  justifica- 
tion, en  ce  qui  dépend  de  nous,  elle  est 
d'abord  quelque  chose  de  méritoire , 
elle  mérite  quelque  chose,  c'est-à-dire 
la  justice  et  ce  qui  s'unit  à  la  justice. 
Ce  mérite  ne  doit  pas  être  entendu  en 
ce  sens  que  Dieu  nous  doit  quelque 
chose  quand  nous  prions;  mais  cela 
veut  dire   que  la  prière  a  une  consé- 

(1)  Cf.  Conc,  Trid.,  sess.  VI,  c.  11,  ab  init. 


qiience,  que  cette  conséquence  est  la 
justice.  La  prière  est  efficace,  comme 
tout  ce  que  nous  faisons  pour  notre 
justification,  en  ce  qu'elle  coopère  à  la 
production  de  la  justice. 

Donc  la  prière  est  en  second  lieu  ef- 
ficace, opérante,  elle  obtient  ce  qu'elle 
demande,  impetratoria.  Ainsi  se  jus- 
tifie la  distinction  que  font  les  théolo- 
giens entre  le  mérite  et  l'impétration, 
meritum  et  impetrafio.  Mais  cette 
distinction  devient  fausse  si  l'on  sépare 
les  deux  moments  de  telle  sorte 
qu'on  ne  les  voie  plus  l'un  dans  l'au- 
tre. La  prière  est  une  œuvre  méritoire 
ou  une  bonne  œuvre ,  non-seulement 
comme  toutes  les  œuvres  que  nous 
accomplissons  pour  notre  justification, 
mais  dans  un  sens  spécial.  On  appelle 
spécialement  la  prière,  le  jeûne,  l'au- 
mône, de  bonnes  œuvres,  non  pas, 
sans  doute ,  parce  que  ces  œuvres  se 
distinguent  essentiellement  des  autres 
œuvres  de  la  justification ,  car  ce  n'est 
pas  le  cas,  mais  parce  que,  dans  ces 
trois  actes,  l'abnégation  de  soi-même 
est  spécialement  pratiquée  :  dans  la 
prière  nous  sacrifions  notre  moi  et  sou 
orgueil  pour  vivre  de  et  en  Dieu  ;  dans 
le  jertne  nous  sacrifions  le  corps  et  ses 
appétits  pour  nous  fortifier  dans  l'es- 
prit ;  dans  l'aumône  nous  sacrifions 
les  biens  terrestres  pour  prouver  notre 
amour  de  Dieu  par  le  soulagement  des 
pauvres.  Quant  à  l'impétration,  nous 
avons  déjà  vu,  4'une  manière  géné- 
rale, que  la  question  de  l'efficacité  de 
la  prière  se  confond  avec  la  question 
générale  de  la  possibilité  et  de  l'effi- 
cacité des  œuvres  des  créatures  en 
face  des  décrets  immuables  de  la  Pro- 
vidence. 

Ici  nous  reconnaissons  plus  direc- 
tement et  plus  positivement  la  manière 
dont  la  prière  opère.  Comprise  dans  la 
série  des  actes  qui  constituent  par  leur 
ensemb!('  l'œiivre  de  In  justification  en 
ce  qui  dépend  de  nous,  elle  opère  na- 
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turellement  comme  les  autres  actes,  et 
elle  ne  doit  ni  plus  ni  moins  scandaliser 
que  tout  autre  acte  moral.  Cependant 
i^ous  voyons  le  motif  pour  lequel  ou  se 
scandalise  davantage  à  propos  de  la 
prière  ;  cela  provient  de  ce  que,  dans 
la  prière,  l'essence  de  la  foi  et  de  Tac- 
tion  sont  unies,  et  de  ce  que  les  deux 
facteurs  objectifs  de  la  justification,  la 
grâce  et  la  liberté,  apparaissent  chacun 
dans  sa  complète  intégrité.  Il  est  sans 
doute  absurde  de  se  scandaliser,  car  la 
grâce  et  la  liberté,  ou  la  prédestination 
et  la  volonté,  étant  les  facteurs  de  la  jus- 
tification, Tacte  humain  qui  révèle  l'un 
et  l'autre  dans  toute  leur  pureté  doit 
surprendre  et  choquer  moins  que  tout 
autre;  bien  plus,  ces  deux  facteurs 
agissent  ensemble  dans  la  prière  et  se 
révèlent  non  moins  que  dans  la  foi  et 
dans  la  pratique;  dans  la  foi  c'est  la  li- 
berté, dans  l'œuvre  c'est  la  grâce  qui 
s'efface  quelque  peu,  mais  elles  s'effacent 
de  telle  sorte  que  loin  de  disparaître  on 
les  reconnaît  Tune  et  l'autre  dans  l'un 
et  l'autre  cas.  Comme  la  prière  identifie 
en  elle  la  nature  de  la  foi  et  de  l'action, 
elle  participe  nécessairement  aux  qua- 
lités de  l'une  et  de  l'autre,  et  de  là  deux 
faits  dont  nous  n'avons  pas  pu  faire 
mention  jusqu'à  ce  moment  et  dont 
l'appréciation  doit  clore  la  théorie  de  la 
prière. 

La  prière  participe  aux  qualités  de 
l'action,  c'est-à-dire  que  la  prière,  ou- 
tre le  caractère  général  de  l'action,  a 
de  plus  de  commun  avec  celle-ci  ce  que 
cette  dernière  n'a  pas  de  commun  avec 
la  foi,  c'est-à-dire  qu'elle  agit,  combine 
et  construit,  suivant  les  lois  de  la  na- 
ture ,  autant  que  le  peut  la  créature. 
En  effet,  la  prière  n'est  pas  une  pensée 
vide,  une  parole  vaine,  elle  est  un  prin- 
cipe d'action,  et,  en  ce  sens,  elle  est  ef- 
ficace. Par  exemple,  dit  S.  Augustin, 
celui  qui  prie  et  demande  la  chasteté 
a  nécessairement  aussi  la  volonté  d'être 
chaste,  et  par   conséquent  accomplit 


l'œuvre  de  la  chasteté  (1).  Ainsi,  celui 
qui  demande  le  pain  quotidien,  met  la 
main  à  l'œuvre  pour  gagner  ce  pain 
qu'il  réclame,  et  tâche  de  conserver 
par  une  bonne  conduite  ce  qu'il  a  ga- 
gné, etc.,  etc. 

Nous  devons  insister  aussi  plus  spé- 
cialement ici  que  nous  ne  pouvions  le 
faire  plus  haut  sur  ce  point  que  la 
prière  ne  cesse  pas  d'être  une  prière  vé- 
ritable lors  même  que  son  intention 
n'est  pas  immédiatement  dirigée  vers  le 
bien  suprême.  De  même  que  les  bonnes 
œuvres  proprement  dites  ne  sont  pas 
seules  de  bonnes  œuvres,  mais  que  tou- 
tes les  œuvres  de  celui  qui  est  justifié 
sont  bonnes,  parce  qu'elles  naissent  de 
la  justice,  parce  qu'elles  augmentent  et 
raffermissent  la  justice,  en  un  mot 
parce  qu'elles  sont  vertueuses,  parce 
qu'elles  sont  les  œuvres  d'un  juste, 
c'est-à-dire  d'un  homme  qui  n'agit  que 
dans  et  avec  la  grâce ,  de  même  toute 
prière  du  juste  est  une  vraie  prière, 
parce  que,  quelle  que  soit  son  intention 
directe  et  prochaine,  le  but  final  et  vé- 
ritable est  toujours  le  bien  en  lui- 
même. 

La  prière  participe  en  second  lieu 
non-seulement  aux  qualités  de  l'action, 
mais  à  celles  de  la  foi,  c'est-à-dire  à 
celles  qui  appartiennent  à  la  foi  sans 
être  communes  à  l'action,  ainsi  à  la 
vertu  divine  qui  agit  directement  dans 
celui  qui  a  la  foi,  dans  celui  qui  par  la  foi 
s'est  entièrement  uni  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  à  la  vertu  des  miracles.  Comme  la 
foi,  la  prière  raffermit  l'homme,  en  fait 
l'instrument  de  l'action  directe  de  Dieu. 
De  là  les  guérisons  et  autres  effets  ana- 
logues opérés  par  la  vertu  de  la  prière. 

Quant  aux  questions  particulières 
qu'on  peut  soulever  au  sujet  de  la 
prière,  elles  trouvent  d'elles-mêmes  leur 
réponse  dans  les  explications  qui  pré- 

(1)  Voir  le  texte  cité  plus  haut ,  de  Bono  vi- 
duilaiisy  c.  17  (21).  Cf.  de  Perject.just.  hom.j 

c.  19  m. 
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cèdent,  tout  comme  la  valeur  morale  de 
la  prière  ressort  de  ce  que  nous  avons 
diL  La  prière  est  un  moment  si  im- 
portant de  l'œuvre  de  la  justification  et 
un  facteur  si  essentiel  de  la  justice 
^ue  la  morale  chrétienne  non-seule- 
ment doit  la  recommander,  mais  la 
prescrire  comme  un  devoir,  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux,  et  non-seule- 
ment la  prière  de  chacun  pour  lui- 
même  ,  mais  celle  de  tous  pour  chacun 
Bt  de  chacun  pour  tous  (I).  Nous  in- 
diquons seulement  en  passant  que  la 
prière,  considérée  moralement  et  in 
'^oncrcto,  paraît  sous  une  double  forme, 
:;omme  but  et  comme  moyen,  sans 
[ju'on  puisse  jamais  la  confondre  avec 
les  sacrements. 

La  forme  liturgique  de  la  prière  est 
l'expression  parfaitement  correspon- 
dante à  sa  vraie  nature.  L'homme  qui 
prie  se  place  en  face  de  Dieu.  C'est 
ce  que  doit  exprimef  nécessairement 
l'attitude  de  son  corps;  découvrir  et 
Incliner  In  tête,  joindre  les  mains,  éten- 
dre les  bras,  s'agenouiller  ou  se  te- 
nir debout ,  se  tourner  vers  l'orient 
:Voù  est  provenu  le  salut,  ce  sont  au- 
tant de  formes  extérieures  qui  répon- 
dent, suivant  l'occasion,  aux  disposi- 
tions intérieures  de  celui  qui  s'adresse  à 
Dieu.  Il  n'y  a  pas  naturelUmient  de 
prescription  particulière  pour  chacun  à 
îet  égard  (2)  ;  mais  pour  celui  qui  ac- 
îomplit  un  acte  liturgique,  pour  le  prê- 
re  qui  fonctionne  dans  l'église,  non 
3lus  en  son  nom,  mais  au  nom  de  Vii- 
^lise,  il  en  est  autrement,  car  il  doit 
exprimer  d'une  manière  sensible  la  dis- 
position actuelle  de  ri'.glisequi  parle  et 
)rie  par  lui.  De  là  les  prescriptions 
îxactes  des  attitudes  que  doit  prendre 
e  prêtre,  par  exemple  durant  la  sainte 
nessc,  durant  les  prières  faites  au  temps 


(11  Forj.  Intercession. 

(2)  AtiîAUil.  (/('  Div,  Quast.  ad  simplic.y  1.  II, 

|iKvst.  û. 


pascal,  etc.  (I).  C'est  dans  l'exercice 
commun  de  l'office  puhlicque  la  nature 
de  la  prière  se  révèle  de  l.i  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  complète.  Cette 
communauté  de  prière  proclame  l'u- 
nion de  tous  les  hommes,  mais  surtout 
des  membres  de  l'Kglise,  dans  un  même 
désir,  un  même  besoin.  Ce  besoin  com- 
mun, ce  désir  unique  de  tous  et  de  cha- 
cun, est  la  justice  (qui  est  en  Jésus- 
Christ),  l'union  avec  Dieu,  et  par  là- 
même  la  bér'ititude,  heata  vita^  comme 
dit  S.  Augustin.  C'est  celte  béatitude 
qui  est  la  fin  dernière  de  toutes  les 
prières  faites  en  commun  dans  l'I'.glise. 

De  là  vient  aussi  que  la  prière,  publi- 
que et  commune  surtout,  est  renfermée 
dans  certaines  formules  arrêtées.  L'É- 
glise, par  ces  formules  positives,  a 
voulu  fixer  une  fois  pour  toutes  les 
points  sur  lesquels  les  fidèles  doivent 
spécialement  s'arrêter  dans  leurs  priè- 
res, et  a  voulu  leur  fournir  en  même 
temps  des  moyens  commodes  et  faciles 
de  parvenir  au  terme  assigné.  Les  for- 
mules de  prières  prouvent  que  l'Église 
veut  atteindre  un  but  fixe  et  certain 
par  sa  prière  et  qu'elle  a  des  moyens 
assurés  pour  y  parvenir  (2). 

Les  anciens  estimaient  singulière- 
ment la  prière  et  s'en  sont  beaucoup 
occupés.  De  là  divers  traités  de  l'anti- 
quité sur  ce  sujet,  des  traités  d'Origène, 
de  Tertullien.  de  S.  Chrysostome.  de 
S.  Jean  Damascène,  etc.,  etc.  Parmi  les 
écrits  de  S.  Augustin,  VEpist.  130, 
(ou  121)  ad  Probam  viduau},  traite 
exclusivement  de  la  prière.  Plus  tard  il 
faut  remarquer  principalement  le  livre 
de  Bellnrmin,  de  Bon.  Opcrib.  in  par- 
tie, lib.  J  {de  Orat.). 

Mattes. 

PniÈRK  AU  NOM  DE  JKSITS-CHRIST. 

Il  n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus-Christ. 
Nul  nom  sous  le  ciel  n'est  donné  aux 

(1)  Aiif:.,  ad  Inquis.  Januar,,  lih.  II.  ou    p. 
55,  C.  ir>  28. 

(2)  f'oy.  PniÈPxES  (formules  de). 
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hommes  qui  puisse  les  sauver  (1)  que  le 
nom  de  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu, 
le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes (2),  et  l'homme  n'a  accès  auprès 
de  Dieu  le  Père  que  par  son  Fils  Jésus- 
Christ  (3)  ;  c'est  donc  à  juste  titre  que 
nous  offrons  toutes  nos  prières  auTout- 
Puissant  par  Jésus-Christ,  et  que  par 
lui  seul  nous  espérons  être  entendus  et 
exaucés.  C'est  d'après  la  prescription 
formelle  du  Seigneur  lui-même  que 
nous  faisons  toutes  nos  prières  au  nom 
de  Jésus-Christ  ;  il  nous  est  promis  que 
nous  serons  exaucés  dans  tout  ce  que 
nous  demanderons  en  son  nom  (4). 

Prier  au  nom  de  Jésus  c'est  ne  pas 
compter  dans  nos  prières  sur  notre  mé- 
rite, mais  compter  uniquement  sur 
Jésus-Christ,  source  vivante  du  salut, 
qui  a  opéré  notre  rédemption  par  son 
obéissance,  et  attendre  toutes  choses 
de  Dieu  par  sa  médiation  et  en  vertu 
de  ses  mérites.  Mais  comme  nous  ne 
pouvons  espérer  être  exaucés  par  Jésus- 
Christ  qu'autant  que  nous  prions  sui- 
vant ses  indications  et  sous  sa  direc- 
tion, prier  au  nom  de  Jésus  c'est  prier 
de  plus  dans  l'esprit  et  dans  la  dispo- 
sition de  Jésus-Christ  lui-même.  INon- 
seulement  nos  demandes,  mais  nos 
louanges,  nos  actions  de  grâces  doi- 
vent être  faites  au  nom  de  Jésus  (5). 
Comme  tous  les  biens  émanent  de  son 
nom  et  de  ses  mérites,  c'est  par  lui 
que  nos  louanges,  nos  actions  de  grâ- 
ces doivent  parvenir  au  trône  de  Dieu, 
car  par  lui  seul  elles  peuvent  avoir 
du  mérite  et  plaire  à  Dieu.  Il  en  est 
de  même  des  prières  que  nous  adres- 
sons aux  saints  ;  car  eux  aussi,  n'ont 
accès  auprès  de  Dieu  que  par  le  Christ, 
eux  aussi  ne  prient  Dieu  que  par  Jésus- 
Christ,  son  Fils.  Nous  avons  recours  à 

(1)  Act.,  û,  12. 

(2)  1  rim.,2,5. 

(3)  Éplu,  2,18. 

(û)  Jean,  \H,  13,  Ift;  16,  23,  24. 
(5)  Col.,  3, 17.  Éph.,  5,  20. 


leurs  prières,  en  tant  qu'ils  deviennent 
des  intercesseurs  auprès  du  Christ, 
afin  que  leur  intervention  arrive  par 
Jésus-Christ  à  Dieu  le  Père  en  notre 
faveur  (1).  C'est  pourquoi  les  mots: 
Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre 
Fils  unique,  etc.,  ou  par  le  Christ, 
Notre-Seigneur,  sont  la  formule  ordi- 
naire qui  termine  toutes  les  prières. 
C'est  une  reconnaissance  solennelle  de 
notre  foi  à  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
un  humble  aveu  de  notre  indignité  et 
une  expression  de  notre  confiance  aux 
mérites  du  Christ,  en  la  miséricorde 
paternelle  de  Dieu,  qui  veut  tout  nous 
accorder  pour  l'amour  de  son  Fils  uni- 
que. Kraft. 

piiiF^RE  BE  L'ÉGLISE.  L'Église,  à 
l'instar  du  divin  Sauveur  (2)  et  suivant 
l'exemple  des  premières  communautés 
chrétiennes  (3),  fait  incessamment  mon- 
ter ses  prières  vers  le  trône  de  Dieu. 
S'il  y  a  une  vertu  merveilleuse  dans  la 
prière  commune  (4),  combien  plus  ef- 
ficace, plus  bénie,  doit  être  la  prière 
que  l'Église,  corps  mystique  du  Christ, 
offre  par  le  prêtre ,  son  mandataire, 
pour  le  salut  du  monde,  ou  que  toute 
une  communauté,  prêtres  et  peuple, 
faisant  un  seul  corps  en  et  avec  Jésus- 
Christ,  son  chef,  offre  dans  des  cir- 
constances générales  ou  particulières! 
Hsec  vis  Deo  grata  est  (5).  Eî  yàp  évoç 
xal  S'euTspou  Trpoaeuy^y)  roaoï.ÛTn'i  tcr^ùv  è'y^ei, 
TTo'crw  [j,àXXûv  71  T£  Tou    sTnajcoTTOu   xai  Traffviç 

T^;  £>cxXy)(TÎa<;  (6).  Le  sommaire  de  la 
prière  de  l'Église  est  tout  entier  dans 
la  mémoire  solennelle  de  la  mort  ex- 
piatoire du  Christ  ou  dans  la  sainte 
messe ,  qui  s'élève  vers  Dieu  comme 
un  acte   d'adoration   perpétuelle,  un 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  de  Invoc.  sanct. 

(2)  Jean,  17, 1  sq.  //e6r.,  5,  7,  etc. 

(3)  Act.,  12,  5. 

(ft)  Malth.,  18,  19,20. 

(5)  TertuM.,  Jpotor/.,  c.  39. 

(6)  Ignat.,  ad  Ephesios,  c.  5.  Cf.  Chr\'sost., 
hom.  2,  de  Prophet.  obscur.,  et  hom.  3,  de  In- 
compreh.  Deinatura.  Léo  M.,  serm.  88  et  89. 
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acte  de  louange,  de  gratitude  et  de  sup- 
plication permanent.  De  même  que 
l'Église,  d'après  sa  mission,  est  l'Église 
du  monde  entier  et  porte  dans  son 
cœur  les  peuples  de  toutes  les  langues, 
de  même  sa  prière  est,  dans  son  fond 
le  plus  intime,  une  prière  universelle, 
embrassant  tous  les  hommes  (1).  Quoi- 
que l'Église,  dans  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  ne  fasse  directement  et 
positivement  mémoire  que  de  ceux 
qui  appartiennent  à  sa  communion, 
cependant  sa  prière  réclame  le  bonheur 
de  l'ensemble  comme  celui  des  indi- 
vidus, le  bonheur  de  l'humanité  en- 
tière comme  celui  des  simples  fidèles. 
Cette  charité  universelle  de  l'Église 
s'exprime  dans  toutes  ses  collectes, 
dans  sa  prière  universelle,  et  surtout 
dans  les  oraisons  du  vendredi  saint. 
Dans  ce  grand  jour  elle  recommande 
expressément  à  la  miséricorde  et  à 
l'amour  de  Dieu  non-seulement  tous 
ceux  qui  lui  appartiennent,  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  le  |)on- 
tile  suprême  jusqu'au  plus  humble  de 
ses  serviteurs,  depuis  les  grands  de 
la  terre  jusqu'aux  plus  obscurs  men- 
diants, mais  encore  ceux  que  le  schisme 
ou  l'hérésie  a  séparés  d'elle,  les  Juifs 
aveugles  comme  les  païens  endurcis. 
Elle  a  égards  dans  ses  prières,  à  toutes 
les  situations,  à  tous  les  besoins,  à  tous 
les  dangers,  à  toutes  les  nécessités  des 
hommes  ;  sous  ce  rapport  aussi  la  prière 
de  l'Kglise  est  universelle. 

En  outre,  cette  prière  est  ordinaire 
ou  extraordinaire.  La  prière  ordinaire 
constitue  une  portion  essentielle  et 
intrgrante  de  son  culte  ;  elle  est  par- 
tout, elle  est  mêlée  à  tout;  elle  est 
le  miroir  de  sa  vie,  l'expression  de  sa 
foi,  de  ses  espérances,  de  sa  charité, 
de  son  intime  communauté  avec  le 
Christ,  de  la  part  m;iternelle  qu'elle 
prend  au  bonheur  et  au  malheur  de  ses 

(1)  I  iV»j.,  2,  i-o. 


enfants.  Comment  l'Église  n'implore- 
rait-elle pas  chaque  jour  la  grâce  et  la 
protection  divine  pour  tous,  afin  que 
tous  arrivent  un  jour  en  possession  de 
l'héritage  qui  leur  est  promis?  Tous 
forment  un  corps,  tous  sont  membres 
d'un  même  corps,  et,  lorsque  l'un  des 
membres  soulïre,  tous  ne  souffrent-ils 
pas?  La  prière  de  l'Église  exprime  cette 
fraternité  intime  de  tous  les  membres, 
dont  elle  est  à  la  fois  le  type  le  plus 
fidèle  et  le  stimulant  le  plus  puissant. 
L'unité  de  l'Église  s'exprime  du  reste 
comme  son  universalité  dans  cette 
prière  commune.  Publica  est  nobis  et 
communis  oratio,  et  quando  oramus^ 
non  pro  uno  ,  sed  pro  toto  populo 
oramus ,  quia  totus  populus  unum 
sunius  (1).  De  même  qu'il  n'y  a  qu'un 
esprit,  une  espérance,  une  charité,  il 
n'y  a  qu'une  prière  (2).  Il  y  a  donc  une 
communion  de  prières,  communio  pre- 
cum,  parmi  les  membres  de  l'Église. 
L'exclusion  de  la  communauté  de  l'É- 
glise par  la  grande  excommunication 
lait  perdre  en  même  temps  le  droit  de 
prendre  part  aux  fruits  de  la  prière  pu- 
blique. 

Outre  cette  prière  ordinaire  de  l'É- 
glise, qui  constitue  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  la  liturgie  sacrée  et 
de  la  psalmodie,  prière  qui  se  rapporte 
à  toutes  les  situations  de  la  vie  et  dans 
laquelle  elle  implore  la  protection  toute- 
puissante  et  l'assistance  de  Dieu  pour 
ses  propres  progrès,  pour  le  salut  de  ses 
enfants,  vivants  et  défunts,  comme  pour 
le  bonheur  du  monde  entier,  eu  ne  né- 
gligeant jamais  de  faire  allusion  au  ca- 
ractère spécial  de  la  fête  du  jour  ou  du 
temps,  il  y  a  encore  d'autres  occasions 
particulières  où  l'Eglise  remercie  Dieu, 
d'une  manière  extraordinaire,  pour  une 
grAcc  reçue,  un  péril  surmonte,  un 
malheur  évité,  et  fait  des  prières  extraor- 


(1)  Cypr.,  de  Orat. 

(2)  Cf.  IguaU  Lp.  ad  Magn.y  c  7. 
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dinaires ,  toujours  ordonnées ,  dans  ces 
cas,  par  le  Pape  ou  les  évêques,  qui 
seuls  en  ont  le  droit.  Comme  TÉglise, 
d'après  la  doctrine  de  S.  Paul ,  prie 
aussi  pour  les  rois  et  les  supérieurs, 
afin  d'obteuir  une  vie  paisible  et  tran- 
quille, comme  sa  destinée  est  impliquée 
de  mille  manières  dans  le  réseau  des 
affaires  publiques,  elle  provoque  les  fi- 
dèles, dans  certaines  circonstances  im- 
portantes qui  concernent  le  bien-être 
de  l'État,  à  des  prières  spéciales  et 
extraordinaires.  Seulement  il  faut  tou- 
jours que  ces  prières  soient  ordonnées 
par  l'évêque. 

Cf.  Constitution  de  Benoît  XIV,  in 
Bull.,  t.  XVI,  p.  154;  Nicolas  I",  C.  ad 
Bulgar.j  dans  Hard. ,  Coll.  Conc, 
t.  V,  p.  372. 

Keaft. 

PRIÈRE  DES  MAHOMÉTANS.  Foîjez 

Zalath. 

PRIÈRE  DE  MANASSÉ.  Voyez  APO- 

CBYPHE  {littérature). 

PRIÈRE   DES  QUARANTE  HEURES. 

Cette  dévotion  remonte  au  milieu  du 
seizième  siècle.  La  première  occasion 
en  fut  donnée,  en  1556,  par  un  Capu- 
cin de  Milan,  qui  engagea  les  fidèles  à 
célébrer  la  mémoire  des  quarante  heu- 
res passées  par  le  Christ  dans  le  tom- 
beau. Peu  de  temps  après,  en  1560,  le 
Pape  Pie  IV  approuva  la  confrérie  éri- 
gée à  Rome  dans  le  but  de  faire  tous 
les  mois  une  prière  de  quarante  heu- 
res en  mémoire  des  quarante  jours  de 
jeûne  du  Sauveur  et  à  Tinstar  de  la 
prière  permanente  qui  se  pratiquait 
dans  rÉglise  primitive.  Cepenrfant  il 
n'était  encore  question  que  d'une  pro- 
cession, et  non  d'une  exposition  du 
très-saint  Sacrement  de  l'autel.  En  1592 
Clément  VIII  (1)  ordonna,  par  sa  bulle 
Graves,  une  prière  de  quarante  heu- 
res pour  obtenir  l'apaisement  des  trou- 
bles qui  agitaient  la^  France  et  détourner 

(1)  Foy.  Cléuent  VIII, 


les  périls  dont  les  Turcs  et  les  hérétiques 
menaçaient  l'Église.  On  devait  distri- 
buer la  prière  de  telle  sorte,  dans  les  di- 
verses églises  de  Rome,  que  la  dévotion 
eût  lieu  nuit  et  jour  sans  interruption 
pendant  toute  l'année.  Bientôt  on  auto- 
risa l'exposition  du  saint  Sacrement 
pendant  toute  la  durée  de  l'exercice. 
Plusieurs  Papes  accordèrent  des  indul- 
gences à  cette  dévotion,  qui  s'introdui- 
sit peu  à  peu  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  et  servit  en  même  temps  à 
célébrer  la  mémoire  des  quarante  jours 
que  le  Christ  demeura  sur  la  terre  après 
sa  résurrection. 

Cette  solennité  devint,  d'une  part, 
annuelle,  fut  fixée  à  certains  jours 
en  vue  d'implorer  la  miséricorde  di- 
vine en  faveur  du  peuple  chrétien  et 
d'expier,  par  cette  adoration  solen- 
nelle, les  outrages  faits  à  la  majesté 
divine;  elle  devint,  d'autre  part,  ex- 
traordinaire, et  fut  ordonnée  dans  cer- 
taines circonstances  particulières  par 
les  évpques  pour  leurs  diocèses,  à  l'effet 
d'apaiser  la  juste  colère  de  Dieu  irrité 
contre  une  génération  ingrate,  de  dé- 
tourner les  désastres  qui  pouvaient  pe- 
ser sur  une  contrée  ou  rendre  grâce  à 
Dieu  de  la  protection  obtenue  dans  de 
graves  périls.  Le  mode  de  la  dévotion 
fut  divers  selon  les  diocèses.  Tantôt  la 
prière  durait  quarante  heures  sans  in- 
terruption, en  y  comprenant  la  nuit; 
tantôt,  pour  éviter  la  possibilité  des  dé- 
sordres, on  ne  priait  que  le  jour,  mais 
pendant  trois  jours  de  suite,  tantôt  pen- 
dant trois  dimanches  ou  trois  jours  de 
fêtes  ;  enfin  on  la  restreignait  à  douze 
ou  treize  heures. 

Nous  devons  faire  une  mention  spé- 
ciale des  prières  dès  quarante  heures  qui 
se  pratiquent  particulièrement  dans  les 
églises  des  Jésuites  pendant  les  trois 
jours  de  carnaval  (1)  qui  précèdent  le 
mercredi  des  Cendres.  Ce  fut  S.  Philippe 

(1)  Foy.  CARNAVALt 
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de  Néri  qui  institua  cette  dévotion,  en 
faisant,  pendaut  ces  trois  jours,  des 
stations  solennelles  dans  les  sept  basili- 
ques de  Rome,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  peuple.  S.  Charles  Borromée 
décréta,  au  cinquième  synode  provincial 
de  INlilan,  que  les  (ideles  seraient  invités 
à  être  plus  assidus  à  la  prière,  précisé- 
ment durant  une  semaine  consacrée  à 
tant  de  désordres,  et  s'efforça  de  con- 
firmer par  de  salutaires  ordonnances 
la  dévotion  des  quarante  heures,  qu'il 
recommanda  surtout  pour  les  circons- 
tances graves  et  les  temps  difficiles. 

Plusieurs  évoques  suivirent  l'exem- 
ple de  S.  Charles,  entre  autres  le  cardi- 
nal Paléotti,  archevêque  de  Bologne,  et 
introduisirent  la  dévotion  des  quarante 
heures  dans  leurs  diocèses.  Le  Pape 
Benoît  XIV  confirma  ce  pieux  usage 
dans  les  États  de  l'Église  et  accorda 
une  indulgence  plénière  à  ceux  qui  vi- 
siteraient le  saint  Sacrement  solennel- 
lement exposé,  et  recevraient  les  sacre- 
ments de  Pénitence  et  de  l'Autel  durant 
les  trois  jours  de  la  semaine  qui  suit  la 
septuagésime  ou  la  sexagésime,  ou  qui 
lerniine  le  carnaval.  Clément  XIII  éten- 
dit l'indulgence  à  toutes  les  Églises  de 
la  Chrétienté.  Les  prières  des  quarante 
heures  sont,  en  même  temps,  une 
expiation  publique  et  une  amende  ho- 
norable solennelle  pour  les  plaisirs  fri- 
voles qui  entraînent  les  Chrétiens  pen- 
dant ces  jours.  Cette  pieuse  dévotion, 
partout  où  elle  se  pratique,  est  entou- 
rée de  la  plus  grande  pompe  et  de  l'ap- 
pareil le  plus  auguste. 

Cf.  BuUarlum  magmim,  t.  II,  p.  34, 
el  t.  III,  p.  24;  Conc.  Midiol.  V,  p.  1, 
c.  3;  Conc,  MedioL.  IV,  p.  2,  c.  4; 
r.  Areniun.^  ann.  1595,  cap.  45,  dans 
llarduin,  t.  X;  Bened.  XIV  Instit.,  15 
li  30;  Bouvier,  de  l'Induiyence;  Ga- 
vanti.  Thésaurus  sacrorum  lUtuum^ 
cuni  observationibus  Meratl ^  p.  2, 
tit.  14,  où  se  trouve  imprimée  lins- 
truction  émanée  de  Clemeint  XI  sur 


V  Observation  de  la  prière  des  qua- 
rante heures. 

Kbaft. 

PRIÈRE  DU  MATIN  DANS  L'EGLISE. 

La  raison  reconnaît  dans  les  heures 
matinales  du  jour  une  reproduction 
idéale  de  l'acte  de  la  création,  les  con- 
sidère par  là  même  comme  un  temps 
spécialement  consacré  à  la  Divinité,  et 
demande  à  Thomme,  en  sa  qualité  de 
prêtre  de  la  nature ,  de  se  réveiller 
avec  elles  et  de  leur  prêter  sa  parole. 
Ou  sait  quel  prix  l'ancienne  loi  attachait 
à  l'observation  de  ce  devoir  pieux  et 
naturel,  et  combien  elle  insistait  pour 
que  les  premiers  moments  du  jour  fus- 
sent consacrés  au  culte  du  Seigneur. 

Ils  ont  été  de  même  consacres  dans 
la  nouvelle  alliance  par  l'exemple  du 
Christ  (1)  et  par  les  moments  les  plus 
importants  de  Toeuvre  de  la  Rédemp- 
tion, par  les  souffrances  et  la  résurrec- 
tion du  Sauveur.  Si,  d'après  cela,  la 
piété  a  toujours  imprimé  un  cachet 
particulier  à  ces  heures,  si  les  lidèles 
ont  toujours  uni  à  l'offrande  des  pré- 
mices du  jour  non  encore  profané  le 
sacrifice  de  la  prière  ,  inhérent  au  sa- 
cerdoce universel  de  l'homme,  s'ils  ont 
considéré  ce  temps  comme  le  point  ini- 
tial de  la  vie  de  la  grâce  en  le  célébrant 
en  commun  et  publiiiuement,  ils  n'ont 
fait  que  ce  qu'inspire  iuNinciblement  la 
foi,  qui  envisage  toutes  choses  au  point 
de  vue  de  l'éternité.  Si  enOn  l'Église 
ordonne  la  sanctification  de  ce  temps, 
en  le  comprenant  tout  spécialement 
dans  le  cercle  des  heures  de  prières 
fixées  par  elle  pour  chaque  jour,  elle 
ne  l'a  fait  aussi  que  pour  établir  et  con- 
firmer plus  solidement  l'alliance  de  Dieu 
avec  l'humanité ,  alliance  symbolisée 
par  les  sept  heures  de  rolTue. 

Quant  à  lliistoire  de  la  prière  du  ma- 
tin, nous  savons,  par  la  lettre  si  connue 
de  Pline  à  Trajau,  que  les  Chrétiens, 

(1)  Marx'i  1,  55. 
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qu'il  nomme  Antelucanos,  se  réunis- 
saieut  avant  !e  lever  du  soleil  ;  abstrac- 
tion faite  de  ce  qu'il  ne  parle  que  du 
jour  apparent,  on  ne  doit  pas  s'imagi- 
ner que  c'était  un  temps  de  prière  ré- 
gulièrement observé.  La  loi  défendant 
de  célébrer  un  culte  nouveau,  les  fidèles 
se  réunissaient  aux  moments  oij  ils 
étaient  sûrs  de  n'être  pas  troublés. 
Quoique  Tertullien  (l)  maintienne  ce 
principe  qu'il  faut  prier  partout  et  tou- 
jours, il  ne  désigne,  comme  heures  de 
prière,  que  les  «  heures  apostoliques  » 
(tierce,  sexte  et  none).  Cependant  l'au- 
teur de  VExpositio  Orat,  Domin,  (S. 
Cyprien.^)  ajoute  à  ces  trois  heures,  à 
la  prière  du  soir  et  de  la  nuit,  la  prière 
du  matin  :  jMake  orandum  est,  ut  re- 
surreciio  Doniini  matutina  oratîone 
celebretur  (2). 

Les  évêques  réunissaient  les  fidèles 
dans  leurs  églises  à  toutes  ces  heures; 
dans  la  pratique,  toutefois,  comme  les 
laïques  ne  pouvaient  pas  prendre  part 
aux  prières  de  toutes  les  heures,  on  se 
contenta,  au  moins  pour  la  semaine, 
d'assister  aux  prières  solennelles  du  ma- 
tin et  du  soir  (3).  Ce  qui  prouve  que  ces 
prières  étaient  communes  et  publiques, 
c'est  que  le  huitième  livre  des  Constitu- 
tions apostoliques,  tout  en  prescrivant 
six  heures  de  prières  quotidiennes  (4), 
n'indique  cependant  qu'un  rite  et  un 
formulaire  pour  les  heures  du  matin  et 
du  soir. 

La  dévotion  du  matin  commençait 
par  le  psaume  62  (5)  (6  cpOptvoç);  puis 
suivaient  des  prières  pour  les  catéchu- 
mènes ,  les  énergumènes  et  les  péni- 
tents; à  la  fin  des  prières  pour  la 
communauté,  et  la  bénédiction.  La 
part  que  le  peuple  prenait  à  ces  heures 
quotidiennes  diminua  avec  le  temps,  et 

(1)  De  Orat,  C.  18. 

(2)  Ep.  35. 

(3)  ConsU  apost.,  1.  II,  C.  59, 
(û)  C.  ao. 

(5)  Deus,  Dens  meust  ad  te  de  luce  vigilo. 


la  dévotion  solennelle  du  matin  se  chan- 
gea, de  la  part  des  laïques,  en  une  dé- 
votion privée,  quoique  plus  tard  encore. 
On  voit,  par  exemple,  ïhéodulphe  d'Or- 
léans (1)  et  S.  Charles  Borromée  (2) 
recommander  la  dévotion  commune  du 
matin  et  du  soir  dans  l'église.  Mais 
l'antique  ordonnance  de  l'Église  se  con- 
serva pour  le  clergé,  qui  représenta  la 
communauté  des  fidèles  dans  la  sancti- 
fication des  anciennes  heures,  et,  par 
conséquent,  dans  ce  sens,  on  peut  en- 
core parler  d'une  prière  du  matin  dans 
l'Église.  Les  anciens  noms  par  lesquels 
elle  est  désignée  sont  6f6fo;  et  preces 
matutinx.  On  a,  il  est  vrai,  contraire- 
ment à  l'étymologie,  nommé  Matines 
ce  que  les  anciens  nommaient  Matutî- 
nas  viGiLiAS,  oraiionem  kocturnam, 
et  ce  que  les  Grecs  nomment  encore  fi-e- 
ccvuxTiov.  Primitivement  on  entendait 
par  là  la  prière  de  la  pointe  du  jour.  L'op- 
ôpc?  et  les  2;7'ece5  matutinx  sont,  sans 
aucun  doute,  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
Laudes  (3).  Il  faut  cependant  remar- 
quer que  J.  Cassien  fait  déjà  mention 
d'une  double  solennitas  matutina^ 
dont  il  appelle  l'une  prima;  par  con- 
séquent l'expression  latine  preca^/o  ?7ia- 
tuiino,  comme  le  grec  ô'pôp&;,  comprend 
deux  heures  de  prières^  savoir  Laudes 
et  Prime, 

L'usage  de  Prime  était  général  du 
temps  de  Grégoire  le  Grand.  Il  faut 
donc  distinguer,  à  dater  de  cette  épo- 
que, une  double  prière  du  matin  ;  l'une 
avant,  l'autre  après  le  lever  du  soleil. 
On  peut  voir,  quant  à  leur  teneur,  l'ou- 
vrage d'Allioli,  des  Motifs  intrinsè- 
ques des  heures  canoniques,  Augsb., 
1848.  Le  clergé,  toutes  les  fois  qu'il  Ta 
pu,  a  engagé  les'  laïques  à  se  trouver  à 
la  prière  publique  du  matin  (4),  et  l'É- 

(1)  23  can.  in  Capititlare. 

(2)  Synode  de  Milan,  lbl6,  part.  I,  c.  24. 

(3)  Foir  Goar,  EuchoL,  p.  33,  n.  58. 
(a)  Foir,  par  exemple,  Hunoid,  Sermonêf 

t.  IV,  74'  sermon. 
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glise  n'a  j;iinais  m.jnqué  d'olfrir  des 
indulgences  à  ceux  qui  prennent  part 
à  cette  dévotion,  surtout  ks  jours  de 
grande  fête.  Malgré  cela,  soit  par  la 
iaiite  des  laïques,  soit  par  celle  du  cler- 
gé, la  dévotion  privée  a  remplacé  le 
matin  la  prière  publique,  commune  et 
générale.  Quant  à  la  prière  du  malin, 
qui,  d'après  les  Constitutions  apostoli- 
ques (1),  ne  doit  être  qu'une  imitation 
de  la  prière  publique,  l'Église  exhorte 
seulement,  mais  elle  a  exhorté  dans 
tous  les  siècles,  à  ne  jamais  l'omettre. 
Les  formulaires  sont  rédigés  suivant 
les  temps,  les  besoins,  le  développe- 
ment spirituel  des  fidèles,  et  ils  sont 
recommandés,  sans  être  prescrits,  par 
exemple  dans  les  catéchismes.  Ils  con- 
tiennent tous  des  actes  d'adoration, 
d'actions  de  grâce,  d'offrande,  de  terme 
propos  pour  la  conduite  de  la  journée, 
des  demandes  d'assistance,  l'invoca- 
tion de  la  Ste  Vierge,  de  l'ange  gar- 
dien, etc.,  etc. 

Il  faut,  autant  que  possible,  tenir  à 
ce  que  tous  ceux  qui  habitent  une 
même  maison  prennent  part  à  la  prière 
commune  ;  sans  cela  la  famille  est  pri- 
vée d'un  bien  spirituel  destiné  à  unir 
ses  membres,  de  la  sanction  surnatu- 
relle de  tous  les  actes  du  jour  et  d'une 
riche  source  de  grâces  pour  tous  ceux 
qui  peuvent  y  assister. 

Cf.    Prière  du   soir. 

Frick. 

PRIÈRI:     DU     3IATIN     <,IIEZ     LES 

J V I  Fs .  /  oyez  T  h  éph  i  l l a. 

piiiÈKE  DU  SOIR.  De  tout  temps 
le  caractère  particulier  de  la  lin  du 
jour  a  porté  l'homme  à  la  prière.  Le 
bruit  cesse ,  la  disparition  du  soleil 
rappelle  que  le  monde  n'est  qu'une  fi- 
;  gure  qui  passe,  les  étoiles  en  se  mon- 
trant au  tirmament  réveillent  les  pen- 
sées du  ciel;  le  monde  visible  s'éva- 
nouit, le  monde  invisible  lui  succède. 

(l)  L.  VI,  c.  30. 

L^CYCL.  TUEOL.  CATH.  —T.  XEL. 


Les  païens  priaient  le  soir,  les  Juifs 
davantage  ;  ils  avaient  des  heures  de 
prière  du  soir  marquées  par  la  loi.  Les 
Chrétiens  attachèrent  au  soir  le  souve- 
nir particulier  des  souffrances  du  Sei- 
gneur. 

Les  heures  de  prière  ordonnées  pour 
le  soir  par  l'Église  catholique  consis- 
tent, depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
dans  les  Vêpres  et  les  Complies.  Il  n'y  a 
pas  de  formule  prescrite  pour  ladévotion 
privée  des  laïques  le  soir.  La  prière  de 
Complies,  sanctionnée  par  l'Église,  con- 
tenant des  actes  de  repentir,  de  consé- 
cration, de  gratitude,  de  recommanda- 
tion à  l'assistance  divine  dans  les  ter- 
mes mêmes  de  l'Écriture  sainte,  demeure 
le  modèle  de  toutes  les  prières  du  soir. 
On  y  intercale  sagement  un  examen 
de  conscience^ 

PRIÈRE  DU  SOIR  CHEZ  LES  JUIFS. 

Fo/jez  Théphilla. 

PRIÈRE  AVANT  ET  APRÈS  LES  RE- 
PAS, On  voit  déjà  dans  l'Ancien  Tes- 
tament que  les  diverses  parties  du  jour 
étaient  consacrées  par  la  prière.  Le  pro- 
phète royal  avait  l'habitude  d'offrir 
sept  fois  par  jour  au  Seigneur  ses  louan- 
ges et  ses  actions  de  grâces.  On  voit 
également  dans  le  Nouveau  Testament 
que  les  Apôtres  avaient  des  heures  de 
prières  marquées,  durant  lesquelles  ils 
fréquentaient  le  temple  (i).  Les  Chré- 
tiens qui  leur  succédèrent  observèrent 
le  pieux  usage,  non-seulement  de  sui- 
vre l'office  commun  à  des  heures  fixes, 
mais  encore  de  faire  leurs  dévotions  par- 
ticulières à  certaines  heures,  dans  cer- 
taines circonstances,  et  d'offrir  à  Dieu 
leurs  actions  de  grâce  et  leurs  louanges, 
leurs  demandes  et  leurs  supplications, 
soit  d'après  un  formulaire  admis,  soit 
dans  les  termes  inspirés  à  chacun  par 
la  ferveur  du  moment. 

C'était  un  signe  manifeste  du  besoin 
instinctif  qu'a  l'àme  humaine  de  cousa- 

(i:  Act.,  s,  1. 
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CA'CY  à  Dieu  toutes  les  actions  de  la 
journée  et  de  les  rendre  ainsi  méritoi- 
res pour  le  ciel. 

Le  Chrétien  fidèle  remercie  trois 
fois  par  jour  son  Dieu  au  souvenir  du 
plus  grand  des  mystères,  au  souvenir  de 
ITncarnaiion  du  Verbe,  dans  la  prière 
;de  V Angélus.  Dans  la  prière  du  matin 
ht  du  soir  il  élève  son  cœur  et  ses  yeux 
vers  son  Créateur  et  son  conservateur; 
il  demande  force  et  bénédiction  pour 
son  œuvre  du  jour,  offre  son  travail  et 
ses  souffrances  à  Dieu,  le  remercie  des 
bienfaits  dont  il  a  été  Tobjet,  et  im- 
plore à  l'entrée  de  la  nuit  le  repos  qui 
lui  est  nécessaire  et  la  protection  di- 
vine contre  jes  ennemis  extérieurs  et 
intérieurs  de  son  salut.  Une  affaire  spé- 
pitilemcnt  importante,  un  danger  pres- 
sant et  d'autres  causes  portent  également 
le  Chrétien  à  suspendre  un  moment  la 
main  qui  travaille  pour  élever  son  regard 
vers  Celui  de  qui  dépejid  tout  succès. 
De  même,  quand  le  Chrétien  s'assied 
à  table,  pour  refaire  son  corps  et  le  for- 
tifier en  vue  de  travaux  nouveaux,  ne 
doit-il  pas,  plus  que  jamais,  se  souvenir 
^e  Celui  qui  donne  et  bénit  tous  les 
biens  de  la  terre?  Ne  doit-il  pas  le  re-. 
piercjer  de  la  pourriture  qu'il  a  prise  ? 
C'est  ce  que  faj|;  pp  effet  le  Clirétiep, 
c'est  ce  que  pratiquent  les  familles  vrai- 
ment pieuses. 

La  prière  qvant  et  après  les  repas  est 
un  acte  d'adoration  et  d'aniour  de  Dieu 
qui  découle  naturellement  du  cœur 
de  ses  enfants.  Invoquer  Dieu  comme 
l'auteur  des  bénédictions  terrestres,  afin 
d'en  faire  un  usage  légitime  ;  ne  pas 
perdre  de  vue,  en  sustentant  sa  vie  phy- 
sique, le  terme  de  cette  carrière  éphé- 
mère, et  demander  la  vip  qui  ne  passe 
plus  et  qui  seule  donne  la  béatitude, 
c'est  glorifier  le  Seigneur  dans  ses  dons, 
jouir  de  ces  dons  en  se  souvenaut  de 
leur  véritable  destluation,  par  consé- 
quent dans  la  véritable  intention  et 
la  légitime  disposition  que  Dieu  de- 


mande ;  c'est,  en  usant  des  biens  ter- 
restres, se  souvenir  des  biens  éternels, 
avancer  à  chaque  repas  vers  sa  fin  su- 
prême, consacrer  sa  vie  corporelle,  ses 
besoins  physiques,  à  l'Auteur  de  tout 
bien,  au  Créateur  qui  doit  unir  un  jour 
un  corps  glorieux  à  notre  âme  trans- 
figurée ;  c'est  transformer  les  actions 
les  plus  vulgaires  ou  les  plus  indif- 
férentes en  actions  agréables  à  Dieu: 
-c'est  agir  en  honmie  raisonnable  et 
d'une  manière  digne  d'un  esprit  des- 
tiné à  l'immortalité.  Mais  négliger  de 
rapporter  à  Dieu  les  jouissances  de  no- 
tre corps,  omettre  la  prière  avant  et 
après  le  repas,  c'est  révéler  une  na- 
ture bestiale  et  des  sentiments  iuipies, 
surtout  quand  c'est  par  orgueil  ou  mé- 
pris du  Créateur  qu'on  omet  ce  de- 
voir. Triste  privilège  de  l'aveuglement 
et  de  l'incrédulité,  dont  se  vantent  des 
esprits  prétendus  éclairés,  qui  rient  de 
la  simplicité  des  âmes  dévotes,  de  la  foi 
du  charbonnier,  et  se  complaisent  dans 
ce  facile  triomphe  remporté  sur  la  su- 
perstition populaire  !  Prier  avant  et 
après  les  repas  n'est  cependant  pas  autre 
chose  que  suivre  le  conseil  de  l'Apôtre  : 
«  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous 
buviez,  quoi  que  vous  lassiez ,  que  ce 
soit  pour  la  gloire  de  Dieu;  »  et  encore  : 
«  Remerciez  Dieu  en  tout  temps  et  de 
tout  au  nom  de  Notre-Seigneur  .Jésus- 
Christ  (1).  »  Jouir  des  dons  de  Dieu  avec 
reconnaissance,  c'est  s'en  servir  suivant 
ses  desseins;  car  tout  ce  que  Dieu  a  créé 
est  bon,  et  l'on  ne  doit  rien  rejeter  de 
ce  qui  se  mange  avec  action  de  grâces, 
parce  que  ce  qu'on  mange  est  sanctifié 
par  la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière  (2).  *^ 
S.  Paul  récita  en  présence  de  tous  les 
passagers  l'action  de  grâces  pour  le  repas 
des  gens  de  l'équipage  du  vaisseau  qui 
le  transportait  (3);  le  Christ  lui-même 


(1)  Êph.,  5, 20.  I  Thess.y  5, 18. 1  Tim.t  ft,  3. 

(2)  I  Tim.,  û,  4-5. 

(3)  Act.,21^  35. 
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bénit  les  mets  que  les  Apôtres  distribuè- 
rent (I).  Il  est  dit  au  Deutéronome  (2)  : 
«  Si  tu  es  rassasié,  remercie  Dieu  ton 
Seigneur.  »  Les  Jiiifs  mangeaient  Ta- 
gneati  pascal  après  avoir  récité  certaines 
prières. 

On  eut  de  bonne  heure  dans  l'Église 
(^es  formules  particulières  de  prières 
avant  et  après  les  repas.  Dans  le  livre 
de  la  Virginité,  de  S.  Athanase,  il  est 
prescrit  de  faire  trois  signes  de  croix 
sur  le  |)ain  avant  de  le  manger  et  de 
dire  :  Craiias  aghnus  tibi^  Pater  no- 
steVy  de  sancta  tua  resurrectione , 
per  Jesum  Fi/ium  fuum^  quem  nohis 
notumreddidisti ;  quod^  quemadmo- 
diun  Jiic  panh  olim  dispersus^  nunc 
autem  coactus,  wmun  quiddam  rçddi- 
tus  est ,  ita  tu  qunque  congreges  Ec- 
çlcslam  tuam  a  finibus  terrœ  in  re- 
gnum  tuum,  quonîam  tua  est  pofentia 
et  gloria  in  sœcula  sxculoriim.  Amen. 
Puis  on  récite  un  Pater  noster. 

Après  le  repas  on  dit:  Benedictiçs 
DeuSy  qui  alis  me  a  juventute  mea, 
qui  das  cibum  omni  car  ni  j  impie  gau- 
dio  et  Ixtilia  cor  i\ostrumi  ni,  in  om- 
nibus omnem  sujfiçientiam  Jiabente^; 
çibundemus  in  omne  opus  bonum  in 
p.  N.J.  C.^  cum  quo  tibl  gloria,  ho- 
nory  imper ium,  una  cuni  Squclo  Spi- 
ri(\i^  in  sxcula  s2(iG]dorunh  Amen. 
Puis  on  répète  trois  fois  :  Miserator  et 
misericors  Dominas  escam  dédit  ti- 
vientihusse.  Gloria  Patrie  et  Filio,  et 
Spiritui Sancfo,  et  nunc,  et  semper,  et 
in  sxcula.  Enfin  on  ajoute  l'oraison  sui- 
vante: Deus  omnipotens  et  Dominus 
noster  Jésus  Christ  us,  nomen  quod 
est  super  omne  Jiomrn,  gratias  agi- 
mns  tibi  et  collaudamus  te  quod 
diynaius  es  nos  tuonnn  bonoruni  par- 
ticipes fieri,  cçirnalium  sci/icet  bono- 
rum.  Rogamus  te  et  'wocamus  te, 
Ulomine,  ut  cœlestes  e^^s  iiobis  c/p- 


11)  M  un;  8,  6.  CI.  Slatth.,  20,  26  el  27. 
(3)  Dtml;  G. 


nesy  desque  nubis  tremere  et  timcrc 
venerablle  et  pretiasum  nomen  tuum, 
ut  nos  obediamus  prœcep/is  tuis.  No- 
mçn  tuum  et  justificaliones  tuas  con- 
stitue in  cordibus  nostris.  Sanctifica 
autem  spiritum  et  animant  noslrani 
per  diiectum  FUium  tuum^  D.  i\.  J. 
C,  cum  quo  tibi  gloria,  imperiam  et 
majestas  in  sxcula  sxculorum.  Amen . 
La  prière  Benedictus  est  ancieiuie,  et 
elle  était  fort  répandue;  elle  est  déjà 
prescrite  par  les  Conslitutions  apostoli- 
ques et  par  S.  Chrysostome  (I). 

On  distingue  dans  les  prières  pour 
les  repas  deux  formules:  l'une  est  une 
simple  prière;  l'autre  est,  en  même 
temps,  une  bénédiction  des  mets  et  des 
convives.  Ces  bénédictions ,  quoique 
variées  dans  leur  expression,  ont  toutes 
le  méiiie  sens.  Le  Sacramentaire  galli- 
can qui  se  trouve  dans  i\Iabillou  ren- 
ferme la  formule  suivante:  Au  mensam: 
Dençdicantur  nobis,  Domine,  doua 
tua,  qux  de  tua  largitate  sumturl 
sumus,  qui  viiùs  et  régnas,  etc.  Post 
MENSAM  :  Gratias  tibi  agimus,  om- 
nipotens xlerne  Deus,  qui  nos  de  tuis 
donis  satiare  diguatus  es,  per  fa- 
mu  los  illos.  Redde  il  lis.  Domine,  pro 
parris  magna. ,  pro  temporal ibus 
prxmia  sempiterna ,  qui  vivis  et 
régnas,  etc. 

Le  Bréviaire  romain  présente  le 
méiiie  caractère  de  béntuliction  dans  la 
formule  de  prière  des  repas,  Dencdic- 
Hq  mensss,  destinée  principalement  aux 
connnunautés  religieuses.  La  bfnédic- 
tipu  du  repas  di^  milieu  du  jour  est 
^insi  conçue  :  Mensx  cœlestis  partici- 
pes facia(  nos  Rex  xlernxglorix.  Elle 
est  précédée  de  ces  mots  :  Benedic, 
Domine,  nos  ethxc  tua  dona,  qux  de 
tua  largitate  sumus  sumturi.  Per 
C.  D.  i\.  Après  le  repas  celui  qui  préside 
dit:  Agimu9  tibi  gratias,  omnipotens 
Dekis,    pro  universis  benc/iciis  tuis, 


(1;  lloui.  65   tu  iialllu 
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qui  rivîs  et  régnas  in  sxcula  sœculo- 
rum.  Puis  on  récite  le  psaume  :  Lau- 
date  Dominum^  omnes  génies.  La  bé- 
nédiction se  termine  par  ces  mots  : 
Deus  det  nobis  suam  pacem. 

Avant  le  repas  du  soir  la  bénédiction 
est  conçue  en  ces  termes  :  Ad  cœnam 
vitx  xfenix  perducat  nos  Rex  aeternx 
glorix.  Après  le  repas  :  Benedicius 
Deus  in  donls  suis,  et  sanctus  in  om- 
nibus operibus  suis,  qui  vivit,  etc. 

On  a  égard  aussi  dans  ces  formules 
aux  diverses  époques  religieuses  de  Tan- 
née, par  exemple  à  Pâques,  à  la  Pente- 
côte, à  Noël,  à  l'Epiphanie.  Parmi  les 
fldèles  la  prière  des  repas  reste  la  même 
durant  toute  l'année.  Avant  le  repas  on 
dit  rOraison  dominicale  ;  on  bénit  les 
mets,  les  boissons,  etc.  Après  le  repas 
on  dit  :  Nous  vous  remercions,  Père 
céleste,  de  nous  avoir  nourris  malgré 
notre  indignité,  etc. 

Dux. 

PRIÈRE  AVANT  ET  APRÈS  LES  RE- 
PAS CHEZ  LES  JUIFS.  Avant  de  réciter 
la  prière  proprement  dite  relative  au  re- 
pas, 011  dit  le  psaume  du  jour  et  les  orai- 
sons qui  l'accompagnent,  puis  quelques 
passages  de  la  loi,  de  la  Mischna,  de  la 
Gémara,  et  le  psaume  23.  Alors  on  se 
lave  les  mains,  majinirischonim.  (D?*? 
D''3iÛkS'},  la  première  eau).  On  prend 
le  vase  de  la  main  droite  et  l'on  verse 
l'eau  sur  la  main  gauche;  puis  on  le 
prend  de  la  main  gauche  et  on  verse 
l'eau  deux  fois  sur  la  main  droite ,  et  fi- 
nalement deux  fois  avec  la  droite  sur  la 
gauche.  Avant  de  se  laver  les  mains  on 
dit  Foraison  :  «  Je  suis  prêt  et  disposé  à 
observer  le  commandement  de  l'ablu- 
lion  des  mains,  comme  l'ont  ordonné 
nos  sages  de  sainte  mémoire,  au  nom 
du  Dieu  unique  et  de  sa  Schéchina, 
dans  la  crainte  et  l'amour  de  Celui  qui 
est  caché  dans  le  nom  d'Israël.  »  On 
joint  les  mains  ;  on  les  élève  en  disant  : 
«  Élevez  saintement  vos  mains  et  bénis- 


sez Jéhova.  »  On  les  essuie  soigneuse* 
ment;  on  se  met  immédiatement  à  ta- 
ble, sans  s'arrêter  par  aucune  conver- 
sation, etc.  Le  père  de  famille  ou  le 
maître  de  la  maison,  ri''2n  iV"!,  ou,  à 
son  défaut,  le  plus  considéré  de  la  réu- 
nion, prend  le  pain  en  main,  l'entame,  à 
l'endroit  le  plus  cuit,  le  replace  sur  la 
table ,  et  prononce  la  bénédiction 
mauze  (X''2?io,  l'offrant)  :  «  Sois  loué, 
ô  Jéhova  !  Roi  du  monde,  qui  as  produit 
le  pain  de  la  terre.  »  Les  convives  ré- 
pondent pieusement:  Amen.  S'il  y  a 
des  étrangers,  celui  qui  bénit  la  table 
dit  avant  la  prière  :  Avec  la  permission 
de  mes  seigueurs  et  maîtres  (ri1Û13 
^ninr.  nirS).  La  bénédiction  dite,  le 
maître  de  la  maison  détache  le  morceau 
de  pain  entamé,  en  prend  un  fragment 
pour  lui,  le  plonge  trois  fois  dans  le  sel 
et  le  mange  sans  rien  dire;  puis  il 
coupe  le  pain  pour  les  autres  convives 
et  le  leur  présente. 

11  existe  de  nombreuses  prescriptions 
sur  les  qualités  et  la  forme  du  pain, 
parmi  les  Juifs.  Durant  le  repas  le  Juif 
doit  se  conduire  honnêtement,  avec  mo- 
dération; il  ne  doit  surtout  pas  gâter  la 
moindre  parcelle  de  pain,  ni  une  goutte 
de  vin,  ne  pas  les  laisser  tomber  à  terre, 
etc.  D'après  le  Talmud,  un  ange  spécial, 
^33,  veille  à  ce  détail  ;  celui  qui  viole 
ce  commandement  se  condamne  à  la 
pauvreté. 

Entre  les  viandes  et  le  poisson,  et 
entre  le  repas  et  le  dessert,  les  convi- 
ves doivent  de  nouveau  se  laver  les 
mains  ;  ce  sont  les  eaux  moyennes,  D^Q 

D\^V^P^.  La  bénédiction  doit  être 
prononcée  sur  tout  ce  qui  est  servi. 
On  distingue,  à  cet  égard,  le  nécessaire 
proprement  dit  et  le  non-nécessaire  ;  le 
nécessaire  est  compris  dans  la  bénédic- 
tion du  pain;  le  non-nécessaire,  spé- 
cialement le  vin,  reçoit  une  bénédiction 
particulière.   Le  président   de  la  ta- 
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ble  prend  le  verre  rempli  et  dit:  Vous 
plaît-il,  Messieurs,  que  je  prononce  de- 
vant vous  la  bénédiction,  et  voulez- 
vous  m'écouter  dévotement  et  dire 
cfmen  à  mes  paroles  ? 

II  ajoute  :  «  Sois  loué,  Jéhova,  notre 
Dieu,  Roi  de  l'univers,  qui  as  créé  le 
fruit  de  la  vigne.  Amen.  »  La  bénédic- 
tion est  la  même  pour  les  fruits,  les 
raisins,  etc.,  etc.  Elle  diffère  pour  les 
figues,  les  grenades,  les  olives,  les  dat- 
tes. Quand  on  sert  de  mets  qui  parais- 
sent pour  la  première  fois  de  l'année, 
on  ajoute  à  la  prière  ordinaire  :  «  Sois 
loué, Toi  qui  nous  as  conservés  debout  et 
en  santé,  et  nous  as  fait  parvenir  jusqu'à 
ce  moment.  » 

Après  tous  les  repas  on  doit  prendre 
de  l'eau  et  du  sel  pour  se  rincer  la  bou- 
che et  n'avoir  pas  une  mauvaise  ha- 
leine. Avant  la  clôture  du  repas  on  ré- 
cite le  psaume  137,  parce  qu'on  doit  à 
chaque  fois  faire  mémoire  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  On  ne  l'omet  que  le  jour 
du  sabbat  et  les  jours  de  fête,  parce  qu'on 
ne  doit  pas  s'affliger  en  ces  jours-là. 

Enfin  on  se  lave  les  mains  une  der- 
nière fois,  □^31^^i^  D^Q,  puis  on  récite 
l'action  de  grâces  pour  le  rassasiement, 
^TfD.l  nsiS,  ce  que  les  Juif^  appellent 
bensclien.  11  faut  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  hommes  présents.  On  récite  la 
prière  devant  un  verre  de  vin  bien  rem- 
pli ;  l'officiant  le  prend,  le  soulève  et 
dit  :  «.le  soulève  le  calice  du  salut,  je 
vais  invoquer  le  nom  de  .Téhova.  •>  Puis, 
après  plusieurs  versets  alternatifs,  il  ré- 
cite l'action  de  grâces  proprement  dite  : 
«  Sois  loué,  Jéhova,  notre  Dieu,  Roi  de 
l'univers,  qui  nourris  la  terre  entière  de 
tes  biens,  par  pure  grâce  et  miséricor- 
de, qui  donnes  du  pain  à  toute  chair, 
car  ta  grâce  subsiste  dans  Téterniié.  » 

Le  samedi,  aux  nouvelles  lunes  et  les 

jours  de   fête,  la  formule  varie.   Puis 

vient  la  bénédiction  du  \  in;  les  convives 

'  répondent  :  Amen.  Chacun  boit  de  son 


verre,  ou  du  même  verre,  s'il  n'y  en  a 
qu'un,  après  le  maître  de  la  maison.  Il 
y  a  des  formules  plus  abrégées  pour  les 
serviteurs  et  les  enfants. 

Cf.  Schrôdl,  Us  et  Coutumes,  etc., 
etc.,  p.  305-330. 

KÔNTG. 

PRIÈRE  QUOTIDIENNE  DES  JUIFS. 

Voyez  Théphilla. 

PRIÈRE    QUOTIDIENNE    DES    MU- 
SUL>lA\s.  Foyez  Zalath. 

PRIÈRE  OU  ORAISON  UNIVERSELLE. 

L'âge  de  la  prière  connue  de  tous  les 
Chrétiens,  qui  commence  par  ces  mots  : 
«i  Dieu  tout-puissant  et  éternel ,  Sei- 
gneur, Père  céleste!  voyez,  etc.,  etc.,  » 
ne  peut  pas  facilement  être  établi.  Il 
est  certain  qu'un  synode  de  Strasbourg 
de  1549  la  connaissait.  C'est  une  prière 
pour  tous  les  états  (qui  nomme  expres- 
sément le  Pape,  l'évêque,  le  souverain), 
pour  toutes  les  circonstances  générales 
de  la  vie;  on  la  récite  ordinairement 
après  le  sermon.  L'Apôtre  deniande 
de\jà  qu'on  prie  de  cette  manière  (1),  et 
on  l'a  fait  dans  tous  les  temps.  La  for- 
mule connue  est  pleine  ,de  sève  et  de 
vigueur. 

PRIERES  DU   COMMENCEE! EN T   DE 

LA  MESSE.  On  nomme  ainsi  l'ensem- 
ble des  prières  que  le  célébrant  et  le 
servant  de  messe  (celui-ci  au  nom  des 
fidèles)  récitent  au  bas  de  l'autel.  Elles 
commencent,  dans  la  liturgie  romaine, 
par  le  signe  de  la  croix,  que  le  célé- 
brant, le  servant  et  le  peuple  font  pour 
reconnaître  qu'ils  sont  profondément 
convaincus  que  toute  action  du  Chré- 
tien doit  être  commen(;t'C,  continuée  et 
achevée  au  nom  et  en  l'honneur  de  Jé- 
sus crucifié.  L'Ordo  romain  en  fait  déjà 
mention.  Après  le  signe  de  la  croix  et 
le  f.  :  lufroifjo  ad  altare  Dei ;  i^\  Jd 
Deum  qui  lœtifxcat  jiivcntutem  meam^ 
vient  le  psaume  y«f//ca  (42^).  Cependant 
ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'usage  de  ce 

(11  1  i/w.,  2,1,2. 
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psaume  s'est  introduit.   Aiusi ,  taudis 
qu'un  manuscrit  de  l'ahbnye  de  Saint- 
Denis,  du  temps  de  Cbarlemagne,  parle 
du  psaume  Judica,  VOrdo  Rom.  X/P% 
par  conséquent  un   des  plus  récents, 
est  le  premier  qui   en  fasse  mention. 
Paris  de  Grassin,  maître  des  cérémo- 
nies du  Pape  Léon  X,  prétend  que  de 
son  temps  il  était  encore  libre  au  célé- 
brant de  réciter  ce  psaume  ou  de  l'omet- 
tre. Ce  qui  a  probablement  déterminé 
cet  usage,  c'est  le  sens  même  du  psau- 
me, exprimant  d'une  part  le  désir  d'une 
âme  qui  veut  s'approcher  du  sanctuaire, 
et  d'autre  part  la  crainte  qu'elle  éprouve 
à  la  vue  de  son  indignité ,  sentiments 
qui  doivent  évidemment  animer  le  cé- 
lébrant toutes  les  fois  qu'il  s'approche 
de  l'autel.  Aux  messes  des  Morts,  au 
temps  de  la  Passion  et  de  la  Semaine 
Sainte,  on  omet  le  psaume  Judica^ 
parce  que,  dit-on,  ce  psaume  exprime 
la  joie,  et  qu'elle  ne  convient  ni  à  l'of- 
fice des   iMorts  ni  à  celui  des  temps 
de    pénitence.    Peut-être    l'omet -on 
parce  que,  le  dimanche  de  la  Passion, 
une  partie  notable  de  ce  psaume  se 
dit  comme  Introït  de  la  messe,  et  que 
la  messe  du  dimanche  est  en  général 
plus  ou  moins  la  norme  des  messes 
de   la  semaine.  Une  fois   cette    cou- 
tume négative  introduite  dans  la  se- 
maine de  la  Passion,  elle  s'étendit  peu 
à  peu  et  assez  naturellement  aux  messes 
de  la  Semaine  Sainte  et  des  Morts,  puis- 
qu'elle pouvait  être  considérée  comme 
un  signe  de  deuil. 

Avant  la  publication  du  Missel  ac- 
tuel le  psaume  Judica  se  trouvait 
aussi  dans  les  messes  de  Requiem  (l). 
Après  le  psaume  (quand  on  le  dit)vient 
un  Gloria  Patri,  répondant  à  l'antique 
usage  de  le  dire  après  tout  psaume  ré- 
cité ou  chanté. 

Suit  le  verset  :  Adjutorium  nos- 
trum  in  nomine  Dominij  et  le  répons  : 

(i)  Cf.  LeBruD,  p.  1,  art.  3, 


Qui  fecit  cœlitm  et  terram,  pris  de  la 
fin  du  psaume  123  ;  VOrdo  Rom.  XI  f 
connaît  déjà  cet  usage  à  cet  endroit. 
Le  prêtre  récite  ensuite  le  Confiteor^ 
de  même  que  le  servant   de   messe, 
en  se   frappant  trois  fois  la  poitrine. 
Cette  confession  des  péchés  se  trouve, 
quant  aux  points  capitaux,  sous  le  nom 
de  Apologia  ou   Eocomologesis ,    dès 
les  temps  les  plus  anciens  ;  Benoît  XIV 
la  considère  comme  de  tradition  apos- 
tolique   (1),    en    Orient   et    en  Occi- 
dent; seulement,  la  formule  est  tan- 
tôt plus  courte,   tantôt  plus   longue, 
et  parfois  il  s'y  joint  une   confession 
spéciale.  L'usage  de  se  frapper  la  poi- 
trine est  également  très-ancien.  Quo- 
tidie.,à.it  saint  Augustin  (2),  tundimus 
pectora ,    quod   nos   quoque   anfisfi- 
tes  ad  al  tare  assistent  es  cum  om- 
nibus faclmxLs.  Celui  qui  se  rappelle 
que  le  saint  sacrifice  de  la  messe  est 
l'acte  le  plus  auguste  et  le  plus  vénéra- 
ble du  culte   chrétien  comprend  sans 
peine  que  l'aveu  sincère  de  ses  fautes  au 
commencement  de  la  messe  est  un  de- 
voir tout  naturel  pour  le  prêtre  et  le 
peuple. 

Les  prières  initiales  dé  la  messe  se 
terminent  par  le  Misereatur^  que,  ré- 
ciproquement,  le  prêtre   dit  pour  le 
peuple,  le  peuple  pour  le  prêtre  ;  par 
Vlndulgentiam^  etc.,  et  enfin  par  les 
versets  suivants  et  leurs  répons,  pris 
dans  les  textes  sacrés  : 
f.  Deus,  tuconversiisvivificabisnos, 
]^l  Et  plebs  tua  lœtabitur  in  te. 
jf.  Ostende  nabis,  Domine^  miseri- 
cordiam  tuarrij 

^.  Et  sa/utare  tuum  da  nobis. 
f.  Domine,      exaudi      orationei.> 
meam, 
^.  Et  clamor  meus  ad  te  vèniat. 
yi.  Dominus  vobiscum, 
9".  Et  cum  spiritu  tuOi 

(1)  Ve  Sacrif.  3Iiss.  feeét.  1,  C  91 

(2)  Secm.  351. 
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"  L'usage  de  ces  versets  s'est  intro- 
luit  peu  à  peu.  VOrdo  Rom.  XIV  en 
ait  mention,  non  pas  cependant  com- 
jlétcinent  dans  les  tenues  indiqués  ici. 

P. -A.  SCHMID. 

i>uiÉKi:s  (LIVRES  DE).  Voyez  DÉvo- 
riON  {liores  de). 

PllILItES    (FORMULES  DE).    On   peut, 

Jans  un  sens  général ,  appeler  ainsi 
oute  prière  que  le  fidèle  n'improvise 
)as  au  moment  où  il  s'adresse  à  Dieu, 
oute  prière  qui  a  été  faite  dans  un  autre 
noment,  ou  par  un  tiers,  et  qui ,  ex- 
)rimée  en  termes  précis,  est  reprise  ou 
redite  par  celui  qui  prieactueiiement. 

Telles  sont,  avant  tout,  les  prières 
le  l'Église  qui  sont  associées  au  sacri- 
iice  de  la  messe,  à  l'administration  des 
iacrements,  à  la  liturgie  en  général. 
Lorsque  la  liturgie  s'en  sert,  celui 
jui  oliicie  n'exprime  pas  des  pensées 
\\x"\\  ait  conçues ,  des  paroles  dont 
il  soit  l'auteur,  mais  des  pensées  et 
des  paroles  qui,  créées  et  formulées  par 
l'Ki^lise,  lui  sont  proposées  dans  des 
termes  fixes  et  arrêtés.  La  prière  est 
dans  ce  cas  comme  coulée  dans  une 
forme,  moulée  dans  une  matrice;  elle 
devient  solide  et  invariable. 

Généralement  on  rattache  aux  livres 
(le  liturgie  proprement  dits,  missels, 
rituels,  beuédictionnaires,  des  livres  de 
prières,  de  cantiques,  de  dévotion,  qui, 
remis  entre  les  mains  des  fidèles,  doi- 
vent leur  servir  pour  l'office  public  et 
les  dévotions  particulières.  Les  prières 
et  les  cantiques  renfermés  dans  les  li- 
vres de  dévotion  sont  une  seconde 
classe  de  formules  de  |)rières,  et  elles 
ont  la  même  raison  d'être  que  les  priè- 
res de  ri'^glise  proprement  dites.  Ce  ca- 
ractère de  formules  appartient  spccia- 
lemeut  aux  prières  qui  doivent  servir  à 
des  époques  et  dans  des  circonstances 
qui  reviennent  régulièrement  et  pério- 
diquement, et  qu'on  a  jilus  ou  moins 
nettement  formulées.  Telles  sont  les 
prières  du  malin  et  du  soir,  les  heures 


canoniales,  les  prières  avant  et  après  les 
repas,  l'oraison  universelle,  la  confes- 
sion publique,  les  actes  de  contrition, 
de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  etc. 
Enfin  l'Oraison  dominicale,  la  Salu- 
tation angélique,  les  Litanies,  le  Cha- 
pelet, le  Symbole  sont  des  fommles  de 
prière  bien  arrêtées  et  d'un  caractère  gé- 
néral ;  car,  premièrement,  elles  ne  sont 
pas  destinées  a  un  teujps  spécial,  à  une 
fêle  particulière,  à  des  situations  déter- 
minées, pas  plus  qu'elles  ne  se  ratta- 
chent à  telle  ou  telle  partie  de  la  li- 
turgie. Secondement  elles  expriment 
directement  et  sommairement  toutes 
les  intentions  médiates  et  immédiates 
qu'on  peut  donner  à  la  prière,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qu'on  peut  exprimer  en  re- 
merciant, louant,  implorant  Dieu.  Elles 
sont  propres  par  là  même  a  servir  de 
base,  de  modèle  à  toute  espèce  de 
prière,  c'est-à-dire  que,  quoi  qu'on 
veuille  demander  ,  solliciter,  désirer 
dans  la  prière,  on  peut  se  servir  de  ces 
formules;  on  peut  renfermer  sa  pensée 
particulière  dans  cette  forme  générale. 
Troisièmement  ces  formes  sont  une 
fois  pour  toutes  fixées;  elles  sont  inva- 
riables, innnuables;  ce  sont  des  for- 
mules véritables  et  absolues,  auxquelles 
on  n'ajoute  rien,  dont  on  ne  retranche 
rien,  et  qui,  servant  toujours,  ne  s'altè- 
rent et  ne  s'usent  jamais. 

Si  l'existence  de  plusieurs  litanies  dif- 
férentes semble  un  Liit  contraire  à  ce 
que  nous  venons  de  dire,  nous  repon- 
drons : 

1"  L'Eglise,  à  vrai  dire,  ne  se  sert  (jue 
d'une  litanie,  savoir  de  celle  de  tous  les 
saints,  dont  la  forme  est  tellement  ar- 
rêtée que  les  Jésuites,  malgn^  toutes  les 
peines  qu'ils  ont  prises  pour  cela, 
n'ont  pu  y  faire  introduire  le  nom  de 
S.  Ignace. 

2**  La  différence  des  litanies  n'altère 
en  rien  le  fond  des  choses. 

Si  nous  cherchons  à  apprécier  la  va- 
leur des  formules  de  prière  que  nous 
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venons  de  citer,  nous  remarquerons  : 
1°  Que  la  nécessité  de  prières  dont 
la  forme  soit  arrêtée,  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  adminis- 
trer les  sacrements ,  accomplir  toutes 
les  cérémonies  de  la  liturgie,  ne  peut 
être  mise  en  doute.  C'est  l'Église  qui 
opère ,  ce  doit  donc  être  elle  aussi  qui 
pense  et  parle;  le  prêtre  n'est  que  l'or- 
gane de  l'Église,  de  sa  pensée  comme 
de  sa  parole.  Celui  qui  change  quelque 
chose  aux  prières  de  l'Église,  dans  la 
jliturgie  publique,  se  met  à  la  fplace  de 
l'Église,  agit  comme  s'il  tenait  la  capa- 
cité d'administrer  les  mystères  sacrés, 
non  du  Christ  par  l'Église,  mais  de  et 
par  lui-même,  et  il  se  prive  ainsi  de  la 
faculté  qu'il  s'arroge  ;  car  celui-là  seul 
peut  administrer  les  mystères  du  Christ 
que  le  Christ  appelle,  que  l'Église  ins- 
titue, et  qui,  pénétré  de  cette  convic- 
tion, agit  dans  et  par  elle  (1). 

2"  Les  autres  formules  de  prière  sont 
non-seulement  utiles ,  mais  positive- 
ment nécessaires  ;  on  ne  peut  presque 
pas  s'en  passer.  Bien  entendu  que 
nous  parlons  des  formules  ecclésiasti- 
ques, et  non  des  formules  liturgiques, 
car  il  ne  s'agit  ici  que  de  celles-là. 
Quant  aux  prières  particulières,  faites 
à  volonté  par  tel  ou  tel  auteur  plus 
ou  moins  pieux,  éclairé,  bien  inspiré, 
comme  on  en  voit  tant  dans  les  li- 
vres de  dévotion ,  il  ne  peut  en  être 
question  ici.  Il  est  impossible  d'en  ré- 
pondre en  général,  vu  qu'elles  sont  infi- 
nies en  nombre  ,  infinies  en  qualités 
diverses.  Mais  en  appréciant  les  formu- 
les de  l'Église  nous  apprenons  natu- 
rellement à  juger  celles  qui  ne  provien- 
nent pas  directement  d'elle. 

Si  l'on  demande^  par  conséquent,  à 
quoi  sert I  de  réciter  les  prières  de  l'É- 
glise qui  jsont  étrangères  à  la  liturgie, 


(1)  Conc,  Trid.,  sess.  XXII,  cap.  5,  el  Decr. 
de  ohsei-v.  et  eviU  in  celehr.  Miss.^  sess.  Vil, 
cao.  13,  de  Sacr.  in  gen. 


on  entrevoit  facilement  la  réponse. 
Comme  c'est  par  l'Église  seule  que  nous 
connaissons  Dieu,  c'est  à  elle  seule 
que  nous  devons  de  savoir  bien  prier, 
car  la  prière  suppose  avant  tout  la  con- 
naissance de  Dieu ,  et  nous  ne  prions 
bien  qu'autant  que  nous  prions  avec 
l'Église  et  comme  elle.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  prières  de  l'Église  confir- 
mera notre  assertion. 

Ces  prières  nous  montrent  Dieu  tel 
qu'il  est  ;  elles  nous  exposent  d'une 
part  la  puissance  divine,  la  sagesse ,  la 
vérité  et  la  bonté  de  Dieu,  le  rapport 
entre  Dieu  et  le  monde,  l'omniscience 
et  la  providence,  la  sainteté  et  la  jus- 
tice, la  miséricorde  et  la  grâce  de  Dieu  ; 
elles  nous  parlent  d'autre  part  de  l'ori- 
gine et  de  la  chute  ,  des  devoirs  et  de 
la  faiblesse  de  l'homme,  du  péché, 
des  moyens  d'y  remédier  ;  elles  posent 
ainsi  le  fondement  de  la  prière,  de  la 
reconnaissance,  de  la  louange,  de  l'in- 
vocation de  l'âme  qui  implore,  avec  au- 
tant d'humilité  que  de  confiance  ,  la 
possession  du  souverain  bien,  la  grâce 
de  la  rémission  des  péchés,  de  la  cons- 
tance, de  la  justice,  de  la  sainteté,  etc. 
Tel  est  en  effet  le  sommaire  et  le  ca- 
ractère de  toutes  les  prières  de  l'Église. 
Prenons  deux  exemples  : 

1.  L'Oraison  de  la  fête  de  la  Trinité  : 
«  Dieu  éternel  et  tout-puissant  ,  qui 
avez  accordé  à  vos  serviteurs  de  recon- 
naître par  la  lumière  de  la  foi  la  gloire 
de  l'éternelle  Trinité  et  d'adorer  l'unité 
dans  sa  puissance  et  sa  majesté,  nous 
vous  conjurons  de  faire  que,  par  la  persé- 
vérance dans  cette  foi,  nous  soyons  en 
tout  temps  à  l'abri  de  tout  danger.  » 

2.  L'Oraison  du  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte:  «  Dieu,  qui  êtes  la 
force  de  tous  ceux  qui  espèrent  en  vous, 
exaucez  miséricordieusement  nos  priè- 
res, et,  puisque  l'infirmité  humaine  ne 
peut  rien  sans  vous,  accordez-nous  le 
secours  de  votre  grâce,  afin  que,  rem- 
plissant   vos   commandements,   nous 
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missions  vous  plaire  dans  nos  volontés 
t  nos  actions.  » 

Dieu  étant  reconnu,  adoré  et  recher- 
ihé  comme  le  i)ien  souverain,  tous  les 
tiens  terrestres,  la  paix,  la  santé,  la  for- 
une,  sont  l'objet  de  la  prière,  comme 
noyens  d'obtenir  la  vie  éternelle.  Ainsi 
1  est  dit  au  troisième  dimanche  après  la 
^entecôte  :  «  Dieu,  protecteur  de  ceux 
[iii  se  confientenvous,  Dieu  sons  qui  rien 
rest  fort,  rien  n'est  saint,  multipliez  sur 
lous  votre  miséricorde,  afin  que,  sous 
otre  conduite  et  par  votre  direction, 
lous  usions  des  biens  temporels  de  ma- 
lièreà  ne  pas  perdre  les  biens  éternels.  » 
Vu  quatrième  dimanche  :  «  Nous  vous 
)rions,  ô  Seigneur  !  de  nous  diriger  à 
ravers  ce  monde  par  vos  ordonnances 
/ers  le  salut  et  la  paix,  et  de  faire  jouir 
i^otre  Église  d'une  paisible  dévotion.  » 

Enfin  la  prière  de  l'Église  renferme 
inc  intention  qui  embrasse  l'Eglise  souf- 
rante et  l'Église  triomphante.  Celle-ci 
îst  invoquée  avec  le  respect  qu'elle  mé- 
rite, afin  qu'elle  intervienne  en  faveur 
3e  l'Eglise  militante;  celle-là  est  as- 
sistée par  la  charité  des  fidèles,  par  l'in- 
tercession des  vivants,  comme  l'exprime 
clignement  l'oraison  suivante  :  «  Dieu 
éternel  et  tout-puissant,  qui  régnez  sur 
les  vivants  et  les  morts,  et  qui  avez 
pitié  de  tous  ceux  que  vous  avez  prévu 
devoir  vous  appartenir  par  la  foi  et  les 
œuvres ,  nous  vous  demandons  humble- 
ment que  tous  ceux  pour  qui  nous  nous 
sonnnes  proposé  de  [)rier,  qu'ils  vivent 
encore  sur  la  terre,  revêtus  de  leur 
diair  mortelle,  ou  qu'ayant  dépouillé 
la  chair  ils  soient  dans  l'autre  vie,  ob- 
tiennent de  votre  clémence  et  de 
k'otre  miséricorde  la  rémission  de  leurs 
péchés  par  l'intercession  des  saints.  » 
Test  ainsi  que   la   prière  est  devenue 

'expression  de  la  charité  universelle, 
ît  qu'elle  a  une  forme  si  simple,  si 
pure  et  si  divine  qu'on  peut  espérer  la 
iroir  exaucée  par  le  Dieu  d'amour  qui 

inspire. 


Tels  sont  la  nature  et  les  qualités, 
l'esprit  et  la  forme  de  la  prière  de 
l'Église.  Quiconque  la  prend  pour  mo- 
dèle, quiconque  prie  avec  l'Église, 
dans  sa  pensée,  avec  ses  paroles,  prie 
bien,  remercie  par  les  vrais  motifs, 
demande  les  véritables  biens.  Ajoutons 
que  les  nombreuses  prières  de  l'Église 
embrassent  tout  ce  qui  peut  être  l'objet 
d'une  demande,  épuisent  toutes  les  in- 
tentions qui  peuvent  être  la  base  d'un 
désir.  II  serait  par  conséquent  difficile 
de  reconnaître  une  vraie  valeur  aux 
prières  qui  ne  sont  pas  pour  le  moins; 
le  reflet  d'une  prière  de  l'Église,  et  de 
ne  pas  rejeter  les  livres  de  dévotion  qui 
ne  sont  pas  les  échos  des  livres  litur- 
giques de  rÉglise  et  ne  sont  que  le 
produit  de  l'esprit  propre  de  leur  au- 
teur. Ce  n'est  certes  pas  sans  raison 
que  le  Christ  lui-même  nous  a  laissé  une 
formule  de  prière  ;  il  ne  l'aurait  pas  fait 
si  l'on  pouvait  accorder  à  tout  homme 
l'intelligence  et  les  sentiments  qui  sont 
nécessaires  pour  faire  une  prière  véri- 
table et  efficace. 

3*^^  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
prière  de  l'Eglise  en  général  s'applique 
spécialenient  à  celles  que  nous  avons 
appelées  plus  strictement  des  formules 
de  prières.  Avant  tout  il  faut  remarquer 
l'habitude  qu'on  a  de  joindre  presque 
toujours  le  Symbole  de  la  foi  à  ces  for- 
mules; on  leur  donne  ainsi  leur  vérita- 
ble et  unique  fondement.  C'est  au  Dieu 
vivant,  reconnu  par  le  Symbole,  (jue 
s'adressent  nos  vœux  et  nos  demandes. 
Cette  coutume  n'a  pas  besoin  d'être 
justifiée,  il  suffit  de  la  recommander. 
Il  n'est  pas  plus  nécessaire  de  justifier 
l'usage  pernKuient  qu'on  fait  dans  l'É- 
glise de  l'Oraison  dominicale.  Nous 
n'avons  que  (|uelques  explications  à 
donner  sur  la  Salutation  angelique,  les 
litanies  et  le  Chapelet. 

Dans  les  litanies  nous  considérons 
celles  des  Saints  connue  la  base  et  le 
modèle  uo  toutes   les  autres!  on  s'a- 
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dresse  d'abord  à  la  sainte  Trinité  ;  on 
lui  demande  d'être  exaucé  et  l'on  im- 
plore sa  miséricorde  ;  puis  on  a  recours 
à  l'intervention  des  saints  ;  on  finit  par 
implorer  de  nouveau  Dieu,  sa  grâce,  sa 
miséricorde  : 

1°  Pour  être  délivré  et  préservé  de  tout 
mal.  Cette  prière  s'achève  par  la  repré- 
sentation des  nombreux  moments  qui 
constituent  le  mal,  par  l'énumération 
de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  notre  salut, 
avec  l'expression  du  désir  que  les  misé- 
ricordes de  Dieu  n'aient  pas  été  vaines  ; 

2<*  Pour  obtenir  le  bien  nécessaire , 
et  cette  série,  comme  la  précédente,  s'a- 
chève par  rénumération  des  biens  que 
renferme  le  Bien  suprême,  et  par  les- 
quels celui-ci  se  communique  aux  hom- 
mes vivants  et  morts. 

La  prière  se  termine  par  l'invocation 
de  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte  les  pé- 
chés du  monde,  dont  on  implore  la 
pitié,  qu'on  supplie  d'épargner,  d'exau- 
cer ceux  qui  l'invoquent. 

Ou  voit,  d'après  cela,  que  les  litanies 
renferment  :  1°  tout  ce  qui  constitue 
l'essence  de  la  prière;  2°  qu'elles  épui- 
sent tous  les  modes  de  supplication. 
Sous  ce  rapport  elles  placent  le  fidèle 
au  milieu  de  l'Église  et  le  font  prier 
comme  un  membre  vivant  de  cette 
Église,  but  qu'elles  atteignent  par  l'in- 
vocation de  toutes  les  classes  de  saints 
glorifiés  dans  le  ciel,  par  l'invocation 
spéciale  des  saints  les  plus  remarqua- 
bles, par  l'intervention  de  tous  les  or- 
dres institués  dans  l'Église,  de  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  par  la  mé- 
moire des  âmes  du  purgatoire,  et  enfin 
par  la  forme  même  qui ,  dans  sa  sim- 
plicité et  son  apparente  monotonie, 
est  parfaitement  adaptée  à  une  prière 
commune.  Enfin  celui  qui  récite  les  li- 
tanies voit  clairement  ce  qu'il  demande, 
ce  pour  quoi  il  prie,  par  l'énumération 
même  des  biens  auxquels  il  aspire  et 
des  maux  qu'il  cherche  à  détourner  de 
sa  tête. 


Telle  est  la  nature  des  litanies,  et  de 
là  dépend  leur  excellence.  Le  Chapelet 
se  range  sous  certains  rapports  à  côté 
des  litanies.  Le  Chapelet  est  plutôt 
un  exercice  de  méditation  que  de  priè- 
re. En  ramenant  toujours  la  Salutation 
angélique,  qui  rappelle  le  mystère  de 
l'Incarnation,  il  met  en  même  temps 
sous  les  yeux  les  moments  principaux 
de  l'œuvre  de  la  Rédemption  (les  mys- 
tères) et  nous  élève  à  la  cause  uni- 
que qui  nous  assure  la  possession  et  la 
jouissance  de  Dieu,  à  l'unique  Média- 
teur sans  lequel  les  hommes  ne  se- 
raient jamais  unis  entre  eux,  à  l'unique 
œuvre  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas 
de  salut  pour  eux.  La  prière,  s'appuyant 
sur  de  tels  motifs,  doit  réussir,  comme 
ce  que  nous  faisons,  d'ailleurs^  dàus 
ce  sens,  pour  notre  justification.  De  la 
vient  qu'on  a  pris  l'habitude  d'unir  le 
Chapelet  et  les  litanies  et  de  faire  sue-»- 
céder  celles-ci  à  celui-là. 

On  sait  que  le  Chapelet  a  été  daiis 
l'origine  destiné  à  remplacer  le  psautiei' 
pour  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  le  lire 
ou  le  dire  de  mémoire.  C'est  par  la  ré- 
pétition fréquente  des  moments  de 
l'œuvre  de  la  Rédemption  ou  des  mys-^ 
tères  que  le  Chapelet  atteiiit  son  but; 
Combien  de  considérations  se  ratta- 
chent d'elles-mêmes  à  l'énoilcé  de  ceë 
mystères  quand  on  les  énumère  et  en- 
visage avec  attention  !  Mais  cette  répé- 
tition des  mêmes  formules  constitué 
aussi  le  danger  pour  celui  qui  dit  lé 
Chapelet,  et  qui  risque  de  tomber  dans 
la  distraction,  de  prononcer  les  mots 
sans  penser  aux  vérités  qu'ils  expri- 
ment, de  répéter  les  paroles  comme  dé 
vains  sons  auxcjuels  ne  se  rattache  plus 
aucun  sens.  Ce  serait  une  folie  que  de 
méconnaître  ce  danger  et  de  ne  rien 
faire  pour  y  obvier;  mais,  d'un  autre 
côté,  ce  serait  une  injustice  que  de  con^' 
damner  ou  de  modifier  radicalement 
cette  dévotion  par  la  crainte  du  péril 
auquel  elle  expose.  li  en  est  ici  comme 
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irtout  :  l'obus  s'attache  toujours  aux 
eilleures  choses. 

En  justifiant  le  Chapelet  on  fait 
ipologie  de  la  Saiution  angéiique  (I), 
ut  comme  l'inteMigence  de  l'une  ren- 
rme  la  jiistilicationde  l'autre.  L'usage 
kpient  de  la  Salutation  angélique  a 
n  fondement  : 

1°  Sur  ce  qu'il  n'est  rien,  en  général, 
li  puisse  nous  être  aussi  utile  que  de 
»us  représenter  le  plus  souvent  pos- 
)le  l'idée  du  salut  en  Jésus-Christ,  et 
î8t  ce  qui  a  lieu  par  la  répétition  des 
rôles  de  la  sainte  Vierge  adressées  à 
inte  Elisabeth  et  à  l'ange. 
T  Sur  ce  qu'elle  nous  donne ,  plus 
le  toute  autre  méditation,  plus  que  de 
ines  et  sèches  pensées ,  une  image 
pable  de  nous  faire  comprendre  le 
yaume  de  Dieu  et  d'éveiller  en  nous 
désir  de  prendre  part  à  sa  gloire  et  à 

bcatitudCi  Les  hommes  régénérés 
I  Dieu  par  la  foi,  l'humilité  et  la 
asteté  ;  les  hommes  régénérés  dans 

charité  sont  élevés  au-dessus  de  la 
ire  et  d'eux-mêmes,  et  sont  par  là 
ême  en  communion  avec  les  esprits 
L'u  haut.  Or  Marie  représente  tous  les 
iiits  ;  en  l'honorant,  en  invoquant  son 
tervenlion,  nous  sommes  : 
3"  Eu  union  avec  les  saints  en  général, 
c'est  par  là  que  s'achève  notre  jjrière. 
est  par  le  Christ  que  nous  nous  rap- 
ochons  de  Dieu  ;  il  est  nécessaire 
ur  cela  que  nous  soyons  en  com- 
unauié  avec  tous  ceux  qui,  rachetés 
sauvés  en  Jésus-Christ,  sont  par  le 
Is  cterncllcment  unis  à  Dieu  le  Père. 
'Iles  sont  les  pensées  fondamentales 
i  se  rattachent  à  la  Salutation  angcli- 
le,  et  qui,  en  même  temps,  justiiicnt 
ssociation  permanente  qu'on  fait 
ns  l'Eglise  delà  Salutation  angélique 
ec  rOraison  dominicale. 
4»  Enlin,  en  répétant  trois  fois  par 
ur,  à  des  heures  déterminées,  la  Sa- 

1)  Foy.  Ave,  Mauia. 


lutation  angélique,  on  renouvelle,  par 
cette  simple  et  facile  coutume,  le  sou- 
venir permanent,  doux  et  utile,  de  la 
prescription  du  Seigneur  :  «  Priez,  priez 
sans  relâche.  »  A  ceux  qui  demandetit 
pouniuoi,  aux  heures  marquées,  on 
récite  précisément  la  Salutation  angéli- 
que, et  non  pas  telle  ou  telle  autre 
prière,  on  peut  répondre  par  la  même 
question  :  Pourquoi  une  autre,  et 
pourquoi  pas  précisénjent  celle-ci? 
Quelle  prière  serait  plus  propre  à 
nous  rappeler,  dans  le  cours  rapide  des 
heures,  et  cette  rapidité  du  temps  ^  et 
l'éternité  immuable,  que  celle  qui,  abs- 
traction faite  de  toute  autre  considéra- 
tion, nous  met  sous  les  yeux  l'heure, 
heureuse  entre  toutes,  qui  eut  le  pri- 
vilège de  marquer  la  plénitude  des 
temps  (1)? 

INIatïès. 

PKIÈKISPOURLES  MALADES.  El- 
les sont  de  deux  espèces  :  prières  pour 
les  malades  durant  roflice  public, 
prières  pour  les  malades  alités. 

Parmi  les  premières  on  distingue  la 
messe  pour  les  infirmes,  missa  pro  in- 
flrmis  {Infîrmo,  infirma),  connue  des 
plus  anciens  sacramentaires  de  l'Église 
romaine.  11  faut  ajouter  à  celte  cou- 
tume l'habitude  actuelle  de  recomman- 
der les  malades  aux  prières  des  fidèles 
à  la  fin  de  l'office  divin,  et  de  récitera 
cette  intention  plusieurs  Pater  a  haute 
voix.  C'est  sans  contredit  l'apôtre 
S.  Jacques  qui  donne  la  plus  ancienne 
prescription  de  l'Eglise  à  l'égard  des 
prières  qu'elle  fait  pour  les  malades 
alites,  dans  les  termes  suivants  :  /«- 
firmatur  quin  in  vob/s :  inducat  pre- 
sbyteros  Ecdesix,  et  orent  super  eum^ 
unyenies  eiun  oleo  in  nomine  Damini, 
et  oratio  fidti  saliabit  iiijirmuin  ^  et 
atleviabit  eum  Dominus,  et,  si  in  pec- 
catis  sit,    remittentur  ei   (2j.    C'est 


(1)  Fot/.  Angelcs. 
C2)5»lft,15. 
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pourquoi  les  prières  qui  ont  été  jointes 
à  radmiuistratiou  de  F  Extrême-Onc- 
tion ont  toujours  été  considérées  com- 
me les  plus  importantes  parmi  celles 
que  rÉglise  fait  pour  les  malades.  Sauf 
les  prières  qui  sont  liées  à  la  cérémonie 
de  la  communion  des  malades,  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  Bréviaire  ro- 
main et  dans  les  rituels  à  ce  sujet  ne 
sont  pas  prescrites,  mais  simplement 
recommandées.  Il  en  est  ainsi  notam- 
ment de  la  recommandation  de  l'âme,  ■ 
ordo  commendationis.  Ce  que  TÉglise 
désire  et  prescrit  à  cet  égard,  c'est  que 
le  confesseur  soit  pour  ses  pénitents, 
en  cas  de  maladie,  jusqu'à  la  mort 
ou  la  guérison^  un  Samaritain  charita- 
ble. Repones  xgrotanti,  dit  le  Rituel 
romain,  prout  mfirmi  conditio  ferety 
oliqiias  bî'eves  orationes  et  pias  men- 
tis ad  Deum  exercîtationes,  prxser- 
tim  versiculos  e  Psalmorum  libro,  vel 
Orationem  dominîcam  et  Salutatio- 
nem  angelicam,  Symbolum  fidei,  vel 
Passionis  Domini  nostri  médita tio- 
nem^  et  sanctoriim  martijria  et  exem- 
pla,  ac  cœlestis  glorix  beatîtiidinem. 
Hxc  tamen  opportune  et  discrète  sug- 
gerantur,  ne  œgroto  molestia,  sed  le- 
vamen  afferatur. 

SCHMID. 
PRIÈRES  POUR  LE  SOUVERAIN.  LeS 

souverains  païens  avaient  pris  dans  le 
culte  officiel  une  position  que  les  Chré- 
tiens ne  pouvaient  admettre.  Cette 
juste  résistance  les  fit  souvent  accuser 
de  révolte,  et  ce  fut  un  des  premiers 
points  sur  lesquels  les  apologistes  eu- 
rent à  justifier  les  Chrétiens.  Le  principe, 
la  nature  et  l'esprit  du  Christianisme,  sa 
doctrine  formelle  et  sa  pratique  cons- 
tante prouvent  que  les  sujets  sont  te- 
nus de  prier  pour  le  souverain.  Le  ju- 
daïsme, racine  et  principe  de  l'Eglise 
chrétienne,  avait  donné  l'exemple,  non- 
seulement  par  les  psaumes  cl  les  prières 
que  le  peuple  Israélite  adressait  à  Dieu 
pour  les  princes  de  sa  nation,  mais  par 


celles  qu'il  faisait  publiquement,  dans 
ses  offices,  pour  les  rois  païens  sous  la 
domination  desquels  il  gémissait.  Nous 
lisons  dans  le  prophète  Baruch(l)  que 
les  Israélites,  captifs  à  Babylone,  en- 
voyèrent une  somme  d'argent  à  Alcime, 
grand -prêtre  à  Jérusalem,  pour  offrir  \ 
des  sacrifices  et  des  prières  en  faveur 
de  Nabuchodonosor  et  de  son  fils  Bal- 
thazar.  Nous  voyons  dans  le  livre  d'Es- 
dras  que,  sous  Darius,  roi  de  Perse, 
les  Juifs  en  firent  autant  pour  ce  mo-- 
narque  et  ses  fils,  à  la  demande  ex- 
presse de  ce  prince.  Josèphe  cite  une 
lettre  des  Juifs  au  gouverneur  de  la 
province,  Pétronius,  dans  laquelle  ils 
disent  qu'ils,  offrent  chaque  jour  deux 
fois  le  sacrifice  pour  l'empereur  et  le 
peuple  romain  (2).  C'est  à  tout  cela 
que  se  rattache  la  prescription  de  l'a- 
pôtre S.  Paul  (3)  :  «  Je  vous  conjure 
donc,  avant  toutes  choses,  que  l'on 
fasse  des  supplications,  des  prières,  des 
demandes  et  des  actions  de  grâces  pour 
tous  les  hommes,  pour  les  rois,  et  pour 
tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité, 
afin  que  nous  menions  une  vie  paisible 
et  tranquille  dans  toute  sorte  de  piété 
et  d'honnêteté,  car  cela  est  bon  et  agréa- 
ble à  Dieu,  notre  Sauveur.  »  Un  grand 
nombre  de  Pères  de  l'Église  ont  com- 
pris ce  passage  dans  ce  sens  qu'il  faut 
aussi  faire  mémoire  des  princes  dans  la 
messe,  afin  qu'ils  deviennent  croyants, 
ce  que  S.  Paul  aurait  indiqué  au  ver- 
set 4  en  disant:  «  Qui  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  vien- 
nent à  la  connaissance  de  la  vérité.  « 
S.  Augustin,  S.  Chrysostome,  ïhéodo- 
ret,  etc.,  comprennent  ainsi  ce  passage 
de  l'Apôtre. 

Mais  il  faut  surtout  remarquer  cette 
circonstance  particulière  que  S.  Paul 
fait  cette  prescription  d'abord  aux  Chré- 


(1)  1,10. 

(2)  De  Bon.  Jitd.,  1.  II,  C.  11. 
(5)  1  Tim.,2,  1,2,3. 
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i(  IIS  d'Éphèse,  qui  étaient  alors  sous 
la  domination  de  princes  païens,  et 
jue  cette  recommandation  est  donnée 
d'une  manière  tout  à  fait  générale. 
Aussi  les  Chrétiens  considéraient-ils 
[îelte  prescription  de  prier  pour  les 
souverains  païens  comme  générale  et 
obligatoire,  et  l'on  en  trouve  la  preu- 
ve dans  les  Pères  de  l'Église.  Poly- 
carpe  l'ordonne  aux  Philippiens  dans 
son  Épître,  chap.  12  :  Orale  etiam 
pro  regihus,  et  potestatihus,  et  princi- 
pihus,  atque  pro  per.sequentibus  et 
odientibus  vos,  et  pro  ininucls  cru- 
riSj  ut  fructus  ve.ster  manifestus  sit 
in  omnibus  et  sitis  in  illo  perfecti. 
S.  Justin,  dans  l'apologie  adressée  à 
renipj'rcur  Antonin  le  Pieux,  cite  le 
téujoignage  des  païens  en  faveur  des 
Chrétiens,  et  rappelle  une  lettre  de 
Marc-Aurèle  au  sénat,  dans  laquelle  il 
est  dit  :  «  Les  Chrétiens  ont  prié  pour 
nous  et  pour  tous  les  assistants  (1).  » 
Lors  même  que  cette  lettre  ne  serait 
pas  authentique,  la  citation  prouve  tou- 
tefois qu'au  temps  de  Justiu  les  Chré- 
tiens priaient  pour  l'empereur  et  que 
les  païens  le  savaient  (2).  Athénagore 
atteste  la  même  chose  dans  sa  Leyatio 
pro  C/iJ'istianis  (3)  :  «  Les  empereurs 
(Marc-Aurèle  et  Conîniode)  assurent 
que  les  Chrétiens  prient  pour  leur  do- 
mination, afin  qu'elle  passe  du  père  au 
(ils,  qu'elle  augmente  et  se  multiplie 
[le  plus  en  plus.»  Les  Chrétiens  s'y 
intéressent  vivement ,  «  afin  de  mener 
une  vie  paisible  et  de  pouvoir  joyeu- 
somiMit  remplir  les  commandements 
:1e  Dieu.  »  L'apologète  Théophile  (4) 
Fait  remarquer  aussi  la  prière  que 
les  Chrétiens  adressent  à  Dieu  pour 
l'empereur.  iSous  trouvons  des  preu- 
ves analogues  dans  Tertullieu  (5),  Ori- 

(1)  JpoL,  II,  II.  71. 

(2)  CI.  ibid.,  I,  n.  17. 
(S)  ?<.  3-. 

(û)  Ad  AittoL,  1,  11.  11. 

(5)  JpoL,  c.  30,  31,  32,  3i).  Lib.  ad  Scapul. 


gène  (1),  S.  Cyprien(2) ,  Arnobe,  Eu- 
sèbe  (3) ,  Lactance  (4),  chez  lesquels 
nous  lisons  que  l'empereur  Galéiius 
demanda  formellement  la  prière  des 
Chrétiens  pour  son  salut  et  le  bon- 
heur de  l'État.  Enfin,  les  anciens 
actes  des  martyrs  prouvent  clairement 
que  les  Chrétiens  priaient  pour  l'em- 
pereur dans  leurs  réunions  officielles 
et  leurs  dévotions  particulières.  Le 
saint  évêque  Achate  dit  au  consul  : 
«Parmi  tous  les  sujets  de  l'empire, 
il  n'y  en  a  pas  qui  honorent  plus  l'em- 
pereur que  les  Chrétiens.  iSous  deman- 
dons constamment  à  Dieu,  dans  nos 
prières,  qu'il  daigne  accorder  à  l'empe- 
reur une  vie  longue,  active,  heureuse, 
l'esprit  lie  justice  et  de  sagesse,  afin 
qu'il  s'en  serve  pour  régir  ses  peuples 
et  jouisse  de  toutes  choses  dans  une 
florissante  paix  (.5).  »  S.  Cyprien  parle 
de  même  en  présence  de  la  mort  (6), 
ainsi  que  son  contemporain  S.  Denys, 
évêque  d'Alexandrie,  et  Victor  de  Mar- 
seille  (7).  Nous  trouvons  aussi  la  prière 
pour  le  souverain  dans  les  liturgies  ;  cel- 
les que  nous  possédons  des  trois  pre- 
miers siècles  renferment  dé  magnifiques 
prières  pour  les  empi  '  urs  et  les  rois, 
par  exemple  la  liturgie  .Uribuée  à  dé- 
menti*"" (à  la  fin  du  troisième  ou  nu  com- 
mencement du  quatrième  siècle)  (^8). 
On  disait  aussi  une  prière  de  ce  genre 
après  l'Élévation  (9). 

Nous  n'avons  pas  de  documents 
d'une  autre  ancienne  liturgie  en  Occi- 
dent ;  toutefois  ïertullien  parle ,  dans 
sou  Apologie  (10),  de  prières  pour  l'em- 

(1)  Adversiis  Cclsuni,  VllI. 

(2)  Epist.  ad  Dcinclriiim, 

(3)  Hist.  eccL,  VIll.  1. 

{U)  l>e  Moitibus  ptrsiculorum,  c.  7  et  Z'4. 

(5)  Ruinart,  I,  p.  350. 

(6)  i(/..  Il,  U3. 

(7)  /(/.,  II,  196. 

(8)  Cotelerii  Pair.  Apost.,  {.  1,  p.  2C5.  ConsU 
Aposf.,  II,  57. 

(9)  Cnitst.  Aposl.y  \  III,  C.  12. 

(10)  C.  39. 
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pcreuret  les  personnes  en  dignité;  seu- 
lement, taudis  que  les  Grecs  récitaient 
ces  prières  après  le  sacrifice,  ks  Occi- 
dentaux paraissent  les  avoir  dites  avant 
la  messe.  On  comprend  de  soi  que  les 
fidèles  qui  avaient  prié  pour  les  em- 
pereurs païens  ne  cessèrent  point  quand 
ceux-ci  devinrent  chrétiens.  L'usage 
s'établit,  à  partir  de  Constantin,  d'ins- 
crire les  noms  des  princes  dans  les 
diptyques  (1),  ce  ;qui  n'aurait  pas  été 
convenable  quand  il  s'agissait  de  prin- 
ces idolâtres,  à  l'égard  desquels  on 
priait  d'une  manière  générale,  tandis 
que  les  noms  des  souverains  chrétiens 
étaient  lus  et  prononcés  à  haute  voix. 
Si  un  prince  tombait  dans  l'hérésie 
on  effaç.'iit  son  nom  des  diptyques,  et 
l'on  priait  pour  lui  comme  on  l'avait 
pratiqué  pour  les  princes  païens. 

Les  Grecs  avaient,  au  treizième  siè- 
cle, introduit  dans  leurs  diptyques  les 
noms  des  empereurs  mahométans  de 
Chalcédoine.  Les  Latins  priaient,  con- 
forméuientà  leurs  diptyques,  pour  l'em- 
pereur régnant  au  commencement  du 
canon,  pour  l'empereur  défunt  après 
l'Élévation;  les  Grecs  priaient  pour  le 
prince  vivant  et  mort  avant  le  canon,  à 
Jérusalem  après  l'Elévation.  Les  dipty- 
ques se  conservèrent  parmi  les  Grecs 
presque  jusqu'aux  temps  modernes, 
tandis  qu'elles  tombèrent  en  désuétude 
chez  les  Latins  à  dater  du  neuvième 
siècle.  A  leur  place  on  substitua  le  Mé- 
mento des  vivants,  dans  lequel  on  ins- 
crivit le  nom  de  l'évêque  et  celui  du 
souverain  ;  mais  on  ne  comprit  pas  le 
nom  de  l'évêque  et  celui  du  souverain 
défunts  dans  le  Mémento  des  morts, 
comme  on  l'avait  fait  dans  les  dipty- 
ques. 

Les  témoignages  des  Pères  de  l'Église 
d'Orient  et  d'Occident,  qui  prouvent 
que  l'Église  priait  dans  sa  liturgie  pour 
les  empereurs  chrétiens,  ne  manquent 

(1)  foy.  Diptyques. 


pas;  tels  sont  ceux  d'Eusèbe  (l),  de 
S.  Chrysostome  (2),  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem (3),  S.  Hilaire  (4) ,  S.  Athana- 
se  (5),  Libellus  (6),  évêque  d'Egypte. 
Maruthas  introduisit  la  prière  en  fa- 
veur d'Isdegerd,  roi  de  Perse,  dans  l'É- 
glise ,  et  cela  fut  observé  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Mahométans  s'emparèrent 
de  l'empire.  Les  Églises  hérétiques 
elles-mêmes,  telles  que  celles  des  Ja- 
cobites  et  des  Nestoriens,  conservè- 
rent les  prières  de  l'Église  pour  les 
princes  jusqu'à  nos  jours  dans  leurs 
liturgies. 

Nous  avons,  comme  témoignages  de. 
l'Église  d'Occident,  ceux  de  Léon  pr  (7), 
de  Nicolas  I*r  (8).  Au  neuvième  siècle 
on  priait  encore  pour  Constantin,  Cons- 
tance ,  Théodose,  Valentinien  et  les 
autres  empereurs.  Rome  et  tout  l'Oc- 
cident se  conformaient  à  cet  usage. 
Optât  de  Milet  énumère,  parmi  les  faits 
odieux  reprochés  à  Donat,  d'avoir  aboli 
la  prière  pour  les  princes.  S.  Augustin 
est  aussi  témoin  de  cette  coutume  (9). 
D'après  Hardouin  (10),  le  concile  de  To- 
lède ordonna  qu'on  offrît  tous  les  jours 
le  saint  Sacrifice  pour  le  roi  et  la  fa- 
mille royale.  C'est  en  Espagne,  dit- 
on,  que  l'on  adopta  d'abord  les  messes 
votives  pour  les  rois.  Charîemagne, 
dans  la  première  loi  de  ses  Capitulaires 
(801),  prescrivit  des  prières  pr^o  vita 
et  imperio  dominî  imperatoris  et 
filiorum  ac  filiarum  sçilute  (II).  Le 
concile  de  Mayence  de  888  prescrivit 
qu'on  fît  tous  le  jours  une  certaine 


(1)  y  lia  Const.,  IV,  Û5. 

(2)  Homil.  23,  in  cap.  13  £p.  ad  Rom. 

(3)  Ex  vers.  Toutée,    0pp.  CyrilL,  in-fol., 
p.  327. 

(£»)  Lib.  I  ad  Constant.,  p.  61,  éd.  Colon. 

(5)  ^pol.  ad  Const.,  t.  1,  p.  303,  éd.  Paris. 

(6)  Jd  Léon,  imper,  apud  Evayr.,  II,  8. 

(7)  Ep.  25  ad  Theodor.  imper. 

(8)  Ép.  à  Michel  III. 

(9)  Ép.  1^9,  éd.  Bened.,  t.  II,  p.  58G,  §  10. 

(10)  m,  p.  1798. 

(11)  Baluze,  t.  II,  p.  217. 
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prière  pour  lo  roi  et  la  reine  (I).  En 
Anfj;leterre  même,  usage  avant  qu'E- 
douard Ip"",  à  la  (in  du  neuvième  siècle, 
édiclât  une  loi  spéciale  sur  la  prière 
pour  la  maison  royale.  Nous  trouvons 
dos  prières  formelles  pour  les  souve- 
rains dans  les  liturgies  espagnole,  mo- 
zarabique ,  gallicane  (pour  l'Angle- 
terre et  rAlIcmagne),  ambrosienne  et 
romaine.  Tant  qu'on  lut  le  nom  des 
empereurs  dans  les  diptyques  la  prière 
liturgique  pour  les  princes  n'énonça  pas 
leurs  noms  ;  elle  disait  simplement  :  //. 
=  IlUus  ou  ///.  =  lUorum.  Lorsqu'on 
cessa  de  lire  les  diptyques  ,  à  dater  du 
dixième  siècle,  on  mit,  en  place  de  //., 
iV.,  dans  le  canon,  où  il  ne  se  trouvait 
pas  auparavant. 

Au  moyen  âge  les  liturgies  devinrent 
plus  courtes;  les  liturgies  espagnole  et 
gallicane  disparurent  devant  celle  de 
Rome  ;  mais  la  prière  pour  le  souverain 
subsista  au  commencement  du  canon, 
et  elle  manque  dans  un  bien  petit  nom- 
bre de  missels.  Après  le  concile  de 
Trente  Pic  V  publia  d'abord  pour  Ro- 
me un  nouveau  missel  dans  lequel 
manquait  naturellement  la  prière  et 
p/o  rege  nostro  iV.,  puisque,  dans  les 
États  de  l'Église,  le  Pape  et  le  sou- 
verain étaient  une  seule  et  même 
personne. 

I,es  autres  provinces,  sans  faire  at- 
tention à  cette  circonstance,  adoptè- 
rent le  Missel  romain  et  n'osèrent  rien 
y  ajouter,  la  bulle  relative  au  missel 
portant  :  Neque  in  missx  celehratione 
iliaa  cseremontas  rcl  prtces^  qnci7ii 
luii'  hoc  mlsmli  continentur,  acldere 
yc/  récif  a  te  prxsumant. 

C'est  ainsi  que  le  nom  du  souverain 
utefl'ace  du  canon,  et  que  la  prière  pour 
es  princes  cessa  d'être  dans  la  messe. 
l)o  pensa  ne  pouvoir  introduire  dans  le 
Janon  l'addition  pro  re(je  qu'avec  l'as- 
lentiment  du  Pape,  et  Gavantus  sou- 

(i)  Conc.  Genn.y  t.  II,  p.  &10, 


tient  celte  opinion (1).  Philippe  II,  roi 
d'Espagne^  demanda,  dii-on,  mais  cela 
est  fort  douteux,  ce  privilège  pour  lui 
à  Rome.  Rellarmin,  Suarez  et  d'autres 
théologiens  ne  partagèrent  pas  cette 
opinion,  et  c'est  pourquoi,  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle,  le  nom  du 
souverain  fut  rétabli  dans  beaucoup  de 
missels,  en  Espagne,  en  France  et  en 
Allemagne.  C'est  aussi  à  cet  usage 
que  se  rattache  l'habitude  de  célébrer 
solennellement  la  fête  du  souverain, 
son  jour  de  naissance,  l'anniversaire 
de  son  couronnement,  etc.  D'après 
Tertullien  (2)  les  Chrétiens  célébraient 
la  fête  des  empereurs,  mais  d'une  ma- 
nière modeste  et  sans  signes  publics 
de  joie  et  de  réjouissance,  conscientia 
potius  quam  lascivia.  A  dater  du  qua- 
trième siècle  l'Église  célébra  aussi  la  fête 
de  la  naissance  et  de  l'intronisation  des 
princes  avec  pompe,  comme  on  en  voit 
la  preuve  dans  Du  Cange  (3).  Lorsque 
le  culte  des  idoles  fut  tombé,  les  appa- 
rences mêmes  des  usages  païens  s'éva- 
nouirent; dès  lors,  à  dater  du  sixième 
siècle,  il  y  eut  des  signes  de  réjouissan- 
ces publiques  aux  fêtes  de  l'empereur 
et  de  l'Église.  Ces  solennités  se  conser- 
vèrent partout  et  dans  tous  les  temps. 
Il  faut  noter  aussi  les  messes  votives 
pour  les  rois,  qui,  d'après  un  manus- 
crit du  septième  siècle,  se  trouvent  déjà 
dans  le  Sacramentaire  du  Pape  Gelasc, 
connue  dans  tous  les  anciens  sacramen- 
taircs  de  S.  Grégoire. 

A  la  place  de  ces  messes  votives  on 
introduisit  dans  d'autres  messes  les  trois 
oraisons  pro  rege^  du  Missel  romain. 
11  faut  distinguer  des  messes  votives  la 
i]Jissa  (jiiotidiana  pro  rege,  qui,  d'a- 
près le  synode  de  Tolède  et  les  anciens 
statuts  de  Ciugny,  était  dite  tous  les 
jours  en  Espagne  pour  le  roi  et  la  reine 


II)  F.  Il,  lil.  8. 
(2)  .-ipoi.y  c.  o5. 
{i)  IJtss.  dt  I\lumismatibus  medii  œvi. 
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ce  qui  s'était  peut-être  propagé  de 
France  eu  Espagne;  car  les  rois  de 
France  n'accordaient  de  privilèges  aux 
couvents  qu'à  la  condition  qu'ils  di- 
raient tous  les  jours  la  messe  pour  la 
famille  royale.  Nous  trouvons  la  même 
chose  en  Allemagne,  déjà  quasi-pres- 
crite  par  Charlemagne. 

Enfin  il  y  a  encore  des  prières  par- 
ticulières de  l'Église  pour  le  souverain, 
par  exemple  le  vendredi  saint,  à  ma- 
tines de  l'office  de  la  férié,  aux  vêpres 
et  aux  litanies,  notamment  durant  les 
prières  des  Quarante  Heures  ;  dans  ces 
cas  il  y  a  une  oraison  particulière  dans 
la  messe  pour  lui. 

Ainsi  l'Église  a  conservé  de  tout 
temps  un  lien  vivant  entre  le  prince  et 
le  peuple  par  ses  prières  et  ses  offices. 
L'encyclique  du  Pape  Benoît  XIV,  du 
23  mars  1743,  impose  cette  prière 
comme  un  devoir,  en  remarquant  ex- 
pressément que  ces  prières  ne  peuvent 
être  ordonnées  par  le  pouvoir  tempo- 
rel, comme  on  le  voit  chez  les  protes- 
tants, qui,  du  reste,  ayant  reconnu  aux 
princes  les  droits  de  Tépiscopat,  sont, 
sous  ce  rapport,  d'accord  avec  eux- 
mêmes. 

Cf.  Pellicia,  Discours  sur  la  prière 
de  la  liturgie  publique  et  privée  pour 
les  rois  et  les  princes;  Mémorab.  de 
VÉgl.  cathol.  de  Bintérim ,  t.  IV, 
p.  2,  2®  édit.,  Mayence,  1838,  suppl., 
p.  1-214.  Chaas. 

PRIÉRIAS  (Sylvestbe)  .  Votjez  Lu- 
ther. 

PRIESTLEY  (Joseph)  ,  théologien  so- 
cinien,  physicien,  chimiste  et  philoso- 
phe, naquit  en  1733,  d'une  famille 
puritaine  de  Fieldhead,  près  de  Leeds. 
Attiré  de  bonne  heure  aux  doctrines  so- 
ciniennes  par  la  lecture  des  écrits  de 
Hartley  et  de  Lardner  (I),  il  remplit, 
pendant  la  majeure  partie  de  sa  vie,  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  plusieurs 

(1)  Voy,  Hartley  et  Lardner. 


paroisses  dissidentes,  dont  la  dernière 
fut  Birmingham,  Chassé  de  là  en  1792 
par  une  émeute  populaire  qui  pilla  et 
ruina  sa  maison,  sa  riche  bibliothèque, 
ses  belles  collections  de  physique  et  ses 
précieux  manuscrits,  et  qu'avaient  ex- 
citée contre  lui  ses  opinions  religieu- 
ses trop  libres,  sou  enthousiasme  patent, 
pour  la  révolution  française,  il  partit 
avec  sa  famille  pour  l'Amérique  et  y 
mourut  le  5  janvier  1804,  dans  la  ville  de 
JN'orthumberland ,  en  qualité  d'institu- 
teur d'une  petite  paroisse. 

Priestley  appartient  aux  écrivains  les 
plus  féconds  des  temps  modernes  ;  le 
nombre  de  ses  opuscules  s'élève  à  145 
et  forme  70  volumes  in-8<^.  Outre  ses 
découvertes^t  ses  traités  de  physique  et 
de  chimie,  qui  lui  ont  valu  une  renom- 
mée durable  et  un  rang  éminent  parmi 
les  savants  de  son  temps,  il  publia 
plusieurs  ouvrages  de  philosophie  na- 
turaliste ,  qui,  sans  donner  une  haute 
opinion  de  son  génie  spéculatif,  l'im- 
pliquèrent dans  d'affligeantes  disputes 
avec  les  philosophes  les  plus  esti- 
més de  l'époque.  Priestley  avait  hau- 
tement embrassé  le  socinianisme,  et  il 
publia  à  ce  sujet  une  série  d'ouvrages  de 
controverse  dont  les  titres  seuls  indi- 
quent suffisamment  le  point  de  vue.  Les 
plus  importants  de  ces  écrits  sont  :  Dé- 
fense de  funilarisme  et  du  dogme  de 
la  nécessité  ;  H  istory  ofth e  corrup  lions 
of  Christianity,  1782;  Histoire  des 
Opinions  générales  sur  Jésus-Christ^ 
ouvrages  qui,  écrits  avec  sagacité,  mais 
sans  solidité,  excitèrent  une  grande 
attention,  et  dont  la  réfutation  valut 
l'épiscopat  aux  écrivains  entrés  en  lice. 
Il  publia,  dans  le  même  esprit,  T/ieolo- 
gical  Repository^  1777-80_,  6  vol.  in-8o; 
Instructions  sur  la  Religion  naturelle 
et  révélée,  1772-74,  3  vol.  ;  Remarques 
sur  l'Écriture  sainte,  4  vol.  J  Histoire 
de  l'Église;  Comparison  of  the  InstU 
tutions  of  Moses  with  those  of  the  Hin^  ^ 
doo s  and  other  oncient  nations,  1799;  ' 
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Comparaison  de  Jeans  et  de  Socrate^ 
et  plusieurs  autres  écrits  moins  im- 
portants. Ses  idées  sociiiieiiues  ne  l'em- 
pr-chèrent  pas  de  combattre  à  sa  façon 
en  faveur  du  Christianisme  contre  les 
incrédules  et  de  s'adresser  dans  plu- 
sieurs circulaires  aux  philosopiies  et 
aux  Juifs  pour  les  engager  à  reconnaî- 
tre le  Christ  comme  le  IMcssie;  dans 
des  écrits  polémiques  contre  Gibbon, 
contre  les  disciples  de  Swedenborg, 
contre  VAge  de  raison  de  Payne , 
etc.,  etc.  En  180G,  on  publia  en  anglais 
les  Mémoires  de  Priesiley ,  2  vol., 
continués  jusqu'à  sa  mort  par  son  lils 
Joseph  Priesiley,  et  des  observations  sur 
ses  écrits,  par  Cooper  et  Christie. 

Cf.  sa  Biographie j  par  Corry,  1805, 
et  l'article  LiiNDSEY. 

PKIEUU,  puiRURE,  nom  que  portent, 
d'après  la  constitution  de  divers  ordres 
religieux,  les  supérieurs  ou  supérieures 
des  couvents  d'hommes  ou  de  femmes 
de  ces  ordres  (1).  J^e  prieur  est  tantôt 
le  premier  et  relativement  l'unique  su- 
périeur d'un  couvent,  tantôt  il  est  ad- 
joint à  l'abbé  comme  sous-supéricur. 
(^'cït  ce  dernier  cas  qui  arrive  quand 
l'abbé  fait  usage  du  droit  qu'il  a  de  se 
nommer  un  coadjuteur,  un  vicaire  tem- 
poraire, qui,  primitivement,  se  nom- 
mait privpusitus^  prévôt,  et  plus  tard 
fut  appelé  prior,  prieur,  et  reçut  une 
partie  des  pouvoirs  du  prélat,  à  moins 
que  les  statuts  de  l'ordre  ne  confient 
au  couvent  lui-même  le  droit  d'élire, 
non-seulement  l'abbé,  mais  le  prieur, 
en  qualité  de  second  supérieur,  et  ne 
lui  assignent  une  autorité  personnelle 
plus  ou  moins  indépendante  (2). 

Dans  beaucoup  d'ordres,  au  contraire, 
comme  par  exemple  chez  les  Bénédic- 
tins, et  même  dans  de  simples  congré- 
gations, c'est  le  couvent  principal  ou 
plusieurs  des  principaux  couvents  qui, 


(1)  /'()(/.  OuDRES  (supérieurs  d'). 

(2)  C.  2,  X,  (.'<■  S{it.  monach.y  III,  55. 

EISCYCL.    IIILOL.   C.VTII.  —T.  XIX. 


étant  les  maisons -mères,  d'où  sont 
nées  les  autres  maisons  ou  dont  la  ré- 
forme a  été  adoptée,  sont  dirigés  par 
des  abbés  ou  des  prélats,  supérieurs 
locaux  du  premier  rang,  tandis  que  les 
maisons  affiliées  n'ont  pour  supérieurs 
que  des  prieurs  (t).  Ceux-ci  ont,  dans 
ce  cas,  la  juridiction  régulière  sur  leurs 
conventuels ,  et  ne  sont  tenus  de  re- 
courir à  l'asseuiiment  du  prélat  de 
la  maison -mère  que  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Cette  distinction 
existe  aussi,  dans  les  couvents  des  fem- 
mes, entre  les  abbesses  et  les  prieures 
qui  leur  sont  assignées  pour  les  aider 
et  les  remplacer  temporairement,  ou 
qui  sont  élues  pour  diriger  les  cou- 
vents affiliés. 

Cf.  Religieuses. 

Permaneder. 

PRIEURÉ,  nom  de  la  fonction,  de  la 
dignité  d'un  prieur,  ou  de  la  partie  du 
couvent  ou  du  chapitre  qu'il  habite. 

PRiFLi\G  (couvent),   l'oyez  Korn- 

MANN. 

PRIMiE  PRECES.  Voyez  EXPECTA- 
TIVKS. 

PRI3IAT.  On  entend  par  primat  le 
dignitaire  hiérarchique  (2)  venant  im- 
médiatement après  le  patriarche.  Cette 
dignité  est  sortie  de  l'épiscopat  et  fut 
le  résultat  historique  de  la  délégation 
de  certains  droits  de  la  primauté  pa- 
pale. C'est  dans  ce  sens  que  les  primats 
apparaissent  surtout  en  Occident;  car, 
quoique  le  terme  grec  d'exarque,  £;xj>- 
X^î  (3),  se  traduise  ordinairement  par 
primat,  on  ne  peut  méconnaître  une 
grande  différence  entre  les  deux.  Les 
exarques  de  l'Orient  n'étaient  pas  sou- 
mis aux  patriarches  ;  ils  étaient,  par 
rapport  à  leur  juridiction,  dans  leurs 
diocèses,  les  égaux  des  patriarches; 
ils  ne  différaient  que  par  le  rang.  Mais 


(1)  Foii.  AnnÉ. 

(2)  f'oy.  HiKiancnii 

(3)  f'orj.   KwtiQLE. 
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cette  situation  était  impossible  en  Occi- 
dent, où  le  patriarcat  était  uni  à  la  pri- 
mauté même  du  pape,  dans  la  personne 
de  l'évêque  de  Rome. 

On  appelait,  par  conséquent,  pri- 
mats les  métropolitains  qui,  en  qualité 
de  premiers  évêques  d'une  province, 
avaient  un  privilège  de  juridiction  sur 
les  autres  évêques,  privilège  qui  con- 
sistait dans  le  droit  de  consacrer  les 
autres  évêques  et  métropolitains,  de 
convoquer  les  conciles  nationaux,  de 
recevoir  les  appels,  et  dans  certaines 
pérogatives  d'honneur  (par  exemple  de 
couronner  le  roi).  Dans  l'origine  cette 
dignité  se  rattacha  principalement  à  la 
nomination  d'un  vicariat  apostolique; 
ce  fut  le  cas  de  l'évêque  d'Arles,  com- 
me, en  général,  la  nomination  formelle 
du  Pape  fut  l'origine  de  tous  ces  pri- 
vilèges. 

Carthage  faisait  exception;  son  évê- 
que,  sans  avoir  le  titre  de  primat,  en 
exerçait  tous  les  droits  sur  l'Afrique. 
L'intime  rapport  qui  s'établit  pres- 
que partout  entre  la  dignité  primatiale 
et  les  intérêts  nationaux,  les  primats 
étant,  en  général,  comme  premiers  évê- 
ques de  leur  pays,  impliqués  plus  que 
d'autres  dans  les  affaires  politiques, 
exerça  une  influence  défavorable  sur 
ces  dignitaires  et  souleva  plus  d'une 
fois  les  primats  contre  les  chefs  de  l'É- 
glise. 

Mais,  avec  le  cours  du  temps,  la 
haute  valeur  de  la  dignité  primatiale 
s'évanouit  et  se  transforma  presque 
partout  en  un  privilège  purement  ho- 
norifique. Les  sièges  primatiaux  les 
plus  importants,  abstraction  faite  de 
ceux  dont  il  n'est  question  que  trausi- 
toirement,  furent,  pour  l'Andalousie  et 
le  Portugal,  Séville  ;  pour  le  reste  de 
l'Espagne  ,  Tarragone,  unis  tous  deux 
plus  tard  dans  Tolède;  pour  la  Gaule  vi- 
sigothe,  Arles;  pour  la  France,  Reims^ 
plus  tard  Lyon  ;  pour  la  Normandie, 
/Jowen;  pour  la  Belgique,  Trêves;  pour 


l'Angleterre,  Cantorbéry  (et  York)\ 
pour  l'Ecosse,  5am^-^7irfre;  pour  l'Ir- 
lande, Armagli;  pour  l'Allemagne, 
Mayence  ^  et  comme  primat  honoraire 
Salzhourg;  pour  la  Hongrie,  6>an  ; 
pour  la  Pologne,  Gnésen;  pour  le  Nord 
Scandinave,  Lund;  pour  la  Corse  et  la 
Sardaigne,  l'archevêché  de  Pise. 

Phillipps. 

PRIMAUTÉ.  Voyez  Pape. 

PRIME.  Fo?/es  Bréviaire. 

PRIMICIER,  primicerius ,  c'est-à- 
dire  primus  in  cera  (cera  pour  ta- 
bula  cereata,  table  enduite  de  cire;  en 
général,  chez  les  anciens,  table,  ta- 
belle,  matricule).  Ce  mot  désigne  celui 
qui  occupe  la  première  place  dans  le 
registre  matricule  d'un  état,  d'une  tri- 
bu ,  par  exemple,  primicerius  noia- 
rîorum  (I),  c'est-à-dire  le  premier  des 
notaires,  le  protonotaire  ;  primicerius 
fabricemium  (2),  c'est-à-dire  le  plus 
ancien  des  maîtres  armuriers  ;  primi- 
cerius diaconorum^  i\-^c()^.z^oc,  twv  ^iv.- 
xo'vwv,  c'est-à-dire  l'archidiacre  (3). 

Dans  un  sens  plus  étroit,  comme  nous 
l'entendons  ici,  le  primicier  est  le  titu- 
laire d'une  dignité  capitulaire.  On  le 
voit,  dans  ce  sens  spécial,  figurer  pour 
la  première  fois  dans  la  règle  de  Chro- 
degang  et  dans  les  statuts  d'Amaury, 
confirmés  par  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  817,  dans  lesquels,  en  tête 
des  chanoines,  immédiatement  après 
l'archidiacre  et  rarchiprêtre  (plus  tard 
le  prévôt  et  le  doyen),  paraît  le  primi- 
cier. Il  avait  pour  attributions  de  for- 
mer les  diacres,  sous-diacres  et  mino- 
rés au  chant  du  chœur  (4)  (et  de  là  son 
autre  nom  de  préchantre,  prœcanior^ 
caiitor)  (5),  de  leur  donner  l'instruction 
liturgique,  de  diriger  leurs  exercices,  de 
surveiller  la  manière  dont  ils  remplis- 


(1)  L.  II,  Cod.  de  Priniiceriis,  XIT,  7. 

(2)  L.  II,  Cod.  de  Fabricens.,  XI,  9. 

(3)  Foy.  Archidiacre. 

[k]  Foy.  Choeur  (école  du),  et  MustQOE. 
(5)  G.  6,  X,  de  Consuel.,  I,  4. 
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saient  leurs  fonctions ,  de  désigner  aux 
ecclésiasti(juesdij  chapitre  l'ordre  quoti- 
dien de  l'oflice,  d'expliquer  aux  plus  jeu- 
nes l'usage  du  Biéviaiie,  etc.,  etc.  Une 
lettre  de  S.  Isidore  (I)  énumère  en  dé- 
tail les  fonctions  du  primicier.  Lors- 
que les  archidiacres,  étendant  peu  à 
peu  leur  pouvoir,  obtinrent  la  juridic- 
tion inférieure  sur  les  prêtres  et  lesar- 
chiprêtres,  le  primicier  exerça  le  pou- 
voir disciplinaire  sur  les  minorés,  ou  du 
moins  partagea  celte  autorité  avec  l'é- 
colâtre.  Sa  position  dans  le  chapitre 
fut,  par  conséquent,  toujours  éminenlc, 
et  fut  bientôt  désignée  soit  comme  une 
dignité  (2),  soit  comme  un  porsou- 
uat  (3)  :  d'autres  fois  elle  fut  comp- 
tée parmi  les  simples  offices,  officia 
nuda,  car  en  général  il  existait  une 
grande  variété  de  rangs  parmi  les  di- 
gnitaires (4)  des  divers  cha()itres,  sauf 
celles  des  prévôts  et  des  doyens.  La 
charge  de  primicier  disparut  dans  les 
chapitres  modernes  avec  l'institution 
des  domicellaircs  (5). 

Le  nom  et  roKice  de  primicier  ne  se 
sont  conservés  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  cha|)itres;  on  dit  encore  le 
primicier  de  Saint-Denis. 

Peumaneder. 

primocémture,  puemikus-ines, 
rr^lDS.  Cette  expression,  ordinairement 
expliquée  dans  l'Ancien  Testament  par 
es  mots  «  qui  ouvrent  le  sein  de  leur 
mère,  »  DmvSs  TCp  (6),  ^tavoqov  -i- 
J3CV  (/.xTpav  (7),  signifie,  dans  la  loi 
nosaïque,  les  maies,  promiers-nés  des 
lonnnes  ou  des  animaux,  qui  devaient 


(1)  Epistola  Isidori  Spal.  ad  Laudefredum 
"ordub.  de  omnibus  eccl.  gradibiis.  CI.  c  1, 
j  13,  (li.st.  XXV,  et  un  fragment  de  VOrdo  Ro- 
tianus,  in  c.  un.,  X,  de  Off.  primicerii,  I,  25. 

(2)  Par  exemple,  c.  6,  X,  de  Coiisuet.,  I,/i. 
(8)  E.  gr.,  c.  8,  X,  de  ConsUt.y  1,  2, 

(ft)  f'oij.  CAriTii.An;Ks  (diyuiles). 

(5)  Foii.  DoMic.i  i.i.Aïuts. 

(6)  Exodt.,,  13,  2;oU,lQ. 
P)  LXX. 


être  consacrés  à  Jéhova  (1).  Le  but 
et  la  portée  de  cette  loi  divine  res- 
sorlaient  incontestablement  dune  part 
de  l'idée  qui  faisait  la  base  des  sacri- 
fices, des  offrandes,  de  toutes  les  pré- 
mices (Israël  devait  offrir  et  consacrer 
à  son  Dieu  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur,  dans  le  sentiment  de  sa  dé- 
pendance et  de  ses  immenses  obliga- 
tions envers  le  Seigneur)  ;  d'autre  part 
ils  ressortaient  de  l'idée  du  sacerdoce 
mosaïque  (qui  devait  être  saint  par  son 
élection,  et,  dans  sa  sainteté,  sanc- 
tifier toutes  choses).  Aussi  l'idée  mo- 
derne, suivant  laquelle  le  sacrifice  san- 
glant du  premier-né,  devant  commu- 
niquer une  consécration  religieuse  et 
servir  de  victime  expiatoire  à  toute  la 
famille  qu'il  représente,  était  exigé  par 
la  législation  mosaïque,  repose  sur  une 
fausse  interprétation  de  la  loi  relative  à 
la  sanctificatiou  des  premiers-nés.  Tout 
l)remier-né  appartenant  à  Jthova  (2), 
les  fils  premiers-nés  du  peuple  élu  de- 
vaient, le  trente  et  unième  jour  de  leur 
naissance,  être  oflerts  au  Seigneur; 
mais,  la  tribu  de  Lévi  étant  déjà,  par 
un  acte  de  la  grâce  divine,  séparée  des 
autres,  spécialement  consacrée  au  Sei- 
gneur et  élue  pour  le  service  sacerdo- 
tal (3) ,  les  lils  premiers-nés  devaient 
être  rachetés  moyennant  un  prix  fixé 
par  les  prêtres,  qui  ne  pouvait  dépasser 
5  sicles  d'argent  (4). 

Quant  aux  premiers-nés  des  animaux, 
qui  appartenaient  également  à  Jehova, 
la  loi  mosaïque  mainliont  la  distinction 
entre  les  animaux  purs  et  impurs. 

Les  animaux  mâles  purs,  s'ils  étaient 
sans  défaut,  devaient,  dans  le  délai 
d'un  an  à  dater  du  huitième  jour  de 
leur  naissau<;e,  être  présentés  aux  prê- 


(1)  Lxo^c,  13,  2  gq.,  23,  29;  3i,  19.  r\ûmbr., 
3,  13;  8,  17. 

■2)  A"();/'Ar,S,  17.  Cf.  5,  13. 

(3)  /6.,  IC,  7. 

[h)  Exode,  13, 15.  Aombr.,  S,  12»  47  ;  8, 10  sq. 
Ci,  Luct  2,  27- 
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très  pour  être  sacrifiés  au  Seigneur  (1). 
C'est,  pourquoi  les  prêtres  seuls,  à  qui 
appartenaient  aussi  les  prémices  des 
fruits,  pouvaient  manger  de  la  chair  de 
ces  animaux  premiers-nés  offerts  à 
Dieu  (2),  de  sorte  qu'il  faut  rapporter  à 
une  seconde  oblaiion  des  premiers-nés, 
concernant  les  femelles  des  animaux, 
le  commandement  (3)  ordonnant  de 
manger  devant  le  Seigneur  les  chairs 
des  animaux  purs  et  sans  tache  offerts 
dans  le  temple  (4). 

Si  l'animal  pur  était  défectueux  on 
ne  pouvait  le  sacrifier  dans  le  sanc- 
tuaire; on  l'immolait  et  le  mangeait 
dans  les  maisons  particulières  (5),  ou 
on  l'abandonnait  aux  prêtres  (6). 

Il  n'était  pas  permis  d'offrir  à  Jéhova 
les  premiers-nés  des  animaux  impurs; 
ils  devaient  être  remplacés  par  un  ani- 
mal pur,  d'après  restimation  du  prê- 
tre, en  y  ajoutant  le  cinquième  de  sa 
valeur  (7). 

Le  droit  de  primogéniture^  T23Up 
rniDnn  (S),  dontjouissait  le  lils  premier- 
né  du  premier  mariage  du  père,  était, 
chez  les  Israélites  comme  dans  tout  10- 
rient,  d'une  grande  importance;  il  don- 
nait une  plus  grande  autorité  dans  la 
famille  (9)  et  une  double  portion  d'hé- 
ïitage  (10).  C'est  pourquoi  le  premier-né 
est  nommé  le  chef{\  1)  et  sert,  dans  les 
paraboles,  à  désigner  ce  qui  est  extraor- 
dinaire et  privilégié  (12).  Il  est  expres- 


(1)  Deut,  15,  9.  Cf.  Exode,  13,  2, 12;  15,  22  ; 
3û,  19. 

(2)  Nomhr.,\%,  18. 

(3)  DcuL,  12,  n;  15,20. 

[h]  Cf.  Rosenrnuiler,  Schol.,  I,  p.  "ÎSC. 

(5)  Dell  ter.,  15,  21.  Cf.  de  Wette,  ArchéoL, 
3«  éd.,  p.  273. 

(0)  lahu,  ArchéoL,  III,  p.  ûl6.  Bœhr,  Symb., 
II,  p.  38. 

(7)  Lév.,  27,  26.  Nombr.,  18,  15. 

(8)  Dent.,  21,  17. 
(Oj    Ceii.,  fiO. /i. 

(10)  Deitt.,  21,  17. 

(11)  IPflr.,5,  12;  9,17. 

(12)  /s.,  Ift,  30.  Job,  18,  13. 


sèment  défendu  au  père  d'attribuer  ce 
privilège  sur  ses  autres  frères  et  sœurs 
à  un  fils  plus  jeune  (1);  mais  le  premier- 
né  pouvait  lui-même  aliéner  sa  préro- 
gative, la  transmettre  à  un  frère  plus 
jeune,  comme  on  en  voit  l'exemple  dans 
la  vente  spontanée  faite  parÉsaii  à  son 
frère  Jacob  (2). 

C'est  sur  les  dispositions  de  la  loi 
mosaïque  relatives  au  rachat  du  pre- 
mier-né que  sont  établies  les  règles 
ingénieuses  que  les  casuistes  hébreux 
ont  étendues,  chez  les  Juifs  modernes, 
au  rachat  de  leurs  fils  premiers-nés.  On 
ne  peut  considérer  comme  premier-né 
que  ce  qui  ouvre  le  sein  maternel  ;  ainsi 
le  premier-né  d'un  second  mariage  con- 
tracîé  par  une  veuve  qui  avait  déjà  eu 
des  enfants  d'un  premier  lit  n'est  pas 
un  premier-né  proprement  dit,  pas  plus 
que  le  garçon  dont  la  mère  a  fait  anté- 
rieurement une  fausse  couche,  ou  l'en- 
fant mâle  dont  la  priinogéniture  sur 
une  sœur  jumelle  n'est  pas  démon- 
trée. 

Le  rachat  peut  être  retardé  pendant 
un  mois  depuis  la  naissance,  parce  que, 
durant  ce  temps,  la  vie  de  l'enfant  n'est 
pas  encore  suffisamment  garantie.  Un 
enfant  mort-né  ne  peut  pas  être  con 


il 


sacré  au  Seigneur. 

Le  trente  et  unième  jour  après  la 
naissance,  le  père  (car  lui  seul  aie  droit 
de  rachat)  réunit  ses  amis,  outre  le  rab- 
bin, dans  sa  maison,  place  l'enfant  sur 
une  table,  avec  une  somme  d'argent 
(deux  florins  habituellement,  d'après 
Buxtorf)  (3)  qui  ne  peut  dépasser  7  à 
8  florins.  Il  répond  au  rabbin,  qui  de- 
mande «  ce  qu'il  préfère ,  consacrer 
son  premier-né,  le  premier  enfant  de 
sa  mère,  ou  le  racheter  moyennant 
5  sicles,  suivant  la  mesure  du  sanc-  f 
tuaire,  »  qu'il   veut  racheter  son  fils 


(1)  Deict.,  I.  c. 

(2)  Gen.,  25,  31.  Cf.  Michaelis ,  Droit  mosai. 

que, lU^SU. 

(3)  SyuiKjocj..  c.  2,  p.  100. 


fet, 


totrjji 
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d'après  le  prix  fixé  par  la  loi.  Le  rabbin 
reçoit  Targent,  qu'il  fait  tourner  autour 
de  la  tête  de  l'enfant,  pour  indiquer 
que  c'(st  le  prix  du  racliat,  et  termine 
la  cérémonie  par  les  paroles  de  paix 
et  de  bénédiction  ordinaires.  Si  le  père 
meurt  avant  le  terme  légal  du  trente 
et  unième  jour  la  mère  n'est  pas  tenue 
au  rachat;  mais  il  faut  qu'elle  attache 
au  cou  de  l'enfant  une  petite  tablette 
de  métal  ou  de  parchemin  portant  les 
mots  :  Ce  premier-né  n'a  pas  été  racheté, 
n*T2J  nSu  11D3 ,  et  c'est  l'enfant  qui 
assume  l'obligation  de  se  racheter  lui- 
même. 

Cf.  Buxtorf,  1.  c,  p.  101;  Mayer,  1. 
c,  p.  244,  et  l'article  Cohen. 

Storch. 

PlliiVCE-ÉvÊQiTE.  D'après  la  consti- 
tution de  l'empire  d'Allemagne  tous  les 
évêques  avaient  la  dignité  de  prince. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  en  Autriche  que  les 
évêques  de  Seckau,  Gurk,  Lavant,  Lai- 
bach,  Brixen  et  Trente,  en  Prusse  J'é- 
vêquc  exempt  de  Breslau,  qui  aient  le 
litre  et  le  rang  de  princes. 

Cf.  Helfert,  Droits  et  devoirs  des 
éi'éqiies ^  p.  182;  André  Muller,  Lexi- 
que du  Droit  ecclésiastique,  t.  P»",  s.  v. 
Évéque. 

PRIXCES  (CONCORDAT  DES).  FûT/ez 
CONCOHDATS. 

PiuxciPE,  principium.  C'est  d'a- 
bord le  commencement,  le  premier 
terme  d'une  série;  puis,  plus  exacte- 
ment, la  base  d'une  existence,  la  cause 
d'un  fait.  Une  chose  peut  être  de  trois 
manières  la  base  ou  la  cause  d'une 
autre  : 

1»  Comme  substance,  et  dans  ce  cas 
le  second  terme  est  l'accident,  né  du 
premier,  subsistant  dans  sa  substance; 

2"  Comme  force  active  et  libre;  l'ef- 
fet, dans  ce  cas,  est  librement  posé, 
voulu,  se  distinguant  comme  second 
terme,  existant  pour  lui.  distinct  de  ce- 
lui (jui  l'a  posé.  La  na!i:ie  est  principe 
couimc  substance,  l'esprit  comme  force 


active  et  libre.  Tous  deux  peuvent  agir 
l'un  sur  l'autre,  l'esprit  sur  la  nature, 
de  telle  sorte  que  celle-ci  se  développe 
d'une  certaine  manière,  se  manifeste 
par  certains  accidents  ou  phénomènes; 
mais  cela  ne  change  pas  les  principes  : 
la  nature  reste  et  agit  comme  substance, 
l'esprit  comme  force  libre.  Tout  terme 
qui  en  produit  un  autre,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  étant  le  principe 
de  ce  terme  ,  il  y  a  infiniment  de  prin- 
cipes dans  toute  série  d'un  dévelop- 
pement spirituel  ou  naturel  ;  il  y  en  a 
exactement  autant  qu'il  y  a  de  mem- 
bres ou  de  degrés  antérieurs  au  dernier. 
C'est  pourquoi  on  distingue  les  princi- 
pes en  prochains  et  éloignés,  immédiats 
et  médiats. 

Le  principe  suprême,  la  cause  de 
tout  ce  qui  existe,  est  Dieu,  et  ce  prin- 
cipe est  à  la  fois 

3°  Substance  et  force  :  substance, 
parce  que  Dieu  seul  est,  que,  hors  de 
lui,  rien  n'est,  et  qu'ainsi  tout  ce  qui  est 
est  par  Dieu;  force  active  et  libre, 
parce  que  dans  tout  ce  qui  devient,  tout 
ce  qui  naît,  tout  ce  qui  existe,  se  mani- 
festent un  butet  une  intention,  qui  sup- 
posent une  intelligence  et  une  volonté 
comme  principe  actif. 

h'idée  et  le  mot  de  principe  sont 
surtout  appliqués  à  ce  qui  provient  de 
l'homme,  et  d'abord  à  ce  qui,  dans  le 
sens  strict,  se  nomme  action,  morale 
ou  politique  industrielle,  économique 
ou  artistique.  Là,  il  y  a  toujours  trois 
principes  à  distinguer,  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres  et  qui  constituent 
ensemble  la  cause  de  l'action.  Le  prin- 
cipe premier  de  toute  action  humaine 
(abstraction  faite  de  la  grâce  divine, 
que  nous  n'avons  point  à  examiner  de 
plus  près  ici)  est  la  liberté,  cette  force 
merveilleuse  qui  rend  l'homme  capable 
de  se  poser  hors  de  lui  d'après  sa  pro- 
pre détermination.  Le  principe  pro- 
chain est  le  but  qu'on  se  propose  dans 
une  action.  Entre  la  volonté  libre  qui 
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agit  et  le  but  qu'elle  veut  atteindre  se 
trouvent  tous  les  principes  éloignés,  les 
motifs,  les  règles  générales  qui  sont  la 
base  de  notre  conduite  habituelle,  qui 
s'expriment  dans  nos  actions  particu- 
lières, et  en  constituent,  pour  ainsi 
dire ,  le  ton  fondamental.  Ainsi  l'on 
parle  des  principes  qui  régissent 
l'homme  d'État,  des  principes  d'après 
lesquels  le  général  opère,  dispose,  livre 
bataille,  d'après  lesquels  Téconomiste 
cultive,  exploite  la  terre,  etc.  ;  des  prin- 
cipes suivant  lesquels  certains  hommes 
dirigent  leur  conduite,  agissent  dans 
la  plupart  des  circonstances.  Ces  prin- 
cipes demeurent  invariables  à  travers 
les  actions  les  plus  diverses,  se  mo- 
difiant dans  la  forme  suivant  les  cir- 
constances, mais  restant  toujours  les 
mêmes  au  fond.  Quand  ces  princi- 
pes manquent,  quand  un  seul  prin- 
cipe prévaut,  savoir  :  l'intérêt  qu'on 
cherche  dans  telle  ou  telle  action,  il  y 
a  nécessairement  absence  de  caractère, 
défaut  de  persévérance,  négligence  des 
circonstances  qui  doivent  agir  sur  la 
conduite  et  la  modifier.  On  parle  de 
même  de  principes  quand  il  s'agit  de 
l'activité  intellectuelle  de  lliomme,  de 
principes  de  connaissance,  de  principes 
de  science,  etc.,  etc.  Là  aussi  trois 
principes  influent  les  uns  sur  les  autres 
pour  constituer  un  seul  principe  d'ac- 
tion. Le  premier  principe  est  l'intelli- 
gence, la  raison,  le  jugement,  en  un 
mot  la  force  qui  pense  et  qui  connaît: 
le  dernier  principe,  le  principe  pro- 
chain, est  la  pensée  ou  l'idée  spéciale 
qui  devient  la  source  d'un  développe- 
ment. Les  principes  intennédiaires 
sont  des  propositions  générales  ou  plu- 
tôt des  théories  qui  se  réalisent  et  s'ex- 
priment dans  toute  connaissance  par- 
ticulière. 

Ainsi,  par  exemple,  la  philosophie  a 
un  principe  de  connaissance  dilTerent 
de  celui  des  autres  sciences,  parce  qu'elle 
suit  une  voie  différente  pour  arriver  au 


terme  de  sa  connaissance.  Ici  aussi 
s'applique  ce  qui  a  été  dit  des  principes 
pratiques.  Celui  qui  veut  subordonner 
toutes  les  connaissances  à  une  seule  et 
même  méthode,  procède  d'une  ma- 
nière aussi  pédante  que  vaine.  Celui 
qui,  au  contraire,  n'a  pas  de  méthode 
ferme  et  générale  pour  en  faire  la  base 
de  ses  facultés  en  exercice ,  n'arrivera 
jamais  à  une  connaissance  claire,  nette, 
certaine. 

'  Les  principes  qui  produisent  des  ef- 
fets se  nomment  aussi  principes  réels  ; 
les  principes  de  connaissance,  fondant 
les  idées  ou  la  méthode,  sont  des  prin- 
cipes idéels  ou  formels.  Du  reste  le 
mot  pri7icipe,  tout  comme  le  mot  idée^ 
est  un  de  ceux  dont  le  monde  se  sert 
constamment ,  et  le  plus  souvent  sans 
y  attacher  un  sens  bien  net  et  bien 
précis. 

PRINCIPE  3Ï0RAL.    FOT/ez  MORALE 

et  Philosophie  moeale. 

PRISCA    CANONU3I     TRANSLATIO. 

Voyez  Canons  {recueil  de), 
PRisciLLE.  Fof/ez  Aquilas. 

PRISCILLE.  Voyez  IMONTANISTES. 
PRISCILLIEN     et     PRISCILLIAMS- 

TES.  Marc,  Égyptien  de  Memphis,  im- 
porta, vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
le  manichéisme  en  Esp:igne,  et  commu- 
niqua son  système  d'abord  au  rhéteur 
Elpidius  et  à  une  femme  nommée  Aga- 
pe.  Ces  deux  prosélytes  gagnèrent  Pris- 
ciLLiEN,  homme denobleorijdne.  riche, 
inquiet  de  caractère,  éloquent ,  érudit, 
lier  de  son  savoir,  vain  de  l'austérité  de 
ses  mœurs.  Ce  fut  ce  Prisciilien  qui  ré- 
pandit rapidement  en  Espagne,  surtout 
parmi  les  femmes,  l'hérésie  de  Marc(l), 
grâce  à  son  extraordinaire  activité,  à 
ses  manières  séduisantes,  aux  apparen- 
ces d'une  grande  sévérité  morale  et 
d'une  profonde  humilité.  Il  gagna  même 
quelques  prélats  de  la  Bétiqne,  et  entre 
autres  lustanlius  et  Salvianus,  qui  em- 

(1)  Foy.  Marc. 
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brassèrent  chaudement  son  parti.  Un 
bon  et  un  mauvais  esprit,  un  royaume 
de  lumières  et  un  royaume  de  ténè- 
bres, la  lutte  entre  les  deux  mondes; 
les  âmes  humaines  émanées  d'êtres 
divins  et  envoyées  sur  la  terre  pour 
combattre  les  puissances  des  ténèbres, 
vaincues,  emprisonnées  dans  des  corps 
et  subordonnées  aux  astres;  un  rédemp- 
teur vêtu  d'un  corps  apparent;  le  nom 
des  mystères  chrétiens  sans  leur  subs- 
tance, le  mépris  du  mariage  et  de  la 
génération,  l'abstention  de  la  chair  des 
animaux,  le  rejet  du  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps;  l'interprétation 
toujours  allégorique  des  saintes  Kcritu- 
res,  notamment  de  l'Ancien  Testament 
et  de  certains  écrits  apocryphes  réputés 
sacrés;  le  mensonge  et  le  parjure  per- 
mis pour  cacher  ses  croyances  et  fein- 
dre la  foi  catholique  {jura,  perjura, 
secrelum  prodere  noli,  était  leur  prin- 
cipe ,  suivant  S.  Augustin)  et  une  morale 
dissolue,  digne  de  toutes  ces  prémisses , 
tel  était  le  sommaire  des  doctrines  d'une 
seete  qui  devint  aussi  dangereuse  qu'elle 
était  abominable. 

Néandre  remarque,  quant  aux  repro- 
ches d'immoralité  faits  aux  Priscillianis- 
tes  (1),  qu'ils  ne  sont  pas  suflisamment 
constatés  ;  mais  ce  qui  demeure  avéré, 
c'est  qu'au  moins  une  partie  des  Priscil- 
jiani^tes  (que  INeaudre  compte  parmi 
les  précurseurs  de  la  réforme  î)  (2)  s'a- 
donnaient à  des  vices  honteux  et  con- 
tre nature,  auxquels  leur  système  les 
conduisait  infailliblement. 

Ce  fut  Hygin,  évêque  de  Cordoue, 
qui,  le  premier,  entra  en  lice  contre 
ces  hérétiques  et  s'efforc^'a,  infructueu- 
sement il  est  vrai,  de  retirer  les  evc(jues 
Instantius  et  Salvianus  de  leur  erreur. 
Ce  fut  lui  (pii  donna  connaissance  des 
désordres  de  la  secle  à  Idace,  évêque  de 
Mérida  ;  mais  son  ardeur  se  consuma 


(1)  riht.dcVÊnl.,  Tî,  8. 

(2)  f'oy.  Paulicikns. 


en  vain,  et  il  ne  parvint  pas  plus  que  les 
autres  évêques  catholiques  à  étouffer 
rinccndie  allumé  par  ces  sectaires. 

Les  hérétiques  irrités  levèrent  la  tête 
avec  audace  ,  et  l'évêque  Hygin  lui- 
même  finit  par  se  déclarer  leur  dé- 
fenseur. Cependant,  voulant  s'opposer 
aussi  énergiquement  que  possible  à 
cette  peste,  qui  s'étendait  de  jour  en 
jour,  un  nombreux  concile  se  réunit 
en  octobre  380 à  Saragosse  ;  Instantius, 
Salvianus,  Elpidius  et  Prisciilien  fu- 
rent invités  à  y  comparaître,  mais  ils 
refusèrent  de  s'y  rendre.  Le  synode 
condamna  les  Priscillianistes  et  prit 
des  mesures  contre  les  em|)iétemeuts 
de  la  secte;  il  interdit  aux  femmes  la 
fréquentation  des  conventicu!es  héré- 
tiques, proscrivit  le  jtûne  du  diman- 
che, et  anathématisa  ceux  qui  s'absen- 
teraient de  l'église  durant  le  carême  et 
les  trois  semaines  précédant  l'Epipha- 
nie, ceux  qui  recevraient  l'Euchari-^tie 
dans  l'église  sans  communier  immé- 
diatement; il  anathématisa  l'usurpa- 
tion du  titre  et  des  fonctions  de  doc- 
teur sans  l'approbation  de  l'évêque,  et 
excommunia  les  ecclésiastiques  qui , 
par  vanité,  se  revêtaient  d'un  habit  mo- 
nastique (1). 

La  sentence  du  synode  exaspéra  les 
Priscillianistes,  notamment  Instantius 
et  Salviaiuis,  qui  osèrent  même  élever 
Prisciilien  au  siège  d'Avila.  Dans  cette 
situation  les  évêques  catholiques  d'Es- 
pagne envoyèrent  à  l'empereur  Gra- 
tieu  deux  de  leurs  collègues,  Id;ice, 
nommé  plus  haut,  et  Ithace  d'Osso- 
noba,  zélateur  très-mal  noté  par  Sul- 
pice  Sévère,  alui  d'oblenir  un  rescrit 
impérial  décrétant  l'exil  de  Prisciilien, 
d'Instantius  et  de  Salvianus.  Gratien 
ayant,  en  effet,  sitrné  un  édit  dans  ce 
sens,  les  trois  hérétiques  se  rendirent 
à  Rome  dans  l'intention  de  se  justi- 
fier devant  le  Pape    Damasc  de  l'hé- 

(1)  ; Oird'Aguirre,  Conc.^  t.  II. 
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résie  dont,  disaient-ils,  on  les  accusait 
faussement;  mais  Damasc  ne  se  laissa 
pas  tromper.  De  Rome,  oii  Salvianus 
mourut,  Prisciliien  et  Instantius  se  ren- 
dirent à  INlilan  pour  faire  une  tenta- 
tive analogue  auprès  de  S.  Ambroise, 
qui  les  repoussa  également.  En  re- 
vanche ils  parvinrent  à  séduire  un  haut 
fonctionnaire  nommé  Macédonius.  Ce- 
lui-ci leur  procura  un  décret  impérial 
qui  leur  permettait  de  retourner  en  Es- 
pagne, de  reprendre  leurs  sièges,  et 
renvoyait  le  reste  de  l'affaire  à  l'examen 
de  Volventius,  vicaire  de  l'empereur  en 
Espagne.  Prisciliien  et  Instantius  re- 
vinrent quasi  triomphants,  séduisirent 
Volventius  ,  et  firent  si  bien  qu'Ithace 
fut  chassé  honteusement,  comme  sé- 
ditieux et  perturbateur  de  la  paix  pu- 
blique. On  devait  toutefois  le  ramener 
de  Trêves,  où  il  s'était  arrêté,  en 
Espagne  pour  y  être  jugé ,  lorsque 
l'élévation  de  l'empereur  Maxime  lit 
prendre  une  tout  autre  tournure  à 
l'affaire. 

Dès  que  Maxime  parvint  à  Trêves, 
Ithace  se  présenta  à  lui  et  lui  dénonça 
les  Priscillianistes.  Maxime  convoqua 
en  conséquence,  en  384,  un  concile  à 
Bordeaux,  devant  lequel  furent  assignés 
Prisciliien  etles  autres  chefs  de  la  secte. 
Instantius  fut  interrogé  le  premier  et 
déposé,  parce  qu'il  ne  se  justifia  pas 
d'une  façon  satisfaisante. 

Prisciliien,  entrevoyant  que  le  même 
sort  lui  était  réservé,  pensa  qu'il  valait 
mieux  aller  au-devant  de  la  sentence 
et  en  appeler  à  l'empereur;  mais  celte 
démarche  entraîna  sa  perte;  l'empereur 
ayant,  en  effet,  retenu  la  cause. à  son 
tribunal,  on  amena  Prisciliien  et  ses 
complices  à  Trêves,  où  résidait  Maxi- 
me ;  d'un  autre  côté  parurent  pour 
l'accuser  les  plus  ardents  adversaires 
de  la  secte,  Idace  et  Ithace.  S.  Martin 
de  Tours  (l)  se  tronvait  à  cette  époque 

U)  f^oy.  Martin  (S.). 


à  la  cour  de  l'empereur;  il  pensait  tout 
différemment  qu'Ithace;  car,  tandis 
que  ce  dernier,  au  dire  de  Sulpice  Sé- 
vère, tenait  pour  suspect  de  priscillia- 
nisme  quiconque  étudiait  beaucoup 
et  jeûnait  de  même,  et  que,  contraire- 
ment à  tous  les  précédents  de  l'Église, 
il  comparaissait  comme  accusateur  de- 
vant un  tribunal  séculier,  dans  une  af- 
faire tout  à  fait  ecclés^stique,  S.  Mar- 
tin considérait  comme  une  innovation 
condamnable  de  soumettre  une  affaire 
religieuse  à  un  tribunal  séculier  et 
d'infliger  à  des  hérétiques  la  torture  et 
la  mort.  S.  Martin  pria  donc  Maxime 
d'abandonner  le  jugement  de  cette  af- 
faire aux  évêques,  ou  du  moins  de  la 
décider  sans  faire  verser  de  sang.  L'em- 
pereur le  lui  promit;  mais,  dès  que 
S.  Martin  fut  parti,  l'empereur  manqua 
à  sa  parole,  en  se  laissant  entraîner  par 
Ithace  et  deux  autres  évêques  espa- 
gnols, Rufus  et  Magnus.  Il  nomma 
commissaire  le  préfet  Évode,  qu'il  char- 
gea de  l'enquête  ;  l'instruction  fut  pro- 
bablement accompagnée  de  tortures. 
Prisciliien,  la  riche  veuve  Euchrocia  et 
plusieurs  autres  accusés  furent  convain- 
cus de  graves  désordres;  les  uns  furent 
décapités,  les  autres  exilés,  et  leurs 
biens  furent  confisqués  (385). 

La  mort  de  Prisciliien  et  de  ceux  qui 
avaient  été  exécutés  avec  lui  non-seu- 
lement n'amena  pas  l'extinction  de  la 
secte,  mais  lui  donna  un  nouvel  et  puis- 
sant essor;  les  Priscillianistes  enlevè- 
rent les  cadavres  de  leurs  chefs  et  les  ap- 
portèrent en  P^spagne,  où  les  sectaires 
les  entourèrent  de  toutes  sortes  d'hon- 
neurs; Prisciliien  fut  vénéré  comme  un 
martyr,  et  l'on  ne  jura  plus  que  par  son 
nom.  De  plus  les  évêques  les  plus  consi- 
dérables de  la  Chrétienté,  comme  S.  Mar- 
tin de  Tours,  S.  Ambroise  et  le  Pape  Si- 
rice,  désapprouvèrent  hautement  la  du- 
reté avec  laquelle  Ithace  et  ses  amis 
avaient  traité  les  hérétiques  et  la  mort 
qui  en  avait  été  la  suite.  S.  Martin,  S.  Am- 
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broise  et  d'autres  évêques  cessèrent 
niênie  d'être  en  communion  avec  les 
Itliaciens.  Cependant  l'empereur  IMa- 
xime  continua  jusqu'à  sa  mort  (387)  à 
[)()ursuivre  les  Priscillianistes  comme 
(les  Manichéens  dangereux,  et  voulut 
même  envoyer  en  Espagne  une  com- 
mission militaire  munie  de  pouvoirs 
illimités,  chargée  de  poursuivre  les 
hérétiques  et  de  prononcer  contre  les 
coupables  la  confiscation  et  la  mort, 
projet  barbare  dont  S.  IMartin  de  Tours 
parvint  à  le  détourner  (I). 

Après  la  mort  de  Maxime  l'empe- 
reur Théodosc  (389)  convoqua  un  sy- 
node ayant  pour  mi;sion  d'apaiser  la 
division  née  entre  les  évêques  des  Gau- 
les, d'Espagne  et  d'Italie  au  sujet  d'I- 
thacc.  Le  synode  déposa  cet  évêque  et 
son  ami  Idace. 

Malgré  cette  sentence  la  controverse 
se  prolon;iea,  notamment  en  Espagne, 
où  le  priscillianisme  se  perpétuait.  Ce- 
pendant, à  dater  de  400,  cette  hérésie 
commença  à  décliner,  surtout  après 
que  le  concile  de  Tolède,  tenu  en  400, 
eut  ramené  à  l'Église  plusieurs  évêques 
priscillianistes,  tels  que  Symphosien  et 
Dictinnius.  Malheureusement,  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  la  secte 
pullula  de  nouveau  et  plus  vigoureuse- 
ment que  jamais,  surtout  en  Galice. 
Ce  fut  le  zèle  de  l'evêcjue  d'Astorga, 
Turibius,  qui  parvint  de  nouveau  à 
éteindre  la  secte.  Il  eut  sans  doute  aussi 
recours  à  la  rigueur,  en  faisant  empri- 
sonner les  sectaires,  en  les  menaçant 
de  toute  espèce  de  peines  temporelles; 
mais  il  eut  soin  d'y  ajouter  des  instruc- 
tions écrites  et  verbales;  il  eut  recours 
au  Pape  Léon  le  Grand,  aucjuel  il  en- 
voya sa  réfutation  de  l'hérésie  priscil- 
lianisle  {1/istructio)  et  un  rapport  sur 
la  situation  de  la  secte.  Léon  adressa 
une  réponse  affectueuse  à  Turibius, 
louant  sou  zèle  et  le  chargeant  de  con- 

(1)  roy.  Mautin  deTûlrs  (S.)- 


voquerun  concile  espagnol,  qui  se  réu- 
nit en  Galice  vers  448.  La  lettre  du 
Pape  est  d'ailleurs  remarquable  parce 
qu'elle  renferme  une  réfutation  du  pris- 
cillianisme, basée  sur  le  rapport  de 
Turibius,  et  qu'elle  dit,  quant  à  la  con- 
duite tenue  à  l'égard  des  sectaires  : 
Prof  ait  dia  i.sia  districtio  ccclcsia  ■ 
sf/'cœ  lenilati,  qux  efsi ,  sacei  dotait 
contenta  judicio,  cruentas  refugit 
îdtiones,  seceris  tamen  Christiano- 
7'uni  principum  conslitutionibas  ad- 
juratur,  dum  ad  spiritale  nounnu' 
qiixnn  recurrunt  remedium  qui  ii- 
mevt  corporale  supplicium. 

Quoique  la  secte  des  Priscillianistes 
fût  dès  lors  en  une  décroissance  pro- 
gressive, il  se  passa  encore  plus  de  cent 
ans  avant  qu'elle  fut  complètement  ou- 
bliée, et  le  concile  de  Braga  de  563 
s'occupa  de  condamner  des  erreurs 
priscillianistes,  contre  lesquelles  les  con- 
clusions du  concile  sont  remarqua- 
bles. 

Cf.  Sulp.  Sév.,  Hisfor.  sacra;  Oro- 
sii  comvionitorium  de  errore  Priscil- 
lianislarinn,  etc.;  J.eonis  P.  ep.  15, 
ad  Turibium^  Ferrera,  Hist.  univ. 
d'Espagne;  Alexander  Natalis  et  Fleii- 
ry,  hist.  de  l'L'gl.,  etc. 

ScnnÔDL. 

PRISE  D'HABIT.  L'acte  solennel  par 
lequel  on  reçoit  un  religieux  dans  un 
couvent,  et  le  revêt  du  costume  ou  de 
l'habit  prescrit  par  la  règle  de  l'ordre, 
se  nonnne  prise  d'habit  ou  vêturc. 
Dès  le  jour  de  la  vêture,  avec  lequel 
commence  le  temps  du  noviciat  (1),  le 
nouveau  religieux  actiuiert  le  privilège 
canonique,  ju'irilegium  canonis  (2), 
et  les  droits  de  letat  religieux,  stalus 
reguiaris,  dans  le  sens  le  plus  large. 
Mais  celui  (jui  a  pris  l'habit  est,  jusqu'à 
ce  qu'il  prononce  ses  vœux  (3),  absolu- 
ment libre  de  rentrer  dans  le  monde; 

(»)  roy.  Noviciat. 

(2)    f'oy.  riaMLFGE  C.VNONIQOE. 

(5)  f^oy.  ProfÈs. 
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il  n'est  considéré  comme  appartenant 
à  Tordre  ou  au  couvent,  dans  le  sens 
strict,  qu'après  avoir  fait  profession. 
Comme,  à  dater  de  ce  moment,  les  re- 
ligieux ne  peuvent  plus  être  sécula- 
risés que  dans  des  cas  très-rares  et  avec 
dispense  du  Pape,  il  n'y  a  d'âge  fixé 
que  pour  cet  acte  décisif  et  non  pour 
l'admission  au  couvent  et  la  prise  d'ha- 
bit, au  moins  d'après  le  droit  ecclésias- 
tique commun.  C'est  pourquoi  on  voit 
assez  souvent  au  moyen  âge  des  mi- 
neurs admis  dans  les  monastères,  et  le 
concile  de  Trente  accorde  encore  ex- 
ceptionnellement aux  jeunes  filles  de 
prendre  l'habit  à  douze  ans  révolus  (1), 
à  la  condition  que  Tévêque  se  soit  par- 
faitement convaincu  de  la  libre  décision 
de  l'aspirante.  Les  lois  civiles  moder- 
nes non-seulement  ont  reculé  le  temps 
de  la  profession  jusqu'à  la  majorité, 
mais  n'ont  autorisé  la  vêture  qu'à  un 
âge  suffisamment  mûr,  par  exemple  à 
vingt  ans  révolus,  en  Bavière. 

La  prised'habitesten général  présidée 
par  l'évêque,  par  un  dignitaire  ecclésias- 
tique ou  par  un  chanoine  délégué  par 
lui,  suivant  le  rite  prescrit  dans  le  Ponti- 
fical. Une  fois  la  profession  faîte,  les  reli- 
gieux ou  religieuses  ne  peuvent  plus  dé- 
poser l'habit,  à  moins  qu'ils  n'obtiennent 
le  droit  de  sortir  de  leur  couvent  par  un 
jugement  prononçant  la  nullité  de  leurs 
vœux  (2), ou  par  une  dispense  papale,  ou 
qu'ils  soient  exclus  de  l'ordre,  ou  que 
l'ordre  lui-même  soit  sécularisé.  Sauf  ces 
cas,  les  religieux  des  ordres  non  men- 
diants peuvent  seuls  obtenir  de  porter 
une  redingote  modeste,  de  couleur 
sombre,  par-dessus  leur  costume,  en 
voyage  ou  lorsqu'ils  exercent  leur  mi- 
nistère dans  des  lieux  écartés,  à  la 
campagne. 

puisoxs  [Surveillance  des).  Les  plus 
anciennes  prisons  étaient,  chez  les  Hé- 

(1)  Conc.  Trid.f  sess.  XXV,  c.  15,  de  Regul. 
et  monial. 

(2)  Foy.  Voeux. 


breux,  des  citernes  desséchées,  lia  (1). 
Plus  tard  on  bâtit  des  prisons  propre- 
ment dites,  nSs,  ^<S3  IT'n,  *]nV7Ç,  près 
des  portes  où  se  rendait  la  justice  (2), 
dans  les  corps  de  garde  du  palais  des 
rois,  dans  les  maisons  du  chef  des 
gardes  du  corps,  qui  était  en  même 
temps  exécuteur  des  œuvres  de  la  jus- 
tice. Les  prisonniers  étaient  chargés 
de  chaînes  (3)  au  temps  des  Romains  ; 
ils  étaient  attachés  par  une  ou  deux 
mains  aux  soldats  qui  les  gardaient  (4), 
ou  bien  encore  par  le  pied  à  un  pieu 
[nervus)  (5). 

Les  prisons  ne  servaient  pas  dans 
l'origine  deli^u  de  châtiment;  la  loi  de 
Moïse  ne  connaissait  pas  la  peine  de 
l'emprisonnement;  elles  ne  servaient 
qu'à  garder  un  accusé  jusqu'à  son  juge- 
ment. C'est  pourquoi  elles  ne  formaient 
pas  des  bâtiments  à  part;  elles  se  trou- 
vaient dans  des  pièces  appartenant  aux 
édifices  attribués  à  la  justice  ou  dans 
les  palais. 

Plus  tard  la  peine  de  l'emprisonne- 
ment fut  appliquée,  non  d'après  la  loi, 
mais  d'après  les  ordres  des  princes, 
surtout  à  des  prophètes  qui  leur  étaient 
importuns  et  déplaisants.  C'est  ainsi 
que  Jérémie  fut  incarcéré  (6).  Au  temps 
du  Christ  on  eut  recours  à  la  prison 
dans  des  causes  religieuses  (7)  et  pour 
dettes  (8). 

Les  Romains  avaient  pour  principe  : 
Carcer  ad  continendos  homines^  non 
ad  puniendos  haberi  débet. 


(1)  Gen.,  37,  22.  Jér,,  38,  6.  Zach.,  9, 11. 

(2)  Jér.,  20,  2. 

(3)  Jug.,  16,21.  ./er.,  ao,  1. 
(a)  Act.,  \2,k;2\,  33. 

(5)  Joh,  13,27;  33,  11.  Act.,  16,  24. 

(6)  Jér.,  '20,  2;  32,  2;  37,  15.  II  Par.^  16, 10. 
Matth.,  11,  2. 

(7)  AcL,  5,  18,  etc. 

(8)  Matth.y  18,  30.  Cf.  Winer,  Lexique.  Mi- 
chaelis.  Droit  mosaïque,  t.  V.  Pastoret,  Moïse 
considéré  comme  législateur  et  moraliste^  p.  371- 
377. 


PRISONS  (SURVEILLANCE  DES) 


139 


Au  temps  de  la  persécution  dos  Chré- 
îiens  les  prisons  étaient  souvent  pleines 
(les  fidèles  qu'on  destinait  à  être  inter- 
rompes. Ces  prisons  devinrent  fréquem- 
ment par  là  le  théâtre  des  scènes  les 
plus  émouvantes  ;  à  côté  des  criminels 
se  trouvaientdes  personnes  de  tout  rang, 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  qui  brillaient 
'  par  des  vertus  douces  et  héroïques,  par 
':,  une  fidélité  à  toute  épreuve  envers 
[  Dieu,  par  la  persévérance  et  la  charité. 
:  Les  scènes  les  plus  touchantes  s'y  dé- 
roulaient quand  les  Chrétiens  venaient 
visiter  les  captifs  pour  les  consoler, 
les  encounigcr  et  prier  avec  eux  (1). 
Lorsque  l'Kglise  devint  libre,  sous 
Constantin,  qu'elle  put  sans  obstacle 
s'appliquer  aux  affaires  de  la  vie  sociale 
et  exercer  une  influence  salutaire  sur 
les  lois  civiles,  les  empereurs  accor- 
dèrent à  l'Église  un  droit  de  surveil- 
ance  sur  les  prisons,  la  chargèrent  de 
contrôler  les  juges  et  les  geôliers  et 
d'assurer  un  traitement  humain  et  doux 
aux  prisonniers.  Sous  Honorius,  fils  de 
Théodose,  qui  avait  promulgué  une  loi 
en  vertu  de  laquelle,  tous  les  diman- 
ches, le  juge  devait  faire  comparaître  les 
prisonniers  devant  lui  pour  se  con- 
vaincre qu'ils  avaient  été  traités  avec 
humanité,  qu'on  leur  donnait  une  nour- 
riture suffisante  et  qu'on  leur  faisait 
prendre  les  bains  nécessaires  à  leur 
santé,  la  surveillance  sur  les  juges  fut 
confiée  aux  évoques,  chargés  de  les  rap- 
peler à  leurs  devoirs.  Aon  deerit  on- 
t.istituin  Chris! ianx  religionis  cura 
laudabilis ,  qux  od  observationem 
"otisfi/uti  judicis  hanc  ingeret  od- 
monithnou  (2). 

En  h'I'ù  Tempercur  Justinien  publia 
une  loi  en  vertu  de  laquelle,  tous  les 
mercredis  et  vendredis,  les  évêques  de- 
vaient visiter  les  prisonniers  et  s'infor- 
mer des  motifs  de  leur  incarcération. 


(1)  Floiiry,  Moins  dea  Chréliens,  p.  "70-73. 

(2)  Coil.  Insl.,  1.  I,  lit.  IV,  de  Episcop.  au- 
UeutUi. 


Puis,  quels  que  fussent  les  prisonniers  et 
quel  que  fût  le  motif  de  leur  captivité, 
les  évêques  devaient  rappeler  aux  auto- 
rités civiles  l'obligation  qu'elles  avaient 
de  traiter  les  prisonniers  avec  hu- 
manité et  de  désigner  à  l'empereur  les 
fonctionnaires  qui  manqueraient  à  leur 
devoir. 

Cette  surveillance  épiscopale  était 
également  prescrite  en  Occident.  Un 
concile  d'Orléans  (de  559)  ordonne  (can. 
20)  ut  qui  pro  quVmscunque  culpis 
in  carceribus  deputantur  ab  archi- 
diacono  seu  a  prœposito  ecclesix  sin- 
gidis  diebus  dominicis  requirantur, 
ut  nécessitas-  vinctorum,  secundum 
prœceptum  dirinuvi,  misericorditer 
siiblevetur,  a  tquea  pontifice,  instituta 
fideli  et  diligenti  persona^  qux  ne- 
cessaria  provideat^  cornpetens  eis  vi- 
ctus  de  domo  ecclesix  trifmatiir  (1). 

Cette  surveillance  de  TÉglise,  si  sa- 
lutaire, si  utile  au  bien-être  physique 
et  moral  des  prisonniers,  se  perpétua  à 
travers  tout  le  moyen  âge  et  dans  cer- 
tains pays  jusqu'aux  temps  modernes. 
S.  Charles  l^orromée  décréta  dans  deux 
conciles  de  Milan  des  mesuresexcellen- 
tes  relatives  à  l'exercice  de  cette  sur- 
veillance. Les  évoques  doivent,  est- il 
dit,  imposer  aux  inspecteurs  et  gardiens 
des  prisons  pour  la  nourriture  et  les  lé- 
gumes des  prisonniers,  une  taxe  qui  ne 
puisse  être  outre-passée.  Ils  doivent 
veiller  à  ce  qu'à  la  demande  des  pri- 
sonniers, on  puisse  leur  apporter  leur 
nourriture  du  dehors,  sans  que  les  gar- 
diens les  traitent  plus  durement  pour 
ce  motif  et  les  déposent  dans  des  piè- 
ces plus  inconmiodes.  Ils  doivent  veiller 
à  ce  qu'on  garde  soigneusement  les  ha- 
bits et  les  effets  des  prisonniers  et  à  ce 
qu'on  les  leur  restitue  intacts  à  leur 
sortie  de  prison.  En  outre  il  faut  que 
chaque  semaine  l'évêque  fasse  visiter 
les  prisonniers  par  des  personnes  atti- 

(1)  Hard.,  Coll.  Conc.^  t.  Il,  p.  \UU1. 
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trées,  qui,  si  elles  trouvent  que  les  pri- 
sonniers sont  durement  traités ,  en 
avertissent  i'évêque,  afin  que  celui-ci  y 
porte  remède.  Enfin  les  évéques  doi- 
vent nommer  des  défenseurs  gratuits 
des  prisonniers  devant  les  tribunaux  (I). 

Le  même  archevêque  traita  plus  lon- 
guement encore  ce  sujet  dans  le  synode 
de  1579.  L'ecclésiastique  chargé  par 
l'évêque  de  visiter  les  prisons  doit  s'in- 
former, deux  fois  par  semaine  s'il  le  faut, 
qux  illorum  cura  odhlbeatui\  cum  in 
prîmh  ad  animx  salutem,  tum  eiiam 
ad  corporis  sxisientationem.  Il  doit 
interroger  les  prisonniers  sur  le  traite- 
ment dont  ils  sont  l'objet,  puis  les  gar- 
diens eux-mêmes,  pour  apprendre  s'il 
y  a  quelque  chose  à  reprendre  dans  la 
conduite  des  prisonniers,  pour  les  ins- 
truire et  les  avertir. 

Ne  serait-il  pas  à  désirer,  dans  l'in- 
térêt de  l'humanité,  qu'une  influence 
aussi  douce  et  aussi  salutaire,  une  ga- 
rantie aussi  sûre  et  aussi  désintéressée, 
fût  rendue  aux  prisons  et  aux  prison- 
niers .^ 

Marx. 

PUISQUE  (sainte),  vierge  et  martyre, 
souffrit,  suivant  les  uns,  sous  Claude  P"", 
suivant  les  autres,  et  cela  est  plus  vrai- 
semblable, sous  Claude  II  (267-270). 
Les  Bollandistes  donnent,  au  18  jan- 
vier, les  actes  du  martyre  de  cette 
sainte.  Ces  actes  n'ont  pas  une  très- 
grande  authenticité.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  Ste  Prisque  eut  une  église 
à  Rome. 

PRIVATION  DE  béxéfice.  Cette 
peine  positive  (par  opposition  aux  cen- 
sures), dont  la  loi  ecclésiastique  frappe 
des  bénéficiers  coupables  de  délits  gra- 
ves et  réitérés  contre  la  discipline  (2), 
enlève  temporairement  à  un  ecclésias- 
tique sa  charge  et  son  bénéfice.  Elle  se 
distiugue  :  1°  de  la  simple  translation,  par 


fil  Hard.,  CoU.  Conc,  t.  X,  p.  678, 
(2)  Foy,  Peikes  ecclésiastiques. 


laquelle  un  délinquant  reçoit  en  place 
du  bénéfice  qu'on  lui  retire  un  bénéfice 
moindre  (1)  ;  2**  de  la  déposition,  dans  le 
sens  strict  du  mot,  en  vertu  de  laquelle 
un  ecclésiastique  perd  à  jamais  sa  fonc- 
tion et  ses  revenus ,  est  déclaré  inca- 
pable de  toute  nouvelle  fonction  (2), 
tandis  que  la  privation  ne  lui  enlève 
pas  l'espérance  d'être  un  jour  renommé 
à  un  nouveau  bénéfice. 

La  privation  retire  à  l'ecclésiastique- 
puni,  pour  la  durée  de  la  privation,  le 
pouvoir  de  remplir  des  fonctions  d'or- 
dre ou  de  juridiction,  sans  le  rendre  à 
perpétuité  incapable  d'une  nomination 
quelconque.. 

Cette  peine,  par  cela  qu'elle  est  une 
peine,  ne  peuc  être  décrétée  par  simple 
voie  administrative,  comme  la  transla- 
tion ou  comme  la  suspension,  pronon- 
cées pour  des  délits  connus  de  l'évêque 
seul;  il  faut  qu'elle  soit  prononcée,  à 
la  suite  d'une  instruction  canonique, 
par  une  sentence  judiciaire.  Les  canons 
désignent  comme  fautes  pouvant,  si  el- 
les sont  constatées,  entraîner  la  pri- 
vation de  bénéfice  :  une  négligence 
continue  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions (3);  l'habitude  du  commerce  (4); 
la  violation  répétée  de  l'obligation  de 
la  résidence  (5)  ;  une  conduite  immo- 
rale et  scandaleuse,  lorsque  les  avertis- 
sements et  des  corrections  graduelles 
sont  restés  infructueux  (6).  Il  va 
sans  dire  que  d'autres  fautes  et  délits, 
comme  Tivrognerie,  lorsqu'elle  a  le  ca- 
ractère d'un  défaut  incorrigible,  peu- 
vent, après  d'inutiles  avertissements, 
être  punis  de  la  privation  des  fonctions 
et  des  bénéfices  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  , 


(1)  Foy.  TnANST,\TiON. 

(2)  Foy.  DÉPOSITION. 

(3)  C.  «I,  dist.  XCI. 
(Vj  c    8,  X,  iSe  cler.  vel  monnch. ,  ITT,  50. 

(5)  Conc.  Tiid.,  sess.  XXIV.  c.  12,  de  Réf. 

(6)  Ib.,  sess.  XXI,  c.  6,  de  Réf.;  c  13,  X,  (U 
VU.  et  hon,  cler. y  111, 1. 
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Quant  aux  conditions  nécessaires 
dans  celui  qui  exerce  un  pareil  droit 
pénal  et  à  la  nécessité  de  notifier  la 
peine  au  gouvernement,  ce  sont  les 
►nêmes  que  pour  In  déposition. 

cr.  fonctioins  fxclesiastiqui-s. 
Permaneder. 

PRIVILEGE.  l«  Définition.  On  en- 
tend par  privilège  l'exemption  per- 
manente d'une  loi  commune  accor- 
dée par  Tautorilé  législative  à  une 
personne  physique  ou  morale.  Le  pri- 
vilège f^e  dislingue,  par  conséquent, 
d'un  côté  de  la  dispense  (1),  en  ce  que 
celle-ci  ne  suspend  une  loi  que  pour  un 
cas  unique;  d'un  autre  côté  de  l'épi- 
chie  (2),  en  ce  (|ue,  dans  celle-ci,  l'ex- 
emption exceptionnelle  de  la  loi  n'est 
pas  prononcée  par  le  législateur,  mais 
se  déduit  par  des  motifs  raisonnables 
de  certaines  circonstances  graves. 

2°  Division.  Un  privilège  est  : 

a.  Par  rapport  à  la  nature  de 
l'exception  légale,  ou  un  privilège  wé- 
g<\t\iî  j  privil.  negaiiuum  ^  permettant 
l'omission  d'un  |)récepte  de  droit  com- 
mun, ou  un  privilège  positif ,  y^rir//. 
jiosîlicum ,  autorisant  à  faire  ce  qui 
est  communément  défendu  ; 

b.  Par  rapport  à  la  personne  ou  à  la 
chose  privilégiée,  ou  un  privilège  réel, 
7'ecr/e, s'il  est  attaché  à  un  certain  bien,  à 
une  charge  déterminée,  à  un  état  parti- 
culier, etc.,  ou  un  privilège  personnel, 
personale.,  s'il  est  accordé  à  une  per- 
sonne physique,  comme  telle  ;  et,  dans  ce 
dernier  cas,  ou  le  privilège  est  très-pcr- 
sonnelj  personalissimum^  s'il  s'éteint 
par  la  mort  de  la  personne  qui  en  jouit, 
ou  transmissible,  co^nmunicabde ,  s'il 
■^eut  être  transféré  à  un  successeur; 

c.  Par  rapport  à  la  manière  dont  il 
est  acquis,  ou  un  privilège  concédé  spon- 
tanément, motu  proprio  concessum^ 
quand  le  collateur  l'accorde  de  son 
chef  sans  en  avoir  été  prié ,  ou  concédé 

(1)  Foy.  Dispense. 

(2)  }  oij.  r.i'icniE. 


sur  demande,  ad  instantihm  conces- 
sum^  quand  c'est  d'après  les  instances 
du  privilégié  (ju'il  est  accordé. 

d.  Par  rapport  au  motif  de  la  colla- 
tion, tantôt  purement  gratuit,  inere 
gratiosum ,  tantôt  rémunératoire,  re- 
mune7^atorium,  tantôt  onéreux,,  onero- 
suvi,  suivant  qu'il  est  accordé  comme 
une  simple  faveur,  comme  récompense 
d'un  service  rendu,  ou  comme  condition 
d'une  prestation  quelconque. 

3o  Validité.  Lin  privilège,  pour  être 
valide,  doit  avoir  été  accordé  par  le 
supérieur  légitime,  dans  la  sphère  de 
ses  attributions  (1),  dans  des  cas  im- 
portants, moyennant  un  acte  formel, 
et,  ce  qui  est  supposé  tacitement  dans 
toute  concession  de  privilège  (i>),  ne  doit 
être  ni  contraire  au  bien  de  l'Kglise 
et  de  l'État  (3),  ni  contraire  aux  droits 
légitimement  acquis  duu  tiers  (4). 

Il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des 
choses  qu'un  privilège  soit  strictement 
interprété,  et  que,  dans  le  doute,  il 
soit  prouvé  (5),  précisément  parce  que 
c'est  une  exception  à  la  règle.  Les  pri- 
vilèges renfermés  dans  le  corps  du  droit 
canon  n'ont  pas  besoin  d'être  démon- 
trés et  peuvent  être  interprétés  moins 
rigoureusement.  Certaines  décidions  du 
droit  civil  romain  peuvent  s'appliquer 
subsidiairement  aux  privilèges  ecclé- 
siastiques (G). 

4o  Extension  des  pi^ivilcges.  Sous 
les  conditions  (|ue  nous  venons  dénon- 
cer,  le  privilégié  a  le  droit  de  se  servir 
de  son  privilège,  en  rintcrprèt;uit  dans 
le  sens  naturel  et  clair  des  termes,  s'il 
l'a  obtenu  par  faveur,  du  jour  de  la 
concession,  comme  pour  une  donation, 
s'il  l'a  demandé,  du  jour  de  l'expédition. 
Il  ne  peut  être  étendu  d'une  personne 

(1)  C.  10,  X,  (Je  Foro  comprt.,  II,  2. 

(2)  C.  31,  X,  de  Privil.,  V,  33. 

(3)  C.  19.  X,  de  Ccrt.  et  atlesl.,  II,  20. 

(û)  C.  9,  X,  de  bipult.t  111,  28;  c  22,  X,  de 
F.  S.  /'.,  UQ. 
(î.)  a  8,  (list.  c. 
(Gj  Aiij.,  c  1,  X,  de  N.  O.  ^.,  V,  Si 
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à  une  autre,  d'une  chose  à  une  au- 
tre (1  ) ,  d'uu  cas  à  un  autre  (2)  ;  par  con- 
séquent, s'il  est  accordé  pour  un  lieu 
déterminé,  il  ne  peut  valoir  ailleurs. 

Le  privilégié  peut  réclamer  de  chacun 
de  le  laisser  exercer  sans  trouble  sou 
privilège  (3).  Tout  ce  qui  est  fait  contre 
un  privilège  authentique  est  invalide, 
même  un  acte  judiciaire  (4),  si  l'on  ne 
peut  démontrer  que  la  perte  du  privi- 
lège a  été  amenée  par  un  abandon  libre 
et  volontaire  du  privilégié,  ou  s'il  ne 
faut  pas  l'admettre  comme  punition 
d'une  désobéissance  de  sa  part.  Dans  le 
cas  où  plusieurs  privilèges  contradic- 
toires sont  en  collision,  le  plus  impor- 
tant l'emporte  sur  le  moins  important, 
comme  un  privilège  spécial  sur  un  pri- 
vilège général  (5).  Si  les  deux  privilèges 
sont  de  même  nature,  le  plus  ancien 
l'emporte  sur  le  plus  nouveau,  à  moins 
que  celui-ci  ne  déroge  formellement  à 
celui-là  (6). 

5o  Durée  du  privilège.  Un  privilège 
s'éteint  : 

a.  Par  la  mort  du  privilégié,  si  ce 
privilège  était  très-personnel;  par  la 
perte  de  la  chose,  par  la  cessation  de  la 
fonction,  etc.,  à  laquelle  il  était  attaché, 
s'il  était  réel;  par  l'extinction  du  pri- 
vilège principal,  s'il  était  accessoire  et 
attaché  essentiellement  au  premier  ; 
par  la  disparition  d'une  condition  légale 
ou  conventionnelle  sous  laquelle  il  avait 
été  concédé  ; 

h.  Par  une  renonciation  formelle 
(  écrite  ou  verbale ,  devant  témoins  ), 
si  d'ailleurs  on  peut  en  général  y  re- 
noncer; ce  qui  n'est  pas  le  cas,  par 
exemple,  quand  la  loi  le  défend  (7),  ou 
quand  le  renoncement  au  privilège  peut 

(1)  C.  16,  26,  30,  X,  de  PriviL,  V,  33. 

(2)  Sext.,  c.  28,  7^1,  de  R.  j.,  V,  12,  fin. 

(3)  C.  5,  X,  de  Exccss.  prœlat.,  V,  31. 

(U)  C.  10,  X,  deElect.y  I,  6;  c.  21,  de  Sent,  et 
rejud.,  11,27. 
(5)  Sext,  c.  3û,  de  R.j.,  V,  12,  fin. 
(G)  Sext.,  c.  1,  de  ConsL,  1,  2. 
C7)  Par  exemple,  c.  i2,  X,  de  Foro  comp.f  II,  2. 


nuire  aux  droits  d'un  tiers,  ou  quand  le 
privilège  est  onéreux  et  que  le  dona- 
teur ou  le  tiers  n'accepte  pas  volontai- 
rement la  renonciation  ; 

c.  Par  une  renonciation  tacite  et  par 
la  prescription,  c'est-à-dire  par  le  non- 
exercice  du  privilège  pendant  le  temps 
légal  nécessaire  à  la  prescription,  joint 
à  des  actes  qui  font  présumer  l'intention 
de  renoncer,  animus  renimtiandi  (1). 

La  prescription  légale,  dans  ce  sens, 
jexige  un  non-usage  de  dix  années  si  le 
privilégié  est  une  personne  physique, 
de  trente  années  si  c'est  une  personne 
morale  civile,  de  quarante  ou  quarante- 
cinq  ans  si  c'est  une  personne  morale 
religieuse  (2);. 

d.  Par  l'écoulement  du  temps  fixé 
pour  sa  validité  ; 

e.  Par  le  retrait  du  privilège  de  la 
part  du  donateur,  ce  qu'il  ne  peut  faire, 
dans  la  règle,  que  par  de  justes  motifs, 
par  exemple  en  cas  d'abus  (3),  surtout 
si  déjà  une  menace  de  révocation  ou 
une  pœna  arbitraria  a  précédé  le  re- 
trait; de  même  quand  on  peut  prouver 
que  le  privilège  est  nuisible  à  l'État,  ou 
à  rÉglise,  ou  à  un  tiers.  Dans  ce  der- 
nier cas  d'ordinaire  le  privilégié  peut 
obtenir  un  dédommagement  ;  mais  le 
privilège  peut  être  retiré  même  sans 
énoncialion  de  motif  si  primitivement 
il  a  été  accordé  avec  cette  réserve,  c'est- 
à-dire  per  modum  precarii.  Il  faut  ce- 
pendant distinguer,  dans  les  privilèges 
de  cette  nature  accordés  par  le  Pape,  si 
le  Pape  les  a  accordés  ad  sux  voluri' 
tatis  beneiolacitum  ou  ad  Jpostoli' 
ex  Sedis  beneplacitu,m.  Dans  le  pre- 
mier cas  le  privilège  s'éteint  ipso  facto 
avec  la  mort  du  Pape ,  mais  non  dans 
le  second  cas.         ,    Pebmanedeb. 

PRIVILEGE  DE  COMPÉTENCE,  c'est- 

à-dire  beneficium  ejus  quod  competit 
ad  vioendum.  C'est  le  privilège  qu'ont 

(1)  c.  6, 15,  X,  de  Privil.,  V,  33. 

(2)  Foy.  Prescription. 

(3)  C.  Il,  de  PriviUy  V,  33. 
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les  ecclésiastiques  de  ne  pouvoir  être 
privés  des  revenus  de  leur  bénéfice  que 
jusqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à  un  entretien  conforme  à  leur 
état. 

Ce  privilège  légal  repose  d'une  part 
sur  la  convenance,  d'autre  part  sur 
la  nécessité  de  maintenir  l'autorité 
ecclésiastique  et  de  donner  au  |)rélre 
la  possibilité  de  remplir  les  obliga- 
tions de  charité  auxquelles  il  est  tenu. 
Les  droits  du  clergé  à  ce  privilège  ne 
ressortent  pas  du  droit  commun,  ils 
sont  le  résultat  de  la  coutume.  En  vain 

a  glose  et  la  plupart  des  anciens  auteurs 
ont  voulu  trouver  la  reconnaissance  de 
ce  bienfait  légal  dans  C.  3,  X ,  de 
Solut.^  m,  23  (I).  C'est  ainsi  que  Grol- 
man  eu  a  appelé  au  privilège  accordé, 
d'après  le  droit  romain,  fr.,  G,  18,  D. 
de  Uejud.  (XLII,  1)  au  soldat,  qui  n'est 
obligé  de  payer  qu'autant  qu'il  le  peut, 
quatenus  facere  jiolest ;  mais  il  n'y  a 

)as  d'analogie  entre  les  soldats  et  les  ec- 
clésiastiques ;  car,  quoique  les  prêtres 
soient  appelés  milites  Chri.sti,  dans 
c.  19,  c.  XXIII,  quxst.  VIII,  précisé- 
ment dans  ce  même  passage  les  milites 
Ch7'isti  sont  strictement  distingués  des 
milites  sœciUi,  et  c'est  sur  cette  distinc- 

(1)  Le  texte  est  conçu  en  ces  termes  :  «Odoar- 

dua  clericus  proposuil  quod  cum  P.  clericus, 

D.  laicus  et  (|uidam  alii,  ipsum  coram  otiiciali 

rcliidiaconi  Reniensis  super  quibusdam  debi- 

lis  conveiiisseiit,  idem  in  eum  recojinoscentem 

hujusmodi  débita,  sed  propler  rerum  inopiam 

iolvere  non  valeulem,  excomniunicationis  sen- 

lenliam  promulfiavit.  {El  ùi/ru:)  Mandanius, 

juatenus  si  constilerit  quod  pracdiclus  OJoar- 

dus  in  lolum  vei  pro  |)aite  non  possil  solvere 

Jebila  supra  dicta,  senlentiam  ipsam  sine  dif- 

ticultale  (|ualibet  relaxelis,  recepla  prius  ab  eo 

idonea  cauUone  ul,  si  aii  piut^uioriMu  lortunam 

leveneril,  débita  priedicla  persolvat.  •  Mais  il 

a'est  pas  (jueslion  ici  d'un  droit  du  clerj^e;  il 

l'agil  siniplenienl  des  é;;ards   qu'on  doit,    en 

uslice  ordinaire,  à  ce  liebiteur  spécial,  el  seu- 

ement  dans  le  cas  ou  il  peut  donner  caution 

le  payer  lors(|u'il  sera  dans  une  meilleure  si- 

uation.  Cf.  Bœlimer,  Jtir.  cccics.  prolest. ^i.  II, 

?.  938  sq.,  et  Eck  (J.-H.  Bœhmer) ,  Dtss.  de 

Clerico  debilorc,  Halle,  1715. 


tion  qu'est  fondée  une  défense.  On  a  eu, 
pouraccorderce  privilège  aux  ecclésias- 
tiques, les  mêmes  motifs  que  ceux  qui 
ont  déterminé  les  gouvernements  à  dé- 
clarer une  certiiine  partie  des  appoin- 
tements des  fonctionnaires  publics 
exempte  de  toute  saisie  judiciaire, 
conmie  on  l'avait  fait  pour  la  portion 
congrue  du  clergé. 

La  plupart  des  législations  modernes, 
en  vertu  de  ce  motif  et  de  la  tendance 
mal  fondée  qu'elles  ont  de  mettre  les 
ecclésiastiques  au  rang  des  fonction- 
naires, ont  accordé  ce  privilège  aux 
membres  du  clergé  comme  aux  fonc- 
tionnaires de  l'État.  En  calculant  la  por- 
tion du  revenu  affranchie  de  la  saisie 
judiciaire,  on  a  encore  égard  au  titre 
nécessaire  pour  être  ordonné,  lorsque 
l'Ktat  reconnaît  la  défense  fciite  par  l'au- 
torité ecclésiastique  d'aliéner  ce  titre. 

En  Autriche,  la  portion  congrue  qui 
est  assignée  au  prebendicr,  dans  le  cas 
où  il  administre  lui-même  son  bénéfice 
et  oii  il  est  endetté,  s'élève  à  300  flo- 
rins, monnaie  de  convention,  ou  3G0  flo- 
rins du  Rhin.  Les  ecclésiastiques  sans 
bénéfices  sont  libres  de  la  saisie  judi- 
ciaire de  leurs  revenus  dans  la  même 
proportion  que  les  fonctionnaires  de 
l'État.  Le  droit  prussien  reconnaît  ce 
privilège  aux  ecclésiastiques  conmie 
aux  fonctionnaires  publics  (i).  Les  ec- 
clésiastiques jouissent  en  Prusse  de  ce 
droit  ipso  jure;  il  n'a  pas  besoin  d'ê- 
tre spécialement  reconnu  par  les  tribu- 
naux dès  que  l'impuissance  de  payer 
ses  dettes  ne  provient  pas  de  la  faute  du 
débiteur  ou  n'a  pas  pour  but  de  trom- 
per les  créanciers.  Il  resuite  de  là  que 
le  débiteur  ne  peut  être  exécute  ^2i.  La 
cession  faite  d'avance  des  revenus  d'une 
charge  est  nulle  (3). 

(1)  Droit  geuéral,  II,  11,  g  19.  Cf.  Ordonn.  du 
3  mai  ISOa-,  Rescr.  des  28  février  el  2Ga\ril  1806. 

('.')  Ordonn.  yen.  de  justice,  S  1G3  ilu  ï»uppl. 

[i)  Publ.  du  18  no\embre  1S02  ;  Ordonu.  du 
5  mai  180U,  g  9. 
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Quand,  à  la  suite  d'actes  défendus, 
la  saisie  peut  embrasser  toute  la  quotité 
du  revenu,  et  en  cas  de  peines  discipli- 
naires (I)  ordonnées  par  l'autorité  ec- 
clésiastique, l'exécution  a  son  cours. 

D'après  le  §  160  du  Code  général 
prussien,  au  supplément,  les  appointe- 
ments et  les  émoluments  des  fonction- 
naires civils  et  des  ecclésiastiques  ne 
peuvent  être  saisis  qu'à  la  condition 
qu'il  reste  400  écus  libres  à  chacun  ; 
si  les  appointements  sont  de  plus  de 
400  écuSj  la  moitié  seulement  du  sur- 
plus peut  être  saisie  (2). 

En  Bavière  les  ecclésiastiques  ne 
jouissent  pas  du  privilège  de  compé- 
tence ;  cependant  le  juge  peut,  à  la 
demande  du  débiteur  et  avec  l'assen- 
timent du  créancier,  ou  d'office,  ordon- 
ner la  saisie  d'une  portion  des  appoin- 
tements :  du  cinquième  si  ces  appoin- 
tements ne  montent  pas  à  plus  de 
500  florins,  du  quart  s'ils  ne  vont  pas 
au  delà  de  1,000  florins,  d'un  tiers 
s'ils  s'élèvent  au  delà.  11  ne  peut  aller 
î)lus  loin,  même  avec  le  consentement 
du  débiteur.  En  Saxe  une  ordonnance 
du  gouvernement,  de  1 804,  n"  3 1 ,  a  éga- 
lement assuré  ce  privilège  au  clergé. 

En  France  les  traitements  et  pensions 
dus  par  l'État  ne  peuvent  être  saisis 
que  pour  la  portion  déterminée  par 
les  lois  ou  par  arrêté  du  gouvernement 
(Code  de  Procéd.  civile,  art.  580).  D'a- 
près la  loi  du  21  ventôse  an  IX  (21  mars 
1801)  sont  saisissables  :  le  cinquième 
sur  les  premiers  1,000  francs  et  toute 
somme  au-dessous,  le  quart  sur  les 
5,000  francs  suivants ,  le  tiers  sur  la  por- 
tion excédant  6,000  francs,  et  ce  jusqu'à 
l'acquiLtement  de  la  créance. 

Buss. 

PRIVILEGE  CANONIQUE,  en  vertu 
duquel  l'injure  réelle  commise  envers 

(1)  Éditdu  gouvernement,  du  la  novembre 
1801. 

(2)  Hermen,  Manuel  de  la  Législation  rela- 
tive au  culte,  t.  II,  p.  ISU. 


PRIVILÈGE  CANONIQUE 

un  ecclésiastique  est  pimie  de  Texcom- 
muni cation  ipso  fado. 

Déjà  plusieurs  anciens  canons  avaient 
établi  le  principe  que  les  injures  réelles 
devaient,  après  une  enquête  préalable, 
être  punies  de  l'excommunication  (1). 
L'hérésie  d'Arnaud  de Bresciadétermina 
le  concile  de  Reims  à  décréter  cette 
peine  grave  ;  le  canon  promulgué  à  ce 
sujet,  qui  commence  par  ces  mots  :  Si 
quis,  suadente  diabolo,  fut  proclamé 
par  le  Pape  Innocent  II,  en  1139,  loi 
générale  de  l'Église,  et  de  là  vient  que 
le  privilège  canonique  dont  nous  parlons 
est  désigné  sous  les  mots  de  :  Si  quis, 
suadente  diabolo.  Cette  loi  de  l'Église 
se  trouve  dans  le  décret  de  Gratien, 
comme  Can.  29,  c.  17,  q.  4.  Elle  ren- 
ferme encore  quelques  autres  décisions 
plus  précises  ;  ainsi  elle  s'applique  aux 
injures  réelles  commises  à  l'égard  des 
moines.  Sauf  à  l'heure  de  la  mort,  l'ab- 
solution ne  peut  être  obtenue  qu'autant 
que  l'excommunié  se  rend,  dans  ce  but, 
de  sa  personne  à  Rome. 

Ce  canon  a,  du  reste,  dans  le  cours 
du  temps,  été  interprété  tantôt  d'une 
manière  plus  large,  tantôt  d'une  façon 
plus  restreinte.  Abstraction  faite  de  ce 
qu'on  comprend  de  soi  que  le  mot  de 
clerc  embrasse  celui  qui  n'a  reçu  que 
la  tonsure  ,  le  mot  de  moine  comprend 
tout  membre  d'un  ordre  reconim  par 
l'Église,  et,  par  conséquent,  les  novi- 
ces. La  loi  s'applique  aussi  au  cas  où 
l'on  outrage  criminellement  le  cadavre 
d'un  ecclésiastique.  Mais  il  y  a  des  cas 
où  même  des  clercs  ne  jouissent  pas  de 
ce  privilège;  par  exemple  l'ecclésias- 
tique dégradé,  surtout  s'il  a  été  con- 
damné aux  galères,  celui  qui  ne  dé- 
pouille pas  les  habits  séculiers  qu'il  a 
repris,  et  surtout  celui  qui  ne  renonce, 
pas  à  la  vie  méprisable  qu'il  mène. 

Le  canon  Si  quis  suadente  ne  parle,, 


(1)  Par  exemple,  can.  Si  guis  deinceps^  22; [ 
de  Presbyierorum,  23,  c.  17,  qusest.  U. 
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à  vrai  dire,  quo  des  injures  réelles,  qui 
consistent  dans  les  voies  de  fait,  dans  les 
violences  infligées  à  un  ecclésiastique. 
Mais  ce  point  doit  être  interprété  d'une 
manière  large,  et,  par  conséquent,  qui- 
conque crache  au  visage  d'un  ecclésias- 
tique, lui  donne  des  coups  de  pieds, 
encourt  l'excommunication,  de  même 
que  celui  qui  est  l'auteur  moral  d'un 
pareil  traitement,  celui  qui  approuve 
des  outrages  commis  en  son  nom,  celui 
qui  assiste  à  des  injures  de  ce  genre 
sans  les  empêcher  autant  qu'il  le  peut. 

Il  faut  qu'au  fait  se  joigne  l'intention 
d'injurier  un  clerc;  celui  qui  frappe  un 
homme,  animo  injuriandi,  sans  savoir 
qu'il  est  clerc,  est  libre  de  la  peine 
qu'encourt ,  au  contraire ,  celui  qui 
frappe  un  laïque,  croyant  que  c'est  un 
clerc.  Le  canon  ne  s'applique  pas  au  cas 
oii  deux  jeunes  garçons,  étant  clercs,  se 
battent  entre  eux,  pas  plus  que  si  ce 
sont  deux  jeunes  gens  qui,  en  jouant,  se 
donnent  des  coups.  Si  l'attaque  part  du 
clerc  la  défense  qu'on  lui  oppose  n'eu- 
tr.'iîne  pas  l'excommunication  ;  ce  qui 
est  aussi  le  cas  de  la  femme  qui  résiste 
à  la  violence  d'un  clerc,  ou  du  mari, 
du  fils,  du  père,  du  frère  d'une  femme 
avec  laquelle  ils  surprennent  un  clerc 
en  commerce  charnel. 

La  règle  qui  veut  que  l'absolution 
soit  personnellement  cherchée  à  Rome 
a  été  modifiée  en  plusieurs  circonstan- 
ces; elle  ne  s'applique  pas  aux  fem- 
mes, aux  moines  et  aux  clercs  qui  vi- 
vent en  communauté,  s'ils  se  sont  bat- 
tus entre  eux,  ni  aux  malades  et  aux 
infirmes. 

Dans  ce  cas  on  envoie  un  rapport  à 
Rome;  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, par  exemple  si  l'outrage  est  léger, 
levispercussio,\é\è(\ViQ  peut  dispenser 
du  voyage.  Eu  général  la  pratique 
moderne  est  devenue  plus  douce  ;  elle 
n'exige  le  voyage  de  Rome,  comme  œu- 
vre de  pénitence,  que  si  l'outrage  a  été 
fait  au  curé  ou  à  l'évêque,  auquel  cas 

bNC\CL.  lUtOL.  CATIJ.  —  T.  XI\. 


l'absolution  doit  être  demandée  au  re- 
tour de  Rome  à  l'évêque. 

Cf.  Privilège  de  compétence; 
Clerc;  Tribunaux  civils  et  tribu- 
naux     CRIMINELS     ecclésiastiques; 

Prise  d'habit. 

Philipps. 

PRIVILÈGE  DU  FORUiM.  FoyeZ  PRI- 
VILÈGE canonique. 

PIIIVILÉGES  DU  CLERGÉ.  La  VOCa- 

tion  sublime  à  laquelle  le  clergé  est  ap- 
pelé par  Dieu  même  et  par  son  institu- 
tion apostolique  (I),  la  reconnaissance 
universelle  que  cette  haute  mission  a 
trouvée  parmi  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens,  lui  ont  assigné  une  position 
tellement  imposante  dans  l'organisation 
de  la  société  politique  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  une  conséquence  natu- 
relle de  cette  position  et  de  cet  appel, 
non-seulement  les  privilèges  ecclésias- 
tiques qui  lui  ont  été  accordés  comme 
dépositaire  de  l'autorité  divine,  mais 
les  prérogatives  civiles  dont  l'État  a  en- 
touré sa  dignité. 

1°  L'État  ecclésiastique,  dans  son  en- 
semble, formant  l'Eglise  enseignante  et 
dirigeante,  a  par  là  même  une  préséance 
religieuse  sur  les  laïques,  préséance  qui 
se  fait  reconnaître  extérieurement  par 
le  pas  qu'on  lui  cède  dans  les  solenni- 
tés religieuses  et  les  processions,  par 
la  place  spéciale  qu'il  occupe  dans  l'É- 
glise, par  les  titres  particuliers  dont  on 
l'honore. 

2"  La  prééminence  du  clergé  est  clai- 
rement marquée  dans  la  loi  générale  de 
l'Église,  qui  accorde  à  la  personne  des 
ecclésiastiques  une  plus  grande  i/irio' 
labilitê,  en  frappant  d'excommunica- 
tion ceux  qui  portent  violemment  la 
main  sur  elle  ^l>). 

3^  Une  autre  prérogative  reconnue 
autrefois  par  le  pouvoir  civil,  aujour- 
d'hui en  général  abolie  ou  modifiée, 


(1)  foy.  Clergé. 

(2)  f'o'J.  FlUVILtGt  CANOMQUE. 
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était  le  privilège  du  forum ,  en  vertu 
duquel  ,  d'abord ,  non-seulement  les 
procès  entre  les  membres  du  clergé, 
mais  encore  les  actions  personnelles 
et  même  la  plupart  des  actions  réel- 
les des  laïques  contre  les  ecclésiasti- 
ques étaient  portées  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  et  décidées  par 
ceux-ci  selon  les  lois  canoniques  (1); 
ensuite,  non-seulement  les  délits  com- 
mis par  les  prêtres  dans  leurs  fonc- 
tions ,  mais  les  délits  civils ,  étaient 
poursuivis  et  jugés  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques  (2). 

4°  Une  autre  de  ces  prérogatives  est 
le  privilège  de  la  compétence,  en  vertu 
duquel,  eu  cas  de  poursuites  pour  dettes 
et  de  faillite,  on  ne  peut  pousser  l'exé- 
cution contre  les  ecclésiastiques  que 
jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  un  entretien  conforme  à 
leur  état  (3). 

50  Enfin  le  clergé  obtint  de  bonne 
heurediversesimmunités  ou  exemptions 
des  prestations  personnelles  et  réelles 
{îmmunitates).  Les  clercs  sont  no- 
tamment, en  considération  de  leur  vo- 
cation, exemptés  de  l'administration 
des  fonctions  publiques  dans  l'État  et 
dans  la  commune,  de  l'acceptation  des 
tutelles  et  des  curatelles,  du  service 
militaire  et  d'autres  services  auxquels 
les  citoyens  sont  en  général  tenus  [im- 
munitas  personalis).  A  ces  immunités 
personnelles  s'ajoutèrent  des  immunités 
réelles,  celles  des  impôts  et  des  contri- 
butions extraordinaires,  celles  des  cor- 
vées, des  charrois  pour  la  construction 
des  routes,  des  ponts,  des  aqueducs, 
immunités  du  logement  des  soldats,  des 
relais,  des  munitions,  des  provisions  et 
autres  prestations  pour  la  guerre,  ùn- 
munitas  mîxta. 

Beaucoup  de  ces  immunités  furent 


(1)  Foy.  Juridiction  ecclésiastique. 

(2)  Ibid. 

(3)  Foy.  PlUVlLÊGE  DE  COMPÉTENCE. 


accordées  au  clergé  par  Théodose  (1), 
par  Justinien  (2) ,  plus  tard  par  les  rois 
franks  (3),  confirmées  par  la  législation 
ecclésiastique  (4),  et  enfin  par  le  concile 
de  Trente,  qui  les  recommanda  instam- 
ment aux  souverains  (5). 

Aujourd'hui  la  plupart  des  législations 
obligent  tous  les  sujets  sans  exception, 
et  sans  égard  aux  immunités  antérieu- 
res, à  participer  aux  charges  ordinaires 
de  l'État  (6);  mais  partout  le  clergé  est 
absolument  exempté  de  toute  fonction 
municipale,  de  toute  tutelle,  de  toute 
prestation  personnelle,  de  tout  service 
militaire,  au  moins  quant  à  ceux  qui  sont 
engagés  dans  les  ordres  majeurs  ou  qui 
ont  fait  profession  dans  un  ordre  reli- 
gieux. 

Conf.  Permaneder ,  Droit  ecclésias- 
tique^ 2«  édit.,  p.  257. 

Permaneder. 

PROBADILISME,  — I.  Pour  donner 
une  définition  du  probabilisme  il  fau!: 
nous  rattacher  à  l'idée  fondamentale  de 
la  doctrine  morale.  Cette  idée  fon- 
damentale, comme  nous  l'avons  vu  à 
l'article  Conscience,  est  la  certitude 
et  la  ferme  conviction  qu'a  le  sujet 
moral  de  la  légitimité  de  sou  action. 
Les  antithèses  de  cet  état  subjectif 
de  la  conscience  forment  le  fond  des 
questions  du  probabilisme  et  doivent 
avant  tout  être  prises  en  considéra- 
tion quand  il  s'agit  de  comprendre 
ces  questions  elles-mêmes.  Les  prin- 
cipales antithèses  sont  la  'probabilité 
et  le  doute.  On  entend  par  proba- 
bilité l'état  de  la  conscience  qui , 
placée  entre  la  certitude  d'une  part 

(1)  Cod.  Theodos.y  2,  3, 11,  ia-l'?,2fi,  36;  de 
Episc.  eccl.  et  cler.,  XVI,  2. 

(2)  L.  I,  2,  6,  52;  Cod.  de  Episc.  et  cler.,  1,3. 

(3)  Cap.  reg.  Franc,  ).  VII,  c.  185,  290,  Zi67. 
(a)  C.  69  ,  c.  XII ,  guaest.  2  ;  c.  ^40  ,  c.  XVI, 

quaibl.  1  ;  c.  il,  7,  X,  de  Immim.  eccles.,  III,  tiQ., 
Sext.  c.  l,3,eoc/.,  m,  23;  Sext.  c.  fi,  de  Censi- 
bus,  III,  20  ;  Clenu,  c.  3,  cod.^  III,  13,  elc. 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  c.  20,  de  Réf. 

i6)  Foy.  Impôts. 
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et  l'incertitude  de  I  antre,  se  r<'i[)pro- 
che  plus  ou  moins  de  la  certitude, 
sans  Tatteindre  complètement.  La  cons- 
cience en  arrivant  à  la  proiiabilité 
s'éloigne  de  l'incertitude  ,  tandis  que  , 
tant  qu'elle  doute,  la  conscience  reste 
tout  entière  dans  l'incertitude.  Le 
doute  est  l'état  de  vacillation  entre  des 
déterminations  contraires,  entre  raffir- 
matlon  et  la  négation  de  la  légitimité 
ou  de  la  bonté  d'une  action;  il  exclut 
toute  approbation,  tout  assentiment  ar- 
rêté, toute  décision  permanente  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre.  La  proba- 
bilité a  surmonté  ce  vague  de  Tincer- 
titude;  elle  n'hisile  plus,  inquiète  et 
mobile;  elle  a  atteint  un  point  d'appui 
ferme,  sinon  absolu.  Cet  état  rend  pos- 
sible une  décision  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre.  iMais  une  pareille  déci- 
sion de  la  conscience  ne  doit  pas  reposer 
sur  le  pur  caprice,  sur  une  volonté  ou 
une  opinion  arbitraire  ;  il  faut  qu'elle 
s'ap()uie  sur  des  motifs  suffisants  et 
solides,  il  faut  qu'elle  prouve  qu'elle 
est  fondée  en  raison.  Probablle  est 
id  quod  probarl  putest,  hoc  est ^  quod 
rationibus  nilitar. 

Ainsi  la  conscience  probable  n'est  pas 
autre  chose  que  la  conscience  jugeant, 
d'après  des  motifs  suffisants,  la  légiti- 
mité morale  d'une  action,  sans  toute- 
fois exclure  complètement  l'incpiielude 
du  contraire.  A  la  conscience  probable 
répond,  comme  sa  base,  l'opinion  pro- 
bable, opinio  probabil/s.  Une  opinion 
sur  la  légitimité  ou  l'illégimité  d'une 
action  est  d'autant  plus  probable  que 
les  motifs  sur  lesquels  elle  se  fonde 
sont  pins  puissants,  ('es  motifs  sont 
ou  intrinsèques,  ressortant  de  la  chose 
même,  ou  extrinsèques,  empruntant 
leur  valeur  à  des  autorités  humaines. 
I-a  probabilité  e\trinsè(pie  d'une  opi- 
nion se  contente  de  l'auloïité  des  hom- 
mes qui  en  garantissent  la  vérité,  tan- 
dis que  la  probabilité  intrinsèque  cher- 
che à  acquérir  la  conscience  des  motifs 


sur  lesquels  s'appuie  l'opinion  dont  il 
s'agit.  Que  du  reste  cette  probabilité 
se  manifeste  sous  l'une  ou  sous  l'autre 
de  ces  formes,  elle  ne  doit  en  aucun  cas 
être  en  contradiction  avec  des  lois  mo- 
rales généralement  valables  ou  des  vé- 
rités universellement  reconnues;  elle  ne 
doit  contredire  ni  les  propositions  évi- 
dentes de  la  révélation  divine ,  ni  les 
dogmes  moraux  de  la  conscience  chré- 
tienne, ni  les  décisions  doctrinales  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'absence  de 
toute  contradiction  intrinsèque  ou  ex- 
trinsèque est  la  condition  négative  de  la 
probabilité. 

Mais  pour  fonder  une  probabilité  vraie 
et  réelle,  probabllUas  rera,  il  faut, 
d'un  autre  côté,  un  élément  positif,  sa- 
voir :  un  accord  plus  ou  moins  évident 
avec  la  loi  objective,  avec  son  sens, 
son  esprit,  ses  conséquences;  sans 
motif  positif  une  opinion  est  nécessai- 
rement improbable. 

Ce  qui  n'a  pour  soi  qu'une  faible 
probabilité,  tennis  probabiiitas,  ne 
compte  pas  encore  dans  la  classe  des 
opinions  probables,  lesquelles  doivent, 
pour  exister,  avoir  des  motifs  solides  et 
suffisants.  La  nature  même  de  la  pen- 
sée, des  opinions  qu'elle  conçoit  ou  de 
ce  qu'elle  considère  comme  telles, 
produit  nécessaifement  une  multipli- 
cité et  une  diversité  d'opinions  et  de 
vues  qui  sont,  quant  à  leur  solidité  in- 
trinsèque, d'une  valeur  plus  ou  moins 
semblable  ou  différente.  De  là  résulte 
l'échelle  des  opinions  probables,  au 
haut  de  laquelle  se  trouve  l'opinion 
la  plus  probable,  opinio  prubobi/is- 
sii/ui,  et  en  dihors  de  laijuelle  de- 
meure l'opinion  ;i  peine  probable,  tenui» 
ter  probabilis.  Les  degrés  ascendants 
sont  formés  par  l'opinion  purement 
probable ,  l'opinion  également  proba- 
ble, 1  o()inion  la  plus  probable,  o]d- 
iiio  mère  probabiliSy  œque  probabiiis, 
probabi/ior. 

Le  cercle  des  quc^lion^  du  pKiiK  bi- 
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lisme  n'est  pas  clos  par  ce  que  nous 
venous  de  dire,  vu  qu'il  y  a  encore  un 
moment  fort  important  qui  appelle 
notre  attention. 

On  entend  par  opinion  sûre  celle 
qui  éloigne  plus  ou  moins  du  danger 
de  pécher,  de  se  tromper  ou  de  nuire 
au  droit  d'autrui.  Plus  une  opinion 
élv',^Be  celui  qui  en  fait  la  règle  de  sa 
conrluite  du  danger  d'un  péché  ma- 
térH,  plus  elle  est  sûre. 

L'opinion  la  plus  sûre,  opinio  tutîor, 
est  celle  qui  déclare  qu'une  action  est 
défendue  ;  une  opinion  moins  sûre,  opi- 
mo  minus  tuta^  est  celle  qui  se  pro- 
nonce en  faveur  de  la  légitimité  de  l'ac- 
tion dont  il  s'agit;  et,  comme  il  en 
est  de  la  légitimité  et  de  l'illégitimité 
d'uLe  action  de  même  que  de  la  liberté 
et  (ie  la  loi,  on  comprend  que  la  pre- 
mière est  favorable  à  la  loi,  legi  favet^ 
q'ie  la  seconde  favorise  davantage  la 
iioerté,  libertati  favet. 

C'est  sur  la  base  de  ces  différences 
que  se  sont  fondés,  dans  le  cours  du 
ùiX-septième  et  du  dix-huitième  siècle, 
quatre  systèmes  différents  :  le  pro- 
babilisme,  dans  le  sens  strict,  l'aequi- 
probabilisme,  le  probabiliorisme  et  le 
tutiorisme. 

Le  probabilisme  strict  repose  sur  la 
pensée  qu'on  n'est  pas  obligé  de  sui- 
vre l'opinion  la  plus  probable  et  la  plus 
g'àrt;^  mais  qu'il  est  permis  d'agir  sui- 
vant l'opinion  moins  probable  et  moins 
sûrt*. 

G  est  ce  que  nie  Vœqidprobabilisme, 
qui  prétend  qu'on  ne  peut  prendre 
i'opmion  moins  sûre  pour  règle  de  sa 
conduite  que  dans  le  cas  où  elle  est 
aussi  probable  que  l'opinion  contraire. 

Le  probabiliorisme  restreint  le  cer- 
cle de  ce  qui  est  permis,  en  ce  qu'il  en 
exclut  le  cas  que  nous  venons  de  citer 
et  demande  que,  dans  sa  conduite  mo- 
rale, on  se  dirige  d'après  l'opinion  plus 
l^jrobable. 

Le  tutiorisme,  au  contraire,  tient 


invariablement  à  l'opinion  la  plus  sûre, 
lors  même  que  l'opinion  contraire  a  un 
plus  haut  degré  de  probabilité. 

Uantiprobabilisine,  opposé  à  tous  ces 
systèmes,  refuse,  dans  son  rigorisme, 
toute  influence  sur  la  conduite  même 
à  l'opinion  la  plus  probable,  si  elle 
n'est  pas  en  même  temps  la  plus  sûre. 
Ce  système  a  perdu  toute  sa  force  par 
le  rejet  qu'a  fait  le  Saint-Siège  de  la 
proposition  :  Non  licet  sequi  opinio- 
nem  vel  inter  probabiles  probabilis- 
simam.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  recon- 
naissance absolue,  il  s'en  faut,  du  prin- 
cipe du  probabilisme,  principe  qui  a 
été,  de  bien  des  manières,  restreint 
par  une  série  dé  propositions  qu'a 
solennellement  condamnées  le  Saint- 
Siège. 

Il  en  résulte  que  le  probabilisme  ne 
s'applique  pas  dans  les  cas  où  il  s'agit 
ou  de  l'acceptation  de  la  vraie  religion, 
ou  des  choses  absolument  nécessaires 
au  salut,  ou  de  la  validité  des  sacre- 
ments, ou  de  l'autorité  des  décisions 
judiciaires.  Le  probabilisme  est  exclu, 
suivant  l'avis  des  probabilistes  les  plus 
modérés,  même  dans  le  traitement  du 
médecin  et  dans  le  cas  où  l'intérêt 
d'un  tiers  est  en  jeu  et  se  trouve  me- 
nacé (1). 

IL  Histoire  du  'probabilisme.  Il  n'y 
a  guère  de  question  qui,  dans  les  temps 
modernes,  ait  plus  agité  les  docteurs  de 
théologie  morale  que  celle  du  probabi- 
lisme. Elle  a  été,  pendant  près  de  deux 
cents  ans,  l'objet  des  plus  vifs  débats. 
Dans  le  cours  de  ces  agitations,  souvent 
mêlées  de  passions  vulgaires,  les  sys- 
tèmes que  nous  avons  indiqués  plus 
haut  se  développèrent  et  se  formulèrent 
d'une  manière  de  plus  en  plus  roide  et 
abrupte.  Au  commencement,  le  déve- 
loppement du  système  probabiliste  et 
la  discussion  qu'il  souleva  furent  assea 


(1)  Voir  le  détail  dans  \esInstitutiones  Théo- 
logiœ  Christiana  moralis  de  Fuchs,  p.  77-82. 
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restreints  ;  mais  ils  finirent  par  envahir 
tout  le  domaine  de  la  morale ,  qu  ils 
rempliront  de  leurs  idées  parfois  étran- 
ges, souvent  monstrueuses. 

L'origine  de  cette  discussion  théo- 
fogique  remonte  aux  derniers  temps 
de  la  période  scolastique.  On  dis- 
cutait au  concile  de  Constance ,  en 
1415,  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  que 
le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  assas- 
siner, le  23  novembre  1407,  à  Paris. 
Le  Franciscain  Jean  Petit,  profes- 
seur de  théologie  de  Paris,  avait,  à  la 
demande  du  duc  de  Bourgogne ,  tâché 
de  justifier  cet  assassinat  dans  une 
assemblée  de  la  noblesse  française  te- 
nue à  Paris  le  8  mars  1408;  mais  la 
thèse  de  J.  Petit  avait  été,  à  la  pour- 
suite du  chancelier  Gerson ,  condam- 
née par  l'Université  et  par  Tévêque  de 
Paris.  Cette  cause  ayant  été  portée  de- 
vant le  concile  de  Constance,  jMartin 
de  la  Porrée,  évêque  d'Arras,  qui  avait 
embrassé  le  j)arti  du  duc  de  Bourgogne, 
s'efforça  d'empêcher  que  le  synode  prît 
une  décision  contre  Jean  Petit,  et  pré- 
tendit qu'il  y  avait  diverses  autorités 
e.i  faveur  de  l'opinion  de  ce  docteur, 
qu'elle  était  au  moins  probable  ,  et 
qu'elle  ne  pouvait,  par  conséquent,  être 
rejetée  et  condamnée.  INIais  Gerson  s'é- 
leva vigoureusement  contre  de  la  Por- 
rée, et  le  concile  condamna,  dans  sa 
quinzième  session  de  1415(1),  la  doc- 
trine du  meurtre  des  tyrans,  déclarant 
héréli(jues  tous  ceux  qui  la  défen- 
draient opiniâtrement  (2).  Cependant 
ce  jugement  n'atteignait  pas  le  proba- 
bilisme;  il  ne  frappait  qu'une  application 
abusive  et  fausse  de  ce  système  au  cas 
donné. 

Malgré  ce  précédent  on  cite  en  gé- 
néral comme  auteur  et  promoteur  du 
probabilisme  proprement  dit  le  Domini- 
cain espagnol  Barthélémy  de  Médina^ 

(1)  Cf.  Mansi,  Coll.  Conc,  t.  XXVII,  p.  "705, 
et  t.  XXV 111.  p.  808. 

(2)  f'oy.  JrvN  I'etit. 


dont  le  commentaire  sur  la  Somme  théo- 
logique de  S.  Thomas  d'Aquin  fraya  la 
voie  au  probabilisme  dans  les  écoles.  Si 
est  opinio  'probahilia^  dit-il  (I),  licilum 
est  eam  sequi,  licet  opposifa  probable 
lîor.  Beaucoup  de  théologiens  moralis- 
tes de  l'école  de  S.  Thomas  s'appro- 
prièrent cette  proposition,  tels  que 
Bannez,  Alvarez,  Ledesma,  Martinez 
et  Lopez.  Parmi  les  Jésuites  le  célèbre 
P.  Vasquez  fut  le  premier  (l'jOS)  qui 
embrassa  nettement  le  probabilisme,  et 
un  grand  nombre  des  théologiens  de 
son  ordre  marchèrent  sur  ses  traces.  Il 
est  incontestable  que  les  Jésuites  prire»>t 
la  part  la  plus  active  à  la  propagation 
des  doctrines  du  probabilisme  et  c*>;S 
aberr;itions  et  des  erreurs  qui  les  ac- 
compagnèrent; mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier, d'un  autre  côté,  que,  les  Thé'ntins 
ayant  formellement  rejeté  le  probabi- 
lisme dans  une  assemblée  générale  de 
leur  ordre  de  1458,  quelques  membres 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  tels  que  le 
Portugais  Ferdinand  Rebelle  et  le  Pé- 
rousien  Comîtolus,  élevèrent  avec  force 
la  voix  contre  les  erreurs  que  ceriP'DS 
adhérents  du  probabilisme  comp'^iî- 
çaient  à  tirer  de  ce  système.  L'r*'lO- 
rité  de  ces  théologiens  pesa  d'autsnt 
plus  dans  la  balance  des  Jésuites  que 
bientôt  après  le  général  de  l'ordre  lui- 
même,  le  grave  P.  Mutins  Viteleschi, 
proclama  hautement  son  mécontente- 
ment et  adressa  ses  avertissements  ?.ux 
membres  de  la  Société  dans  une  série 
de  lettres  qu'il  publia.  Il  dit  dans  l'une 
d'elles  :  yonnullorumex Societafesen- 
tentia\  in  rébus  prccsertim  ad  mores 
spectantibus,  plus  nimio  liberx,  non 
modopericulumestucipsamevertnnt^ 
sed  ne  P'crlesifT  etiam  Dci  unicrrs'S 
iusignia  affevant  dptrimenta.  0-n*ù 
itaque  studio  perficiant  ut  qui  docent 
scribuntve minime  hac  régula  etitOT" 
ma  in  delectu  sentenfiarujn  utantur  : 

(1)  Qua?sl.  19,  art.  6,  codcI.  5, 
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T;JEBI   QUIS  POTEST;  PBOBABÏLIS  EST; 

AUCTORE  NON  CABET  ;  verum  ad  cas 
sententias  accédant  qu se  tu/iores,  qux 
graviores  majorisque  nominis  docto- 
rum  suffragiis  sunt  frequentatx,  qux 
bonis  morlbus  conducunt  magis ,  qux 
denique  pietatem  alere  et  prodesse 
queunff  non  vastare,  nonperdere. 

La  Sorbonne  commença  également  en 
1620,  par  la  condamnation  du  Magnus 
Director  curatorum  ^  vicariorum  et 
confessarlorum,  du  P.  Milliard,  la  lutte 
contre  les  erreurs  du  probabilisme,  lutte 
que  le  clergé  gallican  continua  avec  un 
louable  zèle.  La  faculté  de  théologie  de 
l'université  de  Louvain  suivit  Texemple 
de  l'université  de  Paris  et  se  déclara 
contre  les  propositions  relacliées  et  dan- 
gereuses aux  mœurs  que  soutenaient 
quelques  auteurs,  interprétant  fausse- 
ment le  probabilisme.  Un  chapitre  gé- 
néral des  Dominicains  tenu  à  Rome  en 
1753  en  fit  autant.  On  voit  de  nouveau 
des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
tels  que  Candide  Phiialéthès  (le  P.  An- 
dré Le  Blanc),  s'élever  contre  les  mem- 
bres de  Tordre  qui  s'étaient,  dans  cette 
question,  écartés  du  droit  chemin.  Enfin 
le  jaîi.sen/6me s'empara  de  l'affaire  pour 
l'exploiter  exclusiveujcnt  contre  les  Jé- 
suites, qui  s'étaient  opposés  avec  tant 
d'énergie  aux  erreurs  dogmatiques  de 
Jansénius.  Ce  fut  surtout  Pascal  qui, 
dans  les  Lettres  provinciales,  groupa 
en  un  système  les  erreurs  de  quelques 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  er- 
reurs qu'il  exagéra  par  des  citations 
inexactes,  par  des  textes  altérés,  et  que, 
sous  le  nom  ûq  probabilisme,  il  attribua 
à  tout  Tordre  et  stigmatisa  comme  étant 
la  jnorale  des  Jésuites  (1).  Cette  accu- 
sation injuste,  qui  présentait  le  proba- 
bilisme sous  un  faux  jour,  se  répandit 
partout,  grâce  au  style  merveilleux  des 
Provinciales,  devint  et  demeura  jusqu'à 


(1)  roy.  plus  de  détails  aux  articles  Pascal, 
Jan-séisisme,  Jésuites, 


r.os  jours  la  base  d'un  préjugé  fortement 
enracinédans  le  public  plus  ou  moinslet- 
tré,  au  fond  parfaitement  ignorant  de  la 
question  elle-même.  Les  Provinciales 
furent  vivement  combattues,  presque 
toujours  avec  maladresse.  En  tête  de  ces 
réfutations  se  trouve  V Apologie  pour  le^ 
casuistes  (Paris,  1657),  dont  l'auteur,  le 
V.Piroty  Jésuite,  soutint,  entre  autres 
propositions  :  «  Dès  qu'une  opinion  est 
probable  ,  il  est  certain  qu  ou  peut  la 
suivre;  bien  plus,  la  certitude  n'a  pas 
de  degrés;  elle  est  indivisible,  tant  qu'il 
n'est  question  que  des  actions  morales 
fondées  sur  une  opinion  probable  ;  c'est 
pourquoi  une  opinion  moins  probable 
est  aussi  sûre  qujune  opinion  plus  pro- 
bable (1).  «  Les  PP.  Jésuites  Matlliieu 
de  Moya,  Le  Fèvre  (Honoratus  Fabri)  et 
Etienne  des  Champs  {'2)  se  rattachèrent 
au  P.  Pirot.  La  réfutation  la  plus  heu- 
reuse fut  la  Réponse  aux  Lettres  provin- 
ciales de  L.  deMontalte,  ou  Entretiens 
de  Cléandre  et  Eudoxe^  dont  Tauteur 
fut  le  célèbre  P.  Daniel,  l'historien,  qui 
traita  fort  en  détail  toute  la  question  du 
probabilisme.  Il  Ht  remarquer  que,  d'a- 
près la  doctrine  des  Jésuites,  deux  con- 
ditions sont  nécessaires  pour  qu'une  opi- 
nion ?oit  probable  :  premièrement,  elle 
ne  doit  contredire  ni  les  dogmes  de  la 
foi,  ni  les  vérités  admises  dans  l'Église.. 
ni  un  principe  évident;  secondement, il 
faut  qu'elle  s'appuie  sur  de  bons  motifs, 
et  elle  ne  peut  être  légèrement  défendue 
contre  l'enseignement  dominant  des 
docteurs. 

Le  chef  vigilant  de  l'Église  ne  pou- 
vait rester  indifférent  au  milieu  de  ces 
tumultueuses  agitations  soulevées  par- 
mi les  moralistes  catholiques;  il  devait 
intervenir  et  comprimer  des  deux  côtés 
les  ardeurs  d'une  discussion  passionnée. 
Le  Saint-Siège  condamna  également  les 

(1)  ApoL,  p.  Û6. 

(2)  Quœstio  facti  de  sentenlia  theologorum 
Societatis  circa  opiniones  probahiles  ,  Paris , 
1659. 
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Provinciales  de  Pascal  (6  sepienibre 
1657)  et  V Apologie  dePirot  (août  1059). 
Le  l^ape  Alexandre  VII  s'était  pro- 
noncé, dans  un  décret  du  24  septembre 
1055,  contre  les  opinions  relâchées  du 
probabilisme,  et  son  successeur.  Inno- 
cent XI,  détermina  nettement  les  bor- 
nes de  ce  système  par  sa  bulle  de  1679. 
Le  décret  d'Alexandre  VII  commence 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Le 
très-saint  Père  n'a  point  appris  sans  un 
profond  chagrin  que  diverses  opinions 
qui  affaiblissent  la  discipline  chrétienne 
et  préparent  la  perte  des  âmes  ont  été 
réveillées  et  renouvelées,  et  que  cette 
indiscipline  des  tctcs  exaltées  augmen- 
te de  jour  en  jour;  qu'il  s'est  glissé  dans 
les  affaires  de  conscience  une  manière 
de  penser,  modus  opinandi,  qui  est 
absolument  étrangère  à  la  simplicité 
évangélique  et  à  la  doctrine  des  saints 
Pères,  et  qui,  si  elle  devenait  la  règle 
de  conduite  des  fidèles,  entraînerait  une 
grande  perversion  des  mœurs.  » 

Parmi  les  propositions  de  morale 
condamnées  par  le  Saint-Siège  les  sui- 
vantes ont  rapport  au  |)robabilisme. 
Le  décret  d'Alexandre  VII  condamne 
la  Prop.  27  :  Si  liber  sit  alicujus 
junioris  et  modemi,  débet  opinio  cen- 
aerl  probabiUs  dum  non  constet  re- 
jectani  esse  a  Sede  apostolica  tan- 
q  il  a  m  improbabilem. 

Le  décret  d'Innocent  XI  condamne 
la  Prop.  1  :  Non  est  iUiciluni  in  sa- 
cramentis  conferendis  sequl  opinio- 
nem  probabilem  de  val  are  sacra^ 
menti^  relicta  iutiori,  nisi  id  velet 
lex,  conventio  aut  periciUam  gravis 
damni  incurrendi.  Ilinc  sententia 
probabili  tantum.  utendum  non  est  in 
coUatione  Baptisnii^  Ordinis  sacer- 
dololis  aut  episcopalis. 

Prop.  2.  Probabiliter  e:cistimo  ju- 
diceni  po.sse  Judicare  ju.rla  opinio- 
nem  et  tain  minus  probabilem. 

Prop.  3.  Gênera tim,  dutn  probabi- 
litate,  sive  intrinseca  sice  e.vtrinsecOj 


quantumvis  tenui,  modo  a  probabili- 
ialis  finibus  non  exeatur^  confi.si  ali- 
quid  agimus,  semper  prudenter  agi- 
mus. 

Prop.  4.  Ab  infideliiate  excusabi- 
tur  infidelis  non  cjedens^  ductus  opi- 
nione  minus  probabili. 

Ce  fut  le  Pape  Alexandre  VIII  qui 
s'opposa  aux  exagérations  inverses 
de  Vaniiprobabilisme,  telles  qu'elles 
étaient  nées  du  rigorisme  aride  du  jan- 
sénisme, en  condamnant  la  propo- 
sition citée  plus  haut,  par  son  décret 
de  1090.  La  conséquence  immédiate 
des  déclarations  émanées  du  Saint- 
Siège  fut  une  séparation  plus  nette 
des  partis.  Le  probabilisme  trouva  ses 
plus  énergiques  adversaires  dans  le 
Carme  Henri  de  Saint-Ignace ,  dans 
les  deux  Dominicains  Daniel  Concina 
(dellaStoria  del  Probabilismo)  et  rin- 
cent Patuzzi,  dans  Franzoja  et  Pierre 
Ballerini.  INIalgré  cela  le  probabilisme, 
de  plus  en  plus  restreint,  resserré,  sub- 
sista parmi  les  Jésuites  et  en  dehors  de 
leur  ordre.  Les  Jésuites,  dans  leur  cin- 
quième assemblée  générale,  déclarèrent 
que  le  probabilisme'  ne  pouvait  être 
considéré  comme  la  doctrine  de  Tor- 
dre, vu  qu'il  n'était  défendu  à  aucun 
membre  de  la  société  d'admettre  le 
système  contraire,  s'il  lui  semblait  pré- 
férable. Le  général  de  Tordre  Oliva, 
dans  sa  lettre  du  3  février  1609,  parle 
assez  clairement  en  faveur  du  probabi- 
lisme, et,  en  même  temps  qu'il  déclare 
que  des  opinions  certainement  et  vérita- 
blement probables  sont  propres  à  former 
une  conscience  sure  {conscicnfia  certa), 
il  affirme,  d'un  autre  côté,  que  ce  serait 
imposer  un  fardeau  trop  lourd  aux  hom- 
mes que  d'exiger  qu'ils  i-ui vissent  eu 
toutes  choses  le  parti  le  plus  probable, 
scquendi  semper  in  omnibus  pro'/abi- 
liorem  partem.  Ou  vit  clairement  les 
profondes  racines  que  le  probabilisme 
avait  jetées  dans  le  sein  de  la  Société 
lorsque  TEspagnol   Gonzalez  fit  mine 
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de  vouloir  ouvrir  accès  pnrmi  ses  confrè- 
res au  système  opposé.  Il  partit,  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  à  ce  sujet,  de  l'o- 
pinion qu'il  faut  que  l'homme  soit  guidé 
dans  sa  conduite  morale  par  un  désir 
sincère  de  la  vérité.  Il  en  conclut  qu'on 
doit  toujours  choisir  ce  qu'on  croit  le 
plus  rapproché  de  la  vérité  ;  que,  si  l'on 
ne  peut  pas  atteindre  directement  la  vé- 
rité objective,  ilfautau  moins  suivre  ce 
qui,  d'après  la  conviction  de  chacun,  en 
approche  le  plus.  D'après  ce  principe 
ou  peut  suivre  l'opinion  la  moins  sûre 
si  l'on  est  convaincu  de  sa  plus  grande 
vraisemblance  ou  probabilité.  Cet  écrit, 
composé  tout  entier  à  ce  point  de  vue, 
et  que  l'auteur  avait  l'intention  de  dé- 
dier au  général  de  l'ordre,  le  Père 
Oliva,  ne  devint  public  que  bien  des 
années  après  avoir  été  achevé.  Gonza- 
lès,  devenu  général  de  l'ordre,  n'aurait 
peut-être  pas  osé  lui-même  publier  son 
livre,  que  les  assistants  de  la  Société  ne 
désiraient  pas  voir  paraître,  si  le  Pape 
Innocent  XI  ne  l'eût  honoré  de  sa  haute 
approbation  (1).  Gonzalès,  dans  le  livre 
intitulé  Fundamentum  T/ieologix  mo- 
ralis^  Rome,  1684,  mit  à  l'arrière-plan 
le  système  des  autorités  jusqu'alors 
prédominant,  et  transporta  le  tribunal 
des  décisions  de  conscience  dans  le  su- 
jet moral  lui-même.  Bientôt  deux  au- 
tres savants,  Gisbert  et  Camargo^  s'u- 
nirent à  lui  et  prêtèrent  leur  énergique 
concours  à  cette  forme  nouvelle  du  pro- 
babiliorisme.  Gisbert,  professeur  à  Tou- 
louse ,  s'opposa,  dans  son  livre,  non 
au  principe  du  probabilisme,  mais  uni- 
quement à  sa  forme  vulgaire.  Il  préten- 
dit qu'on  peut  être  certain  de  ne  pas 
pécher  quand  on  s'en  tient  à  l'absolue 
probabilité ,  soit  de  la  loi ,  soit  de  la 
liberté,  quand,  par  conséquent,  on 
juge  d'une  manière  raisonnable  qu'une 
chose  est  permise ,  si  on  l'a  sufiisam- 


266. 


(1)  Foir  les  détails  dans  Fuchs,  1.  c,  p.  26^- 


ment  examinée,  si  l'on  a  pesé  les  cir- 
constances, et  si  l'on  est  convaincu  de 
la  justesse  de  son  jugement. 

Gisbert  avait  traité  la  question  spé- 
culativement  ;  Camargo,  professeur  à 
Salamanque,  dans  sa  dissertation  de 
Régula  honestatis  moralis  (Naples, 
1702),  suivit  plus  spécialement  la  voie 
historique  pour  constater  que  le  proba- 
bilisir.e  moderne  n'avait  pas  pour  lui 
le  témoignage  de  l'antiquité,  et  que, 
depuis  son  apparition,  il  avait,  au  con- 
traire, rencontré  pour  adversaires  les 
autorités  et  les  tribunaux  les  plus  con- 
sidérés. Tandis  qu'on  continuait  à  faire 
toutes  sortes  de  tentatives  pour  main- 
tenir la  balance  en  faveur  du  probabi- 
lisme ordinaire  qui  déclinait  (tels  le 
Tract  a  tus  Probabilitatis  de  Gabriel 
Gualdus,  sous  le  pseudonyme  de  Ni- 
colas Peguletus,  Louvain,  1708,  et  les 
Critiques  de  Cardenas,  opp.  Carden. , 
Ven.,  1710);  tandis  que  le  parti  des 
probabilioristes  s'augmentait  de  jour  eu 
jour,  des  essais  furent  faits  pour  conci- 
lier les  partis,  et  parmi  ces  essais  la 
palme  appartient  à  la  Sententia  média 
de  S.  Alplionse  de  Liguori  (1). 

Ce  moraliste  éminent  favorise  au 
fond  le  principe  probabilioriste,  car 
il  enseigne  que  nous  sommes  obli- 
gés de  mettre  le  plus  possible  nos  ac- 
tions d'accord  avec  la  vérité  ,•  ou  du 
moins  de  les  en  rapprocher  autant  que 
cela  se  peut  ;  que  si,  de  deux  opinions, 
l'une  est  plus  favorable  à  la  liberté, 
l'autre  à  la  loi,  et  si  cette  dernière  est 
en  même  temps  la  plus  probable,  on 
ne  peut  lui  refuser  son  assentiment. 
Toutefois  Liguori  se  sépare  de  Gis- 
bert et  des  probabilioristes  rigoureux, 
dans  le  cas  où  les  ipotifs  pour  la  loi 
et  la  liberté  sont  de  force  égale,  en  ce 
que,  contrairement  à  leur  avis,  il  em- 
brasse le  parti  de  la  liberté. 

Rasslery  dans  sa  Norma  recti,  In- 

(1)  Foy.  Alphonse  de  Liguori. 
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golst.,  1713,  prit  également  une  posi- 
tion intennodiaire  entre  les  partis  ad- 
verses, tandis  que  Charles- Emwanuel 
Palavicini,  dans  ses  Lettres  sur  Vad- 
ministratlon  du  sacrement  de  Péni- 
tence^ entend  qu'on  Liisse  les  confes- 
seurs libres  de  se  servir,  dans  de  justes 
limites,  du  probabiiisme  ou  du  pioba- 
biliorisme  (1). 

III.  Nous  passons  de  ce  rapide  coup 
d'œii  Iiistorique  à  la  critique  même  du 
principe  probabiliste  et  de  ses  princi- 
paux systèmes;  nous  ne  pourrons  don- 
ner que  quelques  indications  sur  ce 
vaste  débat.  Celui  qui  veut  comprendre 
et  apprécier  les  remarquables  et  im- 
portantes discussions  élevées  à  ce  sujet 
parmi  les  théologiens  doit  d'abord  en 
connaître  bien  exactement  l'histoire. 
L'auteur  de  cet  article  pense  en  avoir 
fait  un  exposé  fidèle  dans  ses  Institu- 
tfones  Tkeologix  moralis  (2),  et  il  y 
renvoie  le  lecteur. 

Le  probabiliorisme  semble,  au  pre- 
mier abord,  au  moins  en  général,  devoir 
l'emporter  sur  le  probabiiisme,  car  c'est 
une  exigence  absolue  de  la  raison  que 
de  tendre  vers  la  connaissance  de  la 
vérité  et  d'écouter  sa  voix  ;  dès  lors  il 
ne  peut  être  permis  d'agir  d'après  une 
opinion  qu'on  a  des  motifs  de  croire 
plus  éloignée  de  la  vérité  que  ro|)i- 
nion  qu'on  dédaigne.  Cependant  il  faut 
remarquer  qu'il  y  a  une  énorme  dis- 
tance entre  la  réalité  objective  et  l'o- 
pinion subjective,  et  qu'il  se  peut  que 
l'opinion  la  moins  probable  soit  pré- 
cisément l'opinion  juste  et  vraie.  Ce 
fait  ne  change  rien,  il  est  vrai,  dans 
la  sphère  de  la  conscience  qui  déci- 
de ;  l'opinion  se  transforme  ici  en  un 
arrêt  de  la  conscience  et  s'identifie 
avec  le  sujet  moral,  auquel  il  ne  reste 
pas  d'autre  choix  que  de  suivre  ce  que, 
après  un  examen  sévère,  il  reconnaît 


(1)  Furlis,  p.  t£jM5£i. 

(2)  P.  82-liil. 


et  tient  pour  plus  raisonnable  ,  plus 
motivé,  plus  probable,  plus  juste. 
Mais,  dès  qu'on  se  place  sur  le  terrain 
de  la  probabilité  extérieure,  le  fait  en 
question  jette  un  poids  important  dans 
la  balance  en  faveur  du  probabiiisme, 
d'autant  plus  qu'il  e«t  avéré  que  bien 
des  opinions  qui  ont  été  considérées 
dans  le  monde  théologique  comme  plus 
probables  que  les  opinions  contrai- 
res ont  perdu  plus  tard  cet  avantage, 
trop  heureuses  encore  quand  elles 
n'ont  pas  été  complètement  effacées 
de  la  liste  des  opinions  véritablement 
probables  (1).  S'il  ne  s'agit  que  du 
nombre  des  auteurs  considérés  qui 
soutiennent  une  opinion,  ce  ne  doit 
pas  être  en  soi  et  pour  soi  une 
grande  faute  que  d'embrasser  le  sen- 
timent qui  compte  parmi  ses  adhérents 
quelques  têtes  de  moins  que  sa  rivale. 
Nous  ne  voulons  certainement  pas  en- 
lever à  celui  qui  est  assez  modeste  pour 
n'avoir  pas  d'opinion  personnelle,  et 
pour  livrer  sa  conscience  à  des  mains 
étrangères,  ce  qui  lui  reste  de  liberté, 
savoir,  la  liberté  de  choisir  les  autori- 
tés, puisqu'il  demeure  d'ailleurs  fidèle 
à  son  principe  d'autorité.  Une  question 
toute  différente  sans  doute  est  celle  qui 
demande  si  l'homme  fait  bien  de  re- 
noncer préalablement  à  toute  conviction 
personnelle  et  de  se  jeter  tout  entier 
dans  les  bras  d'une  autorité  étrangère. 
Celui  qui  trouve  le  salut  du  monde  dans 
un  système  absolu  de  tutelle  de  la  cons- 
cience doit  nécessairement  se  résoudre  à 
entreprendre  l'œuvre  gigantesque  d'une 
casuistique  universelle,  embrassant  tous 
les  cas  de  conscience  possibles,  ce  qui, 
en  l'absence  de  l'inspiration  divine, 
ne  pourra  jamais  produire  une  œuvre 
exen)pte  de  disparate  et  de  contradic- 
tions, et  en  face  de  cette  contradiction 
on  ne  voudra  pas  imposer  à  l'individu 
qui  doit  agir  l'obligation  de  suivre  ab- 

(1)  Cl",  luclis,  1.  c.,  p.  75. 
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solument  la  majorité,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  puisqu'il  n'est  pas,  en  défi- 
nitive, bien  et  dûment  établi  que  les  votes 
de  la  majorité,  vota  majora^  soient 
toujours  les  plus  raisonnables,  saniora. 
On  voit  que,  si  Ton  est  d'ailleurs  juste, 
on  ne  peut  pas  fermer  ici  toute  issue 
au  probabilisme. 

En  allant  plus  loin  nous  rencontrons 
la  controverse  entre  rœquiprobabilisme 
et  le  probabilisme,  ce  qui  nous  fait  entrer 
dans  le  cœur  même  de  la  question,  par 
celle  que  soulève  le  rapport  de  la  loi  et 
de  la  liberté.  En  lui-même  l'aequipro- 
babilisme  est  d'un  intérêt  pratique  infi- 
niment médiocre ,  car  c'est  une  fiction 
que  de  supposer  des  principes  opposés 
s'équilibrant  au  point  de  n  être  séparés 
que  de  Tépaisseur  d'un  cheveu  et  d'em- 
pêcher la  balance  d'incliner  ni  d'un 
côté  ni  de  Tautre.  Ordinairement  le 
sujet  qui  connaît  et  juge  est  déjà  dé- 
terminé dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
et  par  conséquent,  dans  le  cas  de  l'é- 
quilibre objectif  des  opinions ,  équi- 
libre toujours  difficile  à  établir  et  à 
démontrer,  il  résout  malgré  lui  la 
qnostion.  Quand  nous  prétendons  que 
la  démonstration  d'une  probabilité  égale 
est  très  -  difficile ,  on  comprend  que 
nous  n'entendons  pas  parler  d'une  pro- 
babilité extérieure;  car  quant  à  celle-ci 
la  démonstration  est  la  chose  la  plus 
simple  du  monde.  Ce  que  nous  enten- 
dons dire  ici,  c'est  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître que  la  raison ,  le  bon  sens 
vulgaire  a  beaucoup  de  peine  à  se  con- 
vaincre de  la  valeur  parfaitement  égale 
de  propositions  opposées  ou  contraires. 
L'instiuct  naturel  suit  le  cours  vivant 
des  opinions  et  dépasse  toujours  le  point 
de  vue  peu  pratique  d'un  système  œqui- 
probabiliste.  Mais,  quelque  médiocre  que 
soit  l'intérêt  que  présente  ce  système 
en  lui-même,  il  prend  de  l'importance 
par  cela  qu'il  donne  l'impulsion  à  des 
débats  sur  une  question  capitale  que 
nous  avons  déjà  signalée,  Liguori,  le 


principal  représentant  de  rœquiproba- 
bilisme, part,  pour  fonder  ce  système, 
de  cette  proposition  qu'uue  loi  douteuse 
n'oblige  pas  :  Lex  dubla  non  obligat. 
Une  loi  douteuse,  dit-il,  est  une  loi 
incertaine,  et  celle-ci  ne  peut  fonder 
une  obligation  certaine  :  Lex  incerta 
non  potest  certain  inducere  ohliga- 
tionem;  car,  dans  le  cas  du  doute,  la 
liberté  est  de  droit;  elle  est  en  possession 
d'après  l'axiome  :  In  dubio  melior  est 
conditio  possidentis.  C'est  là  le  point 
extrême  de  l'argumentation  de  S.  Liguo- 
ri, et  en  même  temps  le  point  qui  l'ap- 
puie ou  la  renverse,  le  point  oii  il  faut 
qu'elle  livre  un  combat  décisif  au  pro- 
babiliorisme  ou  au  rationalisme  le  plus 
subtil.  L'arme  principale  avec  laquelle 
le  rationalisme  se  défend  est  cet  autre 
axiome  :  In  dubils  par^s  tulior  eligen- 
da  est.  Tout  dépend  dans  ce  combat, 
qui  n'est  pas  encore  terminé,  il  s'en 
faut,  de  savoir  si  l'on  considère  la  li- 
berté comme  le  principe  originaire  et 
la  loi  comme  un  élément  secondaire 
postérieur ,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose,  si  c'est  la  liberté  qui  est  faite 
pour  la  loi  ou  la  loi  qui  est  faite  pour 
la  liberté. 

Puis  il  s'agit  de  décider  si  la  sphère 
du  droit  doit  être  séparée  de  celle  de 
la  morale  ou  non,  si  la  loi  naturelle  et 
la  loi  positive,  la  loi  divine  efla  loi  hu- 
maine doivent  être  distinctes  ou  con- 
fondues. L'issue  du  combat  dépend  de 
la  manière  de  comprendre  la  première 
de  ces  questions  et  de  décider  la  se-. 
conde,  et  c'est  en  vain  qu'on  lutte  et' 
qu'on  dispute  tant  qu'on  ne  s'est  pas 
nettement  entendu  sur  ces  deux  points. 
Mais  cela  n'est  pas  aussi  facile  qu'on 
le  pense.  La  soluiion  de  ces  questions 
se  rattache  aux  principes  les  plus  pro- 
fonds de  la  morale,  et  quiconque  a  jeté 
plus  qu'un  coup  d'œil  superficiel  sur  ce 
terrain  philosophique  sait  que  la  mo- 
rale, en  tant  que  science  et  connais- 
sance des  principes,  laisse  encore  beau- 
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coup  à  désirer.  Dans  l'étnt  actuel  des 
choses  elle  affirme  que  la  loi  a  pour 
elle  la  présomption  de  la  possession, 
ce  qui  est  une  pétition  de  principe, 
tout  comme  raffirmation  que  cette  pré- 
rogative appartient  à  la  liberté.  Les  deux 
affirmations  ont  besoin  d'abord  d'être 
prouvées,  et  la  science  ue  nous  a  pas 
encore  donné  cette  preuve.  La  proposi- 
tion :  Melior  est  conditio  possidenliSy 
si  on  veut  la  faire  valoir  comme  une 
expression  directe  de  la  nature  raison- 
nable de  l'hoiîime,  est  à  peu  près,  et, 
h  cerlains  égards,  absolument  la  même 
que  cette  autre  proposition  qui  la  com- 
plèle  et  qui  couronne  l'étiiique  :  In 
diihils  pars  tutior  eligenda  est.  On 
ne  voit  pas  du  tout  pourquoi,  quoi- 
qu'on l'.iit  tant  et  tant  de  lois  répété, 
le  dernier  adage  s'appliquerait  à  la 
morale,  et  non  pas  le  premier,  qu'on 
veut  reléguer  dans  la  sphère  judiciaire, 
quoiqu'il  ait  la  même  origine  et  découle 
comme  l'autre  des  lois  morales  natu- 
relles. Quand  la  morale  évoque  la  nia- 
teria  JusiUiœ  à  sou  tribunal ,  com- 
ment jugera-t-elle,  si  ce  n'est  d'après 
la  régula  jusdiix?  Quand  elle  décide 
dans  un  cas  moral,  sa  décision  ne  doit- 
elle  pas,  même  au  point  de  vue  formel, 
se  régler  d'après  la  justice? 

De  ces  observations  résulte  que  la 
cause  du  probnbilisme  n'est  pas  encore, 
à  l'heure  qu'il  est,  mûre  pour  une  so- 
lution deiuulive  ;  mais  il  en  résulte  aussi 
que  cette  décision  ne  sera,  en  aucun 
cas,  aussi  défavorable  que  se  Tiningi- 
nent  beaucoup  de  gens  qui  se  hâtent 
de  prononcer  sans  se  donner  la  peine 
de  |)eser  la  question  sous  toutes  ses 
faces  et  tous  ses  aspects.  Il  est  sans 
doute  plus  facile  et  plus  amusant,  /es 
Prorincinles  eu  main,  de  se  prononcer 
sur  le  probabilisme  que  de  puiser  son 
jugement  dans  les  in-folio  poudreux 
qui  en  contiennent  les  documents  ori- 
ginaux. Si  les  enfants  de  la  maison  se 
conduisent  dans  cette  affaire  connue 


des  étrangers,  peregrîni  in  Israël , 
nous  ne  pouvons  en  vouloir  à  lîégel 
de  ne  pas  mieux  connaître  la  question 
du  probabilisme,  c'est-à-dire  aussi  mal 
(pie  Pascal,  que  seul  il  semble  avoir 
lu.  Suivant  Ilégel  le  probabilisme 
n'est  pas  autre  chose  que  la  mau- 
vaise conscience  elle-même  se  don- 
nant les  apparences  d'une  bonne  cons- 
cience et  se  trompant  sous  cette 
forme  raffinée  de  rii\[)ocrisie  (1).  Na- 
turellement, en  sa  qualité  de  disci- 
ple de  Pascal,  il  attiibue  tout  le  pro- 
babilisme' aux  Jésuites  (2),  et  il  les 
accuse  d'avoir  voulu  par  là  conspirer 
contre  la  pureté  de  la  morale,  fable  con- 
nue, inventée  par  l'auteur  des  Provin- 
ciales, qu'il  a  fait  accepter  au  monde 
sans  plus  ample  informé,  et  que  des 
auteurs  d'ailleurs  justes  et  impartiaux, 
comme  Staùdlin,  ont  admise  non  moins 
que  le  vulgaire  (3). 

On  a  dit  du  P.  Bauny,  Jésuite,  lors- 
qu'il publia  sa  Somme  des  péchés: 
Ecce  ijiii  iollit  peccala  mundi,  et 
Reinhard  {4)  prétend  savoir  (probable- 
ment parce  qu'il  ne  l'a  pas  lu)  que  ce 
sophiste  a  changé,  par  ses  arguties  et 
ses  artifices,  les  péchés  les  plus  graves, 
sinon  en  des  actes  méritoires,  du  moins 
en  des  actes  absolument  indifférents. 

La  haine  et  les  préjugés  étendent  ce 
reproche  à  toute  la  morale  des  Jésuites, 
et  l'on  s'imagine  être  encore  fort  mo- 
déré dans  son  jugement  en  n'attribuant 
l'origine  de  la  théorie  probabiliste  qu'à 
rhabileté  de  l'ordre  et  à  son  désir 
d'augmenter  son  crédit  et  son  in- 
fluence, et  non  cà  une  volonté  absolue 
de  corrompre  la  morale. 


(1)  Philosophie  du  Droit,  p.  203,  t.  VIII  des 
Œuvres  conipiètcs. 

(2)  Cf.  I.  1.  p.  355. 

(3)  Cf.  Hist.  de  la  ,yf orale  chrétienne  depuis 
la  renaissance  des  5f/<'/i'«'s,  Gœlting. ,  180S, 
p.  a^iS. 

(0  Sur  1(1  rctitt'ssc  d'esprit  dans  la  moralit 
Meissen,  1801,  p.  G3. 
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Tandis  que  les  Entretiens  du  P.  Da- 
niel ont  péremptoirement  réfuté  ce  der- 
nier reproche,  l'excellent  P.  Gonzalès 
nous  assure  que  ses  confrères,  loin  d'a- 
voir conquis  du  crédit  par  le  probabi- 
lisme,  loin  d'avoir  voulu  flatter  les  pas- 
sions des  hommes  par  leur  théorie  mo- 
rale, n'ont  eu  d'autre  intention  que  de 
prémunir  les  Chrétiens  contre  deux  ex- 
trêmes également  dangereux,  une  cons- 
cience trop  large  et  une  conscience  trop 
timorée. 

Cf.  Casuistique,  Morale  {histoire 
de  la)  et  Morale  relâchée. 

FUCHS. 
PROCÉDURE    CRIMINELLE.    Foyez 

Droit  criminel,  t.  VI,  p.  521. 

PROCÉDURE     CRIMINELLE     DANS 

L'ÉGLISE.  Lorsque  le  droit  public  est 
menacé,  que  la  sainteté  de  la  loi  est 
violée,  dans  l'État  ou  l'Église,  par  quel- 
que crÎQie  ou  délit,  il  faut  que  le  mal 
soit  expié  et  l'ordre  rétabli.  A  cet  ef- 
fet la  justice  cite  celui  qui  est  accusé 
devant  elle,  fait  des  recherches  sur  sa 
culpabilité  ou  son  innocence,  prononce 
la  peine  dont  la  loi  frappe  le  crime 
ou  le  délit,  et  veille  à  l'exécution  de 
la  sentence.  On  nomme  procédure  cri- 
minelle l'ensemble  des  formes  prescri- 
tes par  la  loi  et  qui  doivent  être  ponc- 
tuellement observées  par  la  justice  dans 
la  poursuite,  l'instruction  et  le  juge- 
ment des  accusés. 

Le  droit  canon  connaît  trois  formes 
principales  de  procédure  criminelle,  qui 
se  sont,  avec  le  cours  des  temps,  simul- 
tanément développées  les  unes  à  côté 
des  autres. 

1°  V accusation.  La  justice  ne  com- 
mence à  agir  que  lorsqu'il  se  présente 
un  plaignant,  un  accusateur,  qui  de- 
mande formellement  au  juge  l'instruc- 
tion et  la  punition  d'un  crime  ou  dé- 
lit. 

L'accusateur,  actor ,  et  l'accusé, 
reus,  constituent  les  parties.  Quicon- 
que n'est  pas  spécialement  exclu  par  la 


loi  a  le  droit  de  se  présenter  comme 
accusateur,  celui  qui  est  lésé  comme 
toute  autre  personne.  La  procédure  ju- 
diciaire commence  par  l'accusation,  ac- 
cnsatio;  elle  peut  se  faire  verbalement, 
mais  elle  se  fait  généralement  par 
écrit,  par  un  acfte  formel,  libellus  accu- 
sationis.  L'accusateur  s'y  engage  solen- 
nellement à  donner  les  preuves,  et, 
dans  le  cas  où  il  ne  réussirait  pas,  à  su- 
bir la  peine  qu'il  réclame  contre  l'ac- 
cusé, pœna  tallonis.  L'accusation  doit 
être  reproduite  oralement  en  présence 
de  l'accusé  et  la  preuve  fournie.  L'ac- 
cusé doit  se  défendre  personnellement, 
donner  la  contre-preuve,  soit  en  dé- 
montrant ce  quMl  avance,  soit  en  ren- 
versant les  preuves  du  plaignant. 

Suit  la  sentence  du  juge.  Si  Tac- 
cusation  est  fausse,  et  s'il  est  démon- 
tré qu'elle  était  faite  dans  de  mau- 
vaises intentions,  le  calomniateur  est 
frappé  d'infamie  et  subit  la  peine  du 
talion. 

2°  JJ instruction.  Le  juge  ordinaire 
instruit,  poursuit,  punit  d'office^  sans 
être  poussé  par  un  accusateur  propre- 
ment dit,  dès  qu'il  est  averti  du  crime 
commis;  mais  il  faut,  pour  que  la  pro- 
cédure commence  réellement,  que  l'o- 
pinion, le  bruit  public,  diffamatio^ 
infamia^  lui  désigne  telle  ou  telle  per- 
sonne comme  auteur  du  crime  ou  dé- 
lit; il  faut,  par  conséquent,  qu'au  préa- 
lable il  y  ait  une  décision  constatant 
que  le  bruit  public  est  suffisant,  inqui^ 
sitio  famœ.  Dans  ce  cas  le  juge  in- 
forme, en  faisant  comparaître  et  en  in- 
terrogeant les  témoins.  L'accusé  doit 
comparaître  personnellement;  on  lui 
fait  connaître  les  noms  et  le  dire  des 
témoins,  afin  qu'il  -puisse,  s'il  y  en  a, 
élever  des  objections  contre  la  croyance 
que  méritent  les  témoins,  et,  s'il  ne 
le  peut,  afin  de  se  défendre  contre  leurs 
accusations.  Suit  le  jugement.  Si  l'ac- 
cusé ne  peut  réfuter  l'accusation  diri- 
gée contre  lui,  mais  si,  d'un  autre  côté, 
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le  crime  ou  le  délit  ne  peut  être  réelle- 
ment démontré,  il  faut  qu'il  se  lave  par 
le  serment.  S'il  ne  peut  prêter  serment 
il  est  considéré  comme  convaincu  et 
condamné. 

3"  La  dénonciation.  Elle  tient  le  mi- 
lieu entre  l'accusation  et  l'instruction 
et  a  des  analogies  avec  l'une  et  l'autre. 
Dans  ce  cas  le  juge  ecclésiastique  n'a 
pas  une  accusation  formelle  et  explicite 
devant  les  yeux;  il  n'agit  pas  d'office  ;  il 
n'agit  qu'à  la  suite  d'une  dénonciation, 
c'est-à-dire  d'une  indication  digne  de 
foi.  La  dénonciation  est  ou  volontaire 
et  spontanée,  denunciatio  voluntaria, 
proprio  motUj  et  tous  ceux  qui,  dans 
un  procès  criminel,  pourraient  être  ac- 
cusateurs, peuvent  être  ici  dénoncia- 
teurs, ou  elle  est  oïfideWef  denunciaiio 
necessaria^  ex  officio;  elle  provient, 
en  général,  des  autorités  compétentes 
et  est  prescrite  par  la  loi.  Le  dénoncia- 
teur u*a  pas,  comme  l'accusateur,  à  dé- 
montrer rigoureusement  son  dire  ;  il 
suffit  qu'il  fournisse  au  juge  des  preu- 
ves qui  rendent  ses  assertions  plau- 
sibles et  mettent  le  juge  en  état  de 
commencer  l'instruction.  Les  asser- 
tions du  dénonciateur  et  des  autres  té- 
moins doivent  être  soumises  à  l'accusé, 
et  on  doit  lui  donner  le  moyen  de  se 
défendre.  Les  preuves  sont-elles  four- 
nies :  la  sentence  est  prononcée;  la 
preuve  n'est-elle  qu'imparfaite:  l'inculpé 
peut  se  justifier  par  un  serment;  la 
preuve  éclioue-t-clle  complètement  :  le 
dénonciateur  doit  prêter  serment  de 
n'avoir  eu  aucune  mauvaise  intention 
en  dénonçant,  et,  s'il  ne  peut  prêter  ce 
serment,  il  est  puni  comme  calomnia- 
teur. 

Cf.  les  articles  PKOci^s  et  Procès  cri- 
MiiNEL  devant  les  tribunaux  séculiei^s. 

KOBER. 

PROCKs,  poursuite  régulière  et  judi- 
ciaire, dont  le  but  est,  d'une  part,  de 
décider  des  discussions  privées  et  d'exé- 
cuter une  sentence  rendue  par  un  juge; 


d'autre  part,  de  rechercher  des  crimes 
ou  délits,  de  juger  les  personnes  accu- 
sées, et  de  faire  exécuter  les  peines  pro- 
noncées par  le  jugement.  De  la  la  dif- 
férence entre  la  procédure  cioile  et  la 
procédure  criminelle.  Les  hommes 
peuvent  êire  troublés  dans  leurs  droits, 
soit  que  ceux-ci  soient  contestables  et 
incertains,  soit  qu'il  s'élève  parmi  les 
parties  intéressées  une  différence  d'opi- 
nion réelle  ou  simulée  sur  leurs  droits 
respectifs,  l'une  des  parties  contestant 
à  l'autre  la  validité  de  ses  droits,  ou 
refusant  de  remplir  des  obligations  dont 
la  partie  adverse  réclame  l'accomplis- 
sement. 

Les  conflits  de  ce  genre,  ne  pouvant 
être  tous  évités  ou  étouffés  dans  leur 
origine,  doivent  du  moins  être  jugés 
afin  que  la  situation  légale  de  chacun 
soit  reconnue.  Ce  résultat  peut  s'obtenir 
extrajudiciairemeut  ou  judiciairement. 
Les  voies  extrajudiciaires  sont  la  dé- 
fense personnelle ,  le  désistement  ,  le 
compromis,  le  serment,  le  sort,  l'arbi- 
trage. Mais  les  parties  intéressées  n'ont 
pas  toujours  recours  à  ces  moyens;  dès 
lors  il  ne  leur  reste  d'autre  parti  à 
prendre  que  d'invoquer  Taulorité  de  la 
justice  officielle. 

La  justice  instruit,  informe,  et,  les 
preuves  fournies  de  part  et  d'autre,  elle 
décide.  Sa  sentence  est  exécutée,  en  sup- 
posant que  celui  qui  est  condamné  ne 
remplisse  pas  de  lui-même  l'obligation 
qui  lui  est  imposée  et  que  la  partie 
gaguante  réclame  le  concours  de  la  jus- 
tice. 

Il  en  est  autrement  de  la  procédure 
criminelle.  Ici  il  u'e^t  plus  question  bcu- 
lement  d'une  perturbation  résultant 
d'un  conflit  entre  particuliers,  il  s'agit 
de  garantir  le  droit  qui  a  été  violé  ou 
méconnu,  avec  intention,  par  des  actes 
coupables,  crimes  ou  délits.  Puisque 
les  voies  extrajudiciaires,  telles  que  la 
vengeance,  le  duel,  etc.,  ne  doivent  pas 
être  suivies,  il  faut  que  l'autorité  judi- 
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ciaire  intervienne ,  qu'elle  informe , 
qu'elle  découvre  le  coupable  et  les  com- 
plices, qu'elle  constate  le  crime  ou  l'in- 
nocence, qu'elle  prononce  le  jugement, 
qu'elle  fasse  exécuter  les  peines  qu'elle 
a  prononcées.  Tout  cela  constitue  le 
procès  criminel. 

Mais  ce  mot  avait  un  sens  tout  parti- 
culier dans  le  langage  des  Chambres  de 
justice  de  l'empire,  dans  les  locutions 
«  entamer,  demander,  obtenir,  achever, 
refuser,  décider  un  procès,  etc.  »  Procès, 
dans  ce  cas,  signifiait  une  ordonnance 
judiciaire  adressée  à  une  partie  pour 
donner  raison  à  la  partie  adverse,  ou 
pour  l'obliger  à  reconnaître  son  droit 
devant  le  tribunal  :  Quidquid  ad  accl- 
jpîendum  judîcium  a  judice  decerni' 
tur  singulari  processuu?n  nomine  ve- 
nît  (1). 

Les  diverses  acceptions  du  mot  ressor- 
tent  facilement  de  l'ensemble.  Étymo- 
logiquement  procédure  vient  de  pro- 
cedere,  quoique  procedere  et  proces- 
sus eussent,  chez  les  Romains,  un  sens 
tout  différent  de  celui  qui  est  indiqué 
ici  (2).  Le  sens  technique  et  actuel  de 
ce  mot  a  été  introduit  dans  le  moyen 
âge  par  le  droit  canon,  par  les  juristes, 
par  les  statuts  italiens,  et,  plus  tard,  par 
les  lois  de  l'empire  germanique.  Nous 
le  prouvons  en  ne  citant  que  quelques- 
unes  des  lois  nombreuses  qui  le  pren- 
nent dans  ce  sens  (voir  au  bas  de  la 
page)  (3).  D'autres  noms  furent  en  usage 
sous  le  titre  ordojudicioru7n^  s.  judi- 
ciarius.  Nous  avons  des  écrits  concer- 
nant les  procès  de  Pillius  (t  c.  1207), 
de  Daraase  (c.  1210-1227),  de  Trancrè- 

(1)  Pu  lier, /«/rocf.  in  rem  jud,  imper.  (Gœlt,, 
1752],  §  183. 

(2)  Plaut.,  MoslelL,  III,  2,  v.  Û6  ;  IV,  3,  v.  7. 
Cic,  Brut.^  65,  78.  Senec,  de  l'ranqnilL,  2; 
de  Beuef.,  lll,  29.  Sueton.  Grammat.,  10.  L.  IIl. 
Cod.  Thcod.y  Trib.iuips.  spec.  inferri  (11,2). 
L.  II,  pr.,  §  13,  Diff.,  de  Origine  Jur.  (l,  2). 
L.  XLI  Dig.,  de  Douât,  int.  vir.  et  uxor.  (2^1, 
1).  L.  XLIl  Dkj.,  de  Reg.  Jur.  (50,  17).  L.  Il 
Cod.  de  Consul.  (II,  3). 

(3)  C.  2,  X,  de  OJJ.  leg,  (1, 30).  C.  24,  25,  26, 


de  (t  1234).  De  or  dîne  judiciorum 
est  un  titre  du  Code  Justinien  (3,  8). 
On  lit  Judiciorum  ordo  dans  L.  4 
cod.  de  Sent,  et  Interloc.  (7,  45)  ;  Juri\ 
ordo  dans  c.  22,  in  f.  X,  de  Rescript, 
(1,3);  Ordo  judiciarius  dans  Clém.  2, 
de  verb.  signif.  (5,  11). 

Au  quatorzièmeetau  quinzième  siècle 
on  se  servait  aussi  du  mot  Practica. 
C'est  sous  ce  titre  que  Pierre  Jacobi 
(c.  13ll)etBaldusdeUbaldis  (tl400) 
ont  composé  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages. Enfin  on  voit  modus  procedendi 
dans  Wahl ,  Cap.,  art.  XXIV,  §  8,  et 
procédure  dans  les  temps  plus  moder- 
nes, et  on  désigne  principalement  par  là 
les  actes  formels  du  procès,  par  opposi- 
tion aux  doctrines  théoriques ,  concer- 
nant, par  exemple,  diverses  instances. 

Les  procédures  civile  et  criminelle 
sont  des  parties  de  la  science  générale 
du  droit.  On  ne  peut  méconnaître  une 
certaine  analogie  et  un  certain  accord 
entre  les  principes  des  deux  procédures. 
Les  divisions  des  genres  et  des  espèces 
se  ressemblent,  les  moyens  de  parvenir 
à  la  vérité  sont  soumis  à  des  règles  analo- 
gues. Toutefois,  d'un  autre  côté,  les  dif- 
férences sont  si  grandes  et  si  marquées 
qu'on  ne  peut  douter  de  l'indépendance 
et  de  la  nature  spéciale  de  ces  deux 
parties  du  droit.  Les  différences  éclatent 
surtout  dans  les  matières  (droits  liti- 
gieux, crimes  et  délits),  dans  la  part  di- 
recte ou  indirecte  que  prend  l'État  à  des 
causes  qui  regardent  l'Église,  avant  tout 
dans  la  marche  même  de  la  procédure, 
dans  ses  principes  (maximes  des  con- 
ventions, principe  d'inquisition),  dans 

33,  su,  37,  X,  de  Off.jud.  deleg.  (1,  29).  Duran- 
tis,  Specul.,  I.  II,  p.  1,  de  Dilat.,  §  1,  n.  2  :  «  Si 
nuUus  est  processus,  non  potest  rali  habitione 
conlirmari.  »  Joann.  Andrcœ  Suvimula  de  Pro- 
CESSU  jndicii,  c.  2  ,  pr.  :  oSequilur  de  ordine 
et  PROCKSSU  judicii,»  etc.  Stat.  Niciœ  (Perlz, 
Moniim.  hislor.  pair.),  Legcs  miiniap.  Aug.y 
Taurini,  1838,  p.  50,  1^9.  Ordre  gén.  de  l'emp. 
de  1500,  lit.  XVIil.  /(/.  de  1523,  ti|.  III,  §  8.  M. 
de  1527,  introd.  Id.  de  1555,  inlrod.,  §  ft. 
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le  but  (décision  d'un  point  litigieux, 
punition  des  malfaiteurs),  dans  les  de- 
grés de  riustance,  etc.,  etc.  JNi  les 
sources,  ni  l'organisation  des  tribu- 
naux, ni  les  procédés  scientifiques  n'ont 
toutefois  toujours  distingué  le  droit 
civil  et  le  droit  criminel,  quoiqu'on  ait 
toujours  eu  la  conscience  de  leur  dif- 
férence (I).  Dans  les  Pandectes  les 
Libri  terrihiles^  et  dans  les  Décrétales 
le  Cinquième  Liore,  renferment  notam- 
ment des  matières  de  droit  et  de  pro- 
cédure criminels.  C'est  la  procédure  ci- 
vile qui  forme  la  matière  des  deux 
premiers  livres  des  Décrétales,  d'après 
ce  vers  connu  : 

Judex,  Judicium,  clerus,  sponsalia,  crimen. 

Mais  les  deux  éléments  ne  sont  rigou- 
reusement séparés  ni  dans  le  Corps  de 
Droit  canon,  ni  dans  le  Corps  du  Droit 
civil,  ni  dans  les  anciens  livres  germa- 
niques de  lois  et  de  jurisprudence,  ni 
d.His  les  recez  ds  l'empire,  etc.  La  ju- 
ridiction civile  et  criminelle  s'est  trou- 
vée unie  dans  une  même  personne  et 
dans  un  même  collège  presque  partout 
et  en  tout  temps,  non  sans  grand  in- 
convénient sans  doute.  L'école  des 
glossateurs  a  également  confondu  les 
deux  doctrines  et  les  a  traitées  simulta- 
nément. Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'en 
étonner.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens les  procédures  civiles  et  crimi- 
nelles se  mêlèrent  dans  la  pratique  et 
constituèrent  un  tout  unicpie.  L'an- 
cienne coutume  de  faire  expier  les  cri- 
mes et  délits  par  des  amendes  (2)  en- 
traîna dans  les  cas  criminels  une  pro- 
cédure analogue  à  celle  des  procès  ci- 
vils; d'un  autre  côté,  les  causes  civiles 
renfermèrent,  jusque  dans  des  temps 
très-rapprochés,  des  éléments  de  droit 
pénal.  Ainsi,  dans  la  revendication  d'un 
objet,  le  possesseur,  quand  il  ne  pou- 
vait établir  la  culpabilité  du  détenteur 

[\)  L.  Il,  m,  Dif).,  n  bonor.  rapt.  (^7,8). 
(2)  luciU",  Gtf»-ni.,  21. 


par  un  jugement  de  Dieu,  le  faisait  em- 
prisonner comme  voleur  (l);  au  dix- 
septième  siècle  la  contumace  dans 
les  affaires  civiles  ékiit  encore  punie 
de  la  peine  criminelle  du  bannisse- 
ment (2),  quoique  depuis  la  promulga- 
tion du  code  pénal  de  Charles-Quint,  de 
15;)2,  l'indépendance  de  la  procédure 
criminelle  à  l'égard  de  la  procédure  ci- 
vile eût  été  légalement  reconnue  et 
approuvée.  Au  dix-huitième  siècle  mê- 
me on  attribuait  encore  la  procédure 
criminelle,  comme  une  partie  de  la  pro- 
cédure civile,  à  la  procédure  som- 
maire fS). 

Dans  les  temps  modernes  la  distinc- 
tion est  bien  tranchée  en  pratique  et  en 
théorie. 

Si  l'on  envisage  la  procédure  canoni- 
que de  plus  près,  on  rencontre  tout 
d'abord  les  questions  hostiles  a  l'Église, 
soulevées  depuis  la  réforme  justju'a  nos 
jours.  «  De  quel  droit  l'Église  se  méle- 
t-elle  à  la  procédure,  dit-on,  et  jouit- 
elle  d'une  juridiction  civile  ou  crimi- 
nelle.? Toute  procédure  n'appartient- 
elle  pas  au  siècle,  puisque  le  royaume 
de  Dieu  n'est  pas  de  ce  monde?  La 
justice,  comme  les  idéologues  l'ensei- 
gnent a  priori,  n'est-elle  pas  un  attri- 
but exclus!  f  de  l'État,  et  toute  rinfluence 
que  l'Église  a  exercée  sur  les  procès, 
tous  les  efforts  qu'elle  a  faits  dans  ce 
domaine,  ne  proviennent-ils  pas  de  l'am- 
bition, de  la  perfidie  des  Papes  et  du 
clergé?» 

L'histoire  et  l'enseignement  de  l'É. 
glise  ont  depuis  longtemps  répondu  à 
ces  questions. 

San^  doute  le  royaume  de  Dieu  n'est 
pas  de  ce  monde,  mais  l'Église  visible 
et  militante  existe  dans  ce  monde; 
sa  mission  est  précisément  de  diriger 

1)  Eichhorn,  Histoire  des  États  et  du  Droit 
gernuni.,  b'  t'il.,  part.  I.  J<  59,  b,  p.  351. 

(2)  Dernier  nctz  do  iViiipiio,  ^Z6. 

(S)  Gœnner,  Manuel  de  Procéd.^  2*  éd.,  t.  I, 
p.  109. 
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ce  monde  vers  le  royaume  éternel ,  et 
elle  a  besoin  pour  cela  de  Tinflaence 
du  siècle,  de  secours  mondains,  de 
moyens  temporels,  dont  la  juridiction 
fait  partie.  L'Église ,  d'après  sa  propre 
doctrine,  ne  doit  pas  se  mêler  de  la 
procédure,  de  la  législation  et  de  la 
juridiction  temporelles,  en  tant  que 
temporelles.  Ce  qui  est  à  l'empereur 
doit  appartenir  à  l'empereur,  et  des 
sujets  chrétiens  doivent  se  soumettre 
avec  obéissance  à  l'autorité  temporelle, 
établie  de  Dieu,  dans  tout  ce  qui  est 
de  son  ressort  (1). 

11  est  défendu  aux  clercs,  pour  empê- 
cher la  dissipation  qu'entraînent  les 
procès,  d'exercer  la  profession  d'avo- 
cat, de  procureur,  de  notaire,  dans  les 
tribunaux  séculiers ,  de  revêtir  des 
fonctions  politiques  (2),  et  la  violation 
de  ces  défenses  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  délits  ou  excès  (3)  qui  peu- 
vent être  punis  par  l'évêque,  à  son 
gré  à  défaut  d'une  loi  spéciale.  Ce  sont 
là,  à  côté  de  tant  de  prescriptions  et 
d'institutions  relatives  au  renoncement 
et  à  la  vie  contemplative,  des  preuves 
qui  constatent  que  l'Église  a  usé  de 
discrétion  et  d'égards  envers  l'État,  et 
qu'elle  n'a  pas  profité,  comme  on  l'a  si 
souvent  répété,  de  tous  les  moyens  et 
de  toutes  les  occasions  pour  s'empa- 
rer de  la  puissance  judiciaire.  C'est  ce 
qu'indiquent  aussi  les  deux  glaives  (4), 
dont  l'un  est  attribué  à  l'Église^  l'autre 
à  l'État  (5). 

La  mission  de  l'Église,  qui  doit,  avec 
autant  de  douceur  que  de  charité,  faire 
pénétrer  le  Christianisme  dans  toutes 

(1)  Matth.,  22,  21.  Rom.,  13,  1,  2.  I  Tint.,  2, 
1,  2.  Cf.  1  Pierre,  2,  13,  Ik. 

(2)  C.  3,  a,  5,  8,  X,  de  Cler.  el  monach.  {3, 
50). 

(3)  Foy.  Excès. 
(ù)  Luc,  22,  38. 

(5)  C.  21,  c.  XXIII,  qaœst.  5,  c.  10,  dist. 
XCVI.  Nov.  JusL,  6,  pr.  Const.  Frider.  II, 
ann.  1220,  c.  7,  c.  6,  X,  de  Major,  et  ubed.  (I, 
33).  Histoire  de  Saxe  et  de  Souabe^  J.  I,  arU  1. 


les  relations  sociales,  Tentraînait  néces- 
sairement à  se  mêler  à  la  justice  et  à 
ses  procédures.  L'Église,  pénétrée  du 
sentiment  de  cette  mission  et  résolue 
de  la  réaliser,  christianisa,  autant  qu'il 
dépendait  d'elle  et  par  diverses  voies,  la 
procédure  en  général.  Elle  s'efforça  de 
remplacer  le  droit  du  plus  fort  et  le 
duel  par  une  procédure  judiciaire  ré- 
gulière ,  et  dès  les  Carlovingiens  elle 
réussit,  grâce  au  bras  séculier,  dans  l'in- 
térêt de  l'autorité  royale  (t). 

Dans  les  temps  où  le  droit  s'appuyait 
sur  la  violence  l'Église  protégea  l'or- 
dre et  la  paix  publics  par  le  bienfait 
alors  inappréciable  de  la  Trêve  de 
Dieu  (2),  par  la  sainteté  et  l'inviolabi- 
lité dont  elle  entoura  les  prêtres,  les 
clercs,  les  moines,  les  néophytes,  les 
étrangers,  les  marchands,  les  voyageurs, 
les  étrangers  et  les  animaux  employés 
aux  travaux  des  champs  (3).  Elle  opposa 
le  droit  d'asile  aux  cruelles  représail- 
les de  la  vengeance  (4),  et  assura  la 
tranquillité  des  chemins  par  les  signes 
sacrés  qu'elle  y  éleva  (5).  Elle  introdui- 
sit la  réforme  dans  le  système  pénal 
et  intervint  auprès  des  autorités  tem- 
porelles pour  diminuer  l'application 
de  la  peine  de  mort  (6).  Elle  obtint 
de  partager  la  surveillance  des  pri- 
sons (7),  et  c'est  sous  son  influence  que 
se  renouvela  l'usage  judaïque  (8)  de 
donner  la  liberté,  les  jours  de  grande 
fête,  à  de  malheureux  prisonniers  (9). 

(1)  Phillips,  Droit  canon,  t.  III,  p,  81*. 

(2)  Foy.  Trêve  de  Dieu.  C.  1,  X,  de  Treuga 
etpace  (1,  3^).  Phillips,  1.  c,  p.  8i-89. 

(3)  C.  2,  X,  eod. 

[U]  Foy.  Asile.  C.  6,  20,  35,  36,  c.  XVII, 
quœst.  U;  c.  28,  c.  XXIII,  quœst.  8  ;  c.  5,  6,  10, 
X,  de  Immun.  eccles.  (6,  Zj9).  Cod.  Th.,  de  his 
qui  ad  eccles.  confuy.  (9,^5).  Cod.  Just.^eod. 
(1,12). 

(5)  Co7ic.  c laram. ,  ann.  1095,  c.  29. 

(6)  C.  3,  c.  XXIII,  qusest.  5. 

(1)  C.  22,  33,  Cod.,  de  Episc.  audieni.  (1,4). 
Conc  Aurel..,  V,  ann.  5^9,  c.  20. 

(8)  Maltk.,  27,  15. 

(9)  C.  3,  /J,  6,  •/,  8,  Cod.  Theod.,  de  Induly. 
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Elle  rejeta  et  abolit  les  duels  en  champ 
clos  et  les  jup;ements  de  Dieu  (1).  Elle 
s'opposa  a  l'abus  du  serment;  Gré- 
goire XI,  en  1374,  et  le  concile  de  Baie 
rejetèrent  à  ce  sujet  les  décisions  du 
Livre  I,  art.  7,  18,  du  Miroir  des 
Saxons  (2). 

Mais,  en  amenant  ces  progrès,  en  ob- 
tenant ces  adoucissements,  l'Église  ne 
put  rester  en  chemin  et  ne  prendre 
qu'une  part  précaire  et  subordonnée 
au  mouvement  qu'elle  imprimait  aux 
mœurs,  à  la  législation,  à  la  justice. 
Son  autonomie  supposait  nécessaire- 
ment le  pouvoir  de  donner  des  lois  et 
des  ordonnances,  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, aux  personnes  ecclésiastiques, 
et  mnne  aux  fidèles  soumis  à  son  auto- 
rité. En  conséquence  de  ce  droit  natu- 
rel et  inévitable  elle  rédigea  notam- 
ment le  Corpus  Juris  cancmici  clau- 
51*?;/  comme  code  de  la  législation  chré- 
tienne, et  ce  code  renferme  une  théorie 
de  procédure  complète  pour  les  affaires 
civiles  et  criminelles. 

L'î.glise  exerça  par  son  exemple 
une  puissante  influence  sur  la  procé- 
dure des  tribunaux  séculiers  ;  peu  à 
peu  ceux-ci  adoptèrent  la  marche  de 
la  procédure  canonique,  qui  fit  tomber 
la  procédure  germanique  et  abolit  un 
grand  nombre  d'éléments  païens  qui 
avaient  survécu  jusqu'alors. 

L'Église  a  certainement  aussi  le  droit 
de  juger  les  discussions  qui  s'élèvent 
dans  son  sein  parmi  les  fidèles  et 
d'exécuter  ses  sentences.  Les  empe- 
reurs chrétiens  reconnurent  la  juridic- 
tion ecclésiastique  (3).  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  peu  à  peu  que  l'Église  prit 
possession  de  sa  juridiction,  à  la  suite 

crinu  (9,38),  C.  3,  Cad.  JusL,  de  Episc.  ati- 
dient.  (1,  ft).  L.  Iluryitnd.,  lil.  III.  BenedicU, 
Lerit.  cap.,  1.  11,  i-.  lOl. 

(1)  f'oy.  OuD.VLiKS.  C.  7,  §1,  C  11,  quîest.  5; 
c.  22,  vod.;  c.  l,  2,  3,  X,  df  Puni,  vulij    (5,  35). 

(2)  CI.   DllOU  CIVIL,  PuOCtULHK  CIVILK. 

(5)  C.  1,  (•<>(/.  TU.  (16,  1).  A'of.  falentin., 
III,  tu.  3/1,  de  Episc.jttdtc. 
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de  diverses  considérations  et  de  puis- 
sants motifs,  qui  justilièieut  son  inter- 
vention. 

1.  Les  choses  ecclésinsliqucs  (1),  et 
en  général  les  causes  dans  lesquelles  la 
religion  et  la  conscience  étaient  en 
question,  furent,  en  vertu  ne  leur  na- 
ture, attribuées  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques (2). 

2.  L'Église,  considérant  la  discussion 
et  les  débats  devant  les  tribunaux  sé- 
culiers comme  inconciliables  avec  la 
charité  chrétienne,  et  même,  quand  la 
conscience  de  l'injustice  s'y  ajoute, 
comme  un  péché,  il  ressort  de  sa  mis- 
sion qu'elle  a  le  droit  d'intervenir  com- 
me arbitre  entre  les  parties  diverses 
et  de  rétablir  la  paix  entre  elles  par  ses 
exhortations  et  son  action.  L'Évangile 
prévient  les  fidèles  contre  la  rigoureuse 
réclamation  du  droit  (3),  et  dès  les 
temps  apostoliques  il  était  ordonné 
aux  Chrétiens  de  ne  pas  soumettre 
leurs  différends  aux  autorités  sécu- 
lières, mais  de  les  régler  par  de  paci- 
fiques conventions  ou  par  le  jugement 
d'un  membre  de  la  communauté  (4). 

Les  empereurs  favorisèrent  l'autorité 
arbitrale  que  l'Eglise  exerçait  par  les 
évêques  et  par  les  audiences épiscopales, 
audientia  episcojxilis  (5). 

3.  En  vertu  des  droits  de  leur  état 
les  clercs  et  les  religieux  obtinrent  le 
privilège  d'être  jugés  par  leurs  évêques, 
les  évêques  par  leurs  supérieurs  hiérar- 
chiques ; 

4.  Et,  en  vertu  de  la  miséricorde,  les 
pauvres,  les  veuves,  les  orphelins  et 
d'autres  personnes  dignes  de  pitié  fu- 
rent places  sous  la  protection  spéciale 
des  évêques  (6). 

(I)  roy.  Choses  ecclésiastiques. 

[2]  C.  8,  X,  de  Arbitr.  (1,  Û3).  C.  2,  X,  de  Ju- 

die.  (2,  1). 

(3)  Mallh,,  18,  15. 

[II)  l  Cor.,  6,  \1.  C  7,  dist.  XC. 

(5)  f'oy.  AUDIKNCE    ÉPISCOPALE. 

(6)  /'oJ/.  JLRIDIGIION,  JlSTICb  CIVILE,  t.  XII, 
p.  509. 
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5.  Enfin  on  soumit  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  les  crimes  et  délits  des 
clercs,  de  même  que  les  fautes  com- 
mises contre  leur  état  et  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  (I). 

Après  ces  observations  préliminaires 
nous  allons  exposer  brièvement  la  pro- 
cédure civile  et  criminelle  au  point  de 
vue  canonique. 

I.  Procédure  civile.  Nous  serons 
obligé ,  vu  l'étendue  de  la  matière , 
d'indiquer  simplement  les  points  les 
plus  importants,  en  nous  restreignant 
à  1&  î>rocédure  canonique  proprement 
dite,  sans  avoir  égard  ni  au  droit  ro- 
main ni  au  droit  germanique. 

1.  Des  'personnes.  On  distingue  les 
personnes  en  principales  et  en  acces- 
soires ;  les  premières  sont  essentielles 
au  procès,  les  secondes  ne  le  sont  pas. 
Parmi  les  premières  on  compte,  avant 
tout,  les  parties  en  litige,  qui  ont  un 
intérêt  direct  dans  le  procès.  Il  faut 
qu'il  y  ait  deux  parties  ;  il  peut  n'y  en 
avoir  que  deux  :  le  demandeur,  actor, 
qui  cherche  à  faire  valoir  une  préten- 
tion devant  le  juge ,  et  le  défendeur, 
reus^  fugie^is^  contre  lequel  est  diri- 
gée l'action  de  la  partie  plaignante. 

Le  demandeur  attaque,  la  partie  ad- 
verse se  défend.  Il  est  de  règle  et  dans 
la  nature  des  choses  que  le  défen- 
deur seul  puisse  être  jugé;  le  pire  qui 
puisse  arriver  au  demandeur,  c'est  la 
libération ,  l'acquittement  du  défen- 
deur. Le  défendeur  peut  exercer  une 
action  reconventionnelle  contre  le  de- 
mandeur dans  une  cause  déjà  pendante, 
et  dans  ce  cas  le  ser^nd  demandeur  est 
à  l'égard  du  second  défendeur  dans  le 
même  rapport  que  celui-ci  était  d'abord 
avec  celui-là.  Les  parties  peuvent  être 
des  personnes  physiques  ou  morales,  se 
composer  de  plusieurs  personnes,  auquel 
cas  il  y  a  ce  qu'on  appelle  litis  consor- 


[X)  roy.  Justice  criminelle,  Justice  ecclé- 
0IASTIQUE,  t.  XII,  p.  511. 


tium.  Outre  les  parties  en  litige  un  tiers 
ou  des  tiers  peuvent  prendre  part  au  pro  - 
ces,  quand  ils  y  ont  un  intérêt  person- 
nel. 

Le  principal  intervenant  agit  dans 
un  procès  déjà  pendant  comme  un  nou- 
veau demandeur,  cherchant  à  détruire 
les  prétentions  des  deux  parties  et  à 
faire  prévaloir  uniquement  la  sienne.  Le 
droit  de  paraître  en  justice  dans  sa  pro- 
pre cause,  légitima  persona  standi 
injudicio,  appartient  en  général  à  qui- 
conque peut  légalement  disposer  de  ce 
qui  lui  appartient.  Ce  droit  est  absolu- 
ment interdit  aux  enfants,  aux  insensés, 
aux  sourds  et  muets  (l),  qui  doivent 
toujours  être  représentés  par  leurs  tu- 
teurs et  curateurs.  Il  est  interdit  re- 
lativement à  certaines  personnes,  qui 
sont  obligées  d'obtenir  le  consentement 
ou  la  participation  de  leurs  tuteurs, 
de  leurs  pères  ou  de  leurs  maris  ; 
ce  sont  :  les  mineurs,  les  enfants  de 
famille,  les  femmes,  quand  la  cura- 
telle des  femmes  existe  en  général,  les 
femmes  mariées  par  rapport  à  leurs 
biens  dotaux,  les  dissipateurs  judiciai- 
rement interdits,  etc.  D'après  le  droit 
canonique  les  mineurs,  à  quatorze  ans 
révolus,  peuvent  paraître  en  justice  dans 
les  causes  religieuses  (2).  Les  excom- 
muniés peuvent  être  poursuivis  comme 
défendeurs,  mais  ne  peuvent  être  eux- 
mêmes  demandeurs  (3).  Cette  disposi- 
tion est  encore  en  vigueur  (4).  Les  reli- 
gieuses peuvent  se  faire  personnellement 
représenter  en  justice  (5).  La  légitima 
jjersona  standi  in  judicio  ne  suffit  pas 
pour  être  admis  comme  partie  devant 
la  justice;  il  faut. que  le  demandeur 

(1)  C.  2,  §  2, 5,  c.  III,  quaest.  7. 

(2)  C.  la,  X,  de  Restit.  spoliât.  (2, 13).  C.  3, 
de  Jud.,  in  VI  (2, 1).  Ci.  2,  §  2,  c.  III»  quaest.  7. 

(3)  C.  7,  X,  de  Jud.  (2,  1).  C.  2,  5,  12,  X,  de 
Except.  (2,  25).  C.  8,  de  Sent,  excomm.,  in  VI 
(5, 11). 

[U)  Bayer,  Cours  de  Procéd.  civile^  7*  édit., 
Manich,  18iil,  p.  35-36. 
(5)  C.  2,  de  Jud.i  in  VI  (2,  1). 
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prouve  que  dans  le  cas  présent  il  est  le 
sujet  autorisé  à  agir  {lerjUimatio  ad 
causa  ni  aclivam)  contre  le  détendeur 
{IcfjUimatio  ad  causam  passira),  et  le 
défendeur,  qu'il  est  précisément  eu  droit 
{lerjUimatio  ad  causam  aclivain)  de 
s'opposer  aux  réclamations  du  deman- 
deur [legUimaiio  ad  causam  passi- 
va){l). 

Le  droit  des  parties  de  se  présenter 
comme  tels  et  d'agir  dans  un  procès, 
sSiUÏlecasdehprovocatio  adagendu??i  j 
est  abandonné  au  libre  arbitre  des  inté- 
ressés; le  demandeur  peut  laisser  dor- 
mir sou  droit,  le  défendeur  peut  céder 
aux  prétentions  qu'on  élève  contre  lui; 
ce  n'est  que  dans  l'hypothèse  où  les 
coïntércssésne  le  veulent  pas  qu'ils  sont 
obligés  d'en  venir  à  un  procès,  dans  la 
crainte  de  la  prescription  ou  des  préju- 
dices dont  ils  sont  menacés  (2).  Du  reste, 
en  général,  les  droits  des  deux  parties 
sont  égaux,  en  ce  qu'ils  jouissent,  par 
exemple,  de  la  même  autorité,  en  ce 
qu'ils  sont  également  tenus  de  fournir 
leurs  i)reuves.  De  même,  sous  beaucoup 
de  rapports,  la  situation  du  défendeur, 
quand  il  ne  lait  que  se  défendre,  est 
plus  avautageuse  que  celle  du  deman- 
deur; ainsi  il  faut  que  celui-ci,  par 
exemple,  attaque  le  défendeur  devant  le 
tribunal  dont  il  ressort  (3);  dès  que  le 
demandeur  ne  fournit  pas  ses  preuves 
il  est  débouté,  même  lorsque  le  défen- 
deur ne  peut  établir  sa  défense  (4^.11  faut 
que  le  drniondeur  fournisse  caution 
pour  les  frais  du  procès  (5),  il  faut  qu'il 
accepte  la  reconvention  devant  le  tribu- 
nal du  défendeur  (6).  Quand  deux  juge- 


Ci)  Bayor,  1.  c,  p.  39. 

(2)  Til.  Cod.  Ut  iii'ino  iiivit.  ag,  t\  accusât, 
co:j,l.  (3,  tx). 

io)  C.  2,  Cod.  dt'jio'isd.  (3,13). 

(fi)  C.  a,  Cod.  de  cdvndo  (2,  1).  C.  9,  cod.  9, 
Cod.  de  except.  (8,  36). 

(5)  Nov.,  111,  c.  2. 

(6)  C.  1,  2,  X,  de  Mut.  petit.  (2,  U).  C  5,  (.V 
liescript.y  iu  VI  (1,  3). 


meuts  émanés  du  même  tribunal,  dans 
la  même  cause,  sont  rendus  dans  un 
sens  opposé,  celui  qui  est  favorable  au 
défendeur  a  la  préférence  (1),  et,  en 
général,  dans  des  circonstances  égales, 
il  faut  que  le  juge  prononce  en  faveur 
du  défendeur  (2).  Il  faut  que  les  parties 
soient  fidèles  à  la  vérité  et  ne  prolongent 
pas  arbitrairement  le  procès  (3). 

La  partie  qui  perd  doit  payer  les 
frais  du  procès  (4).  Toutefois,  si  l'une 
des  parties  a  été  obstinément  récalci- 
trante, au  fond  (par  exemple  en  refu- 
sant de  comparaître  aux  jours  fixés  par 
le  tribunal,  ce  qui  auguiente  nécessai- 
rement les  frais),  et  si  malgré  cela  elle 
gagne  sa  cause,  elle  est  obligée  de  ren- 
dre les  frais  au  perdant  (5). 

Les  personnes  accessoires,  et  d'abord 
celles  qui  sont  du  côté  des  parties,  sont 
mêlées  au  procès,  soit  pour  aider  les 
parties  en  litige  par  leur  connaissance 
du  droit,  soit  pour  être  leurs  manda- 
taires en  justice.  A  la  première  classe 
appartiennent  les  avocats,  à  la  seconde 
les  procureurs,  eu  y  comprenant  les 
syndics,  tuteurs  et  curateurs. 

Les  avocats  sont  des  jurisconsultes 
qui  défendent  devant  les  tribunaux  les 
droits  des  parties  (les  clients),  pro  alio 
postulare{ij).  Ke  peuvent  être  avocats: 
les  femmes,  les  aveugles,  qui  corpore 
SUD  muliebria  passi  sunt  (7),  les  mal- 
faiteurs (avec  des  exceptions)  (8),  les 
hérétiques  (9) ,  les  cxconnnuniés  (10), 
les  infâmes  (1 1),  les  clercs  devant  les  tri- 

(1)  c.  26,  X,  de  Sent,  et  re  jiid.  (2,  21). 
(2J  C.  3,  X,  de  P rabat.  (2,  19). 
(3)  C.  5,  X,  de  IJolo  et  cuiitiini.  [2,  lU). 
(,U)  C.  û,  X,  de  Pœnis  (5,  37). 

(5)  C.  û,  Cod.  in  fin. 

(6)  C.  2,  î^  1,2,  c.  III,  qmrst.  7. 

(7)  Cf.  Tacite,  ^//»<//.,  XI,  36. 

(S)  C.  2,g2,  3,  7,  c.  III,  (iUcTst.7. 

(9)  C.  13,  .^  5,  X,  de  Ji<n-et.  (5,  7).  Cf.  Instr. 
pacis  Osnabruy.  de  aniî.  lO'iS,  arl.  V,  §  35  (qui 
luliiu'l  les  piolrslanls). 

(10)  C.  9,  de  Sent,  cxcomm.y  in  VI  (5,  11). 
111)  C.  1,  c.  lll,quaE!it.  7  (Pseudo-Isidor.), 

c  2,  p>\  cod. 
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bunniix  sémiiers  et  dnns  des  causes  pro- 
fanes, à  moins  qu'ils  ne  défendent  la 
Cf.'use  de  ieur  église,  des  pauvres,  des 
veuves  et  des  orplielius  (I);  enfin  les 
moines  et  les  chanoines  réguliers,  sauf 
pour  leur  propre  couvent  ou  en  vertu 
d'une  autorisation  S|jéciale  de  leurs  su- 
péiieurs  (2).  Les  clercs  qui  servent  con- 
tre l'Église  perdent  leurs  bénéfices  (3). 

En  général,  quand  il  ne  faut  pas  pa- 
raître en  personne,  comme  pour  prêter 
serment,  les  parties  peuvent  se  servir  des 
avocats  devant  les  tribunaux  (4),  et  il 
est  du  devoir  des  juges  de  désigner  un 
avocat  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  (5). 

Les  prochreurs  sont  des  personnes 
qui  comparaissent  devant  la  justice  en 
place  des  parties,  qu'elles  représentent. 
Il  est  généralement  permis  de  se  servir 
des  procureurs  (6),  sauf  dans  les  cas  où 
la  comparution  personnelle  des  parties 
est  exigée,  et  a|)rès  la  litis  contestatio 
le  procureur  peut  en  substituer  un  autre 
à  sa  place  (7).  On  peut  nommer  plu- 
sieurs procureurs  (8). 

Sont  exclus  :  ceux  qui  ont  moins  de 
vingt-cinq  ans  (9),  les  ecclésiastiques 
pour  représenter  des  laïques  dans  des 
causes  séculières  (10),  mais  non  les  laï- 
ques dans  les  causes  religieuses  (11), 
les  infâmes  (12). 

La  révocation  du  mandat  de  la  part 
des  parties  n'est  permise  que  pour  des 
motifs  raisonnables  (13);  cependant  elle 


(1)  C.  \,%.X,de  PostuL  (1,37). 

(2)  C.2,P0rf. 

(3)  C.  1,  3,  eod. 

i.h]  C.  li,  X,  dt  Jud.  (2, 1).  C.  1,  eod.,  in  VI 
(2,1). 

(5)  C.  2,  §12,  c.  m,  quœst.  7/ 

(6)  C.  7,  X,  de  Procurât.  (1,  38). 

(7)  Cl,  §  1,  c.  6,  Pr.  de  Procurât.,  in  VI 
(1,19). 

(8)  C.  1,  Pr.  de  Procurât.,  in  VI  (1, 19). 

(9)  C.  5,  H  2,  de  Procurât.,  in  VI  (1,  19). 

(10)  C.  2,  U,  X,  ISe  cterici  v.  monarhl  (5,  30). 

(11)  C.  1,  Pr.  de  Frocur.,  in  VI  (1,  19 j. 

(12)  C.  l,c.  Ul,i\U'£S[.l  {Pseudo-Isidor.), C.2, 
pro  eod. 

(13)  C.  2,  de  Procurât.,  in  VI  (1, 19). 


peut  se  faire  tacitement,  par  la  nomi- 
nation d'un  autre  procureur  (1)  ou  par 
l'intervention  personnelle  des  parties(2); 
seulement  il  faut  que  le  juge  et  la  par- 
tie adverse  en  soient  avertis  en  temps 
utile  (3).  Le  procureur  est  considéré 
comme  dominus  lifts  (4).  Le  procureur 
d'un  corps,  universitas,  est  appelé 
r'/ndic  (5). 

Les  tuteurs  et  les  curateurs  sont  as- 
signés dans  les  procès  dont  les  parties 
sont  des  mineurs,  des  enfants,  des  in- 
sensés, des  dissipateurs  judiciairement 
interdits.  Les  nouvelles  législations 
prescrivent  de  demander  en  outre  le 
consentement  de  la  tutelle  supérieure, 
Les  églises  et  les  établissements  pieux 
ont  aussi  besoin  de  ce  consentenient 
pour  pouvoir  procéder  en  justice. 

Les  autres  personnes  principales  sont 
\ejuge  et  le  notaire  (le  greffier)^  qui 
doit  constater  l'authenticité  des  actes 
émanés  du  juge  (6).  A  eux  deux  ils 
forment  le  tribunal,  qui,  s'il  est  com- 
posé de  plusieurs  juges,  se  nomme 
collège. 

Quant  aux  conditions  personnelles 
requises  pour  les  fonctions  déjuge,  les 
principes  du  droit  romain  font  loi  ; 
il  faut  surtout,  d'après  le  droit  canon, 
que  le  juge  ait  vingt  ans  révolus , 
ou  au  moins  dix-huit,  si  les  deux 
parties  y  consentent  (7).  Le  juge  partial 
ou  suspect  peut  être  récusé  (8),  mais  à 
la  condition  que  la  partie  qui  récuse 
énonce  formellement  et  prouve  les  mo- 
tifs de  suspicion  (9).  Les  motifs  de  ce 
genre  sont  :  la  parenté  du  juge  avec  la 


(1)  c.  ia,X,  de  Procnr.  (1,  38^. 

(2)  C.  8,  de  Prociir.,  in  VI  (1,  19). 
(31  C.  IP',  X,  (le  Procur.  (1,  38).. 

{U)  C.  1,  §  1,  X,  de  Procur.  (l,  38).  C.  1,  §  1, 
C.  G,  eod.,  in  VI  (1,19). 

(5    C.  un-,  X,  deSynd.  (1,  39). 

(6)  C.  11,  X,  de  Probal.  (2,  19).  C.  28,  X,  de 
r<-si.et.at/cs(.[2.20). 

(7;  c  fil,  X.  de  Off.jud.  deleg.  (1,  29). 

(8)  Voy.  RÉCUSATION. 

(9)  C.  10,  X,  de  L'oro  compet»  (2,  2).  G:  5, 
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partie  adverse;  le  cas  où  le  juge  a  été 
avocat  dans  la  même  affaire  (i);  le  cas 
où  l'une  (les  parties  en  a  appelé  devant 
ce  juge  dans  une  aulre  cause  (2),  c! 
tout  autre  motif  juste,  ex  alicf  quaciui- 
quc  jiisia  causa  (3).  En  place  de  la 
preuve  ordinaire,  les  canonistes,  se 
fondant  sur  c.  11,  §  1,  t/e  Resciipt., 
in  VI  (I,  3),  accordent  aussi  la  récusa- 
tion par  serment. 

Il  faut,  cela  s'entend  de  soi-même, 
qu'avant  tout  le  juge  ait  la  juridiction, 
Jurisdictio,  c'est-à-dire  qii'il  soit  en 
droit  d'exercer  sa  fonction  de  Juge  ,  ou 
en  vertu  de  sa  charge  mèmej  Jurisdf'ctio 
ojdmaria,  ou  en  vertu  d'un  man- 
dat, jurisdictio  mandata,  ou  en 
vertu  d'une  AéU'g'àlxow^  jurisdictio  de- 
legata  (4). 

En  outre  il  faut  que  le  juge  soit 
compétont,  c'est-à-dire  qu'il  f.iut  qu'il 
ait  la  juridiction  spéciafe  dans  le  cas 
concret  qui  se  présente,  et  c'est  alors 
qu'il  constitue  le  fonmi  (le  ressort  ju- 
diciaire) pour  les  p.'irties,  quant  à  la 
cause  ; '^'^(lante,  de  sorte  que  c'est  de- 
vant lui  que  cette  cause  doit  nécessaire- 
ment être  portée  (5). 

Le  juge  a  droit  d'exiger  respect  et 
obéissance  des  parties,  des  avocats,  etc. 
Les  violations  à  ce  sujet  sont  punies  au 
gré  du  juge  (6). 

Tous  les  actes  judiciaires  dont  la  ré- 
gularité est  présuniee  ont  une  authen- 
ticité publique  (7).  Cette  présomption 


X,  (le  Exccpt.  (2,  5).  C.  36,  Ui,6l,X, de ÂppelL 
(2,  2.S). 

(1)  C.  18,  X,f/<'  .///(/.  (2,1). 

(2)  C.G,  2a,  X,  de  .fpju'llol.  (2,  28). 

(3)  C.  36,  X,  de  .-/ppcliat.  (2,  JS). 

(fi)  fiiy.  Jei'.inic.Tiois,  JcmnicïioN  d'un  man- 

DM'AIRC,  Jlil'.IDlCTION  DKIKOl  Éi:. 

(i)  f  oy.  Rkssout  jibiciAMiK  civil,  qui  cons- 
UlUf  le  forum  extcmum.  Le  forum  internum 
de  la  (onlehbioii  u'a  pas  de  rapport  avec  noire 
nmlièrc. 

(6  C.  Il,  X,  de  Pœn'is  (5,  3").  C.  1,  cod.,  in 
\l  (.\  9). 

(7)  C.  6,  X,  de  Uenunciat.  (1,  9).  C.  7,  il,  X, 


n'exclut  pas  la  preuve  du  contraire  (\) 

Les  persomies  accessoires  du  côté  de. 
la  justice  sont:  hs  gi'f-ffiers^  chance- 
liers,  copistes,  hedauds,  huissiers,  etc. 

"2.  Actes.  Il  faut  également  distin- 
guer les  actes  des  parties  et  des  per- 
sonnes accessoires  des  actes  du  tribunal. 
Les  premiers  opèrent  par  écrit,  verba- 
lement et  par  prestation  de  serment  Le 
tribunal  manifeste  son  autorité  en  écou- 
tant, en  cherchant  à  concilier,  en  diri- 
geant la  procédure,  par  des  arrêts,  par 
l'exécution  de  ses  jugements  et  par  sa 
manière  d'agir  avec  d'antres  tribunaux. 

Il  faut,  sous  ce  ra;  port,  examiner  de 
plus  |)rès  les  procès-verbaux,  les  dé- 
lais et  les  arrêts. 

La  procédure  se  constate  par  des 
procès-verbaux  judiciaires,  c'est-à-dire 
par  des  documents  écrit>,  rédigés  par 
le  greffier,  sur  ce  qui  s'est  passé  devant 
le  tribunal,  par  exemple  sur  les  actes 
des  parties,  sur  launition  et  le  dire  de4 
témoins,  etc.,  etc.  II  faut  qu'ils  soient 
rédigés  pendant  que  se  passent  les  cho- 
ses qu'ils  constatent,  en  présence  de 
ceux  qui  agissent  et  dés  intéressés,  eu 
indiquant  le  temps,  le  lieu,  le  nom  de 
tous  ceux  qui  sont  présents,  qu'ils 
soient  lus  à  ceux-ci,  souscrits  par  eux 
et  contre-signes  par  le  greffier. 

Les  délais,  termini,  dilationes^ 
jouent  un  rôle  dans  la  marche  d'un  pro- 
cès, vu  que  certains  délais  {ternnnus  m- 
tra  quem)^  et  suivant  les  circonstances 
certain  jour  {terminus  in  qu<>),  doivent 
être  déterminés  pour  les  actes  judiciai- 
res. Le  délai  ou  terme  est  i\\é  par  la 
loi,  terminus  legalis,  ou  prescrit  par 
le  jnge,  terminus  judicialis,  ou  con- 
venu par  les  p;irties,  terminus  cunven- 
tionalis.  Si  on  est  menacé  d'un  préju- 
dice (2)  le  terme  est  péreinptoire  ; 
hors  de  là  il  est  dilatoire. 

de  Probat.  (2,  19).  C  11,  /?«.,  X,  de  Prœsum» 
(2,23). 

(1)  C.  10,  X.de  Fide  iHstium.  (2,22). 

(2)  roy.  PkeJlDICE. 
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Les  délais  légaux  {fatalia)  courent 
d'eux-mêmes;  les  fatalia  y  \.  dila- 
tiones  secundum  quid,  ne  sont  que 
des  termes  judiciaires. 

Sauf  ces  derniers,  les  termes  peuvent 
être  prolongés  par  le  juge  ou  prorogés, 
et,  quand  le  délai  a  été  négligé  sans  qu'il 
y  ait  eu  de  la  faute  de  la  partie,  le  juge 
peut  la  rétablir  dans  la  situation  anté- 
rieure, restîtutio  in  integrum  (1). 

Les  arrêts  sont  des  décisions  judiciai- 
res rendues,  après  avoir  pris  connais- 
sance préalable  des  faits,  en  faveur  de 
l'une  ou  de  l'autre  partie.  Ils  sont  sim- 
pies  lorsqu'ils  ne  parviennent  pas  à 
résoudre  les  différends  et  ne  font  que 
diriger  la  procédure.  Tels  sont  les  ci- 
tations ,  citationes ,  les  notifications , 
notificationes  f  les  communications, 
communicaiiones  ^  les  mandats,  man- 
data,  ordinationes ,  les  sentences  de 
rejet,  décréta  rejectorîa.  En  outre 
les  arrêts,  et  notamment  les  citations, 
sont  ou  monitoires  ou  arctatoires , 
selon  qu'ils  accordent  quelque  chose 
ou  obligent  à  quelque  chose.  Si,  dans 
ce  dernier  cas,  on  est  menacé  d'un 
préjudice,  l'arrêt  est  dit  péremptoire  ; 
hors  de  là  il  est  dilatoire.  Si,  les  par- 
ties entendues,  l'arrêt  tranche  un  point 
litigieux,  il  est  dit  décisif  (2).  11  de- 
vient définitif  quand  la  chose  princi- 
pale est  résolue;  il  est  interlocutoire 
quand  il  ne  porte  que  sur  un  point  ac- 
cessoire ou  intermédiaire.  Les  juge- 
ments, si  on  ne  s'y  est  pas  légalement 
opposé  en  temps  utile,  ont  l'autorité  de 
la  chose  jugée,  auctoritatem  rei  judi- 
catœ,  et  deviennent,  dans  le  cas  donné, 
pour  les  parties,  une  loi  véritablement 
obligatoire  (3). 

3.  La  procédure  proprement  dite 
est  l'ensemble  de  tous  les  actes  des  pro- 
cès se  suivant  dans  un  certain  ordre 
jusqu'à  la  conclusion  de  l'affaire, 

(1)  roy.  DÉLAIS. 

(2)  Foy.  AllRÉÏ  DÉCISIF. 

(3)  C.  13,  X,  de  Sent,  et  rejudic   (2,  27). 


La  procédure  canonique,  partie  de 

commencements  très-simples  (1) ,  se 
forma  peu  à  peu  en  s'appuyant  sur  le 
droit  romain  et  l'élément  germanique, 
et  finit  par  prévaloir  dans  toute  l'Eu- 
rope chrétienne. 

On  distingue  la  procédure  ordinaire, 
solemnîs  ordo  judiciarius  (2) ,  et  la 
procédure  sommaire,  procedi  simpli- 
citer  et  de  plano^  ac  sine  strepilu  et 
figura  judicii  (3) . 

Dans  la  procédure  ordinaire  on  ob- 
serve toutes  les  formalités,  subtilis  or- 
dinis  judiciarii  observatio  (4)  ;  sa 
marche  est  mesurée,  régulière  ;  tout  s'y 
fait  en  détail ,  tout  y  est  motivé,  et  \? 
plupart  du  temps  les  parties  agissent  par 
l'intermédiaire  des  avocats  et  par  écrit. 

La  procédure  sommaire,  qui  est  or- 
donnée par  la  loi  pour  certains  cas  (5), 
a  une  marche  facile  et  dégagée,  s'em- 
barrasse peu  des  formes,  abrège  les  dé- 
tails, est  simple  dans  toute  son  allure  et 
se  fait  le  plus  souvent  verbalement.  Le 
juge  y  agit  surtout  par  lui-même,  sans 
toutefois  que  rien  d'essentiel  puisse  être 
omis  (6). 

Quant  aux  principaux  actes  de  la 
procédure  on  compte  : 

1.  La  demande,  litis  contestation  la 
demande  reconventionnelle,  les  conclu- 
sions, la  réplique,  la  duplique,  le  juge- 
ment interlocutoire  ; 

2.  Les  preuves,  la  production  des 
pièces,  la  plaidoirie  [impugnaiio],  la 
défense  [salvatio),  le  jugement  définitif; 

3.  Les  moyens  de  droit; 

4.  L'exécution. 

Tout  procès  ne  présente  pas  néces- 
sairement toutes  ces  parties  (7). 
II.  Procès  criminel.  Après  les  ar- 

(1)  Const.  Jpost.,  1.  II,  c.  UO-bl. 

(2)  Clem.,  2,  de  Ferh.  sujitij:  inf.  (5,  11). 

(3)  Clem.,  2,  de  Jud.  (2,  1).  Clem.,  û,  de 
Ferb.  signif.  (5,  11). 

{U)  Clem.,  2,  cit.,  de  Jud. 

(5)  Clem.,  û,  cit.,  de  Jud. 

(6)  Ibid.,  de  Ferb.  signif. 

[1]  Cf.    LlTIS  COiNTESTATIO  ,    RECONVENTION- 
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ticles   Justice    crimitselle  ,    Droit 

CRIMIKLL,    PllOCÉDURE    CRIMINELLE, 

DÉLIT,  Fautes  et  Délits  ecclésias- 
tiques, Peines  ecclésiastiques,  il 
suffira  d'éiiumérer  ici  les  divers  actes 
de  la  procédure  du  droit  canon  (1), 

1 .  luoctf  d'accusation  supposait  une 
plainte  ;  il  était  approuvé  par  Tévêque, 
ses  prêtres  et  ses  diacres  réunis  autour 
de  lui  :  Coimus  in  cœtum  et  in  con- 
gregationem,  —  Ibidem  etiam  exhor- 
tationes ,  castigationes  et  censura 
divina.  Nam  et  jiidîcantur  magno 
cmn  pondère,  ut  apud  certos  de  Dei 
conspectu  summumque  fiituri  judi- 
cii  prxjudicium  est,  si  quis  ita  dell- 
querit  ut  a  communie atione  oratio- 
niSy  et  conventus^  et  omnis  sancti  com- 
merça reiigetur.  Président  prohati 
quinque  seniores  (2).  Il  fjillait,  en 
outre,  que  celui  qui  voulait  accuser  son 
confrère  lui  fît  des  représentations  de- 
vant témoins  (3).  C'était  ce  qu'on  appe- 
lait Vddmonîtio  charitativa.  Cepen- 
dant l'autorité  devait  agir  d'office,  sans 
plainte  préalable,  contre  les  personnes 
qui  menaient  une    vie  criminelle  (4). 

Conformément  aux  principes  du 
droit  germanique ,  les  laïques  pou- 
vaient se  laver  de  l'accusation  dont  ils 
étaient  l'objet  [purgatio  ruigaris)  (5) 
devant  les  tribunaux  synodaux  par  le 
serment  devant  témoins  (G)  ou  par  le 
jugement  de  Dieu  (7). 

L'accusation  se  poursuivait  rigoureu- 
sement contre  les  ecclésiastiques  de- 

NELLE  (aclion),  Jlcemem,  Moyens  de  dkwt, 
Exécution. 

(1)  C.  16,  2'i,  in  fin. y  X,  de  Accusai.  (5,  1). 
C.  31,  X,  de  Simon.  l5,  3). 

(2)  TiMlull.,  Apolog.,  c.  39.  Cf.  Const.  Apost., 
II,UG-55. 

(3)  Matlh.,  18,  15.  C.  17,  dist.  XLV,  c.  18,  19, 
c.  Il,  (jUii-sl.  1  ;  c.  15.  16,  c.  II,  quœsl.  7.  C.  2, 
X,  de  Accusai.  (5,  1). 

(il)  C.  n,  ilisl.XLV. 

(5)  C.  15,  c.  Il,  quîcsl.  5  ;  c.  2û,  25,  eod.  ;  c  2i, 
c,  XVII,  quiPsl.  k. 

(6)  Foy.  SiRMi.NT. 

(7)  Foy.  JUC.EMKNT  DE  DiEU. 


vant  l'évêque  ou  devant  un  concile,  et, 
ce  qui  n'était  pas  le  cas  pour  les  laïques, 
l'accusateur  était  chargé  de  démontrer 
complètement  son  accusation  (1). 

Plus  tard,  cependant,  s'établit  le 
principe  que,  dans  le  cas  d'une  accusa- 
tion qui  ne  serait  pas  complètement 
démontrée,  et  où  l'on  aurait  à  craindre 
de  mauvaises  rumeurs  répandues  contre 
l'accusé,  celui-ci  pourrait  prêter  un 
serment  qui  rétablirait  sa  bonne  re- 
nommée,  purgatio  canonica{2).  Si 
quis  preshyter  vitœ  suas  negligens 
pravis  exemplis  mata  de  se  suspicari 
permiserit ,  et  populus  ah  episcopo 
juramento  seu  banno  christîanitatis 
conslr ictus  infamiam  ejus  patefece- 
rit,  et  ceteri  [certi]  accusatores  crimi- 
nis  ejus  defuerint,  admoneatur  primo 
seorsum  ah  episcopo,  deinde  sub  duo- 
bus  vel  tribus  teslihus  ;  si  non  emen- 
daverit,  in  conventu  presbgterorum 
episcopus  cum  publica  increpatione 
admoneat.  Si  vero  nec  s4c  se  cor- 
rexerit ,  ab  officio  suspendatur  us- 
que  ad  dignam  satisfactionem ,  ne 
popidus  fidelium  in  eo  scandalum 
patiatur.  Si  autem  accusatores  legi- 
timi  fuerint,  qui  ejus  crimina  mani- 
festis  judiciis  probare  contenderint ^ 
et  ipse  negaverit,  tum  ipse  cum  sociis 
suis  ejusde?n  ordinis  sex  viris,  si  valet, 
a  crimine  semetipsum  expurget.  Dia- 
conus  vero^  si  eodem  crimine  accusa- 
tus/urrit,  seinetipsum  cum  tribus  ex- 
purget. Il  s'y  joignait  aussi  des  témoins 
du  serment  (3).  Les  ecclésiastiques  pou- 
vaient se  purger  par  la  sainte  commu- 
nion (4).  Si  un  ecclésiastique  accusé  ne 

(1)  /  7Vm.,  5,  19.  c.  û,  c.  H,  quîBsl.  3;  c.  5, 
c.  XV,  quapsl.  7. 

(2)  C.  5,  6,  7,  8,  9,  18,  c.  II,  quœst.  5;  c.  2, 
c.  YIII,  qiicT>t.  3;  c.  1,  0.  XV,  Qua?st.  5.  Conc. 
3Io(/iinl  ,  d.  ann.  851  '^Perlz,  Monuix.,  \.  III, 
p.  U\0  s(|.). 

(3;  C  7,  8  >.  c.  II,  qi;;est.  5;  c  17,  e:>{i,,  5.  a 
8,  9,  X,  de  Piirff.  can.  {!*,  3ft);  c.  10,  X,  (/<•  Ac- 
cusai.  5,  1).  Conc.  Mofjunt.,  cit. 

\ix)  C.  ft,  23,  26,  c-  II,  qiuesl.  5. 
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pouvait  trouver  le  nombre  de  témoins 
exigés  pour  son  serment,  il  n'était  pas 
considéré  comme  cou|)able  pour  cela, 
mais  il  restait  sous  le  coup  de  l'accusa- 
tion et  perdait  par  lu  sa  fonction  (I). 
Le  refus  de  prêter  serment  était  consi- 
déré comme  une  preuve  ou  un  aveu  et 
entraînait  l'application  de  la  peine  (2). 

A  dater  du  treizième  siècle  l'accusa- 
teur dut  déposer  un  acte  d'accusation 
dans  lequel  il  était  obligé  de  se  soumet- 
tre à  la  peine  du  talion  au  cas  où  il  ne 
démontrerait  pas  son  accusation;  puis 
il  fallait  qu'il  renouvelât  son  accusa- 
tion de  vive  voix  et  qu'il  établît  ses 
preuves.  Les  accusateurs  et  les  accusés 
devaient  compa)aître  et  agir  personnel- 
lement, et  l'on  n'admettait  qu'excep- 
tionnellement un  procureur  (3).  Vad- 
monitio  charitativa  ne  fut  plus  exi- 
gée avant  la  plainte,  à  dater  d'Inno- 
cent III  (4).  Chacun,  du  reste,  ne  pou- 
vait pas  être  admis  à  être  accusateur, 
surtout  contre  des  ecclésiastiques  (5), 
notamment  ceux  à  qui  déjà  les  lois  ci- 
viles interdisaient  le  droit  d'accuser  (6), 
puis  les  infidèles,  les  hérétiqueS;,  les 
apostats,  les  excommuniés  (7),  les  cri- 
minels (8),  les  laïques  contre  les  ecclé- 
siastiques (9). 

La  peine  portée  contre  la  fausse  ac- 
cusation était  celle  du  talion  (10);  eu 
outre  le  coupable  était  marqué  d'infa- 

(1)  C.  11,  X,  de  Simon.  (5,  3);  c.  5,  X,  de 
Adult.  (5, 16)  ;  c.  7,  X,  de  Pnrg.  ixn,  (5,3fj). 

(2)  C.  "7,  17,  X,  de  Simon.  (5,  3).  Cf.  Hilden- 
brand,  Purgatio  canonica  etvulgaris,  Munich, 
18^1. 

{3j  C.  9,  c.  II,  quœsl.  1  ;  c.  5,  X,  de  Procurât. 
(1,  38)  ;  c.  16,  2'4,  X,  de  Accusât.  (5,  1). 
[W)  C.  31,  X,  de  Simon.  (5,  3). 

(5)  C.  15,  c.  il,  qucPst.  7. 

(6)  C.  la,  c.  Il,  queest.  1  ;  c.  5,  7,  c.  III, 
quîEbl.  5. 

[1)  C.  23,  25,  C.  If,  quœst.  7;  c.  2,  c.  III, 
quyest.  U. 

(8)  C.  22,  c.  II,  qucest.7. 

(9)  C.  10,  X,  de  Accusai.  (5, 1)  ;  C.  3,  de  Im- 
mvii.  eccli s.,  in  VI  (3,  23). 

{i««j  CL  2,  S»  C,  H ,  quœ&t,  3;  c.  3,  U,  c.  II, 


mie,  et,  si  c'était  un  ecclésiastique  qui 
avait  été  faussement  accusé,  l'accusa- 
teur était  excommunié  (1). 

Si  un  ecclésiastique  se  rendait  cou- 
pable d'une  pareille  calomnie  à  l'égard 
d'un  autre  ecclésiastique  il  était  desti- 
tué, et,  s'il  n'avait  pas  encore  reçu  les 
ordres  majeurs,  il  était  châtié  corpo- 
rellement  et  renvoyé  (2).  La  loi  punis- 
sait, en  outre,  celui  qui,  méchamment, 
laissait  tomber  une  accusation  déjà 
portée  [tergiversatio),  ou  qui,  dans  une 
mauvaise  intention,  tenait  secrets  des 
crimes  et  délits  et  les  preuves  qui  les 
établissaient,  prxvaricatio  (3).  L'ins- 
truction dirigée  contre  l'accusé  devait 
être  continuée,  iet,  si  l'accusé  avait  déjà 
été  absous  dans  une  des  circonstances 
alléguées,  l'accusation  pouvait  être  re- 
prise (4). 

2.  Ce  fut  surtout  Innocent  III  qui,  en 
s'appuyant  sur  ces  bases,  organisa  la 
procédure  criminelle.  C'est  à  lui  aussi 
qu'est  due  principalement  l'organisation 
de  \di  procédure  par  déno7iciation. 

Cette  procédure  commençait  par  une 
dénonciation  digne  de  foi  remise  au 
juge  (5).  Cette  dénonciation  pouvait 
être  faite  spontanément;  certaines  per- 
sonnes y  étaient  obligées  (6).  Elle  devait 
avoir  été  précédée  d'une  admonitio 
c/iaritativa(7),  dontl'usage  se.maiutint 
longtemps  (8).  Le  dénonciateur  pouvait 
démontrer  ses  griefs  (9)  ;  il  devait,  du 
reste,  avoir  les  qualités  légales  pour  dé- 


(1)  c.  Il,  c.  II,  quaest.  3. 

(2)  c.  1,  X,  de  Caliimn.  (5,  2). 

(3)  C.  8,  c.  II,  quccst.  3. 

[U]  C.  1,  2,  U,  X,  de  Colins,  deteg.  (5,22). 

(5)  C.  16,  19,  X,  de  Accus.  (5,  1)  ;  c.  1,  X,  de 
Simon.  (5,  3). 

(6)  C.  25,  X,  de  Accus.  (5,  1)  ;  c.  1,  §  û ,  de 
Cens.,  in  VI  (3,  20). 

(7)  C.  20,  2a,  in  pi.,  X,  de  Accusai.  (5,  1) , 
c.  31,  X,  rfe  Simon.  (5,  3). 

(8)  C.  8,  X,  de  Cohab.  cleric.  (3,  2)  ;  c.  19, 
20,  g  2,  X,  de  Accusai.  (5,  1);  c.  10,  12,  X,  de 
Purgat.  canon.  (5,  3^1). 

{\))  C,  19,  X,  de  Accusât.  (5, 1), 
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Doncer(i).  Si  une  action  était  dénoncée, 
abstraction  faite  de  toute  autre  considé- 
ration, comme  un  péché,  auprès  d'un 
tribunal  ecclésiastique  (2),  on  appelait 
cette  dénonciation  denunciatio  evan- 
gelîca.  En  somme  ,  la  procédure  par 
dénonciation  était,  d'une  paît,  une  ac- 
cusation directe,  adoucie ,  et,  d'autre 
part,  une  sorte  d'inquisition. 

3.  Quand  un  crime  ou  délit  était  no- 
toire, quand  des  bruits  dignes  de  foi 
étaient,  à  ce  sujet,  répandus  dans  le 
public  et  arrivaient  jusqu'aux  oreilles 
du  juge,  on  procédait  par  inquisition. 
Dans  ce  cas  il  n'y  avait  besoin  ni  d'ac- 
cusation, ni  de  dénonciation,  ni  de 
preuve  (3);  l'instruction  se  poursuivait 
d'offic^e.  Le  juge  ordinaire  était  com- 
pétent, mais  il  transférait  habituelle- 
ment l'instruction  à  un  autre  (4),  en  se 
réservant  de  prononcer  la  sentence  (5) 
ou  en  commettant  un  juge  à  sa  place  (6). 
Autrefois  l'accusé  était  cité  à  Rome  (7)  ; 
plus  tard  l'instruction  dut  se  faire  au 
lieu  uiênie  du  crime  ou  du  délit  (8). 
L'accusé  devait  comparaître  en  person- 
ne ;  on  procédait  par  contumace  contre 
ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  (9). 
Lorsque  l'inquisition  générale  était  ter- 
minée on  faisait  connaître  à  l'accusé  les 
chefs  d'accusation  ,  capitula  inquisi- 
tiunis.,  les  assertions  des  témoins,  nfin 
qu'il  pût  se  défendre  (10).  Après  le  pro- 
noncé du  jugement,  on  appliquait  la 
peine.  Si  l'inquisition  n'avait  pas  atteint 
son  but  l'accusé  devait  se  purger  par  le 
serment;  s'il  s'y  refusait  il  était  consi- 


(1)  C.  19,  20,  t'od. 

(2)  D'après  c.  13,  X,  de  Jud.  (2,  1). 

(8)  C.  15,  16,  n,  c.  Il,  (luiesl.  1;  c.  23,  X,de 
l^ffct.  (1,0);  c.  21,  X,  de  Jurejur.  (2,  2^)  ;  c.  8, 
10,  X,  de  Coluib.  cleric.  (3,  2). 

(ft)  i:.  19,  21,  X,  de  accusât.  (5.  1). 

(b)  C.  2:,  eud. 

(G)  C.  26,  l'ud. 

f7)  C.  14,  eod. 

(8)  C.  27,  eod.;  c.  81,  X.  de  Simon.  (5,  3). 

(8)  C.  3£i.  X,  de  Accusai,  {5, 1). 

(10)  C.  21,  U.  2C,  eod. 


déré  comme  coupable  (1).  L'inquisition 
ne  devait  être,  dans  l'idée  de  l'Église, 
qu'une  procédure  correctionnelle  ap- 
pliquée aux  ecclé'jjiastiques.  Nous  n'a- 
vons pas  à  montrer  ici  comment  elle 
se  changea  peu  à  peu  en  procédure  cri- 
minelle (2). 

4.  Une  procédure  particulière  était 
celle  oii  l'on  opposait  un  délit  a  un  ac- 
cusateur, à  un  témoin,  à  un  candidat 
pour  l'ordination  ou  pour  une  fonc- 
tion ecclésiastique.  Ce  fut  également 
Innocent  111  qui  organisa  cette  ;;ro- 
cédure  par  excefdion.  Si  le  repro- 
che n'était  pas  trouvé  dénué  de  fon- 
dement, on  imposait  à  l'accusé  la  pur- 
gation  par  serment;  si  le  reproche  était 
fondé,  l'accusé  ou  leténioiii  étai:  sim- 
plement rejeté,  le  candidat  à  l'ordre 
ou  à  la  fonction  était  débouté  de  sa 
demande  (3). 

Sartorius, 

PROCESSION.  La  liturgie  entend  par 
le  mot  procession,  pris  dans  le  sens 
le  plus  large,  une  marche  à  travers 
l'Kglise.  Ainsi  l'expliquaient  déjà  Ter- 
tullien  (4)  et  S.  Jérôme  (5).  On  appela 
plus  tard  et  on  appelle  encore  de  nos 
jours  de  ce  nom  la  marche  solennelle 
du  célébrant  et  de  ses  assistants,  ou  de 
l'evêque,  depuis  les  portes  de  l'église  ou 
de  la  sacristie  jusqu'à  l'autel. 

Dans  le  sens  plus  restreint  oij  nous 
l'envisagions,  on  entend  par  proces- 
sion une  marche  solennelle  faite  dans 
l'intérieur  d'une  église  ou  au  dehors, 
soit  pour  rendre  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces  à  Dieu,  soit  pour  im- 

(1)  c.  19,  20,  §  2,  X,  de  Mxusat.  (5,  1)  ;  c.  10, 
in  fin.,  X,  de  Piiryat.  canon.  (5,  3^»;.  Cf.  c.  15, 
X,  de  Purgat.  vuly.   (5,  3'i). 

(2)  Cf.,  quant  a  l'iiiquisilion  des  héréliqnes, 
les  arlicles   l>QL'isirio.N  conthe  l'iiihlsik  et 

l>gl  IMTIO.N  ESl'AG.NOLK. 

(3)  c.  2,  s  1,  X,  de  Ord.  cogn.  (2,  10);  c.  1, 
X,  de  Except.  (2,  25j,  c.  16,  X,  de  Accusât. 
(5,  l). 

It»    Ad  lixor.,  1    2,  c.  U. 

(fi)  Comment,  in  ep,  I  ad  Cor.^  c  11. 
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plorer  sa  clémence  ,  soit  pour  hono- 
rer un  vivant  ou  un  mort.  Les  pro- 
cessions de  la  première  espèce  portent, 
d'ordinaire,  seules  ce  nom,  sans  autre 
addition  ;  celles  de  la  seconde  caté- 
gorie se  nomment  litanies,  rogations , 
supplications,  litanix,  rogationes ^ 
supplicationes,  exomologe^ns ;  autre- 
fois on  les  appelait  stations,  stationes. 
Celles  de  la  troisième  espèce  sont,  par 
exemple,  l'entrée  solennelle  d'un  évê- 
que,  d'un  Pape,  d'un  souverain  dans  un 
lieu  quelconque:  le  convoi  funèbre  d'un 
personnage  ou  le  cortège  des  gens 
d'une  noce. 

Il  existe  encore  une  autre  différence 
entre  les  divers  genres  de  processions, 
en  ce  que,  dans  les  unes,  le  très-saint 
Sacrement  de  l'autel  est  porté  et  exposé 
aux  yeux  des  fidèles,  et  qu'il  ne  l'est  pas 
dans  les  autres;  on  nomme  celles-là 
théophoriques  (6so$,  cpops'w). 

Toutes  ces  processions  sont  prescri- 
tes pour  certains  jours  de  l'année,  pour 
certaines  occasions,  ou  elles  sont  sim- 
plement autorisées  dans  certaines  cir- 
constances. 

Parmi  les  processions  prescrites  se 
trouvent  la  procession  du  très-saint 
Sacrement  de  la  Fête-Dieu,  la  proces- 
sion de  la  Chandeleur,  des  Rameaux, 
du  jour  de  S.  Marc,  des  Rogations,  et 
enfin  les  convois.  L'autorité  supérieure 
peut  ordonner  des  processions  pour  la 
moisson  ,  dans  des  cas  de  calamités 
publiques,  etc. 

On  trouve,  dès  l'origine,  l'usage  des 
processions  partout  où  l'Église  put  li- 
brement manifester  sa  foi  et  exercer 
son  culte.  Lorsque  la  persécution  des 
trois  premiers  siècles  eut  cessé,  on  or- 
ganisa partout,  aussi  bien  en  Orient 
qu'en  Occident,  des  processions  (1);  il 
y  avait  eu ,  durant  les  temps  de  ter- 

(1)  Chrysost.,  Or.  contra  lud.  et  theat.  Basil., 
ep.  207,  al.  63.  Ambrôs.,  ep.  ftO  ad  Theodos.^ 
jj.  \h.  August.,  de  Civil.  Dei,  1.  XXII,  c.  3. 
Ruliu,  Hist.  eccles.,  1.  II,  c.  33. 


reur  de  l'empire ,  parfois  des  convois 
funèbres  entourés  d'une  certaine  solen- 
nité (1). 

On  peut  appeler  aussi  à  bon  droit 
l'entrée  solennelle  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem,  le  dimanche  des  Rameaux, 
une  procession  (2).  On  sait  d'ailleurs 
que  les  processions  étaient  d'usage  dans 
la  synagogue  (3).  Les  ambui^balia  (4) 
des  Romains  étaient  d^s  processions. 
Toutes  les  processions  ont  certaines 
conditions  qui  leur  sont  communes. 

1.  Toute  procession  a  un  célébrant. 
C'est  toujours  un  prêtre  ou  un  évêque, 
revêtu  de  l'habit  de  chœur  et  de  l'étole, 
souvent  de  la  chape,  la  mitre  ou  le 
bonnet  carré  en  tête,  la  crosse  de  la 
main  gauche,  bénissant  de  la  main 
droite  le  peuple  devant  lequel  passe 
la  procession.  La  couleur  de  l'étole,  de 
la  chape  et  de  la  mitre,  dépend  du 
but  de  la  procession.  Si,  comme  dans 
les  processions  du  Saint-Sacrement,  ou 
quand  une  particule  de  la  vraie  croix 
est  solennellement  transportée  (5), 
les  têtes  doivent  être  découvertes,  l'é- 
vêque  se  fait  porter  par  les  porte-insi- 
gnes la  crosse  et  la  mitre  ;  il  ne  bénit 
pas  non  plus  le  peuple  avec  la  main 
droite  durant  la  procession  du  Saint-Sa- 
crement; mais  il  porte  la  sainte  hostie, 
en  tenant  l'ostensoir  devant  son  visage 
et  ayant  les  mains  couvertes  par  le 
voile  qui  pend  de  ses  épaules.  Celui 
qui  préside  à  la  solennité  doit  être  re-  \ 
vêtu  de  l'habit  de  chœur  et  de  l'é- 
tole, marquant  par  là  que  la  pureté  du 
cœur  (l'aube)  et  la  confiance  filiale  aux 
mérites  de  Jésus-Christ  (l'étole)  sont 
les  vêtements  solennels  dont  chaque 
Chrétien,  et  surtout  le  prêtre,  doit  être 
orné  dans  l'église.  La  mitre  et  la  crosse 

(1)  Act.  s.  Cypr.,  ap.  Ruln.  Act.  S.  Bonifac, 

(2)  Malth.,  21. 

(3)  II  Rois,  6.  III  Rois,  8.  II  Esdr,,  12. 

(û)  Qui  avaient  lieu  tous  les  ans  autour  de 
Rome. 
(5)  CLS.  R.  C,  18juinl690. 
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enseignent  aux  fidèles  que  l'évêque  est 
leur  pasteur  suprême,  celui  qui  les  mène 
dans  k'S  seniiers  de  la  vie  et  les  accom- 
pagne partout  avec  sa  bénédiction. 
Quand,  au  contraire,  en  l'absence  du 
Saint-Sacrement  ou  d'une  parcelle  de  la 
vraie  croix,  le  célébrant  marche  la  tête 
couvcrlc,  cela  indique  aux  laïques  que 
les  jirêtres  sont  leurs  pères  en  Jésus- 
Christ.  Enfin  le  célébrant  se  couvre  du 
voile  les  mains  qui  supportent  Tosten- 
soir  pour  attester  qu'il  ne  se  sent  pas 
digne  de  porter  sous  les  espèces  du 
pain  Celui  (juo  ne  peuvent  renfermer  ni 
le  ciel  ni  l.j  terre. 

2.  Le  célébrant  a  habituellement  des 
assistants  et  un  cortège  d'honneur.  Si 
c'est  un  prêtre,  il  est  assisté  par  deux 
lévites,  qui  marchent  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche  ,  vêtus  des  ornements  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  on  au  moins 
par  deux  acolytes.  Si  c'est  l'évêque^  il 
doit  être  précédé  de  plusieurs  chanoi- 
nes de  la  cathédrale,  en  chape.  Si  la 
procession  est  théophorique,  il  doit  y 
avoir  devant  le  C(>lebrant  deux  acolytes 
qui  encensent  sans  interruption  le 
Saint-Sacrement;  l'évêque  ou  le  prêtre 
marche  sous  un  baldaquin  porté  par 
quatre,  six  ou  huit  laïques  de  distinc- 
tion. 

II  est  rare  qu'on  rende  des  honneurs 
particuliers  au  célébrant  d'une  proces- 
sion non  théophorique;  ce  n'est  guère 
qu'à  des  évêques,  et  dans  des  solennités 
extraordinaires,  par  exemple  quand  ils 
visitent  une  église.  Il  est  permis  aussi, 
quand  c'est  un  antique  usage,  de  porter 
des  particules  de  la  sainte  croix  et  d'au- 
tres instruments  de  la  Passion  sous  un 
baldaquin  (i). 

3.  Ceux  qui  prennent  part  à  la  pro- 
cession marchent  en  général  deux  à 
deux.  On  fait  remonter  cet  usage  à  la 
mission  du  Sauveur,  qui  envoya  ses 
disciples  deux  à  deux  prêcher  son  Évau- 

Cl)  5.  R.  C,  27  mai  1820. 


gile  (1).  Grégoire  le  Grand  (2)  dit  que 
cette  mission  était  un  symbole  des  deux 
commandements  de  la  charité,  le  com- 
majidement  de  l'amour  de  Dieu  et  ce- 
lui de  l'amour  du  prochain,  puisqu'à  la 
rigueur  on  ne  doit  pas  avoir  d'amour 
de  soi-même.  Dans  tous  les  cas  il  est 
bon  qu'en  marchant  deux  à  deux  les 
fidèles  se  rappellent  les  deux  comman- 
dements. Quoique  ce  soit  une  grave 
perturbation  que  de  ne  pas  se  confor- 
mer à  cet  ordre,  il  arrive  (ju'on  s'en 
écarte  plus  ou  moins.  JMabillon  vit  à 
Rome  une  procession  dans  laquelle 
les  fidèles  marchaient  deux  à  deux, 
trois  à  trois ,  et  même  quatre  et  cinq 
ensemble  (3). 

4.  Ees  fidèles,  hommes  et  femmes, 
qui  accompagnent  une  procession,  (l'é- 
vêque peut  y  contraindre,  même  par 
des  censures,  des  religieux  non  obligés 
par  leur  règle  à  la  clôture)  (4),  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres.  On  trouve 
déjà  des  prescriptions  à  cet  égard  dans 
l'antiquité.  S.  Augustin  parle  d'une 
procession  qui  eut  lieu  dans  les  environs 
d'Iiippone,  dans  laquelle-  l'évêque  mar- 
chait au  milieu  du  peuple  (5).  Porphyre 
de  Gaza  défendit  au  peuple  de  précéder 
l'évêque  (H).  Ea  procession  solennelle 
que  présida  Grégoire  le  Grand  présen- 
tait les  sept  ordres  suivants  d'assis- 
tants :  les  clercs,  les  hommes,  les  moi- 
nes, les  servantes  de  Dieu,  les  femmes 
mariées,  les  veuves,  les  pauvres,  les 
enfants  (7).  Aujourdhui  ce  sont  habi- 
tuellement (mais  non  toujours)  les  en- 
fants, garçons  et  filles,  qui  ouvrent  la 
marche;  on  les  met  en  tête  comme 
pour  rendre,  par  la  me  de  leur  inno- 
cence, les  prières  des  fidèles  plus  agrca- 


(1)  Lur,  10,  1. 

(2)  Ho:n.  17  in  Evang. 

(3)  Iter  Lai.,  p.  152. 

[U)  Cf.  5.  A'.  C..U  II!   r^  IGOa. 

(5)  De  Civil.  Dci,  1.  XXII,  c.  8,  n.  li, 

(G^  Sur.,  26  fi'br. 

0)  Oral,  de  Morlal. 
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bles  à  Dieu.  Ensuite  viennent  le  clergé, 
les  chantres,  les  musiciens,  le  pins  élevé 
en  autorité  dans  le  clergé  march.iut  tou- 
jours le  dernier,  et  après  les  hommes, 
en  tête  dci^cjuels  se  trouvent  les  phis 
considérab  es  d'entre  eux,  la  foule  df  s 
femmes  clôt  la  procession.  Ou  ne  permet 
jamais  que  les  hommes  et  les  femmes 
aillent  ensemble.  De  cette  manière  le 
célébrant  se  trouve  au  milieu  de  son 
troupeau.  11  est  le  pasteur  des  petits 
comme  des  grands,  des  célibataires  et 
des  gens  mariés,  des  iimocents  et  des 
pénitents;  il  faut  donc  qu'il  ne  soit  ja- 
mais loin  d'eux  tous. 

S'il  y  a  des  confréries,  des  associations 
d'ouvriers,  des  religieux,  les  deux  pre- 
miers corps  ouv]-ent  la  marche,  les  re- 
ligieux procèdent  les  cliantres  et  les 
musiciens;  ils  se  rangent  d'après  les 
prescriptions  et  les  observances  habi- 
tuelles (1). 

5.  En  tête  de  la  procession  et  entre 
ses  diverses  parties  on  porte  des  cru- 
cifix, des  bannières,  des  statues,  des 
reliques  ,  des  images  de  saints ,  des 
figures  d'anges ,  etc.  Celui  qui  tient 
la  principale  croix  est  accompagné  à 
droite  et  à  gauche  par  un  acolyte  char- 
gé d'un  flauibeau  avec  un  cierge  al- 
lumé. Ce  sont  les  confréries,  les  c.sso- 
ciations  d'ouvriers,  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  qui  soutiennent  les  statues; 
les  reliques  sont  confiées  à  des  ecclé- 
siastiques, et,  si  la  procession  a  lieu 
en  l'honneur  des  reliques,  elles  sont  en- 
tre les  mains  du  célébrant  (2).  l.a  croix 
est  ordinairement  remise  à  un  sous- 
diacre;  il  en  est  de  même  de  la  croix 
qui  précède  le  chapitre,  l'archevêque 
ou  le  Pape.  Les  croix  portées  devant 
les  archevêques  et  le  Pape  ont  l'image 
du  Christ  tournée  vers  ceux  qui  sui- 
vent la  croix,  pour  leur  rappeler  que 


(1)  Cf.  Grégoire  XÎIT,  Exposcit,  15  jul.  1583. 
S.  R.  C,  12  jan.  1637. 

(2)  S.  n.  C,  23jaa.  1610. 


tous  leurs  pas  et  leurs  démarches, 
leurs  actions  et  leurs  paroles  doivent 
s'accomplir  en  présence  du  Sauveur, 
dans  l'esprit  de  la  croix.  Pour  les 
autres  croix  la  figure  du  Christ  doit 
tourner  le  dos  à  ceux  qui  suivent.  Ce- 
pendant cette  prescription  n'est  pas 
observée  partout  en  France  ni  en  Alle- 
magne. La  croix  principale  ouvre  la 
marche,  à  moins  qu'on  ne  préfère  que 
ce  soit  une  bannière.  Les  corporations 
et  les  tribus  d'ouvriers  aiment  à  se  faire 
précéder  par  des  bannières.  La  plupart 
de  ces  usages  sont  très-anciens.  Sozo- 
mène  (1)  et  le  biographe  de  S.  Césaire 
d'Arles  (2)  parlent  des  croix  ou  crucifix 
ainsi  que  des  cierges  allumés  (pendant 
bien  des  siècles  les  croix  n'eurent  pas 
d'image).  Ou  ajoutait  aussi  aux  croix 
le  livre  des  Évangiles  (3).  L'usage  des 
bannières,  qui  n'a  jamais  été  ordonné, 
maissimplementautorisé,  estdéja connu 
de  S.  Grégoire  de  Tours  (4).Baronius  dit 
que  S.  Grégoire  le  Grand  ordonna  en 
590  qu'on  porterait  dans  une  procession 
une  image  de  la  sainte  Vierge  (5).  Quant 
aux  reliques,  il  n'y  a  pas  besoin  de  preu- 
ves, vu  que  dès  le  quatrième  siècle  une 
foule  de  processions  furent  orcfonnées 
pour  porter  solennellement  des  reliques 
autour  des  églises  (6).  Le  concile  de 
Braga  (7),  de  572,  appelle  cet  usage  un 
usage  solennel  (8). 

Si  l'on  demande  à  quoi  bon  tous  ces 
usages,  il  est  facile  de  répondre  :  Jésus- 
Christ  est  l'auteur  de  notre  salut,  c'est 
lui  qui  nous  ouvre  l'accès  auprès  de  sou 
Père  ;  il  est  notre  prototype,  notre  sei- 
gneur et  maîlre;  de  là  les  croix,  les 
bannières,  qui  ne  sont  que  des  croix 


(1)  Hiat.ecclés.yl.  VIII,  c.  8. 

(2)  Sur.,  27  august. 

(3)  Fila  S.  Purphyr.,  cp.  Stir.,  26  febr. 
(ft)  Hist.  de  France^  I.  V,  c.  û. 

(5)  Baron.,  Jiiiud.,  ad  ann.  590. 

16)  Socrale,  Hist.  ceci.,  1. 1!!,  c.  16.  August., 

Coii/'eSS.,  I.  IX,  0.7. 

(-3)  C.  6. 

(8)  Cf.  Conc.  Clovesh.,  aui).  7^7,  c.  10» 
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auxquelles  sont  attaclK-s  des  drapeaux 
flottants.  Les  saints  dans  le  ciel  sont  nos 
frères  et  nos  sœurs  en  Jésus-Christ,  nos 
devanciers  dans  la  voie  d'une  vie  meil- 
leure; nous  devons  uiarclier  sur  leurs 
traces.  De  plus  ils  sont  de  puissants  in- 
tercesseurs en  notre  faveur  au[)rès  du 
Dieu  vivant  ;  c'est  pourquoi  nous  por- 
tons solennellement  leurs  images,  leurs 
reliques,  leurs  statues.  Les  saints  anges 
prciuienl  une  pari  intime  à  noire  desti- 
n<c;  ils  sont  pleins  du  désir  de  nous  voir 
un  jour  adorer  et  louer  Dieu  avec  eux 
dans  le  ciel ,  de  là  les  figures  des  asiges. 
Le  Christ  nous  a  donné  à  tous  une  lu- 
mière nouvelle;  c'est  par  lui  (jue  cliacini 
reconnaît  le  chemin  qui  mène  à  la  vie, 
reçoit  la  force  de  le  parcourir;  de  là  les 
cierges  (|u"on  allume. 

G.  Les  fidèles  marchent  modestement 
et  dévotement.  Tout  chrétien  pieux  et 
sensé  évite,  en  assistant  à  une  proces- 
sion, le  bavardage,  les  regards  distraits 
et  curieux,  les  rires,  les  costumes  im- 
modestes, un  luxe  déplacé.  Leshonnnes 
marchent  télé  luie;  le  clergé  seul  et 
quel  jues  personnages  haut  placés  peu- 
vent se  couvrir,  pour  montrer  au  peu- 
ple qu'il  doit  du  respect  aux  uns  et  auv 
anires.  In  proces.slonibus  in  quibus 
defertnr  sanctlssimum  Sacromentum 
tel  Ugnmn  crucis,  tam  clerus  qvam 
sircu/ares  dviecto  capite  incrdere  de- 
benf.  In  aliis  vero  process/oiiibus^  in 
quibus  deferuntur  reliquix  vel  statu  i 
sa  nef  oî' uni,  tune  scecnlares  et  eccle- 
siastici  qui  eos  déférant  detecto  ca- 
pite, alii  vero  clei  ici  passant  incedere 
tecto  cnpitecani  birreto.  Quando  vero 
non  gestantar  re/lqaiii\  magistratas 
ad  instar  clc?'f  potest  incedere  capite 
couper  to.  S.  H.  C,  I8  Je  ni.  IGOO. 
Cammici,  in  prucessionihhs  qaihns  epi- 
scopus  cum  mitra  intcrrenif,  intra 
ecciesiani  inccdenf  capite  detecto,  et 
extra  eam  envi  birreto  in  capiie. 
S.  li.  (.,  30  .]/(//•/.  ic;i3. 

Le  clergé  est  revêtu  des  habits  de 


chœur,  du  surplis;  à  la  procession  du 
Saint-Sacrement  les  diacres  er  sous-dia- 
cres revêtent  les  dalma'  iqres.  les  prêtres 
les  chasubles  et  les  clianoines  et  digni- 
taires les  chapes.  Les  sous-diacres  qui 
portent  la  croix  0!it,  outre  l'amict, 
l'aube  et  le  cinguîum,  la  dalmatique.  Il 
n'y  a  pas  de  règle  ()our  le  costume  des 
laïques.  Autrefois ,  d'.iprès  Sozomè- 
ne  (1),  tous  les  fidèles  tenaient  en  main 
un  cierge  allume;  souvent  ils  suivaient 
la  procession  nu-pieds,  dans  le  sac  et 
la  cendre  (2).  D'après  le  récit  d'un  moi- 
ni^  de  Saint-Gali,  Charlemagne  suivit  la 
procession  des  Rogations  à  Ratisbonne 
pieds  nus  (3).  C'étaient  des  exeniples 
faits  pour  porter  les  fidèles  à  une  tenue 
pieuse  et  digne;  mais  il  n'eta  t  pas 
prescrit  de  se  confornier  a  ces  usages, 
qui  de  nos  jours  pourraient  exciter  plus 
de  moquerie  que  d'édification. 

7.  Quant  aux  prières  qu'on  récite 
elles  se  règlent  d'après  !c  but  de  la  pro- 
cession. L'Église  a  fixé  avec  sa  sagesse 
ordinaire  ce  qu'il  convient  de  faire  en 
général.  Durant  la  procession  du  Saint- 
Sacrement  elle  ordonne  de  chanter  sur- 
tout les  hymnes  en  l'honneur  de  l'Eu- 
charistie, Ponge,  lingaa,  Sacris  so- 
lemitiis,  Verhum  supernam  prudiens; 
durant  Celle  de  la  Chandeleur  et  du  di- 
manche des  RameaiiX  ce  sont  égale- 
ment des  hymnes  et  cantiques  ayant 
rapport  à  la  solennité  du  jour.  Le  jour 
de  Saint-Marc  et  durant  les  Rotations 
ce  senties  îJtaniesdes  Saints,  les  versets 
et  orasonsqui  viennent  à  la  suite  dans 
le  Bréviaire.  Elle  implore  la  miséricorde 
divine  durant  l'oHice  des  adultes  morts  ; 
elle  loue  le  Seigneur  quand  c'est  un 
enfant  dont  elle  accomplit  la  sepultiire. 
Elle  demande  avec  plus  d'instance  à 
Dieu  les  glaces  spéciales  dont  le  besoin 


(1^  Hisf.  cerf.,  I.  Vlir,  r.  8. 
(2)  Loue.  Moijinil.,  nuu.  815,  c.7>ô. 
31  M;»rl.,  de  Anliquts  Ecclesive  n/.,  1.  IV 
c  27,  a.  7. 
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a  fait  instituer  telle  ou  telle  procession 
extraordinaire.  Ainsi  le  Rituel  romain 
renferme  des  prières  particulières  pour 
les  processions  oii  Ton  demande  la 
pluie,  le  beau  temps,  la  cessation  d'une 
disette,  d'une  famine,  d'une  épidémie, 
d'une  mortalité,  de  la  guerre,  d'une  ca- 
lamité publique,  où  Ton  rend  grâce 
d'un  bienfait  reçu,  de  la  translation  des 
reliques,  etc.,  etc. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  chants  et 
ces  prières  prescrits  par  l'Église  fussent 
toujours  sus  et  redits  par  ceux  qui  as- 
sistent à  une  procession;  malheureuse- 
ment il  n'en  est  point  ainsi,  car  c'est  à 
peine  si  le  clergé  les  récite  avec  les 
chantres;  les  fidèles,  en  général,  ne  sa- 
vent que  réciter  le  Chapelet,  tout  au 
plus  répondre  aux  litanies,  redire  quel- 
ques versets  de  l'office  des  Morts  : 
Dona  eis  requiem  œternam,  Lux 
perpétua  luceat  eis,  ou  chanter  le  Te 
Deicm. 

Primitivement  le  peuple,  dans  ces 
occasions,  chantait  des  psaumes  (1); 
ce  n'était  que  durant  les  Pvogations  que, 
très-anciennement,  on  avait  l'habitude 
de  dire  le  Kyrie,  eleison,  et  d'autres 
prières  exprimant  la  douleur  et  la  pé- 
nitence (2).  C'est  de  là  que  sont  nées 
peu  à  peu  les  Litanies  des  Saints.  Ainsi 
VOrdo  communis  romain  prescrit  : 
Omnes  in  commune  Kyrie,  eleison, 
décantent ,  et  cum  contritioiie  cordis 
Dei  misericordiam  exorent  pro  pec- 
catis,  pro  pace,  pro  peste,  pro  con- 
serva tione  frugum  et  jiro  cœterîs  ne- 
cessitatibus. 

Mabiilon  vit  un  ancien  rituel  ro- 
main (3)  d'après  lequel,  durant  les  Ro- 
gations, on  disait  cent  fois  Kijrie,  elei- 
son, cent  fois  Christe,  eleison,  puis 
cent  fois  encore  Kyrie,  eleison,  à  ge- 

(1)  Hieron.,  ep.  108,  al.  27.  Greg.  Naz.,  or. 
10.  ru.  S.  Porphyr.,  ep.  Sur.,  26  febr. 

(2)  Chrysostome,  Oratio  contra  ludos  et 
thcaira. 

(3)  Comment,  in  Ord,  Rom.,  p.  34. 


noux.  A  mesure  qu'on  oublia  les  psau- 
mes, on  eut  recours  plus  souvent  à  la 
récitation  du  Chapelet,  le  Kyrie  et  le 
Cliriste,  eleïsoîi{l),  sans  les  psaumes, 
étant  trop  monotones  pour  les  répéter 
seuls  à  toutes  les  processions. 

8.  La  procession  sort  de  l'église ,  et 
y  revient  quand  elle  est  terminée.  Si 
tous  les  assistants  ne  le  font  pas,  par 
exemple  aux  convois,  du  moins  le 
clergé,  les  chantres  y  sont  tenus. 

Quand  un  évêque  ou  le  Pape  est  reçu 
aux  portes  d'une  ville,  il  convient  que 
le  clergé,  en  costume,  précédé  de  la 
croix,  suivi  du  dais^  etc.,  etc.,  sorte 
de  l'église,  aille  au-devant  du  prélat  et 
le  ramène  processionnel lemeut. 

Quand  la  procession  part  de  l'autel, 
elle  commence^  le  jour  de  la  Chande- 
leur et  des  Rameaux,  par  ces  mots,  que 
chante  l'officiant  :  Procedamus  in 
pace,  auxquels  le  chœur  répond  :  In 
nomine  Christi,  Amen.  Si  c'est  une 
procession  du  Saint-Sacrement  l'offi- 
ciant entonne  le  Pange,  lingua.  Aux 
Rogations,  après  que  l'assemblée  a  prié 
à  genoux  pendant  quelques  instants 
et  que  les  chantres  ont  entonné  les  Li- 
tanies des  Saints,  on  part  lorsqu'on  en- 
tonne les  versets  :  Sancta  Maria.  Si, 
comme  il  arrive  à  la  campagne,  on 
ne  chante  pas  les  Litanies  .des  Saints 
en  latin,  l'officiant,  à  genoux  sur  la 
dernière  marche  du  maître-autel,  com- 
mence tout  haut  la  récitation  du  Cha- 
pelet; il  se  lève  au  premier  Ave  de  la 
première  décade,  et  donne  ainsi  le  si- 
gnal de  la  marche. 

9.  La  procession  des  Rogations  ou 
de  Saint-Marc  entre  parfois ,  pendant 
sa  tournée,  dans  une  ou  plusieurs  égli- 
ses. Le  clergé,  du  du  moins  le  curé 
des  églises  dans  lesquelles  la  proces- 
sion s'arrête,  la  reçoit,  en  habit  de 
chœur  et  en  étole,  aux  portes  du  tem- 
ple ou  du  cimetière,  et  présente  l'eau 

(1)  Cap.  reg.  Franc,  l  VI,  C  197. 
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iénite  aux  prin(:/rj)aiix  laïques.  Entrée 
laiis  l'église  la  procession  chante  une 
niliennc,  un  verset,  une  oraison,  en 
honneur  du  patron  de  l'église  ;  par- 
'ois  on  y  chante  une  grand'messe  et 
'on  preciie. 

Cette  coutume  de  visiter  plusieurs 
églises  est  très  ancienne.  A  Milan  la 
)ro('ession  des  Rogations,  qui  se  fait 
ians  la  semaine  après  l'Ascension,  en- 
;rait  le  premier  jour  dans  douze  églises, 
e  second  jour  d.jns  neuf  et  le  troi- 
iième  dans  onze  (I).  La  liturgie  g.illi- 
;aue  suppose  comme  une  chose  établie 
5et  antique  usage  (2). 

Grégoire  de  Tours  en  parle  également 
îomme  d'une  coutume  reconnue  (3). 
L.a  procession  de  S.  Grégoire  le  Grand 
lortait  (le  sept  églises  et  entrait  dans 
;elle  de  Notre-Dame  (4).  L'usage  d'après 
equel  le  clergé  des  églises  où  la  pro- 
cession s'arrête  vient  saluer  les  arri- 
vants est  aussi  fort  ancien  (5)  ;  cela 
;e  nomme  occurrere.  Cet  usage  rap- 
)elle  que  toutes  les  églises  sont  bâties 
'u  rhonneur  du  même  Dieu,  que  le 
néme  lien  de  toi  et  d'espérance  em- 
)rasse  les  paroisses ,  et  que  tous  les 
Chrétiens  doivent  s'enchaîner  comme 
es  enfants  d'une  même  famille.  Les 
)rocessions  ayant  souvent  une  lieue  et 
)lus  à  faire  avant  de  rencontrer  une 
louvclle  église,  l'autorité  ecclésiasti- 
|ue  a,  de  temps  à  autre,  été  obligée 
le  donner  des  avertissements  afin 
l'empêcher  qu'on  ne  profitât  de  l'oc- 
'asion  pour  se  livrera  l'intempérance  : 
Edendi  ac  bibendl  abusum,  secam 
'sculoita  et  yoculenia  dcfcrendi,  in 
'ocris  processionibus  agrisque  la- 
'traiidis  et  suburbanis  ecclcsiis  vLsi- 


(1)  Cf.  Mab.,  Lit.  GalL,  p.  153. 

(2)  Missale  Goth.  Missale  Gall.  veter.,  cod. 

m. 

(3)  H  ht.  Franc,  I.  IX,  c  6. 

e»)  Grégoire  de  Tours,   Histoire  de  France, 
.  X,  c.  1. 
(5)  Léon  111,  in  Libro  Ponlif. 


tandis,  tollere  parochi  studeant  (1). 

10.  Lorsque  la  procession  est  dans 
l'église  ou  à  sa  proximité  on  sonne  les 
cloches;  cet  usage  rappelle  la  proces- 
sion qui  suivit  le  convoi  de  S.  Anas- 
tase,  durant  lequel  on  frappa  sur  des 
bois  qu'on  avait  bénis  (2),  et  mieux 
encore  il  exprime  le  vœu  de  voir  les 
fidèles  élever  les  prières  jusqu'au  ciel, 
comme  le  son  de  l'airain  retentit  et 
monte  dans  l'atmosphère  sonore. 

11.  Les  processions  moins  solennel- 
les ne  sortent  pas  de  l'enceinte  de  l'é- 
glise. Il  en  est  de  même  de  celles  qui 
se  font  dans  les  lieux  où  l'exercice  du 
culte  catholique  n'est  pas  libre  en  de- 
hors de  l'église. 

12.  En  général  les  processions  doi- 
vent précéder  la  grand'messe;  mais, 
dans  la  pratique,  cette  règle  est  rare- 
ment observée  (3). 

L'Église  a  plusieurs  motifs  pour  faire 
et  approuver  les  processions. 

Premièrement  le  besoin  naturel  que 
nous  avons  de  manifester  aux  yeux  des 
autres  ce  que  nous  ressentons.  Celui 
qui  est  vivement  pénétré  d'une  vérité 
ne  la  dissimule  pas  ;  il  aime  que  le 
monde  entier  le  sache  ;  il  ne  veut  trom- 
per personne  à  cet  égard.  Le  Chrétien 
sent  aussi,  parfois,  le  désir  de  manifes- 
ter sa  foi  au  Crucifié,  sa  resolution  de 
le  servir  et  de  le  confesser  devant  le 
monde. 

Deuxièmement  les  processions  réveil- 
lent toute  espèce  de  souvenirs  pieux 
et  édifiants;  elles  sont  un  symbole  de 
notre  pèlerinage  terrestre ,  au  terme 
duquel  nous  cherchons  une  patrie  meil- 
leure. Elles  manifestent  cette  vérité 
que  le  Très-Haut  n'est  pas  enferuudans 
des  temples  bâtis  de  la  main  des  hom- 
mes; que,  par  sa  toute-puissance,  il 

(1)  Rit.  Rom.  Cf.  Coiic.  Clovesh.,  ann.  lUl, 
c  10. 

(2)  Conc.  Mc\rn.,  ann.  787,  act.  it. 

(S)  Cf.  Rit,  Rom.,  Cœrem.  t/nsCy  et  les  rubri- 
cistes. 
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est  présent  partout;  qu'il  nous  voit, 
nous  entend  toujours;  qu'il  suit  nos 
aites,  soude  nos  pensées,  nous  écoute 
quei(|ue  part  que  notre  voix  s'élève 
vers  lui,  en  rase  campagne  ou  dans 
i'ohscurité  d'une  chapelle.  Elles  nous 
invitent  à  nous  réjouir  de  pouvoir 
faire  éclater  notre  foi  aux  yeux  du 
monde;  elles  fortifient  notre  confiance 
à  la  vue  des  champs,  des  prés,  des 
jardins,  où  éclatent  les  bénédictions  du 
Ciel  et  les  riches  espérances  de  l'an- 
née. L'aspect  de  la  bonté  et  de  la  toute- 
puissance  divine,  qui  se  révèle  dans  le 
moindre  brin  d'herbe,  ranime  notre 
courage  et  nous  rappelle  que  Celui  qui 
a  préparé  tous  ces  biens  est  assez  puis- 
sant pour  nous  en  faire  jouir  si  notre 
salut  s'y  rattache  et  si  notre  avenir  en 
dépend. 

et.  Rogations,  Saint-Sacbement 
(procesnondu),  Litanies, Très-Saint 
Sacrement,  Communion  privée, 
Saint-Marc  {jour  de). 

SCHMID. 
PROCESSION     DU    SAINT-ESPRIT. 

Voyez  Trinité. 
PHO<xus.  Foyez  Néo-Platonisme. 

PROCOPE.    FO(/eZ    HUSSITES. 

PROCOPii  DE  cÉSARÉE,  l'Hérodote 
byzantin,  dont  les  ouvrages  répandirent 
une  grande  clarté  sur  le  règne  de  Jus- 
tinien,  naquit  à  Césarée,  en  Palestine. 
Nourri  des  écrits  de  l'antiquité  et  s'é- 
tant  préparé  à  l'art  de  l'éloquence  dans 
la  célèbre  école  de  droit  de  Béryte,  il 
devint,  eu  527,  secrétaire,  assessor,  de 
Bélisaire,  raccompagna  dans  ses  cam- 
pagnes jusqu'au  commencement  de  549, 
et  réunit,  durant  ce  temps,  les  maté- 
riaux de  ses  huit  livres  d'histoire,  qui 
reu ferment  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles du  règne  de  Justinien  l^*"  et  de 
ses  successeurs  immédiats,  principale- 
ment l'histoire  de  ses  guerres  contre 
les  Perses,  les  Vandales  et  les  Goths, 
et  des  détails  importants  sur  l'histoire 
de  ces  peuples  et  celle  de  plusieurs  au- 


tres nations  barbares.  Ce  livre  est  re- 
marquable par  les  vues  d'ensemble  au- 
tant que  par  la  multiplicité  des  détails, 
par  la  sincérité  et  la  liberté  de  pensée 
de  l'auteur,  par  la  simplicité,  la  clarté 
de  son  style,  qui  a  tous  les  caractères 
de  l'antiquité  classique.  Il  fournit  une 
foule  de  détails  importants,  sinon  tou- 
jours très-exacts,  pour  l'histoire  de  l'É- 
glise. Mais  ce  qui  est  surprenant,  c'est 
l'indifférence  avec  laquelle  Procope 
parle  des  sujets  chrétiens.  L'on  a  voulu 
en  conclure  qu'il  était  ou  déiste,  ou 
juif,  ou  même  païen,  présomption  inad- 
missible, parce  que,  dans  un  autre  ou- 
vrage sur  les  édifices  dus  à  Justinien, 
Procope  parle  ouvertement  comme  un 
Clirétien.  Peut-être,  ennemi  des  dis- 
putes et  des  discussions  théologiques 
qui  étaient  de  mode  en  Orient,  voulut- 
il  prouver  par  son  travail  qu'il  s'était 
élevé  au-dessus. du  point  de  vue  des 
partis.  Procope  décrit  les  églises,  les 
couvents,  les  palais,  les  bains,  les 
hôpitaux,  les  hospices,  les  réservoirs, 
les  monuments  et  une  foule  de  prome- 
nades dont  Justinien  embellit  Byzance. 
Il  parle,  en  outre,  de  la  fondation ,  de 
l'agrandissement  des  villes,  forteres- 
ses, passes  fortifiées,  bastions,  aque- 
ducs, ponts  et  constructions  exécutés  à 
grands  frais  dans  les  provinces.  Enfin 
il  existe  encore  sous  le  nom  de  Pro» 
cope  un  livre  dî Anecdotes  suspect,  ex- 
posant les  causes  secrètes  des  faits 
racontés  dans  son  histoire,  et  qu'il 
avait  passées  sous  silence  au  moment 
où  il  l'écrivait,  de  peur  du  châtiment 
qui  l'aurait  atteint.  Beaucoup  de  cri«iB 
tiques  doutent  que  ce  livre  soit  de 
Procope.  Ou  ignore  la  date  de  sa 
mort.  La  meilleure  édition  de  ses 
écrits  est  celle  de  Dindorf,  Bonn,  1833, 
3  vol.  L'histoire  de  Procope  a  été  tra- 
duite en  français,  entre  autres  par  h 
président  Cousin.  Martin  Fumée  a  auss 
traduit  l'histoire  de  Procope  et  le  traiti 
des  Édifices,  Paris,  1587,  in-fol.  L'his- 
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toire  deProcopefut  continuée  par  Aga- 
thîas^  contemporain  de  l'auteur,  né  à 
Myiina,  en  Ko!ie,  qui  fut  probablement 
avocat  à  Constantinople  et  eut  de  la 
réputation  comme  poëte.  Son  livre  du 
règne  de  Justinien  le»",  en  cinq  livres, 
va  de  553  à  559. 

SCHRODL. 

PROCOPE  DE  GAZA,  sophistc  et  rhé- 
teur de  la  fin  du  cinquième  et  du  com- 
mencement du  sixième  siècle,  réunit 
avec  beaucoup  d'exactitude  des  com- 
mentaires bibliques  tirés  des  plus  célè- 
bres exégètes  grecs  et  en  fit  un  ensemble 
en  y  ajoutant  de  temps  à  autre  quel- 
ques explications. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Procope 
avec  son  contemporain  Énée  de  Gaza, 
philosophe  chrétien,  disciple  du  célèbre 
philosophe  païen  Hiéroclès  d'Alexan- 
drie (1),  auteur  du  dialogue  grec  inti- 
tulé Théophrasfe,  ou  de  l'Immortalité 
de  Vdme  et  de  la  réaurrection  des 
corps^  Bibl.  max.  Patr.,  t.  VIII,  Leip- 
zig, 1658,  cum  versione  et  notia  C. 
Bartliii. 

Cf.  Schrôckh  ,  Ilist.  de  l'Église , 
t.X\  II,  et  l'article  Chaînes  des  Pères. 
PiiocoPE  (S.),  martyr^  dont  les 
Églises  i^rccijue  et  latine  l'ont  mémoire 
le  8  juillet.  Beaucoup  de  critiques  dis- 
tinguent le  Procope  latin  du  Procope 
grec  ;  les  Bollandistes  et  d'autres  con- 
sidèrent comme  plus  vraisemblable 
qu'il  n'y  en  eut  qu'un,  qui  était  lecteur 
el  exorciste  à  Scythopolis. 
CI',  les  Rolland.,  8  juillet. 

SCHRÔDL. 

PROCiiRATEun.  c'est  parce  mot  que 
l'on  a  constaniment  traduit  les  titres 
des  fonctionnaires  suivants  dont  il  est 
parlé  dans  la  Rible  : 

1.  nnp,  mot  assyrien  (2),  probahle- 
ment  composé  de     ^j ,  pars  posdca, 

tenjum,  et  3o  ,  solum  reglum,  offi- 

(1)   /'(>!/.  HlKUOCLKS. 

(2'  /oir\U'\er,Li'xiqii(  (,Vs  Racines,  p. "709. 

I  N<:\(.I..  IlIKOI.f.MII.  —  T.  Xl\ 


cium^  munus,  d'où  paigah,  celui  qui 
se  tient  au-dessous  du  trône,  le  sous- 
régent.  Au  temps  de  Salomon  ce 
mot  désignait  aussi  le  gouverneur  hé- 
breu (1);  durant  la  période  de  la  domi- 
nation chaldéenne  et  persique  il  dési- 
gna probablement  le  gouverneur  d'une 
province,  subordonné  au  satrape  (2). 
Au  commencement  de  la  domination 
persane,  la  Palestine  et  d'autres  pro- 
vinces voisines  lurent  soumises  au  pro- 
curateur des  provinces  d'au  delà  de 
l'Euphrate,  ''V\2_  nni^  (3).  Plus  tard  Zo- 
robabel  (4),  Néhémias  (.5)  sont  nommés 
procurateurs,  gouverneurs  de  Judée, 
^<7Vl^  nnD. 

T        :        — 

2.  'Hyeaojv,  fj-j'su.oveOwv,  daus  le  Nou- 
veau Testament  ;  c'était  le  titre  des  ad- 
ministrateurs des  provinces  romaines, 
des  proconsuls  et  des  propréteurs. 

La  Judée  et  la  Sa  marie  appartinrent, 
depuis  l'an  12  après  Jésus-Christ,  à  la 
province  romaine  de  Syrie  et  se  trou- 
vèrent sous  la  domination  du  propré- 
teur syrien;  cependant  les  Juifs  jouis- 
saient du  privilège  d'être  toujours  gou- 
vernés par  un  procurateur,  qui  résidait 
à  Césarée  (6)  et  qui  était  dépendant  du 
propréteur.  Ce  gouverneur  est  nommé, 
par  les  auteurs  du  Nouveau  Testament, 
Yj-^eacôv  etT,-^'2u.cv£uwv,  quoiqu'il  n'eut  droit 
qu'au  titre  de  i-ÎTpcTrc;.  Le  procurateur 
venait  régulièrement  à  Jérusalem,  avec 
des  troupes,  au  temps  des  têtes,  pour 
empêcher  les  désordres  qui  auraient 
pu  naître  ;  il  demeurait  dans  l'ancit-n 
palais  d'Herode,  alors  appelé  le  pré- 
toire (7),  situé  près  de  la  tour  Anlonia, 
reliée  elle-même  au  temple,  d'où  l'on 


(1)  m  «o/V,  10,25. 

(2)  Cf.  Dan.,  3,  2  sq.  Esther,  S,  12;  S,  9. 

(3)  Esdr.,  3,  3;  6,  6.  Cf.  A>7/.,  2,  7,  9. 
(îij  £srfr.,5,  l£i;  6,  7. 

(5    Ae/i.,  5.14;  12,20. 

(6)  Jos., //»/  ,  18,  2,  2;  5,  S. 

(7)  M.,    Bell,  .hid.,  2,    Mi,  8.  Aniiquit.,  15, 
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pouvait  facilement  observer  tout  ce 
qui  se  passait  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple. 

Le  premier  de  ces  procurateurs  de  la 
Judée  fut  Coponius  (1)  ;  les  Évangiles  ne 
nomment  que  Ponce-Pilate,  le  cinquiè- 
me dans  cette  charge  ;  il  y  en  eut  en- 
core trois  sous  Tibère  et  Caligula.  Alors 
la  Judée  et  la  Samarie  devinrent  le 
royaume  d'Hérode  Agrippa;  après  sa 
mort  on  renomma  des  procurateurs  ro- 
mains (2).  Les  Actes  des  Apôtres  en 
nomment  deux,  Félix  et  Festus.  Ces 
procurateurs  étaient,  la  plupart  du 
temps,  les  fléaux  du  pays  ;  ils  étaient 
cruels,  concussionnaires,  épuisaient  le 
peuple  de  toutes  façons,  se  mêlaient 
de  tout,  et  notamment  de  l'élection  des 
grands-prêtres  (3).  Les  plaintes  soule- 
vées contre  eux  étaient  étouffées  ou 
demeuraient  sans  résultat.  Cf.  Jos.,  Aii' 
tiq.y  14,  10,  6;  20,  1,  1;  8,4. 

SCHRÔDL. 
PROCURATIO    ABOUTUS    ET    STE- 

RILITATIS.  Celui  qui  procure  à  une 
femme  les  moyens  d'avortement,  corn- 
mettant  une  espèce  de  meurtre,  d'après 
une  décrétale  d'Innocent  lil,  devient 
par  là  même  irrégulier  (4).  La  tenta- 
tive de  stérilité,  procuratio  sterilua- 
tiSj  est  aussi  considérée  comme  un 
homicide  dans  le  code  du  droit  ca- 
non (5);  mais  l'irrégularité  qui  en  ré- 
sulte (6)  fut  révoquée  à  juste  titre  par 
Grégoire  XIV  (7);  car,  quelque  coupa- 
ble et  criminelle  que  soit  l'intention, 
l'eifet  en  est  incertain  et  n'est  jamais 
juridiquement  démontrable. 

PROCURATIO     CANOiNICA.      C'était 


(1)  Jos.,  Ant,  18,  1,  1. 

(2)  Ul.,ib.,  19,9,2. 

(3)  Id.,  ib.,  18,  2,  2;  5,  3;  20,  11,  l;  Bell. 
Jud;  2,  la. 

(i\)  G.  20,  X,  de  Homicid.,  V,  12. 

(5)  G.  5,  X,  eod.,  V,  12. 

(6)  Sixle  V,  Const.  Effrenatum,  ann.  1588, 
§2,5. 

(7)  Const.  5erfe5  a/502/.,  ann.  1591,  in  Bullar. 
Rom.,  t.  V,  part.  T,  p.  275. 


l'antique  obligation  d'héberger  Tévêque 
et  l'archidiacre  dans  leurs  visites. 

Cf.  Impôts. 

PROCURATION.  En  droit  c'est  le 
pouvoir  donné  à  un  tiers  de  représen- 
ter une  personne  physique  ou  morale 
dans  des  affaires  judiciaires.  Les  cor- 
porations, telles  que  les  universités,  les 
chapitres,  les  couvents,  sont,  dans  leurs 
affaires  judiciaires,  représentées  par 
leurs  supérieurs,  et  au  dehors  seule- 
ment par  des  avocats,  qu'ils  chargent 
de  leurs  intérêts  et  qui,  le  plus  sou- 
vent, portent  le  nom  de  syndics  (1). 
Les  îjjandataires  élus  par  les  particu- 
liers se  nomment  en  général,  en  tant 
qu'ils  représentent  leurs  mandants  de- 
vant la  justice,  procureurs,  procwra- 
tores{^).  Dans  la  plupart  des  circons- 
tances, en  debors  des  tribunaux,  on  les 
nomme  fondés  de  pouvoir^  manda- 
taires^ ce  qui  ne  change  rien  à  la  chose, 
car  les  principes  sur  les  droits,  les  pou- 
voirs, les  obligations  des  uns  et  des  au- 
tres sont  les  mêmes. 

Voyez  Peocueeur,  n"  IL 

PROCUREUR  {pro  {se.  alîo)  eu- 
rator)  ou  Fondé  de  pouvoib.  On 
nomme  ainsi  en  général  le  représeu' 
tant  d'un  tiers  au  nom  duquel  le  pro- 
cureur poursuit  les  intérêts  engagés  dans 
des  affaires  judiciaires  (3). 

Mais  on  distingue,  en  ayant  égard  à 
la  nature  des  affaires  à  poursuivre,  le 
procureur  judiciaire,  procurator  ad 
judicia  s.  judîcialis,  du  procureur 
ordinaire  ou  extrajudiciaire,  procura- 
tor ad  negotia  s.  extrajudicialis, 

I.  Le  procureur  judiciaire  est  ce- 
lui qui  comparaît  devant  la  justice  en 
place  d'une  partie,  la  représente  dans  la 
marche  du  procès  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  peut  el  ne  veut  pas  comparaître 
elle-même;  il  ne  faut  pas  le  confondre 


(1)  Fo]}.  Syndic. 

(2)  Foy.  Procureur,  n"  1. 

(3)  Fr,  1,  pr.,  Dig.^  de  Frocur.,  III,  3. 
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avec  l'avocat  qui  se  présente  devant  le 
trilMinai,  uou  +^u  place  de  la  partie, 
mais  avec  elle  et  à  côté  d'elle.  Dans  la 
règle  chacun  est  capable  de  représenter 
conirno  procureur  une  partie  devant  la 
justice,  quand  la  loi  ne  le  lui  interdit 
pas  expressément  (1).  La  loi  exclut  :  les 
personnes  âgées  de  moins  de  vingt-cinq 
ans,  d'après  le  droit  canon  (2)  ;  les 
clercs,  les  moines,  en  tant  que  fondés 
de  pouvoir  des  laïques  (3)  ;  ceux  qui 
sont  soumis  à  une  instruction  crimi- 
nelle (4),  et  en  général,  d'après  îe  droit 
co!:on,  ceux  qui  sont  notés  d'infamie (5), 
ce  que  le  droit  rom;iin  n'avait  pas  ad- 
mis (G).  Le  procureur  est,  par  rapport 
à  celui  qu'il  représente,  dans  la  situa- 
tion du  mandataire  par  rapport  au  man- 
dant, et  c'est  pourquoi  il  en  répond  pro 
dolo  et  omni  cu/pa  (7) ,  et  c'est  pour- 
quoi aussi  il  a  le  droit  d'être  indemnisé 
cie  tous  les  frais  qu'il  a  faitsetdereeevoir 
un  salaire  pour  ses  peines  (8).  L'étendue 
de  ses  pouvoirs  dépend  de  l'extension 
de  la  proeuration  qui  lui  est  donnée.  On 
distingue  à  cet  égard  entre  le  procu- 
reur ou  fondé  de  pouvoir  général,  p?'0- 
curator  omnium  rerum ,  et  le  pro- 
curator  unùis  rei^  qui  n'a  de  pouvoir 
que  pour  une  seule  cause,  mais  pour 
la  cause  entière,  ad  totam  causam 
(fondé  de  pouvoir  particulier),  ou  pour 
un  seul  acte  dans  un  procès  (fondé  de 
pouvoir  spéc'al).  T^e  fondé  de  pouvoir 
spécial  est  naturellement  restreint  à 
l'acte  unique  pour  lequel  il  a  pouvoir. 
S'il  dépasse  sa  mission  ce  qu'il  fait  est 
mal  fait  et  ne  lie  pas  le  mandant  (9).  Le 
fondé  de  pouvoir  particulier  est ,  dans 
la  règle,  autorisé  à  tous  les  actes  judi- 

(t^  Spxt.,  c.  1,  rfe  Procur.,  T,  19. 

^2]  Soxt.,  c.  5,  S  2,  eod. 

(S)  C.  2.  a,  X,  AV  cicr.  vel  mou.,  III,  50. 

(a)  L.  VI,  Cod.  de  Procur.,  II,  13. 

(5)  ('.1,2,  c.  m,  qiupsl. -7. 

(6)  Insl.,  g  11,  fin.,  de  Except.,  IV,  13. 

(7)  L.  XIII,  Cod.  mand.  vel  coiitr.,  IV,  35. 

(8)  C.  1,  Cod.  cod. 

19)  L.  X,  Cod.  de  Procur.,  111,13. 


claires  nécessaires  dans  la  cause  qui  lui 
est  confiée,  comme  l'est  le  fondé  de 
pouvoir  général  pour  tous  les  procès 
qui  peuvent  intéresser  son  mandant. 

Il  n'y  a  que  certains  actes  d'une  nature 
spéciale  pour  lesquels  il  faut  au  manda- 
taire des  pouvoirs  spéciaux,  notamment 
pour  conclure  un  arrangement  à  l'amia- 
ble, pour  renoncer  à  un  procès  (I), 
pour  choisir  un  arbitre  (2),  pour  faire 
un  aveu  nuisible  à  sa  partie  (3),  pour 
déférer  à  la  partie  adverse  un  ser- 
ment (4).  Mais,  d'après  le  droit  canon, 
il  suffit  qu'un  ou  quelques-uns  de  ces 
actes  soient  formellement  exprimés,  et 
qu'il  y  soit  joint  une  clause  générale, 
clatfsnla  generalis,  tout  comme,  dans 
une  procuration  générale  portant  la 
clause  cum  libéra  (se.  agendi  potes- 
tate),  un  pouvoir  spécial  pour  faire  ces 
actes  n'est  pas  nécessaire  (5). 

Le  procureur  ou  fondé  de  pouvoir 
a,  par  rapport  à  la  partie  adverse, 
dans  le  courant  du  procès,  la  situation 
d'un  adversaire,  adversarius;  il  est 
dès  ce  moment  dominus  litis ,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  considéré  comme  condui- 
sant !e  procès  en  son  nom  (6).  Il  peut, 
par  conséquent,  se  donner  un  repré- 
sentant (7).  Si  plusieurs  procureurs  sont 
commis  solidairement ,  in  solidum  , 
celui  qui  a  le  premier  agi  dans  le  pro- 
cès exclut  tous  les  autres  (8). 

La  révocation  d'une  procuration  de 
la  part  du  mandant,  ou  la  renonciation 
de  la  part  du  mandataire,  peut,  tant  que 
la  cause  est  entière,  res  intégra,  c'est- 
à-dire  avant  que  le  procès  soit  en- 
tamé, avoir  lieu,  formellement  ou  taci- 
tement, par  des  actes  suffisamment  con- 

(1)  Sexl..  c  h,  de  Procur.,  1, 19. 

(2)  C.  0,  X,  de  .4rbHr  ,  I,  (i3. 

(3)  Fr.  C,  %h,  Dig.,  de  Confess,^  XLII,  2. 
(ft)  Sext.,  c.  û,  Cit. 

(5)  Ibid. 

(G)  Lit).  XXIII,  XXV,  Cod.  de  Procurator.t 
II,  13. 

(1)  Sfxt.,  c.  1,  §  i,  de  Procur.,  1, 19. 
i»)  Sext.,  c  6,  eod.,  1,19. 
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cluants  (1);  mais,  la  cause  entamée,  la 
révocation  ne  peut  avoir  lieu  que  pour 
des  motifs  plausibles  (2).  Dans  tous  les 
cas  il  faut  que  le  changement  soit  notifié 
au  juge  et  à  la  partie  adverse  (3). 

II.  Le  procureur  extra  judiciaire  est 
celui  qui  agit  au  nom  d'un  tiers  dans 
des  affaires  non  litigieuses.  On  appelle 
habituellement  mandataires  les  fondés 
de  pouvoir  chargés  d'agir  dans  certai- 
nes affaires  particulières.  Le  nom  de 
procurator  n'est  resté  eu  usage  que 
pour  le  représentant  d'une  partie  dans 
certaines  affaires  ecclésiastiques. 

Ces  procureurs  peuvent  être  nom- 
més : 

1.  Par  des  fiancés  pour  conclure  les 
fiançailles.  Non-seulement  le  traité  qui 
inaugure  la  promesse  de  mariage,  trac- 
tatits  sponsalii,  et  le  contrat,  pac- 
îum  de  ineundis  sponsalibus,  qui  ne 
prend  le  caractère  légal  d'une  pro- 
messe que  par  l'acceptation  de  l'offre, 
mais  encore  les  fiançailles  ou  le  contrat 
réel  concernant  la  future  conclusion  du 
meriage  peuvent  être  conclus  par  les 
parties,  soit  en  personne,  soit  par  un 
mandataire,  sponsalia  per  procurato- 
rem;  mais  il  faut  que  les  mandataires 
aient  des  pouvoirs  spéciaux  pour  con- 
clure une  promesse  de  mariage  avec 
une  personne  déterminée  (4). 

2.  Par  les  époux  pour  le  contrat  de 
mariage.  L'un  ou  l'autre  des  époux 
peut  se  faire  représenter  par  un  tiers, 
muni,  naturellement,  d'un  pouvoir  spé- 
cial pour  le  contrat,  malrimonium  per 
procuratorem.  Ce  pouvoir  ne  doit  pas 
avoir  été  révoqué  avant  l'union,  sans 
quoi  celle-ci  serait  nulle  ^  même  si  le 
fondé  âe  pouvoir  n'avait  pas  eu  cou- 
naissance  de  la  révocation  au  moment 
du  contrat.  Il  faut  que  le  fondé  de  pou- 
voir  remplisse    personnellement    son 

(1)  Sext.,  C.  8,  e.od,      ' 

(2)  Si'xt.,  c.  2,  cod. 

(3)  C.  13,  X,  de  Procur.,  I,  38. 

{U)  Vv.  -àii,  Dig.,  de  Rit.  rup.,  XXIIÎ,  2, 


mandat,  et  non  par  un  substitut  (1);  et 
que  les  époux  ainsi  liés  par  leur  man- 
dataire déclarent  ensuite  donner  person- 
nellement leur  consentement.  Les  codes 
autrichien  et  bavarois  ont  conservé  ces 
dispositions  du  droit  canon.  Cependant 
la  législation  autrichienne  fait  dépendre 
encore  la  valeur  civile  d'un  pareil  ma- 
riage de  l'approbation  de  l'autorité  lo- 
cale (2).  Lesprotestaiits  rejettent  en  gé- 
néral les  mariages  par  procuration  (3)  ; 
ils  l'admettent  exceptionnellement  pour 
les  personnages  princiers  (4). 

3.  Par  les  parrains,  qui,  en  cas  de 
maladie  ou  d'empêchement  quelconque, 
peuvent  se  faire  représenter  par  des 
tiers,  procurator  patriniy  pour  le  Bap- 
tême ou  la  Confirmation.  Comme,  d'a- 
près le  concile  de  Trente,  il  faut  que, 
pour  un  enfant  baptisé,  il  y  ait  deux 
parrains,  mais  deux  seulement,  et  de 
sexe  différent,  unus  et  una  (5),  chacun 
des  parrains  peut  se  faire  représenter  ; 
seulement  il  ne  faut  pas  que  les  manda- 
taires, procuratoresy  soient  tous  deux 
hommes  ou  femmes.  Du  reste,  c'est 
le  parrain  seul,  et  non  son  représentant, 
qui  contracte  l'affinité  spirituelle,  co- 
gna tio  spiritualis,  et  l'empêchement 
de  mariage  qui  en  résulte  avec  le  bap- 
tisé et  ses  parents  (6). 

4.  Par  des  électeurs  absents,  quand 
leur  absence  ou  leur  empêchement  est 
suffisamment  justifié  et  qu'ils  peuvent 
au  besoin  attester  par  serment  le  motif 
de  leur  absence  (7).  Ils  ne  sont  pas  en 
droit,  il  est  vrai,  de  faire  connaître  di- 


(1)  Sext.,  c.  9,  de  Procur.,  1,19. 

(2)  Code  civil  aulrichien,  §76,  dnns  Barlîi 
de  Barthenlieiin  ,  p.  598.  Code  civil  de  Bavière, 
part.  I,  c.  6,  §3,  n.  û.' 

(3)  Eichliorn,  Droit  ecclés..  Il,  329.  Ricliler, 
Manuel  du  Droit  ecclés.,  p.  529. 

i^ii)  Cf.,  parexemple,  Code  de  Prusse,  part.  II, 
lit.  I,  §  167. 

(5)  rot/.  Parrains. 

(6)  Decl.  S.  Congr.  Conc.  Trid.,  dd.  16  maji 
IGoO,  23  aug.  ell  sfpl.  1721. 

^7)  C.  '42,  g  1,  X,  c/e  lilect.,  1, 6. 
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rtclcmeul  leur  vote  par  écrit,  mais  ils 
peiiveut  se  l'aire  remplacer  par  un  col- 
lèguo  (1).  Il  est  défendu  aux  ecclésias- 
tiques d'accepter  une  procuration  pour 
des  afïaires  temporelles. 

Permatsedeb. 
i»k<jfa\ati«\,    execration    des 

ÉGLISES    ET    DES    AUTELS.     ExCCralio. 

La  consécration  des  églises  (2)  est  un 
baptême  symbolique  qui  leur  imprime 
un  caractère  sacré,  qu'elles  ne  peuvent 
perdre  que  par  l'exécration.  Celle-ci  a 
lieu  quand  les  parties  principales  du  bâ- 
timent tombent  en  ruine ,  quand  les 
murailles  de  l'église  sont  démolies  eu 
entier  ou  en  majeure  partie  ,  quand 
Téglisc  est  consumée  au  dedans  par  le 
feu  ou  quand  le  bâtiment  perd  sa  desti- 
nation première.  Si  la  ruine  ou  le  ciian- 
gcmeut  n'affecte  que  les  parties  exté- 
rieures du  braiment  ou  si  l'église  n'est 
(lu'agrandie  et  peu  à  peu  améliorée,  ses 
murailles  primitives  demeurant  intac- 
tes, quand  môme  les  réparations  faites 
à  distance  seraient  assez  considérables 
pour  donner  l\  l'église  l'aspect  d'un 
nouveau  bâtiment ,  il  n'y  a  pas  d'exé- 
cration (:}),  De  même  il  ne  peut  être 
question  d'une  exéeraliou  proprement 
dite  lorsque  des  églises  perdent  leur 
destination  première  et  sont  à  jamais 
(baumes en  édifices  profanes;  car  le  ca- 
ractère sacré  qu'elles  ont  reçu  par  la  con- 
sécration leur  demeure  inhérent  dune 
manière  indélébile,  comme  le  caractère 
baptismal  reste  à  jamais  empreint  dans 
ràine,dont  l'église  est  le  symbole.  I/K- 
glise,  qui  frappe  de  peines  graves  toute 
atteinte  criminelle  poriee  aux  bâtiments 
religieux  (1) ,  n'a  pas  de  rite  général 
pour  une  exécration  de  ce  genre,  et  les 
cérémonies  que  dans  certains  pays  on 
pratique  à  la  suite  d  une  profanation  de 

(i)  f'oxj.  ï'.l.rCTION. 
(2)  foij.  CoNSLr.n.MiON. 
1,3)  et.   liarl)Os:»,  de  Qffic.  et  pot.  rpiscnp., 
p;u's  II,  I'.ii;;('l,  !\l  a  II  II  II 'c  pu  roc  h.,  pars  t,  c.  3. 
(ft)  C.  10,  de  Lpisc,  J,  S;  c.  21,  c  XV 11,  9,  ft. 


ce  genre  ne  peuvent  être  justifiées  que 
par  la  condescendance  qu'on  doit  né- 
cessairement avoir  pour  les  opinions  et 
les  besoins  religieux  du  peuple. 

L'exécration  des  autels  est  analogue 
à  celle  des  temples;  elle  a  lieu  : 

1.  Quand  la  table  de  l'autel  est  telle- 
ment brisée  qu'on  ne  peut  [)lus  y  placer 
avec  sécurité   le  calice  et  la   patène; 

2.  Quand,  l'autel  étant  fixe,  la  pierre 
supérieure  de  l'autel  est  changée  de 
place  ; 

3.  D'après  l'opinion  gériérale  quand 
le  sceau  est  brisé  (1). 

L'exécration  de  l'autel  n'entraîne 
plus,  comme  autrefois,  celle  de  l'église. 

Une  exécration  de  l'église  dans  un 
sens  impropre  est  la  pollution,  pollutio 
ecclesiœ,  ^sous  laquelle  on  comprend  la 
violation  de  la  sainteté  d'une  église  ré- 
sultant de  certains  délits  prévus  par  la 
loi. 

L'Kglise  a  toujours  considéré  le  tem- 
ple matériel  comme  le  symbole  de  l'âme  ; 
celle-ci  peut  être  souillée  par  des  pé- 
chés graves  quoique  le  caractère  du 
Baptême  reste  indélébile.  L'Église  suit 
ici  une  loi  générale,  qui  se  révèle  dans 
tout  cœur  pur,  par  l'horreur  qu'il  éprou- 
ve nou-seuicmeut  des  actions  infâmes, 
mais  de  tout  ce  qui  est  en  rapport  avec 
elles,  de  ce  qui  a  servi  d'insirument  ou 
de  théâtre  pour  les  commettre. 

On  comprend  par  là  ce  qui  distingue 
l'exécration  de  la  pollution.  Dans  Texé- 
cration,  la  sainteté  des  bâtiments  servant 
au  culte  a  été  complètement  détruite, 
elle  n'est  que  troublée  dans  la  pollution, 
et  dès  lors  il  faut,  dans  ce  dernier  cas, 
non  une  nouvelle  consi'cration,  mais  une 
expiation  et  une  purification.  La  poilu- 
lion  affecte  directement  la  sainteté  du 
bâtiment,  son  caractère  moral,  et  elle 
résulte  de  certaines  actions  eiiminelles 
spécifiées  par  la  loi ,  tandis  que  l'exé- 


(1)  C  ô,  X,  de  Conseci;  cccU  C.  19,  de  Cou- 
&ccr.i  d.  I. 
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cration  attaque  directement  la  subs- 
tance extérieure  de  l'église  et  peut  être 
le  résultat  d'un  événement  naturel. 

La  loi  désigne  comme  actes  polluant 
une  église  : 

1.  Tout  meurtre  volontaire  d'un 
homme,  commis  d'une  façon  quelcon- 
que, notamment  le  suicide,  que  la  mort 
ait  eu  lieu  dans  l'église  ou  y  ait  été  seu- 
lement amenée,  ainsi  que  les  mauvais 
traitements  avec  effusion  de  sang.  Si  la 
blessure  n'a  pas  eu  lieu  dans  l'intérieur 
de  l'église  et  que  le  blessé  s'y  réfugie  et 
y  meure,  l'église  n'est  pas  polluée  (l). 

2.  Per  quamcunque  seminis  hu- 
mani  effusionem,  sive  voluntarîe  fa- 
ctam,  sive  in  copula  carnali,  sive  non, 
etiamper  actum  conjugalem.  Nonau- 
tein  violatur  ecclesia  pollutione  seu 
seminis  effusione  involuntarîa. 

3.  La  sépulture  d'un  excommunié 
dans  l'église  ou  dans  le  cimetière  qui 
l'entoure  (2). 

Mais  il  faut  que  ces  crimes  aient  eu 
lieu  publiquement  pour  que  la  pollu- 
tion existe.  L'Église ,  en  déclarant  le 
temple  pollué  par  ces  crimes,  parle 
avec  une  force  incomparable  pour  dé- 
tourner l'homme  de  tout  ce  qui  peut 
menacer  et  détruire  la  vie  physique  et 
spirituelle  ou  mettre  en  doute  l'unité  de 
ce  corps  mystique,  dont  il  doit  être 
heureux  et  fier.  De  là  le  deuil  que  l'É- 
glise man  ifeste  dès  qu'un  acte  de  ce  genre 
se  produit;  les  orgues  et  les  cloches  se 
taisent,  les  autels  et  les  images  sont  voi- 
lés, les  portes  se  ferment,  le  cimetière 
qui  entoure  l'église  est  souillé,  et  jus- 
qu'à l'expiation  personne  ne  peut  plus 
y  être  inhumé  (3), 

(1)  C.  19,  §  1,  de  Consecr.,  d.  I,  Si  homici- 
îio,  etc.  ;  c.  U,  X,  de  Consecr.  eccles. 

(2)  C.  ft,  D.  68;  c.  19,  §  1,  c.  20,  de  Consecr., 
D.  1  ;  c.  5,  X,  de  Adnlt.  et  stupr.  Cf.  Barbosa, 
Juris  eccles.  1.  II,  c.  û. 

(3)  C.  18,  de  Sent,  excomm.,  in  VI  ;  c.  10,  X, 
de  Consecr.  eccles.;  cap.  unde  Consecr.  eccL, 
in  VI.  Cf.  Seitz,  des  Églises,  des  Cures,  Ralis- 
boDDe,  1840. 


De  même  qu'il  y  a  un  sacrement  ré- 
générateur pour  le  pécheur  après  le 
Baptême,  l'Église  a  institué  un  rite  spé- 
cial de  réconciliation  pour  les  temples 
matériellement  souillés,  rite  qui  efface 
la  tache  et  rétablit  la  beauté  originelle  de 
l'église.  L'évêque  seul  a  le  droit  de  ré- 
concilier une  église  consacrée  (1).  Les 
cérémonies  de  la  réconciliation  sont  plei- 
nes de  sens;  les  paroles  graves  qui  les 
accompagnent  font  ressortir  la  haute 
mission  de  l'Église,  qui  est  appelée  à 
abolir  la  malédiction  du  péché  et  à 
ramener  toutes  les  créatures  à  leur  sain- 
teté et  à  leur  justice  originelles. 

ElSELT. 
PROFESSIO     FIDEI    TRIDEMINA. 

VoTjez  Foi  {symbole  de). 

PROFESSION  RELIGIEUSE,  presta- 
tion solennelle  des  vœux  prescrits  par  la 
règle  d'un  ordre  religieux  (2).  Ces  vœux 
sont  ou  généraux,  communs  à  tous  les 
ordres  (la  pauvreté,  la  chasteté,  l'obéis- 
sance), ou  particuliers,  déterminés  par 
la  destination  spéciale  de  tel  ou  tel  or- 
dre (missions,  ministère  pastoral,  soin 
des  malades,  instruction  de  la  jeunesse, 
rachat  des  captifs,  etc.).  Nous  ne  consi- 
dérerons ici  que  les  conditions  légales 
de  la  validité  d'une  profession  religieuse, 
le  rite  prescrit  par  l'Église  ou  la  cou- 
tume ,  et  les  effets  légaux  de  la  profes- 
sion religieuse. 

I.  Les  canons  exigent,  pour  la  vali- 
dité d'une  profession,  que  celui  qui 
fait  profession  ait  déjà  reçu  l'habit  (3), 
ait  traversé  le  temps  du  noviciat  prescrit 
par  la  règle  (4),  qu'il  ait  l'âge  légal, 
c'est-à-dire  seize  ans  révolus  (5)  à  da- 
ter du  jour  de  sa  naissance  et  non  de 
son  baptême  (6).  D'après  l'ancien  droit 

(1)  c.  9,  X,  de  Consecr.  eccles. 

(2)  Foy.  Voeux  monastiques. 

(3)  Foy.  VÊTiKE. 
(a)  Foy.  Noviciat. 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  de  Regul.  et 
montai. 

(6)  Declar.  S.  Congr,  Conc,  Tnd.  inierpr., 
ad  a  dec.  1627. 
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on  ne  demnndait  que  quatorze  ans  ac- 
complis (c'était  également  l'âge  requis 
pour  le  mariage)  (l).  Il  est  vrai  que  les 
parenls  pouvaient  consacrer  leurs  en- 
fants encore  en  bas  âge  à  l'état  reli- 
gieux (2);  mais  celui  qui  avait  été  con- 
sacré pouvait,  la  puberté  acquise,  re- 
vendiquer sa  liberté  (3).  Les  lois  civiles 
exigent  ordinairement,  si  la  profession 
doit  avoir  de  l'effet  par  rapport  aux 
droits  de  propriété,  un  âge  plus  avancé 
que  celui  que  prescrivent  les  canons;  en 
Autiiche  et  en  Bavière  vingt  et  un  ans 
révolus,  en  Prusse  vingt-cinq  ans,  en 
France  vinu,t  et  un.  Parfois  aussi  les 
lois  civiles,  par  exemple  en  Bavière, 
exigent  que  les  religieuses,  leur  no- 
viciat terminé,  fassent  d'abord,  de  trois 
en  trois  ans,  des  vœux  simples,  et  ne 
puissent  prononcer  les  vœux  solennels 
qu'à  trente-trois  ans  révolus,  si  bien 
que,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  ce 
terme,  elles  peuvent  acquérir,  con- 
formément aux  lois  civiles ,  posséder, 
disposer  librement  de  leurs  proprié- 
tés et  revenir  à  l'état  séculier,  salvo 
voto  castHaiis,  dont,  en  tous  les  cas, 
le  Pape  seul  peut  dispenser.  Du  reste 
la  validité  de  la  profession  n'est  en 
aucune  façon  annulée  par  ces  modi- 
fications de  la  loi  civile.  Certains  ordres 
exigent  même  un  âge  plus  avancé,  par 
exemple  les  Minimes  dix-luiit  ans,  les 
Trinitaires  vingt  ans;  toutefois  la  pro- 
\  fession  faite  avant  cette  époque,  pour- 
vu que  ce  soit  après  seize  ans  révo- 
lus, demeure  valide  (4).  Une  autre 
condition  de  l'eflicacité  de  la  profes- 
sion est  qu'elle  soit  faite  dans  le  cou- 
vent au(iuel  on  se  destine  (5),  formel- 
lement ou  tacitement,  par  des  actes 
ou  des  signes  indubitablement  libres  et 


(1)  C.  8,  X,  de  Regul.  et  transeunt,  III,  81. 

(2)  f'oy.  Oblati. 

(8)  C.  Ift,  X,<'od.,llî,  81. 
(ft)  5.  Congr.  Conc.  TrUi.,  dd.  2  nov.  1582, 
2aut;.  1031,  2a  aphl.  1632. 
(5)  Ibid.,  d.  21  sepU  1614, 


concluants  (comme  Ta  plusieurs  fois 
déclaré  la  sacré  congrégation  des  con- 
ciles), avec  la  liberté  pleine  et  entière 
de  sa  personne,  de  sa  volonté,  la  li- 
bre disposition  de  ses  biens,  et  sans 
préjudice  aux  droits  des  tiers.  Ne  peu- 
vent validement  faire  profession  reli- 
gieuse les  esclaves  avant  leur  affran- 
chissement, l'époux  après  le  mariage 
conclu,  à  moins  que  l'autre  époux  ne  se 
consacre  également  au  célibat,  les  évê- 
ques  consacrés,  sans  une  dispense  pa- 
pale. La  profession  ne  doit  être  obte- 
nue ni  par  crainte  ni  par  contrain- 
te (1),  mais  il  faut  que  celle-ci  ait  été 
aussi  grande  et  aussi  irrésistible  que 
celle  que  les  canons  exigent  pour  la 
nullité  du  mariage  imposé  par  la  vio- 
lence. Si  la  profession  a  été  reçue  avant 
le  temps  ou  arrachée  par  contrainte, 
le  profcs  peut,  durant  le  délai  de  cinq 
années,  à  dater  de  la  profession,  en  de- 
mander la  nullité  à  ses  supérieurs  et  à 
l'évêque  (2).  L'évêque  peut  accorder, 
par  de  solides  motifs,  au  plaignant,  l'au- 
torisation de  quitter  provisoirement  le 
couvent,  depuis  le  jour  de  sa  plainte 
jusqu'à  la  décision  à  intervenir,  sous  la 
promesse ,  dans  le  cas  d'une  décision 
contraire  à  sa  demande,  de  retourner 
dans  son  monastère. 

La  profession  des  religieuses  est,  en 
général,  faite  entre  les  mains  de  l'évê- 
que diocésain,  celle  des  religieux  entre 
les  mains  du  supérieur  ou  de  l'abbé 
du  couvent. 

1.  Voici  en  résumé  le  rite  de  la  pro- 
fession des  religieuses,  tel  que  le  pres- 
crit le  Pontifical  romain. 

L'office  pontifical  commencé  conti- 
nue jusqu'à  l'Evangile.  Les  novices,  re- 
vêtues du  costume  qu'elles  ont  porté 
jusqu'alors,  accompagnées  chacune  de 
deux  religieuses  voilées,  sont  conduites 

(1)  c.  1,  X,  De  his  qtut  vi  metusve  causa^  I, 
UO. 

(2)  Conc.  Trid.,  se&s.  XXV,  c  19,  de  Hegul. 
et  monial. 
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du  couveut  dans  l'église  et  s'avaucent 
deux  à  deux  dans  le  sanctuaire,  où  le 
prêtre ,  officiant  en  qualité  d'archiprê- 
tre,  tandis  que  les  novices  s'agenouil- 
lent, demande  qu'elles  soient  consa- 
crées, à  l'évêque  assis  sur  son  fauteuil 
au  milieu  de  l'autel.  L'évêque,  après 
s'être  enquis  si  elles  en  sont  dignes  et 
en  avoir  reçu  l'assurance,  leur  ordonne 
d'approcher.  Elles  obéissent  et  se  pla- 
cent en  demi-cercle  autour  de  l'évêque, 
qui ,  après  une  courte  et  touchante 
exhortation,  leur  dit  à  haute  voix  : 
«  Voulez-vous  persévérer  dans  la  réso- 
lution d'observer  une  sainte  chasteté?» 
Chacune  d'elles  déclare  à  haute  voix  sa 
résolution,  et,  après  avoir  placé  ses  mains 
jointes  dans  celles  de  l'évêque,  pro- 
nonce ses  vœux  perpétuels.  Les  reli- 
gieuses, revenues  à  leur  première  place, 
s'agenouillent,  la  téîc  profondémciit  in- 
clinée vers  la  terre,  tandis  que  l'évêque 
lui-même  se  met  à  genoux  devant  l'au- 
tel et  que  le  chœur  chante  les  litanies 
des  Saints,  Aux  mots  :  Ut  omnibus  fide- 
libus...,  etc. f  ij).  Te  rogamus^  aucll  nos, 
l'évêque  se  lève,  prend  la  mitre  et  sa 
crosse  et  bénit  solennellement  les  pro- 
fesses en  disant  :  «  Daignez^  Seigneur, 
bénir  et  consacrer  vos  servantes.  :^.  Nous 
vous  en  supplions,  exaucez-nous.  » 

Les  litanies  achevées ,  les  professes 
se  relèvent,  et,  après  le  chant  du  Veniy 
Creator  Spiritus,  elles  se  rendent  dans 
une  pièce  contiguë  pour  changer  de 
vêtement.  En  attendant  l'évêque  bénit 
les  différentes  pièces  de  leur  futur  cos- 
tume, et  d'abord  la  robe,  qu'elles  met- 
tent immédiatement.  Elles  reparaissent 
deux  à  deux,  se  placent  en  demi-cercle 
autour  de  l'évêque,  qui,  après  les  orai- 
sons, les  versets,  les  répons  marqués 
au  Ptituel,  leur  impose  le  voile,  leur 
met  l'anneau  au  doigt  et  la  couronne 
de  fiancée  sur  la  tête  {torquis  s.  co- 
rona).  Après  plusieurs  bénédictions 
solennelles  la  sainte  messe  continue. 
A   l'Offertoire  les  professes  viennent 


déposer  leur  ofi'rande  sur  l'autel,  et  à  la 
Communion  l'évêque  leur  distribue  les 
saintes  hosties  qu'il  a  consacrées  pour 
elles. 

2.  Parmi  les  formes  multiples  suivant 
lesquelles  les  supérieurs  d'ordre  reçoi- 
vent la  profession  solennelle  de  leurs 
novices,  dans  les  ordres  monastiques, 
nous  choisissons  ce  que  le  Ceremoniale 
Benedictinum  renferme  de  plus  remar- 
quable. La  grand'messe  continuée  jus- 
qu'au Credo^  au  son  de  la  cloche,  les 
conventuels  s'avancent  dans  le  sanctuai- 
re, se  placent,  d'après  la  date  de  leur 
profession,  des  deux  côtés,  les  visages 
tournés  les  uns  vers  les  autres;  le  maî- 
tre des  novices  mène  les  novices  devant 
le  prélat,  assis  au  pied  de  l'autel^  sur 
un  fauteuil.  Il  se  lève,  dépose  la  mitre, 
récite  une  oraison,  bénit  les  nouveaux 
habits   des  novices,  leur  ôte  l'ancien 
vêtement  de  dessus  et  leur  met  le  sca- 
pulaire,  en  disant  :  Induat  novum  ho- 
minent ,  qui   creatus  est  secundiwi 
Deiim  in  justitia,  etc.  Puis,,  plaçant 
la  main  droite  sur   la  tête  du  novice^ 
il  dit  :  Accipe  hoc  indiimentum  sa- 
lutare,  etc.   Il    remonte   les  marches 
de  l'autel.  Le  novice,  les  mains  croi- 
sées sur  la  poitrine,  se  met  à  genoux, 
monte  de  degré  en  degré  les  marches 
de  l'autel ,  en  chantant  trois  fois  avec 
une  voix  de  plus  en  plus  haute  :  Sus- 
cipe  me^  Domine ^secundum  eloquium 
tuum  ,  et  vivam.  L'assemblée  répond 
chaque   fois  :  Susceinmus ,  Deus,  mi- 
sericordiam   tuam  in  medio  templi 
tut  I-e  novice  se  retire  au  milieu  du 
sanctuaire,  se  prosterne  à  terre  entre  les 
quatre  candélabres  qui  y  sont  posés, 
et,  en  signe  de  ce  qu'il  est  désormais 
I  complètement  nïort  au  monde ,  il  est 
j  couvert  d'un    suaire  noir,   le   chœur 
1  chantant  les   psaumes    Magniis  Deus 
et  laudabViis^  et  Miserere  mei,  Deus. 
Après  l'oraison,  dite  par  l'abbé,  le  no- 
vice se  relève,  s'approche  de  l'autel,  se 
j  met  à  genoux  devant  l'abbé,  asï^is  sur 
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le  fauteuil  ;  il  place  sa  main  gauche  dans 
la  main  droite  du  prélat,  et,  tenant  de  sa 
main  droite  la  formule  des  vœux,  il  en 
redit  à  haute  voix  les  paroles,  baise  la 
paf^e  et  la  dépose  sur  l'autel.  Il  revient 
à  l'ahbé,  qui  lui  attache  le  capuchon 
par-dessus  la  tête,  entonne  l'antienne  : 
Confirma  hoc,  Deiis,  etc.,  et  admet  so- 
lennellement le  profès  comme  membre 
de  l'ordre.  Après  quoi  celui-ii  de- 
mande les  prières  de  l'abbé,  des  prê- 
tres qui  servent  à  l'autel,  du  prieur  et 
de  tous  les  frères  de  l'ordre,  (;hacun  à 
son  rang,  et  reçoit  le  baiser  de  paix. 
Il  est  alors  mené  dans  une  stalle  du 
chœur,  d'où  il  assiste  à  la  continuation 
du  saint  Sacrilice,  et  finalement  il  com- 
munie des  mains  de  l'abbé. 

3.  Quant  aux  effets  de  la  profession, 
à  dater  du  moment  où  le  religieux  l'a 
prononcée,  le  retour  dans  le  monde  lui 
est  interdit  (1),  à  moins  d'une  dispense  j 
du  Pape  (2),  dans  des  circonstances  ex- 
traordiuairement  rares,  ou  dans  le  cas 
où  une  sentence  judiciaire  déclarerait 
les  vœux  nuls  pour  avoir  été  évidem- 
ment contraints  ou  prononcés  avant 
l'âge  de  seize  ans. 

Hors  de  là  le  profès  ne  peut  sortir  de 
l'ordre  que  par  l'exclusion,  par  la  sécu- 
larisation violente  de  l'ordre,  ce  qui  ne 
le  dégage  eu  aucun  cas  du  vœu  de  cé- 
libat. Le  passage  d'un  ordre  dans  un 
ordre  moins  rigoureux  exige  une  dis- 
pense du  Pape.  La  profession  valide  vaut 
au  profès,  eo  //;.s'o,  le  droit  d'être  entre- 
tenu, sa  vie  durant,  dans  le  couvent, 
la  jouissance  des  droits  et  privilèges  de 
l'état  ecclésiastique  (3);  elle  le  dégage  de 
tous  les  vaux  sim()les  qu'il  aurait  con- 
tractés et  qui  ne  pourraient  se  concilier 
avec  la  règle  (4)-,  elle  annule  les  fiaucail- 

(1)  ('..  23,  X.  de  I{,',,,il.,  m,  31. 
l'-^l  C.  5,  Med.  de  l'icnil.,  in  X  vagg,  comm.y 
V,9. 

(5)  Conc.  Trid.,  spss.  X\V,  c  2,  do  Regul.  et 
motiial. 

(h)  C.  a,  X,  de  Foto,  III,  3^.  Sext.,  c.  5,  de 


I.îs  antérieures,  et  même  un  mariage  ra- 
lilié,  matrhnonium  rutuin,  tant  qu'il 
n'est  pas  consommé(l);  elle  rend  iml 
tout  mariage  sacrilégement  projeté  après 
la  profession  de  foi  (2),  enlève  l'irré- 
gularité de  la  naissance  illégitime  (seu- 
lement quant  aux  ordres)  (.3),  et  attri- 
bue au  couvent  toute  la  fortune  que 
possédait  le  novice  au  moment  de  sa 
profession,  ainsi  que  ce  qu'il  acquerra 
dans  la  suite  (4). 

Permanedek. 

PROKEI3IEXON    (-ûpcxei'iJ.evov),    ce  qui 

est  placé  devant  vous.  On  nomme  ainsi 
dans  la  liturgie  grecque  quelques  mois 
d'un  psaume  qu'on  dit  avant  les  leçons 
de  ri-Lcriture,  ou  les  canons,  pour  in- 
diquer comment  on  doit  célébrer  la 
fête  du  jour;  par  exemple  :  Laudate, 
—  DeuH^  exaucll  nos,  —  Misericordias 
tuasy  Deus,  —  Adjutormm  nostrum 
in  nomme  Do7ni7ii,  —  Auxilium  meum 
desursum^  —  Deus  ^  protecfo?'  meus. 
Avant  d'entonner  le  prokeimenon  le 
diacre  dit  :  Attendamus. 

PR03I0TI0  PER  SAi/n^î.  On  dé- 
signe par  là  l'inobservance  ou  la  viola- 
tion volontaire  des  degrés  posés  par  la 
loi  pour  parvenir  aux  ordres  sacrés, 
par  conséquent  l'admission  d'un  ordre 
supérieur  sans  que  Tordre  ou  les  ordres 
immédiatement  antérieurs  aient  été 
conférés. 

Celui  qui  est  ordonné  per  sa/tum 
est  suspendu  dans  l'exercice  de  l'ordre 
irrégulièrement  reçu  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
obtenu  les  ordres  intermédiaires  (.'">),  (jue 
l'évêque  peut  lui  accorder  (G).  Si  celui 
qui  a  été  promu  pei^  snltum  remplit 
publiquementet  solennellement  les  fonc- 
tions de  l'ordre  qu'il  a  reçu,  sans  dis- 
pense de   l'cvêque ,  il  devient  par  là 

(1)  c.  10.  X,  deSpotisal.,  IV,  1  ;  c.  2,  7,  Ift, 
X,  de  Conveis.  conjw/.^  III,  32. 

(2)  St'xt.,  c.  un,,  de  f  oti>,  III,  Ij. 

(5)  C.  1,  X,  de  Fitiis  pn-sht/t.,  1,  17. 

(li)  Conc.  Trid.t  se>s.  XW,  c.  2,  de  Hegiif, 
C5)  C  un.,  (iist.  I.II. 

(6)  Corn:.  Trid.,  .sCss.  XXllI,  c.  lu.  de  Réf. 
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irrégulier  et  a  besoin  d'une  dispense  du 
Pape  (1).  La  consécration  d'un  évêque 
qui  n'aurait  pas  reçu  la  prêtrise  serait 
non-seulement  illicite,  mais  invalide  (2). 

Cf.  ÉvÉQUES  {sacre  des). 

PiiOMPTA  lîiBLïOTHECA.  Cet  excel- 
lent, ouvrage,  dont  le  titre  complet  est  : 
Prom-pta  Bibllotheca  canonica ^  juri- 
dica,  moralis,  theologica^necnon  as- 
cetîca ,  polemica^rubrîstica^  historicay 
ordlne  alphabetico  congesta.  Francf., 
1783,  8  vol.  in-40;  Venise,  1782, 10  vol. 
in-4°;  Rome,  1784;  Bologne,  1783, 
9  tomes  en  5  vol.  in-fol.,  est  cité  dans 
la  plupart  des  ouvrages  de  théologie. 
Son  auteur,  Lucius  Ferrabis,  de  Tor- 
dre de  Saint-François ,  fut  consulteur 
du  Saint-Office. 

PKOMULGATIOX  OU  PUBLICATION. 

La  promulgation  ou  publication  d'une 
loi  parla  puissancelégisîative compéten- 
te est  la  condition  absolue  de  sa  valeur 
obligatoire  :  Lex  non  promulgata  non 
obligat  (3).  Ainsi  toute  loi  de  l'Église, 
comme  toute  loi  de  l'État,  pour  obli- 
ger dans  le  for  extérieur,  doit  être  pro- 
mulguée par  les  autorités  religieuses 
compétentes,  conformément  aux  usages 
traditionnels.  La  vertu  obligatoire  de 
la  loi  repose  uniquement  sur  la  volonté 
du  législateur  publiquement  exprimée 
et  commence  à  dater  de  la  promul- 
gation :  Lex  promulgata  statim  obli- 
gat (4),  si  elle  ne  marque  pas  elle-même 
un  autre  moment  (5).  En  général  la  loi 
n'a  pas  d'effet  rétroactif:  Lex  non  ré- 
tro agit  (6),  à  moins  qu'elle  ne  renferme 
qu'une  simple  déclaration  ou  répétition 
d'une  ordonnance  antérieure,  ou  qu'elle 
ne  s'attribue  formellement  un  effet  ré- 

(1)  C.  un.,  X,  de  Cler,  persalt.  prom.,  V,  29. 

Foy.  ORDINATION. 

(2)  Arg.,  c.  10,  /in. y  X,  de  Excess.  prœl.,  V, 
31. 

(3)  L.  9,  Cod.  de  legib.^  1,  lU. 
[U]  C.  1,  X,  de  Posl.prœl.,  I,  5. 

(5)  Sext.,  c.  32,  de  Prœb.,  III,  a.  Conc.  Trid., 
sess.  XXIVj  c.  l,yt/ï.,  de  Réf.  tnalrim» 

(6)  C.  2,  X,  de  ConsLy  I,  2. 


troactif.  A  dater  de  la  promulgation 
coîiimence  aussi  la  présomption  légale 
de  la  connaissance  universelle  de  la  loi, 
qui,  dans  la  règle,  exclut  le  prétexte 
de  Tignorance  du  droit  (1),  à  moins  que 
le  législateur  lui-même  n'ait  formelle- 
ment fait  dépendre  l'efficacité  de  sa  loi 
de  l'observation  d'une  certaine  forme 
de  promulgation  et  que  celle-ci  n'ait 
pas  eu  lieu.  Ainsi  quiconque  est  soumis 
à  la  loi  est  obligé  de  l'observer  dès  qu'il 
en  a  connaissance,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Les  ordonnances  diocésai- 
nes de  l'évêque  ou  de  l'archevêque  sont, 
en  général,  transmises  aux  doyens,  qui 
les  communiquent  par  une  circulaire 
aux  curés  ;  ceUx-ci,  à  leur  tour,  les  an- 
noncent du  haut  de  la  chaire,  en  tant 
qu'elles  concernent  les  fidèles,  et  les 
rendent  publiques  en  les  affichant  aux 
portes  des  églises. 

Le  Saint-Siège  adressait  autrefois  ses 
ordonnances  aux  évêques  des  pays , 
provinces  ou  diocèses  auxquels  elles 
étaient  destinées,  et  les  faisait  connaître 
soit  par  des  synodes,  soit  par  des  cir- 
culaires, aux  autorités  ecclésiastiques 
inférieures.  Plus  tard  on  se  contenta 
de  publier  les  ordonnances  générales 
du  Saint-Siège  m  acie  campi  Florx 
et  de  les  afficher  aux  portes  du  Vatican. 
De  là  se  forma  le  principe  :  Publicatio 
urbi  et  orbi  fada ,  qui  fut  reconnu  et 
demeura  inattaqué  jusqu'au  dix -sep- 
tième siècle.  De  Maria  (2)  et  Van  Es- 
pen  (3)  les  premiers  soutinrent  qu'il 
fallait  une  promulgation  spéciale  ;  mais 
les  preuves  de  cette  nouvelle  opinion, 
tirées  du  droit  romain  et  du  droit  ca- 
non, reposent  toutes  sur  une  fausse 
interprétation  des  textes,  sur  des  ma- 
lentendus volontaires  (4).  Chacun  com- 

(1)  Sext.,  c.  13,  de  H.  I.  F.,  18. 

(2)  De  Concordia  sacerdotii  et  imperii,  I.  II, 
c.  15. 

(3)  De  Promiilgatione  legum  eccles.,  etc., 
Lovan,,  1712. 

(U)  Foir  Seilz,  Journal  du  Droit  ecclés.  et 
de  la  Science  pastorale^  t.  I,  cah.  1,  D.  v,  p.  90. 
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prend  qu'une  publication  réellement 
universelle,  perceptible  et  intelligible 
pour  chacun,  est  purement  impossible, 
nj^,me  quand  on  imprimeniit  la  loi  dans 
toutes  les  leuilles  et  gazettes  générales 
et  locales.  Ainsi  la  vertu  obligatoire 
de  la  loi  ne  dépend  pas  de  ce  qu'elle 
a  été  publiée  dans  tous  les  lieux 
et  portée  à  la  connaissance  de  cha- 
cun ,  mais  de  ce  que  le  législateur 
a  fait  connaître  publiquement  sa  vo- 
lonté, conformément  au  procédé  tra- 
ditionnel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette 
promulgation  les  voies  et  les  moyens 
qu'on  croit  devoir  choisir  pour  rendre 
publique  autant  que  possible  la  loi  éma- 
née de  l'autorité  législative.  Ce  n'est 
pas  là  l'affaire  du  législateur,  mais  celle 
des  autorités  qui  exécutent  la  loi,  et 
ce  n'est  pas  de  là  que  dépend  la  vertu 
obligatoire  de  la  loi  en  elle-même;  c'est 
de  l'opinion  du  juge  que  dépend  la 
question  toute  différente  de  savoir  si, 
dans  un  cas  donné,  la  violation  de  la 
loi  peut  être  imputée  ou  non.  Les  légis- 
lations civiles  modernes,  toutefois,  exi- 
gent une  promulgation  spéciale  de  la 
loi  ecclésiastique  comme  condition  de 
sa  validité,  et  rattachent  cette  publi- 
cation à  rassentiment  préalable  de  la 
puissance  civile,  ce  qui  évidemment 
rend  l'obligation  d'une  loi  religieuse 
dépendante  d'une  volonté  étrangère  à 
rÉglise(l). 

Puisque  l'Église  soumet  volontiers  à 
l'examen  et  à  l'assentiment  de  l'au- 
torité souveraine  du  pays  les  ordon- 
nances qui ,  concernant  la  discipline 
des  lidélcs,  touchent  aux  intérêts  de 
leur  vie  civile  et  politique,  il  faudrait 
au  moins,  d'un  autre  côté,  que  les  édits 
du  Papo  et  des  évêques  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  dogme  et  le  côté  dogmati- 
que de  la  discipline  fussent  libreuient 
promulgués  par  les  autorités  ecclésias- 

(1)  f'oy.  Jura  cn.cx  sacra. 


tiques   et    ne   fussent   pas  soumis   au 
placet  du  souverain. 

Foyez  Placetum. 

Perma?sEdeb. 

PROPAGAXDK.  Le  Pape  Grégoi- 
re XIII,  dans  son  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  catholique  (1.372-1584), 
avait  ordonné  qu'une  congrégation  de 
cardinaux  fût  chargée  de  la  direction  gé- 
nérale des  missions  orientales,  et  qu'on 
imprimât  à  cette  fin  un  certain  nombre 
de  catéchismes  dans  des  langues  peu 
connues.  Malheureusement,  faute  de  res- 
sources suffisantes,  les  ordres  du  Papt; 
demeurèrent  sans  grands  résultats.  Le 
Pape  Grégoire  XV  (1),  par  sa  bulle  du 
22  juin  1G22;,  érigea  une  congrégation 
de  Propaganda  Fîde^  pour  répandre  la 
foi  parmi  les  païens  et  pour  diriger 
toutes  les  missions  catholiques.  Son  ex- 
cellent successeur,  Urbain  VIII  (1623- 
1644),  augmenta  les  privilèges  et  les 
revenus  de  cette  congrégation ,  com- 
posée de  cardinaux  et  d'autres  prélats, 
et  v  associa  un  séminaire  destiné  à  Té- 
ducation  età  la  formation  des  mission- 
naires de  tous  les  pays.  Il  sounn't  ce 
Collegium  de  Propaganda  Fide  à  la 
congrégation  qu'il  avait  créée,  et  bâtit 
pour  celle-ci  et  pour  le  coll('^:e  un  ma- 
gnifique palais.  La  sollicitude,  les  bien- 
faits du  Pape,  les  fondations  des  cardi- 
naux et  d'autres  bienfaiteurs  rendirent 
le  séminaire  de  plus  en  plus  florissant, 
et  aujourd'hui  encore,  malgré  les  perles 
qu'il  a  souffertes  de  la  part  des  Fran- 
çais, il  élève  plus  de  cent  jeunes  gens 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde 
et  les  prépare  à  devenir  les  hérauts  do 
l'Évangile. 

La  congrégation  et  le  collège  possè- 
dent : 

1°  Une  bihfiofhèque^  riche  en  œu- 
vres de  prix,  surtout  en  traductions  de 
toute  espèce  d'ouvrages  chinois  et  des 
manuscrits  orientaux  ; 

(1)  Foy.  Grégouie  XV. 
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2°  Uue  imprimerie  (autrefois  plus 
riche  que  de  nos  jours),  laquelle  pu- 
blie dans  toutes  les  langues  étrangè- 
res les  livres  nécessaires  aux  mission- 
naires et  à  l'œuvre  des  missions  :  Ha 
qvesta  congregazione  una  fmnosa 
stamperia  co  caratteri  di  tutte  le 
naz-ioni,  ne  si  trovera  altéra  sta^n- 
peria  che  nella  varietà  di  tanti 
caratteri  Vagguagli ,  dit  Zaccaria 
dans  son  livre  délia  Corte  di  Roma, 
Roma,  1774; 

3.  Un  merveilleux  muséum,  rempli 
d'une  ioule  d'objets  et  de  monuments 
provenant  en  majeure  partie  des  pays 
parcourus  par  les  missionnaires,  et  où 
ils  ont  fait  connaître  l'Évangile.  Ainsi 
on  y  voit  toutes  espèces  d'idoles;  la 
dernière  qui  ait  été  envoyée  à  la  Pro- 
pagande est  une  informe  statue  de  bois 
qui  porte  une  couronne  de  plumes  et 
qui  fut  longtemps  adorée  dans  les  îles 
Gambier. 

Tous  les  ans,  la  veille  du  jourdel'É- 
piphanie,  les  élèves  de  la  Propagande  cé- 
lèbrent la  fête  en  lisant,  chacun  dans  sa 
langue,  soit  un  discours,  soit  un  poème, 
soit  un  cantique  en  l'honneur  de  l'Epi- 
phanie. On  sait  que  l'œuvre  générale  des 
missions  catholiques  est  sous  la  di- 
rection suprême  de  la  congrégation  de 
la  Propagande,  dont_,  en  1857,  le  pré- 
fet général  était  Son  Ém.  le  cardinal 
Barnabo,  et  qui  était  composée  des  car- 
dinaux Piétro  Marini,  Macclii,  Mattei, 
Patrizi,  Amat  di  San  Filippo  e  Sorso, 
Ferretti^  Barberini,  de  Angelis,  Vanni- 
celli-Casoni ,  Sterckx,  Altieri,  de  Bo- 
nald,  Schwartzenberg,  Bonnel  y  Orbe, 
AViseman,  Brunelli,  Recanati,  de  Rei- 
sach,  Roberli,  Tommaso,  Riario-Sfor- 
za,  Marini. 

Cf.  Cardinaux  {congrégations  de) 
et  Missions. 

SCHRÔLD. 
PRCPAGATÎON^  DU  CHRISTIANIS- 
ME DANS   TOl"S    Ll.H   l-AYS. 

Le  Christianisme,  eu  se  propageant 


parmi  les  nalious  j)aïennes,  réprima  les 
excès  des  peuples  civilisés,  releva  les 
sentiments  des  peuples  barbares,  enno- 
blit le  caractère  des  uns  et  des  autres. 
En  comsnuniquant  aux  Romains  et  aux 
Grecs  la  vraie  foi,  en  les  délivrant  de  la 
servitude  du  péclié,  en  leur  montrant  le 
gage  de  1  immortalité  dans  la  résurrection 
des  morts,  il  en  exigea  nécessairement 
le  renoncement  à  leurs  mœurs  pure- 
ment naturelles,  sensuelles,  étrangères, 
à  toute  pensée  d'un  monde  supérieur. 
Les  Romains  avaient  su  parfaitement 
pratiquer  Tart  de  vivre  dans  l'abon- 
dance, le  luxe  et  l'élégance,  de  se  don- 
ner tout  ce  qui  flatte  les  sens  et  rend  la 
vie  douce,  commode  et  agréable.   Le 
Christianisme  leur  demanda  non-seule- 
ment de  renoncer  au  culte  des  vieil- 
les idoles,  mais  encore  à  la  vie  qui  dé- 
coulait de  ce  culte.  Cependant  pour  créer 
un  monde  nouveau  il  lui  fallait  des 
instruments  nouveaux,  des  natures  sai- 
nes et  vigoureuses,  que  ne  dévorassent 
pas  la  débauche  et  la  sodomie.  Aussi, 
lorsque  l'attente  d'un  Sauveur  devint 
générale  dans  le  monde,  les  premières 
invasions  des  barbares  commençaient 
à  poindre,  et,  lorsque  lesPxomains  adop- 
tèrent entin,  mais  trop  tard  pour  leur 
régénération,  le  Christianisme  depuis 
longtemps  proclamé  dans  l'univers,  l'in- 
vasion  des  barbares  de  plus  en  plus 
victorieuse  substitua   les  races   indo-| 
germaniques  à  la  race   abâtardie  des 
Romains  du  Bas-Empire.  Dès  le  temps 
des  Apôtres  la  bonne  nouvelle  de  l'a- 
vénement  du  Sauveur  s'était  répandue 
des  colonnes  d'Hercule  aux  confins  de 
l'Inde;  mais, d'après  la  constitution  po- 
litique du  monde  telle  que  l'avaient  éta- 
blie les  Romains,  en  incorporant  tous 
les  États  civilisés  dans  leur  empire,  sauf 
la  Chine  et  la  Perse,  qui  seules  pouvaient 
être  comptées  comme  États  indépen- 
dants,  le  Christianisme,  en  se  propa- 
.i-oiit,  allait  uéccssairemeiît  établir  sa 
suprématie ,  non   sur  quelques  pays, 
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mais  sur  toutes  les  parties  du  monde. 
L'Europe  devint,   par  la  fondation  du 
Saint-Siège  à  Rome,  la  métropole  du 
Clii-istianisme,  et,  l'Asie  s'étant  bientôt 
après  non-seulement  divisée   en  cent 
sectes  diverses,  mais  soumise  par  Tis- 
lamisme  à  un  paganisme  nouveau,  la 
valeur  historique  qu'avait  eue  jusqu'a- 
lors cette  portion  centrale  de  la  terre  lui 
fut  enlevée  et  attribuée  à  l'Occident.  A 
dater  du  mouîcnt  où  l'Asie,  berceau  du 
Christianisme,  tomba  sous  la  domination 
de  l'islam,  non-seulement  elle  retomba 
sous  le  joug  de  ses  anciens  crimes,  sous 
le  joug  du  despotisme,  de  la  polygamie 
et  de  l'esclav/ige,  mais  elle  cessa  d'in- 
fluencer les  autres  parties  du  monde,  si 
ce  n'tst  pour  y  porter  de  loin  en  loin 
le  trouble  et  la  ruine.   L'Afrique^  pour 
qui  semblait  luire  un  nouvel  avenir,  de- 
puis la  conversion  de  l'Egypte,  de  l'A- 
byssinie  et  des  côtes  septentrionales, 
retomba,  par  les  mêmes  fautes  que  l'A- 
sie, dans  une  barbarie  en  quelque  sorte 
plus  grande  encore.  Pendant  ce  temps 
]  TKurope  se  renouvelait,  et,  durant  une 
,  période  de  1200  ans,  l'histoire  du  monde 
ne  fut  pas  autre  chose  que  la  formation 
'  d'une  grande  république  chrétienne  fon- 
j  dée  d'une  part  sur  l'Kglise,  daulre  part 
sur  les  nationalités  ennoblies. 
I    Lorsque  le  schisme  du  seizième  siè- 
cle brisa  le  lien  de  l'unité  qui  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain  avait  en- 
rjlacé  les  nations  germaine,    romaine, 
ipinnoise,   slave   et  celtique;   lorsqu'on 
se  mit  à  faire  la  guerre  à  tout  ce  que 
le  moyeu  âge   avait  créé,   l'Europe, 
quoiqu'au  déclin  de  sa  première  phase 
ie  développement,  jouit  encore  d'un 
triomphe  éclatant;  une  quatrième  par- 
lie  du  monde  nouvellement  découverte 
jlevintune  province  de  la  métropole  ca- 
hotique; elle  se  couvrit  de  toutes  les 
ii>titutions  qui  avaient   fait  fleurir  le 
hiistianisme  dans  l'ancien  monde,  et 
(Ml    put   se    demander   si    le    roi    de 
'ortngnl  ne  devait  pas  fonder  un  nou- 


vel empire  chrétien  dans  le  sud  de 
l'Asie. 

]\Iais  les  idées  mercantiles  du  siècle, 
e\clu.-5ivement  tournées  vers  les  jouis- 
sances terrestres,  repoussèrent  les  ten- 
dances élevées,  les  nobles  aspirations 
vers  les  biens  qui  ne  passent  pas.  La 
lutte  acharnée  entreprise  partout  et 
poursuivie  avec  fureur  contre  la  foi,  la 
discipline,  les  mœurs  du  Catholicisme, 
au  moyen  des  ressources  et  des  biens 
primitivement  destinés  à  assurer  l'exis- 
tence et  les  progrès  de  toutes  les  insti- 
tutions chrétiennes  ;  la  folie  immense 
avec  laquelle  de  prétendus  États  catho- 
liques favorisèrent  les  tendances  de  l'hé- 
résie et  réalisèrent  ses  desseins,  abo- 
lirent toute  vie  religieuse,  portèrent  à 
leur  apogée  le  mercantilisme,  l'abso- 
lutisme et  le  protestantisme,  et  prépa- 
rèrent à  la  révolution  un  champ  fécond 
en  ruines,  aux  idées  chrétiennes  une 
vaste  arène  pour  les  luttes  nouvelles  et 
une  restauration  future  et  nécessaire,  à 
moins  que  le  monde  chrétien  ne  doive 
s'écrouler  pour  faire  place  à  une  nou- 
velle barbarie. 

Ce  que  l'Europe  possède  encore  de 
bon  est  l'effet  du  Christianisme,  et 
quiconque  y  porte  le  trouble  prépare 
la  ruine  de  la  civilisation  et  de  la 
prépondérance  que  l'Europe  a  jusqu'à 
présent  exercée  sur  le  monde.  C'est  ce 
que  notre  siècle  si  fécond  en  révolu- 
tions rend  évident  aux  yeux  de  quicon- 
que sait  réfléchir. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce 
que  le  Cliristianisme  a  produit,  il  suflit 
de  comparer  les  peuples  dans  leur  pé- 
riode antérieure  au  Christianisme  et 
dans  leur  période  chrttienne,  avec  la- 
quelle seulement  commence  leur  vérita- 
ble histoire  et  se  clôt  l'ère  de  la  barba- 
rie. Si  l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que 
les  nations  s'élèvent  dans  leur  vie  poli- 
tique et  intellectuelle  à  mesure  que  les 
idées  chrétiennes  prévalent  en  elles;  si 
ce  n'est  qu'ai)rès  avoir  adopte  le  Cal  ho- 
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licisme  que  tant  de  peuples  ont  acquis 
des  demeures  fixes ,  une  vraie  patrie, 
les  bases  d'un  ordre  social  et  politique 
qui,  reposant  sur  la  distinction  des  élé- 
ments temporels  et  spirituels,  parvint  à 
garantir  les  droits  de  tous  et  à  fonder 
la  liberté  de  chacun,  on  peut  dire  aussi 
que  la  barbarie  s'est  perpétuée  là  où 
les  peuples  ne  se  sont  soumis  qu'à  demi 
à  l'influence  du  Christianisme.  C'est 
ainsi  qu'un  solide  historien  allemand, 
Spittler,  en  parlant  de  la  Russie,  a  fort 
bien  dit  :  ^  Ce  fut  un  grand  malheur 
pour  la  Russie  que  d'avoir  embrassé 
la  religion  grecque  et  non  la  religioa 
romaine;  carie  nionachisme  occidental 
eût  été  bien  plus  favorable  à  la  civili- 
sation du  pays  et  de  la  nation  que  le 
monachisme  oriental,  et  la  domination 
même  du  Pape,  qui  cherchait  à  identifier 
tous  les  pays  du  monde  dans  l'unité  d'une 
monarchie  spirituelle,  eût  été  plus  avan- 
tageuse aux  progrès  du  peuple,  à  sa 
civilisation  ,  à  son  organisation  politi- 
que, que  la  faible  hiérarchie  de  l'Église 
f,^rocque.  Combien  d'ailleurs  les  pays 
soumis  à  la  religion  grecque  soutïri- 
rent-ils  de  ce  que  le  droitromainne  s'in- 
troduisit point  chez  eux,  et  de  ce  que  le 
droit  canon,  perfectionné  par  les  Italiens 
civilisés  du  moyen  âge,  n'eut  pas  d'ac- 
tion sur  leur  organisation  sociale  et 
leur  état  politique  !  » 

La  propagation  du  Cln'istianisme  n'a 
pas  cessé  depuis  la  fin  du  moyen  âge 
d'amener  d'immenses  conséquences. 
Abstraction  faite  des  services  religieux, 
qui  demeurent  les  mêmes  dans  tous  les 
âges,  l'essor  qu'a  pris  de  nos  jours  la 
philologie,  qui  a  donné  des  lumières  si 
précieuses  sur  les  origines  de  l'his- 
toire, l'authenticité  des  documents  mo- 
saïques, la  connaissance  de  la  littéra- 
ture des  peuples  les  plus  inconnus,  des 
pays  les  plus  éloignés,  cet  essor,  di- 
sons-nous ,  est  un  fruit  du  Christia- 
nisme. La  géographie  et  rethnogra- 
phie  ont  pris  par  là  un  des  premiers 


rangs  parmi  les  sciences  humaines.  Ce 
sont  des  missionnaires  qui  ont  noué 
les  relations  de  commerce  des  Russes 
avec  la  Chine  et  ouvert  de  nouvelles 
routes  au  commerce  du  monde.  Ce  sont 
les  missionnaires  qui  les  premiers  ont 
lutté  contre  le  commerce  des  esclaves, 
la  grossièreté  des  peuples  sauvages  et 
leur  anthropophagie,  et  qui  ont  pris 
des  mesures  telles  qu'ils  ont  arraché 
-la  race  des  Américains  à  l'oppression 
meurtrière  des  Européens.  Ils  main- 
tiennent dans  le  monde  la  vie  avec  la 
doctrine  des  Apôtres,  ils  unissent  tou- 
tes les  tribus  de  la  terre  dans  le  lien 
de  leur  active  charité  ,  ils  renouvellent 
partout  l'esprit  chrétien  en  maintenant 
et  faisant  prospérer  les  institutions  sa- 
lutaires de  l'Église. 

HÔFLER. 
PROPHÈTES    DE    L'AnCIEN    ET    DU 

NOUVEA.U  Testament.  Le  Prophète , 
d'après  l'étymologie  du  vaoi  'rz^oc^rtznc,, 
de  Trpù'cpr]p.i  (prédire,  dire  d'avance) ,  est 
celui  qui  annonce  les  choses  futures. 
C'est  ainsi  que  S.  Basile  et  S.  Chrysos- 
tome  interprètent  ce  mot.  Lo  pi.'eir.ier 
dit  :  Ilpocpvîrfl;  èartv  ô  kolt  àTCOJcàÀuij^tv  tou 
'  Tvveûf^.aTcç  Trpooi'Yopsuwv  to  p-ô'XXov  ;  le  Se- 
cond :  OùS'èv  alXo  Tt  Tcori  iaxi  TtpccpxTst'a, 
àXX'  71  TMV  p.eXXo'vTwv  -rrpa'yp.âTCùv  Trpcc-vaoœ- 
rctciç  (1). 

Dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, i<'^'22.  nabi,  est  le  nom  habituel 

m 

des  Prophètes,  que  le  mot  grec  des  Sep-. 
tante  T^pocpTir/iç  ne  traduit  pas  exacte- 
ment, car  ^î''?3  signifie,  à  proprement 
dire,  inspiré,  enthousiasmé  (2),  et  ce 
mot  est  d'habitude  employé  en  bonne 
part,  comme  voulant  dire  inspiré  de 
Dieu.  Il  désigne  par  conséquent  les  Pro- 
phètes en  général  comme  des  hommes 
qui  non-seulement  prédisent  l'avenir, 
mais  qui  sont  pleins  de  l'esprit  de  Dieu. 

(1)  Cf.  Sinreri  Thesaui-us  ecclesiastictts,  s.  v. 

(2)  Cf.  Kiiobel,  le  Prophéiisme  des  Hébreux, 
1, 13G.  Reclslob,  Idée  du  Nabi,  p.  3  sq. 
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Parfois  ce  mot  est  pris  en  mauvaise  part,  i 
pour  désigner  ceux  qui  se  donnent  pour 
prophètes  sans   l'être   réellement  (1), 
comme  aussi  ceux  qui  sont  possédés 
par  un  mauvais  esprit  (2). 

Outre  le  nom  de  ^<''^3 ,  les  Prophètes 
de  l'Ancien  Testament  sont  encore  dé- 
signés par  d'autres  ternies,  qui  mar- 
quent plus  clairement  leur  destination 
et  leurmission.  Ils  sont  souvent  appelés 
voyants,  D''7n,  D^î^l,  ce  que  les  Sep- 
tante traduisent  par  irpocpiriTYi?  (3),  mais 
le  plus  souvent  par  ôpwv  (4);  ou  encore 
observateurs  ,  D'EX  »    D^SÏQ  (5),  sen- 
tinelles, Dnot;  (6),  pasteurs,  ny'l  (7), 
enfin  hommes  de  Dieu,  0^i^^î•"J  ^'^î:^  (8), 
serviteurs  de  Jéhovah ,  '"i"n'>  137  (9) , 
messagers  de  Jéhovah,  riin't  Tjï^/P  (10). 
Tous    ces     noms     marquent     bien 
quelle  était  la  mission  des  Prophètes; 
ils   sont   surtout  les  organes  privilé- 
giés de   Dieu,     et    leur    intervention 
maintient    le    commerce    permanent 
et  vivant  entre  Jéhovah  et  son   peu- 
ple. On  voit  ce  que  veut  dire  !e  mot 
fiabt,  N'3^^,  d'après  lExode,  4,  16,  et 
7,  1.  Dans  ce  dernier  passage  Jéhovah 
dit  h  IMoïse   :   «  Vois,  je  te  fais  dieu, 

^^'T'  v:»  poui"  l^liai'^'io",  et  Aaron,  ton 
frère,  sera  ton  prophète,  ^^'35;  »  et 
ceci  est  expliqué  dans  le  premier  pas- 
sage :  «  Il  sera  ta  b.ouche  et  tu  seras 
Bon  dieu,  »  c'est-à-dire  tu  lui  commu- 


(1)  Dent.,  18,  20,  22.  III  Rois,  22,  G.  Is.,  28, 
7.  J<>.,^,  9;5. 13,  SI. 

(2)  I  Rois,  18,  10.  111  Rois,  22,  21-23. 

(8)  Par  ."xcmplo,  ï  Pur.,  2G,  28.  II  Par.,  IG, 
|7,  10;  19,  2;  29.  30. 

(ti)  Paroxoi.ipli',  IV  /fo/.s-,  17,  13.  II  Par.,  9, 
129.  .4 mis,  1,  12. 

(5)  Par  fXcmpU',  [s.,  52,  S  ;  56,  10.  Jér.,  C,  17. 

(6)  Is.,  21,  li;62,6. 
(7i  Jf>.,n,  16.  Z<ir/f.,  11,  û. 
(b)   1  Rois,  '2,  27;  2,  7  10.  III  Rois,  13,  5. 

(9)  \\  Rois,  9, 1  ;  21,  10.  1,.,  20,  2.  J<r.,  23,  ft  ; 
|26,  5;  55,  15.  .4mos,  ;^,  7. 

(10)  irf<7yec,  1,13.  3/rt/.,  3,1. 


niqueras  ce  qu'il  aura  à  dire,  tu  le  lui 
inspireras ,  et  il  l'annoncera  comme 
étant  ton  organe.  Le  vrai  Prophète  de 
Jéhovah  est  par  conséquent  l'organe  et 
pour  ainsi  dire  la  bouche  par  hiqu'jllo 
le  Seigneur  parle  à  son  peuple,  qu'il  ini- 
tie aux  mystères  de  l'avenir  (I),  et  c'est 
pourquoi  les  Prophètes  ont  le  droit 
dénommer,  comme  ils  le  font  h^îbituel- 
lement,  leurs  paroles  les  paroles  de  Jé- 
hovah (2). 

Mais   comme   il   s'agit  toujours  de 
maintenir  le  peuple  théocratique  dans 
la  voie  qui  doit  le  mener  à  sa  destina- 
tion, et  par  conséquent  de  lui  dévoiler 
cette  destination  même,  de  lui  annon- 
cer son  sort  dans  la  suite  des  temps, 
tel    qu'il    est   résolu    par  les   décrets 
de  Dieu  et  tel  qu'il  dépend  de  la  pro- 
pre conduite  du  peuple ,   les  Prophè- 
tes dirigent  surtout  leur  regard  vers 
l'avenir,  font  voir  au  peuple  la  récom- 
pense ou  le  châtiment ,  le  salut  ou  la 
ruine  dépendant  de  sa  bonne  ou  mau- 
vaise direction.  Ils  cherchent  en  même 
temps  à  lui  faire  comprendre   claire- 
ment que  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses et  politiques  que   Dieu    lui   a 
données  ont   un    but  divin ,   sont   un 
moyen  de  parvenir  à  ce  but,  de  sorte 
qu'en  dernière  instance  il  ne  s'agit  ja- 
mais que  du   \  crfcctionnement  et  de 
la   ii'orification  de   la   théocratie ,  re> 
servee  au  plus  grand  dos  descendants 
de  David,   le  ^Icssie.  Kt  c'est  à  cette 
contemplation,  à  cette  recherche,  à  cette 
annonce  de  l'avenir  que  se  rapportent 
les  noms  de  voyant,  d'observateur  et 
de  sentinelle ,    quoique   ces   dernières 
expressions  aient  encore  une  autre  si- 
gnification ;   car,  les   Prophètes  ayant 
toujours  h  rappeler  au  |)euple  la  voie 
dans  laquelle   il  doit  marcher  et  à  le 
prévenir  contre  tout  écart,  il  faut  qu'ils 
veillent  attentivement  à  sa  conduit<^  mo- 


(1)  Amn<,i,  1. 

(2)  f'oy.  I>SPIU.\TION.  PrKDICTION. 
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raie  et  religieuse,  et  c'est  cette  surveil- 
lance qu'indiquent  les  noms  d'observa- 
teur ,  de  seutin:'!!c ,  et  surtout  celui 
de  pasteur.  Le  Prophète  veille  sur  le 
bien-être  spirituel  du  peuple  comme  le 
bon  pasteur  sur  son  troupeau  ;  c'est  sa 
mission  spéciale.  Mais,  afin  de  pouvoir 
utilement  agir  dans  ce  sens,  il  faut  au 
Prophète  une  autorité  supérieure  ,  et 
cette  autorité  est  proclamée  quand  les 
Prophètes  sont  appelés  les  hommes  de 
Dieu,  les  serviteurs  et  les  messagers  du 
Seigneur.  C'est  ainsi  que  leur  mission 
divine  et  générale  est  clairement  déter- 
minée, et  qu'une  confiance  absolue  est 
réclamée  pour  leurs  paroles  et  leurs 
actions,  parce  qu'elles  émanent  de  Dieu 
même.  Quant  au  détail ,  cette  mission 
varie  naturellement  suivant  les  qualités 
et  le  caractère  des  individus,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  cha- 
cun paraît  et  opère.  Tous  les  Pro- 
phètes, par  exemple,  ne  cent  pas  ap- 
pelés à  agir,  dans  la  sphère  politique 
et  dans  l'intérêt  de  la  théocratie,  d'une 
manière  aussi  fructueuse  quTsaïe,  que 
.lérémie,  quoique  tous  aient  le  même 
but  à  atteindre,  dans  des  circonstances 
diverses,  par  des  voies  différentes,  et 
quoique  tous  aient  cela  de  commun 
qu'ils  ne  recueillent  en  définitive  de 
leurs  travaux  et  de  leur  dévouement 
que  haine,  persécution  et  mort  vio- 
lente (1). 

De  ce  qui  précède  ressort  naturelle- 
ment Vimportance  de  la  prop/iétie 
dans  l'ancienne  théocratie.  Ce  n'est  pas 
un  piiénomène  accidentel  qui,  sans  grave 
inconvénient,  aurait  pu  ne  pas  exister; 
c'est  un  fait  de  la  plus  haute  portée  et 
absolument  nécessaire. 

Les  Prophètes  sont,  à  dater  de  TMoï- 
se,  les  interprètes  divinement  auto- 
risés de  la  loi  ;  ils  rappellent  perpé- 
tuellement au  peuple  l'observation  de 


(1)  Foir  les  articles  concernnnt  cliaqne  pro- 
plièle  en  parlicuiier. 


cette  loi  et  montrent  non-seulement 
dans  quel  but,  mais  par  quels  moyens 
elle  doit  être  accomplie  ;  l'on  ne  com- 
prendrait pas  facilement  l'existence  de 
la  théocratie  sans  la  prophétie  ou  une 
institution  analogue.  En  outre  les  Pro- 
phètes sont  les  instruments  perma- 
nents de  la  révélation  divine,  que  Moïse 
n'avait  pas  close  ;  ils  devaient  rendre 
de  plus  en  plus  évidentes  la  nature  et 
la  fin  de  la  théocratie.  Et  tout  cela  était 
d'autant  plus  indispensable  que  la  théo-  ' 
cratie,  abstraction  faite  des  Prophètes, 
n'avait  pas  de  corps  enseignant  divi- 
nement autorisé,  et  que  les  prêtres, 
qui  sans  doute  avaient  aussi  la  mission 
d'expliquer  la  loi,  non-seulement  man- 
quaient souvent  à  leurs  obligations,  mais 
se  rangeaient  fréquemment  du  côté  des 
apostats  et  des  idolâtres,  et,  au  lieu  de 
veiller  au  maintien  de  la  loi ,  étaient 
les  premiers  à  l'enfreindre  par  leurs 
désordres,  et  à  poursuivre  avec  achar- 
nement les  fidèles  observateurs  de  la 
parole  de  Dieu. 

Dans  ces  circonstances,  et  comme  . 
très-souvent  encore  au  don  de  pro- 
phétie s'ajoutait  celui  des  miracles, 
la  puissance  de  ressusciter  les  morts, 
on  ne  peut  s'étonner  de  l'immense  au- 
torité dont  les  Prophètes  jouissaient 
auprès  de  tous  les  Israélites  fidèles. 
On  reconnaît  cette  autorité  dans  les 
marques  d'honneur  qu'on  leur  défé- 
rait ;  non-seulement  les  gens  du  peuple 
leur  témoignaient  un  profond  respect, 
telle  la  Sunainite  à  Elisée  (l),  mais  les 
rois  les  comblaient  de  présents,  leur 
adressaient  des  messages ,  leur  ren- 
daient personnellement  visite.  Jéro- 
boam envoya  sa  propre  femme  avec 
des  présents  au'  Prophète  Abias  pour 
l'interroger  sur  la  maladie  de  son  fils  (2), 
et  le  roi  des  Syriens,  Benadab,  expédia 
ses  plus  éminents  fonctionnaires  avec 


(1)  IV  Rois.lx,^. 

(2)  m  /fo/.«,  ift. 
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des  cadeaux  importants  à  Elisée,  pour 
lui  demander  quelle  serait  l'issue  delà 
maladie  qui  l'accablait  (I).  Les  envoyés 
adressés  par  Ézéchias  à  Isaïe  (2) ,  par 
Josias  à  la  prophétesse  Ifulda(:î),  par 
Sédccias  à  Jérémic(4),  étaient  des  prê- 
tres et  de  hauts  fonctionnaires  de  la 
cour.  Le  roi  Joas  visita  en  personne 
Elisée  malade,  le  nomma  son  père,  le 
regretta  et  le  pleura  amèrement  (5). 

Mais  l'autorité  des  Prophètes  se  mon- 
trait bien  plus  encore  dans  la  magistra- 
ture qu'ils  exerçaient  sur  les  mœurs  et 
dans  la  manière  dont  on  accueillait  leur 
jugement.  David  entend  sans  répliquer 
les  avertissements  des  Prophètes  Na- 
than et  Gad  et  se  conduit  d'après  leurs 
avis  (G).  Ézéchias  écoute  Isaïe  qui  lui 
demande  compte  de  la  manière  dont  il 
a  traité  les  envoyés  de  Babylone  et 
accepte  son  blâme  et  ses  menaces  (7). 
Sans  doute  les  ennemis  de  la  théocratie 
et  des  Prophètes  ne  manquaient  ni  dans 
le  peuple  ni  parmi  les  grands,  et,  quand 
des  rois  impies  montaient  sur  le  trône, 
les  Prophètes  étaient  en  butte  à  d'iné- 
vitables persécutions.  Sous  Achab  et 
Jézabel  les  Prophètes  furent  mis  à  mort 
en  masse  (8),  et  Élie  ne  put,  à  plusieurs 
reprises,  sauver  sa  vie  qu'en  fuyant  (9). 
liCs  mêmes  faits  se  reproduisirent 
dans  le  royaume  de  Juda.  Le  roi  Asa 
fit  emprisonner  Hanani  parce  (jue 
celui-ci  avait  blâmé  ralliance  anti- 
I  théocraliqueque  ce  roi  avait  contractée 
I  avec  le  roi  de  Syrie  (10),  et  Joas  fit 
I  lapider  Zacharie  dans  le  vestibule  du 
temple  i)our  le  punir  du  zèle  qu'il 
j  avait  déployé  contre  l'apostasie  (U). 

(1)  IV  Rois,  8,  8  sq. 

(2)  7s.,  37,  2. 

(3)  IV  Huis,  22,  lU. 
W  Jér.,  21,  i;  ."^l,  3. 
(5)  IV  Rois,  \\  la. 
(('»)  Il  Rois,  12  et  2t|. 
(7l  Isait;  39. 

(S)   m  A'o/.i,  18,  U,  13  ;  19, 10,  ri.  IV  Hoi.s,  <),  7. 
('.))  m  Unis,  17,  2  si|.  ;  19,  2  s(j. 

(10)  Il  CInon.,  10,  10. 

(11)  U  Ibid.,  2a,  20. 

LNCVCL.  TULOL.  CATII.  — T.   Xl\. 


Le  roi  Manassé  faisait  tous  les  jours, 
dit-on,  tuer  quelques  Prophètes  (I). 
.Toakim  se  montra,  dans  toutes  les  oc- 
casions, hostile  aux  voyants.  Il  en- 
voya des  espions  jusqu'en  Egypte  pour 
surveiller  Urias,  et,  lorsqu'ils  le  rame- 
nèrent, le  roi  le  condamna  à  mort  et 
fit  jeter  son  corps  dans  la  fosse  com- 
mune (2).  Jérémie  aurait  subi  le  même 
sort  si,  une  première  fois,  il  n'avait 
été  protégé  par  des  personnages  in- 
fluents (3),  et  si  la  seconde  fois  il  n'é- 
tait parvenu  à  se  cacher  (4).  Mais  ces 
persécutions  et  la  manière  dont  les  en- 
voyés de  Dieu  les  supportaient  ne  pou- 
vaient que  fortifier  leur  autorité  aux  yeux 
de  tout  Israélite  fidèle  à  la  théocratie, 
et  la  conduite  même  de  leurs  ennemis 
laisse  percer  ce  respect  général  que 
tout  le  monde  leur  témoignait  (5). 

Du  reste  la  prophétie  n'était  pas, 
comme  le  sacerdoce ,  attachée  à  une 
famille  ou  à  une  tribu  déterminée  ;  elle 
ne  dépendait  que  de  rélection  divine. 
Dieu  tira  les  Prophètes  de  diverses 
tribus,  de  diverses  contrées,  et  no- 
tamment de  la  race  sacerdotale.  Jé- 
rémie (G)  et  Ézéchiel  (7)  étaient  prêtres. 
C'est  pourquoi  il  n'y  avait  pas  de  règles 
déterminées,  pas  de  prescriptions  léga- 
les, pour  remplir  la  fonction  de  Pro- 
phète, qu'accomplissait  celui  que  l'Esprit 
inspirait,  que  Dieu  appelait,  sans  forma- 
lité extérieure,  tantôt  en  lui  faisant  eu- 
tendre  intérieurement  sa  voix,  tantôt  en 
l'évoquant  par  une  vision.  D'autres  fois 
à  la  vocation  intérieure  s'ajoutait  un 
signe  extérieur  et  symbolique,  comme 
quand  Elie  reçut  la  mission  de  donner 
à  Elisée  l'onction  prophétitiue  (8)  cl 
en  fit  son  disciple  en  lui  jetant  sur  les 

(1)  Jos. ,.-//*/.,  X,  3,  1. 

(2)  Jn:,2'),  20  23. 

(3)  /(/.,  26,  :'». 
(a)  /(/.,  36,  19. 

(5)  Cf.  III  lioisy  18,  16-20;  21,  27-29. 
(C)  l,  1. 

(1)  1,  1. 

(8)  m  Rois,  19,  16.  Cf.  h.,  61,  1. 
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épaules  (1)  le  manteau  qu'il  lui  laissa 
plus  tard  en  héritage  (2).  Cependant  les 
faits  de  ce  genre  sont  rapportés  trop  ra- 
rement pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  habituels  ou  seulement  comme 
fréquents.  Isaïe,  Jéréinie,  Ézéchiel,  par 
exemple,  ne  parlent  en  aucune  façon 
d'une  initiation  ou  d'une  consécration 
cérémonielle;  ils  ne  font  valoir  que  l'ap- 
pel intérieur  qu'ils  ont  reçu  et  compris. 
En  revanche  il  y  avait  une  prépara- 
tion à  la  charge  de  prophète  dans  les 
écoles  de  Prophètes  (3). 

Le  genre  de  vie  des  Prophètes  ne 
différait  de  celui  du  reste  des  hom- 
mes qu'en  ce  qu'il  était  plus  austère 
et  plus  ascétique.  Ils  ne  prenaient  au- 
cune part  aux  réjouissances  publiques. 
Jérémie  dit  qu'il  a  évité  les  assem- 
blées de  jeux  et  de  divertissements  (4), 
et  il  est  raconté  de  S.  Jean-Baptiste  qu'il 
ne  mangeait  ni  ne  buvait  (5).  Habituelle- 
ment les  Prophètes  vivaient  dans  les 
relations  ordinaires  de  famille;  ils  demeu- 
raient dans  leurs  propres  maisons,  ainsi 
Samuel  à  Ramatha  (6),  Nathan  à  Jéru- 
salem (7),  Allias  à  Silo  (8),  Elisée  à  Sa- 
marie  (9).  Ils  étaient  la  plupart  du 
temps  mariés.  Samuel  avait  deux  fils  (  1 0), 
ainsi  qu'un  Prophète  de  Béthel  (11); 
Hanani  et  Oded  avaient  des  fils  qui 
étaient  également  Prophètes  (12).  Ce- 
pendant d'autres  en  assez  grand  nom- 
bre semblent  ne  s'être  pas  mariés, 
comme  Élie,  Jérémie,  etc.  (13). 

Quant  à  leurs  occupations,  rarement 

(1)  m  RoiSy  19, 19. 

(2)  IV  liais,  2,  12. 

(3)  Foy.  Phoi'Iiètes  (écoles  de), 
(ft)  Jér.,  15, 17. 

(5)  Malth.,  11, 18. 

(6)  I  Hois,  7,  17. 

(7)  II  Rois,  12,  15. 

(8)  lllRuis,  \U,'4. 

(9)  IV  liais,  5,  3,  9;  6,32. 

(10)  I  Rois,  8,  2-5. 

(11)  111  Hois,  13,  n-13,  27,31. 

(12)  Ibid.,  16,  1,  7.  II  Par,,  15,  1,  8;  19,  2; 
20,  3Zi. 

(13)  Cf.  Knobel,  Prophétisme^  I,  ft3. 


leur  fonction  prophétique  absorbait  tout 
leur  temps,  et  il  est  probable  qu'ils 
s'adonnaient  à  quelque  travail  qui  ser- 
vait à  leur  entretien  journalier.  Cela 
résulte  d'abord  tout  naturellement  de 
ce  que  la  loi  n'avait,  sous  aucun  rap- 
port, pourvu  à  leur  entretien  comme 
à  celui  des  prêtres.  C'est  ce  que  cons- 
tatent certains  détails  de  la  Bible,  par 
exemple  la  mention  qu'elle  fait  de 
leurs  maisons,  ou  de  leurs  occupations 
avant  leur  entrée  en  fonction  (1),  ou 
de  certaines  circonstances  dont  on  peut 
inférer  qu'ils  avaient  de  la  fortune  (2)» 
Dans  tous  les  cas  il  est  certain  qu'ils 
possédaient  des  connaissances  d'histoire 
naturelle  et  qu'ils  les  mettaient  en  pra- 
tique, comme  firent  Elisée  lorsqu'on 
servit  une  herbe  empoisonnée  à  ses  dis- 
ciples (3),  Isaïe  au  moment  oii  le  roi 
Ézéchias  fut  attaqué  de  la  peste  (4), 
quoiqu'on  doive  voir  ici  plus  qu'une 
médication  ordinaire.  Du  reste  ils  se  ser- 
vaient aussi ,  pour  leur  entretien,  des 
dons  volontaires  que  leur  offraient  les 
Israélites  pieux,  en  signe  de  respect  (5), 
ou  ceux  qui  les  consultaient  et  invo- 
quaient leurs  secours.  Ces  présents 
étaient  parfois  considérables.  Tel  fut 
celui  que  Bénadad  de  Syrie  envoya  à 
Elisée  (  «  quarante  chameaux  chargés 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  à 
Damas  »)  (6).  Ou  avait  recours  aux  Pro- 
phètes non-seulement  dans  des  ques- 
lionsqui  regardaient  l'avenir,  mais  dans 
des  affaires  ordinaires  (7).  Ils  s'occu- 
paient souvent  de  travaux  littérairess|i  ij 
rédigeaient  leurs  discours  (8)  et  compo^ 
saientdes  ouvrages  historiques.  Samuel. 
Gad  et  Nathan  écrivirent  l'histoire  di' 


(1)  m  Rois,  19, 19.  Amos,  1, 1  ;  7, 15. 

(2)  7e/-.,  32,  7  hc{. 

(3)  IV  Rais,  h,  30  sq. 
('!)  75.,  38,  21. 

(5)  IV  Rois,  U,  k2. 

(6)  Ib.,  8,  8  sq. 

(7)  Cf.  /&.,  2,  19-22;  5,  1  sq. 

(8)  Foy,  les  Prophètes,  à  leur  nom. 
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règne  de  David  (1),  Nathan  celle  de  Sa- 
lomon  (2),  Séméias  et  Addo  celle  do 
Roboani  (;'.),  Jéhu  celle  de  Josaphat  (4), 
Isaïe  celle  d'Ozias  {:>)  et  d'Ézécliias  (G). 
Souvciil  les  Prophètes,  en  rédigeant 
leurs  di>cours,  les  entremêlaient  de 
détails  historiques;  ainsi  firent  Anios, 
Jsaïe,  et  surtout  Jéréiiiie. 

Les  livres  de  l'Ancien  Testament  ne 
disent  rien  de  V/iahillement  des  Pro- 
phètes. On  voit  dans  Zacharie  (7)  que 
leur  vêtement  habituel  et  spécial  était 
im  large  manteau  de  poils ,  rri'Ti^ 
"lyt?,  qu'Klie  portait  également  (8),  et 
qui  se  nomuiait  tantôt  ^V3,  tantôt 
lyu  Syn  (9).  Ce  manteau  s'agrafait 
au  corps  par  une  ceinture  de  cuir, 
liV  ii"FX  ;  il  était  vraisemblablement 
nommé  aussi  pt7,  parce  que  les  poils 
en  étaient  rudes.  C'est  celui  dont 
Isaïe  (lO)  parle.  Comme  ces  vêlements 
étaient  habituellement  portés  en  signe 
de  deuil,  ils  étaient  chez  les  Prophètes 
le  symbole  de  leur  sérieuse  vocation. 

Les  livres  sacrés  nomment  un  cer- 
tain nombre  de  Prophètes,  outre  ceux 
dont  le  canon  renferme  les  discours. 
Abraham  est  désigné  comme  Prophè- 
te (11),  puis  JMoïse  (12),  Samuel  (13), 
Gad  (14),  Nathan  (15),  Ahias  (16), 
Sémeias  (17),  Idao  (18),  llauani  (19), 

(I)  1  Par.,  29,  29. 
(2    11  Pur.,  0,20. 
(5)  Ib.,  12,  15. 
(ft)  //;.,  20,  WU. 
(5)  /6.,20.  22. 

(6]  76.,  -il,  32. 
(T'  t3,  U. 

(8)  III  Hois,  19,  13.  IV  «0/5,2,8. 

(9)  IV  HotSy  1,8. 
(10^  20.  2. 

(II)  Coi.,  20,  1. 

(12)  />•*</.,  18,15;  80,  10. 
113)  /oy.  S\llli;tX. 
(Ifi    t'oij.  (;,vn. 

(15)   /f)?/.  rSVTlUN. 
(U))  m  nais,  11,  29  sq. 

(17)  7ft..  12,  22.  U  /'(„..,  12,  15, 

(18)  U  Par.,  12,  15. 

(19)  Foy,  UanàMI. 


Jéhu  (1),  Michée  sous  Achab  (2),  Élié- 
zer  sous  Josaphat  (3),  Odedsous  Asa(4), 
Klie  (5) ,  Elisée  (0) ,  Zacharie  sous 
Joas  (7)  et  Zacharie  sous  Ozias  (8) , 
Oded  sous  Achaz  (9),  Urias  sous  Joa- 
chim  (10).  La  Bible  cite  en  outre  qucl- 
qi;es  prophétesst'S,  savoir:  Marie  (11), 
Dcbora  (12),  Hulda  (13)  et  Nocédie(14); 
cette  dernière  toutefois  était  l'adver- 
saire de  Néhémias,  et  par  conséquent 
une  fausse  prophétesse.  jNIais  les  his- 
toriens ecclésiastiques  et  les  rabbins 
comptent  bien  plus  de  Prophètes  de 
l'Ancien  Testament ,  sans  être  d'ac- 
cord entre  eux.  Clément  d'Alexan- 
drie range  parmi  les  Prophètes  Adam, 
Noé,  Isaac,  Jacob,  Josué,  Abdadonaï, 
*J"TS  ll'J  ^  et  Misaël;  il  énumère  35 
Prophètes  de  l'Ancien  Testament,  et 
appelle  prophétesses  Sara,  Rébecca, 
Marie,  Débora  et  Olda  (15).  S.  Épi- 
phane  fait  monter  le  nombre  des 
Prophètes  de  l'Ancien  Testament  à  72, 
parmi  lesquels  il  comprend  Enoch, 
Eldam,  Modam,  Job,  David,  Iduthun, 
Asaph,  iEman,  ^Ethan,  Salomon  (16). 
Dans  le  livre  de  Piopheiis,  eorumque 
obltu  ac  sepultura,  attribué  à  S.  Épi- 
phane,  il  ne  paraît  que  22  Prophètes  de 
l'Ancien  Testament,  tandis  que  S.  Isi- 
dore de  Séville  (1 7)  en  compte  3 1 ,  à  par- 
tir d'Élie. 


(1)  Foy.  JÉHU. 

(2)  III  Koh,  22,  8sq. 

(3)  Il  Par.,  20,31. 
[Ix]  Ib.,  15,  8. 

(5)  roij.  Êi.iE. 

(6)  foy.  ELISÉE. 
Çi)  Il  Pur.,  2a,  20. 

(8)  Ib.,  26,  5. 

(9)  Ib.,  28,  9. 

(10)  Jcr.,  26,  20. 

(11)  Exulr,  15,20. 

(12)  Juges,  U,  U. 

(13)  m  liais,  22,  Ift. 
(l'f)  AV7i.,6,  1^1. 
(15)  Slrom.,  1,  26. 

(10)  Cf.  Coleler.,  Annot.  ad  Const.  Jposl,^ 
1.  IV,  c.  6. 
{il)  Orig.,  1.  VII,  c.  8. 
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Du  côté  des  Juifs  Abarbanel  compte, 
depuis  le  schisme  d'Israël  jusqu'à  la 
ruine  de  Jérusalem,  26  Prophètes  du 
royaume  de  Juda  (y  compris  Hulda)  et 
10  du  royaume  d'Israël  ;  le  Seder 
Olam  (1)  énumère  48  Prophètes  de  l'An- 
cieu  Testament  et  7  prophétesses.  Il 
n'est  pas  besoin  de  démontrer  que  ces 
énumérations  sont  plus  ou  moins  arbi- 
traires. Après  le  retour  de  l'exil  la 
prophétie  s'éteignit  avec  Malachie;  elle 
fut  pour  les  talmudistes  et  les  rab- 
bins remplacée  en  quelque  sorte  par  le 
Bath-kol  (2), 

Il  est  tout  aussi  naturel  de  voir  une 
fausse  prophétie  s'opposer  à  Ja  pro- 
phétie vraie  que  de  voir  l'erreur  s'at- 
tacher à  la  vérité  et  les  abus  se  relier 
aux  meilleurs  usages.  Le  Pentateuque 
énumère  les  caractères  auxquels  se  re- 
connaissent les  faux  prophètes;  il  dé- 
fend de  les  écouter  et  ordonne  de  les 
punir  de  mort  (3).  Cette  peine  ne  fut 
jamais  ou  fut  rarement  appliquée,  parce 
que  les  faux  prophètes  plaisaient  ha- 
bituellement au  peuple,  enclin  à  l'a- 
postasie et  à  l'idolâtrie,  plus  que  les 
vrais  Prophètes,  qui  par  leurs  paro- 
les franches  et  rudes  s'attiraient  sou- 
vent la  haine  et  la  persécution  du  vul- 
gaire. Toutefois  les  vrais  Prophètes 
étaient  les  adversaires  les  plus  résolus 
et  les  plus  influents  des  faux  prophètes; 
ils  réfutaient  leurs  discours  (4),  niaient 
leur  mission  (5),  les  proclamaient  des 
menteurs  et  des  séducteurs  (6),  qui, 
poussés  par  l'intérêt  et  l'avarice,  pré- 
disaient au  peuple  crédule,  pour  une  poi- 
gnée d'orge,  pour  un  morceau  de  pain, 
ce  que  celui-ci  aimait  à  entendre  (7).  Ils 
les  accusaient  d'énormes  crimes,  entre 

(1)  C.  21,  éd.  Meyeri,  p.  57  sq. 

(2)  Voy.  Batii-Kol. 

(3)  DeuL,  13,  3-6;  18,20-22. 
[h)  Jér.,  28,  15. 

(5)  Ib.,  la,  i;». 

(6)  Ib  ,  5,  31;  lii,  W;  23,  32;  29,  8.  Éz.,  13, 
10. 

C7)^^.,13,  19. 


autres  d'adultères  (1)  ;  ils  exhortaient  le 
peuple  à  ne  pas  les  écouter  (2)  et  les 
menaçaient  des  châtiments  divins,  de  la 
famine,  du  glaive  et  de  la  mort  (3). 

Cette  sévérité  apparente  ne  paraît 
nullement  exagérée  dès  qu'on  songe  que 
la  fausse  prophétie  marchait  de  pair  avec 
l'apostasie  et  le  mépris  de  la  loi,  et  que 
l'apostasie,  au  point  de  vue  théocra- 
tique,  abstraction  faite  de  l'élément  re- 
ligieux, était  un  crime  de  lèse-majesté. 
On  ne  peut  par  conséquent  pas  blâmer, 
de  ce  point  de  vue,  É!ie  quand  il  im- 
mole les  prophètes  de  Baal  apostés  par 
Jézabel  (4)  près  du  fleuve  de  Cison. 

L'Église  chrértienne  eut  aussi  au  com- 
mencement des  Prophètes  ;  seulement 
ils  ne  paraissent  pas  comme  des  mem- 
bres indispensables  dans  l'économie  du 
Nouveau  Testament,  ainsi  qu'ils  l'étaient 
dans  l'Ancien.  Dieu  accorde  encore 
le  don  de  prophétie,  mais  comme  un 
don  spécial,  une  grâce  isolée,  cha- 
risma  (5).  La  situation  des  Prophètes 
de  l'Evangile  est  aussi  toute  différente, 
dans  l'économie  du  salut ,  de  celle 
des  Prophètes  de  l'ancienne  alliance, 
et  même  Tusage,  par  rapport  au  mot 
TTpocpTiTyiç^  n'est  pas  tout  à  fait  le  même 
dans  le  Nouveau  Testament  que  dans 
l'Ancien.  On  donne  encore,  il  est  vrai, 
le  nom  de  Prophètes  à  ceux  qui  pré- 
disent des  choses  futures,  comme 
Agabus  (6)  qui  annonce  la  famine  sous 
Claude  (7),  et  plus  tard  la  captivité  de 
S.  Paul  (8). 

Cependant,  dans  les  Épîtres  de  S.  Paul, 
oii  il  est  souvent  question  de  la  pro- 
phétie et  des  Prophètes,  ce  n'est  pas 
la  prédiction  ou  l'annonce  des  choses 

(1)  Jer.,  23,  la;  29,  23. 

(2)  Ib.,  23,  16;  27,  14-17;  29,8. 

(3)  Ib.,  5,  13;  14, 15;  23, 15;  29,  21  sq.,  31  sq. 
Éz.^  13,  8,  niichée,  3,  6. 

(ft)  III  Mois,  18,  ÛO. 

(5)  Foij.  Dons  du  Saint-Esprit. 

(6)  Foy.  Agabus. 

(7)  Jet.,  Il,  2. 

(8)  Ib.,  21,  10  sq. 
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à  venir  qii  est  relevée  comme  l'élé- 
ment capital  de  la  prophétie,  et  les  Ac- 
tes des  Apôtres  nomment  Prophètes 
des  hommes  dont  on  ignore  toute  es- 
pèce de  prédiction,  tels  que  i]arnabé, 
lude,  Silas  (I).  Le  JNouveau  Testament 
nomme  en  général  Prophètes  ceux  qui 
se  distinguèrent  par  leur  enthousiasme 
pour  le  nouveau  règne  de  Dieu  et  par 
les  discours  inspirés  qu'ils  prouoncè- 
rent  au  service  de  cette  cause  divine, 
et  il  emploie  celte  dénomination  com- 
me synonyme  de  ^'i^aa/.'/Xoi  (2),  toute- 
fois en  appelant  spécialement  Prophè- 
tes ceux  qui  ne  parurent  comme  doc- 
teurs que  d'une  manière  transitoire  et 
par  une  effusion  spéciale  de  l'Esprit  ré- 
vélateur ,  le  mot  de  -cocprjTcîa  étant  as- 
socié aux  idées  de  à7:ox,aXu'!»t!;,  à77cx.a>.'j- 
TVTscôai  etdeoavepcùGOai  (3).  Coumie  but  de 
la  prophétie  S.  Paul  (4)  indique  l'édid- 
lation,  l'exhortation  et  la  consolation, 

oiV.c^oay)  YoX  rapây/Ar,ai;  xaî  7:ap'/ix'jO'!a  (5). 

11  n'y  a  qu'un  livre  propliétique  dans 
le  canon  du  Nouveau  Testament  :  c'est 
\\4'pocaJfipsp  (fi). 

Cf.  r.ezange,  Introd.  in  Vet.  Test., 
II,  p.  7-44;  Witsius,  Miscellanea  sa- 
cra, lil).  I  ;  Carpzow,  Inlrod.  in  Fet, 
Test.,  III,  I  sq.  ;  Jalm,  Introd.  aux 
livres  sacrés  de  l'A.  Test.,  t.  II,  323; 
IMeignan,  les  Prophéties  messianiques 
de  r./nc.  Test.,  Paris,  Adr.  Lcdère, 
1850,  l  vol.  in-S^ 

Wflte. 

PROPIIÈTFS  l)i:S  CIÉVEXXES.  ro?J, 
Ca M  ISA  uns. 

PROPHÈTES  (ÉCOLES  DEs).  Quoi- 
qu'on ait  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  il 
sera  toujours  difficile  d'obtenir  un  ré- 
sultat complet  et  satisfaisant  sur  ces 
écoles,  vu  que  les  documents  qui  seuls 

(î)  13,  1;  15,  32. 

(2)  ^t/.,  13,  1. 

(5)  l  Cor.,  IU,Q.  Éph.,  S,  3,5. 
[U)  I  Cor.,  la,  5. 

(5i  Cf.  Maicr,  Comm.  sur  CÈp.  de  S.  Paitl 
nti.r  liow.,  p.  369. 

(6)  f'oy.  ArocvLYPSE. 


pourraient  résoudre  la  question  ne 
donnent  que  des  indications  vagues  et 
partielles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Simuel,  et  après  lui  d'autres  Prophètes, 
avaient  des  disciples  qu'ils  instruisaient. 
D'après  le  P'  livre  des  Pvois,  19,  20, 
Samuel  avait  à  Naïoth,  près  de  Rama- 
tha,  une  troupe  de  Prophètes,  rijDnS 
D  ■J<*2jn  ,  dont  il  était  le  supérieur, 
n~^S7  2ï:  T,2'J.  Cette  dernière  ex- 
pression prouve  que  par  ces  Prophètes, 
D''i<'':;3,  on  ne  peut  entendre  que  des 
élèves  ,  et  c'est  sans  doute  aussi  de 
disciples  de  ce  genre  qu'il  est  ques- 
tion au  P""  livre  des  Rois,  10,5  (1), 
10-12  (2)  ;  ils  ne  sont  nommés  prophè- 
tes que  parce  qu'ils  étaient  déjà  capa- 
bles de  prophétiser.  Dans  les  récits 
concernant  Klie  et  Elisée  il  est  sou- 
vent parlé  des  fils  des  Prophètes,  *33 
D^N'ZJj,  et,  comme  habituellement  le 
maître  était  désigné  et  interpellé  sous 
le  nom  de  père ,  le  disciple  sous  celui 
de  fils  (3),  ces  fils  de  Prophètes  ne  de- 
vaient être  que  des  disciples  ;  ce  que 
prouve  aussi  la  subordination  dans  la- 
quelle ils  paraissent  à  l'égard  d'Elisée 
L'un  d'eux  réalise  exactement  la  mis- 
sion dont  Elisée  l'a  chargé  (4).  Les  fils 
des  Prophètes  de  .Téricho  désirent  cher- 
cher Élie  qui  a  disparu,  mais  ils  ne  le 
font  pas  avant  d'en  avoir  obtenu  la  per- 
mission d'Elisée  (5).  De  même,  leur 
demeure  étant  devenue  trop  étroite,  ils 
ne  se  permettent  de  l'agrandir,  comme 
ils  le  désirent ,  que  lorsque  Elisée 
les  y  autorise  et  leur  promet  sa  coo- 
pération (6).   Les  discip'es  l'appelltut, 

(l)«Vous  roncontrere/.  une  troupe  de  Pro- 
pliètes  qui  (le>cenilronl  des  liauls  lieux...  » 

(2)  «  Il  fut  rencontré  par  une  troupe  de  pro- 
phètes, etc.,  etc.  • 

(3)  Cf.  I  Rois,  10,  12.  IV  Unis,  2,  12.  f'ruv., 
1,  8,  10,  15;  2,  1  ;  3,  1,  11,  21  ;  a,  1 ,  10,  20,  etc. 

{U)  IV  livis,  9,  lii. 
(5)  ift.,  2,  lÛ. 
(G]  Ib.,  6,1. 
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en  cette  circonstance,  mon  seigneur, 
etsedisenteux-niêmessesserviteurs(l). 
Lorsque  ces  disciples  commencent  à 
agir  personnellement  ils  sont  appelés 
Prophètes  (2). 

Quant  aux  lieux  où  ils  étaient  réunis 
en  plus  grand  nombre  et  où  se  trou- 
vaient par  conséquent  leurs  écoles, 
l'Écriture  nomme  Gabaa^  où  Samuel 
venait  sans  aucun  doute  habituelle- 
ment (3);  puis  RamalJiO^  la  demeure 
ordinaire  de  Samuel  (4);  Béihel,  où 
Élie  et  Elisée  paraissent  s'être  fré- 
quemment arrêtés  (5);  Jéricho  ç^t  Gai- 
gala  (fi),  où  ces  deux  Prophètes  se  ren- 
daient également  souvent  (7). 

Ou  ne  sait  si  les  disciples  des  Pro- 
phètes demeuraient  dispersés  parmi  h  s 
habitants  des  lieux  où  se  trouvaient 
leurs  écoles  ou  s'ils  habitaient  ensemble 
dans  desdemeures  communeset  isolées. 
Toutefois  la  dernière  hypothèse  est  pro- 
bable, d'après  ce  qui  est  dit,  par  exem- 
ple, au  livre  des  Rois,  qu'àNaïoth,  près 
de  Ramatha,  "Ç'J^  ^^P^,  Samuel  pré- 
sidait leurs  exercices  (8).  Naïoth  sem- 
ble avoir  été,  d'après  cela,  une  localité 
spéciale,  quelque  peu  éloignée  de  la 
ville  de  Ramatha,  et  abandonnée  aux 
disciples  des  Prophètes.  Ce  qui  fait 
présumer  aussi  que  cette  habitation 
était  isolée,  c'est  qu'il  est  dit  qu'elle  de- 
vint trop  petite  pour  eux,  et  qu'ils  l'a- 
grandirent avec  le  consentement  et  le 
concours  d'Elisée  (9),  et  qu'ailleurs, 
outre  les  disciples  des  Prophètes  demeu- 
rant dans  un  certain  endroit,  on  en 
nomme  les  autres  habitants  (10). 


(1;  IV  EoU,  3,  5. 

(2)  Cf.  III  Rnis,  20,  35,  avCC  38,  ftl. 

(3)  I  Rois,  10,  5,  10. 
(a)  76.,  19,  18. 

(5)  IV  Eols,  2,  3. 

(6)  Ih.,  2,  5. 

(7)  76.,  a,  38. 

(8)  I  Rois,  10,  19  sq. 

(9)  IV  Rois,  6,  1  sq. 
IIOJ  76.,  2,  15  bq. 


L'Écriture  ne  nous  donne  que  fort 
peu  de  détails  sur  l'organisation  inté- 
rieure et  la  direction  de  ces  écoles; 
mais,  comme  le  maintien  de  la  théocra- 
tie était  une  des  principales  tâches  des 
Prophètes,  et  qu'ils  veillaient  surtout  à 
l'observation  de  la  loi  théocratique,  il 
est  probable  que  l'enseignement  portait 
surtout  sur  cette  loi.  Samuel  prédit 
à  Saùl  qu'il  rencontrera  à  Gabath- 
Élohim  une  troupe  de  Prophètes  (c'est- 
à-dire  de  disciples  de  Prophètes)  qui 
prophétiseront,  D^NZjrip,  en  se  faisant 
accompagner  par  des  joueurs  de  har- 
pes,  de  trompettes,  de  flûtes  et  de 
guitares  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
la  musique  et"  le  chant  faisaient  éga- 
lement partie  de  l'enseignement  ùo 
ces  écoles.  En  outre  on  sait  que  les 
Piophètes  avaient  des  conraissances 
naturelles  et  médicales  assez  étendues , 
et  qu'ils"  rendaient  souvent  d'impor- 
tants services  sous  ce  rapport;  il  est 
donc  probable  que  les  sciences  natu- 
relles et  médicales  faisaient  aussi  partie 
de  l'enseignement. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
un  enseignement  méthodique  et  for- 
mel ;  c'étaient  probablement  des  le- 
çons accidentelles ,  des  enseignements 
donnés  suivant  l'occasion,  le  but  princi- 
pal de  l'instruction  étant  de  communi- 
quer le  sens,  l'esprit  et  l'enthousiasme 
théocratiques. 

Une  autre  opinion,  évidemment  faus- 
se, qu'on  a  conçue  de  ces  écoles,  est 
de  croire  qu'on  y  formait  des  Prophè- 
tes uniquement  par  l'enseignem.ent , 
comme  par  exemple  on  forme  des  ju- 
risconsultes et  des  médecins  dans  nos 
facultés;  car  les  vrais  Prophètes,  tels 
que  Samuel,  Élie,'  etc.,  savaient  mieux 
que  personne  que  les  dons,  la  mission, 
l'illuminition  ,  l'inspiration  prophéti- 
que procèdent  de  Dieu  et  ne  peu- 
vent se  transmettre  par  le  simple  en- 
seignement, au  gré  de  l'homme,  à  son 
semblable. 
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Ce  qu'on  clierchait  à  produire  dans 
les  écoles,  c'était  Tcsprit,  le  sens,  la  dis- 
position théocratiques  ;  on  s'appliquait 
à  communiquer  les  connaissances  par 
lesquelles  précisément  les  Prophètes  se 
distinguaient  au  milieu  de  leurs  frères 
et  se  rendaient  utiles  à  tous.  Le  com- 
merce intime  de  ces  jeunes  hommes  avec 
des  maîtres  comme  Samuel,  Élie , 
Elisée,  devait  nécessairement  dévelop- 
per des  dispositions  et  des  tendances 
qui  les  rendaient  aptes  à  la  vocation 
prophétique  et  capables  de  devenir  les 
organes  de  la  révélation  divine.  Ainsi 
la  vocation  prophétique  se  prononçait 
plus  souvent  parmi  les  disciples  des  Pro- 
phètes que  partout  ailleurs.  Plus  d'un 
de  ces  disciples  dut  suivre  l'enseigne- 
ment sans  avoir  la  moindre  intention 
de  devenir  prophète;  d'autres  qui  avaient 
ce  désir  durent  être  trompés  dans  leur 
attente.  Comme  il  n'y  a  de  données  sur 
les  écoles  des  Prophètes  que  dans  l'his- 
toire de  Siimnel,  d'Élie  et  d'i'Jisée,  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  Samuel 
en  lut  le  fondateur,  et  qu'elles  cessè- 
rent aj)rès  Élie  et  Elisée;  du  moins 
peut-on  considérer  la  période  de  Sa- 
muel à  Elisée  comme  Tépoque  la  plus 
florissante  de  cette  institution. 

Cï.  Knobel,  /e  Prophêfhrne  des  Hé- 
breux, n,  39,  et  la  bibliographie  qui  s'y 
trouve  indiquée. 

Welte. 

PROPiiÉTKS  (livres  des).  Lcs  tal- 
mudistes  et  les  niassorèles,  qui  di- 
visent les  livres  du  canon  hébraïciue, 
c'est-à-dire  nos  livres  proto-canoniques, 
en  trois  classes,  savoir:  la  loi,  "Vri, 
les  Proplà'tes  y  D\s''2J,  et  les  écrits , 
DUin::,  distinguent  dans  la  seconde 
I  classe,  c'est-à-dire  parmi  les  D'^^^^3, 
les  premiers  Prophètes ,  Û'^S^nJ 
D*3^UN"1,  et  les  derniers  Prophètes, 
□\J*ririî<  D^X^n:.  p^rmi  les  premiers  ils 
comptent  les  livres  de  Josué,  des  Juges, 


de  Samuel  et  des  Rois.  Les  derniers  ils 
les  divisent  de  nouveau  en  grands  Pro- 
phètes, Q^ViTa  D^^^^3J,  et  en  petits  Pro- 
phètes, D^jj^p  D'î<*33.  Parmi  ceux-là 
ils  comptent  Isaïe,  Jérémie  et  Ézéchiel, 
et  parmi  ceux-ci  les  douze  suivants  • 
Osée,  Joël,  Amos,  Obadias,  Jonas,  jMi- 
chée,  Wahum,  Habacuc,  Sophouie,  Ag- 
gée,  Zucharie  et  Malachie. 

Cette  division  n'est  pas,  comme  on 
voit,  déterminée  d'après  le  contenu  des 
livres,  mais  d'après  la  personne  de  leurs 
auteurs  et  le  rôle  qu'ils  jouèrent  dans 
la  théocratie.  Les  livres  qui,  suivant 
les  anciennes  opinions  des  rabbins  et 
la  tradition,  ont  été  rédigés  par  des 
Prophètes ,  0*^'^^ ,  furent,  sans  égard  à 
leur  teneur,  rangés  dans  cette  caté- 
gorie (I).  La  division  en  premiers  et 
derniers  Prophètes  est  déterminée 
par  le  temps  aiujuel  ils  parurent,  et, 
quant  à  la  division  en  grands  et  pe- 
tits, c'est  l'étendue  de  leurs  livres  qui 
la  motiva.  Dans  l'Église,  les  premiers 
Prophètes,  ainsi  nommés  par  les  rab- 
bins, ne  sont  pas  rangés  parmi  les 
auteurs  prophétiques;  les  autres  sont 
divisés,  comme  chez  les  rabbins,  en 
grands  et  petits  Prophètes,  Propltetx 
majores  et  minores.  Aux  premiers 
apparlieiment  Jsaïe,  Jérémie,  avec  les 
Lamentations,  Barucii,  Ézéchiel  et  Da- 
niel, que  les  rabbins  comptent  au  nom- 
bre des  D^ZiriD  (2)  ;  aux  seconds  les 
douze,  comme  chez  les  rabbins. 

Cr.  Coitc.  Trid.,  sess.  IV ,  décr.  de 
Canon.  Script iiris,  et  les  articles  du 
Dictionnaire  portant  les  noms  d'un 
Prophète. 

Welte. 

Pii«i>iiKTiE(LA)  est  la  perception  et 
la  prédiction  de  l'avenir ,  en  tant  que 
cet  avenir  n'est  ni  donné  ni  visiblement 
prépare  dans  le  présent,  et  qu'eu  se  rea- 


(1)  Cf.  H(m1>>I,  liitrod.,  1,75. 

(2)  l'oy.  B\Tii-Kou 
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lisant  elle  ne  peut  paraître  autre  cliose, 
aux  yeux  de  l'homme  non  prévenu, 
qu'une  inspiration  divine  dépassant  les 
bornes  de  la  connaissance  humaine  (1). 
Cette  définition  de  Drey  est  parfaite- 
ment exacte  ;  elle  exprime  non  une 
opinion  particulière,  mais  une  idée  uni- 
versellement connue,  reconnue  et  ad- 
mise. D'après  cela  il  faut  avant  tout 
distinguer  la  prophétie  non-seulement 
des  présomptions  de  l'avenir,  fondées 
sur  des  combinaisons  plus  ou  moins 
plausibles,  ou  de  la  connaissance  de 
l'avenir  déduite  du  présent  et  du  passé  , 
mais  encore  des  prédictions  extati- 
ques qu'on  appelle  dirination  (2). 
L'homme  peut  en  effet,  par  suite  de  dis- 
positions extraordinaires,  en  se  recueil- 
lant en  quelque  sorte  tout  entier  en  lui- 
même,  en  s'abstrayant  de  l'exercice 
de  ses  sens  et  de  ses  organes^  en  vivant 
et  agissant  uniquement  dans  et  par  son 
esprit,  il  peut,  disons-nous,  sans  l'inter- 
vention des  moyens  habituels,  voir  au 
delà  du  temps  et  de  l'espace^  comme  si  ce 
qu'il  aperçoit  dans  ce  cas  était  actuel. 
Cette  connaissance  extatique  senomme^ 
quand  elle  s'applique  à  des  choses  qui 
sont  au  dflà  de  l'espace,  clairvoyance; 
quand  elle  s'applique  au  delà  du  temps, 
par  conséquent  à  l'avenir,  prévision,  di- 
vination. Les  anciens  attribuaient  cette 
prévision  à  une  influence  de  la  Divi- 
nité. Quant  à  nous,  nous  n'y  reconnais- 
sons qu'un  phénomène  naturel,  quoi- 
que extraordinaire.  La  divination,  dont 
nous  ne  mettons  pas  en  doute  la  réa- 
lité, prouve  que  la  véritable  prophétie 
est  possible,  parce  qu'elle  constate  que 
l'esprit  humain  est  capable  de  connaî- 
tre les  choses  divines  et  d'annoncer 
l'avenir. 

Mais  ce  qui  importe  avant  tout, 
c'est  de  savoir  comment  on  peut  recon- 
naître une  véritable  prophétie,  c'est-à- 


(1)  Drey,  Apologét.,  T,  226. 

(2)  Foy.  Extases. 


dire  l'annonce  d'un  avenir  qu'il  est  im- 
possible de  déduire  des  événements  pré- 
sents et  passés.  Si  l'on  donne  comme 
condition  de  la  vraie  prophétie  la  clarté 
j  et  la  précision,  on  exige  trop  et  trop 
peu. 

D'un  côté  on  exige  trop ,  car  on 
ne  voit  pas  pourquoi  Dieu  se  pronon- 
cerait toujours  d'une  manière  absolu- 
I  ment  évidente  et  précise  sur  l'avenir 
î  -qu'il  veut  faire  connaître.  Qu'est-ce  qui 
:  peut  l'empêcher,  dans  certains  cas,  de 
donner  de  simples  indications  i)lus  ou 
moins  générales,  indéterminées  et  obs- 
cures? Et  d'ailleurs  on  ne  peut  guère 
admettre  qu'ujie  révélation  divine,  quel- 
que claire  qu'elle  soit,  ne  perde  pas 
de  sa  clarté  et  de  sa  précision  en 
traversant  l'organe  plus  ou  moins  in- 
firme dont  Dieu  se  sert.  Cet  organe  est 
nécessairement  un  homme,  et  se  trouve 
comme  tel  soumis  à  l'influence  des  cir- 
constances, des  opinions,  des  locu- 
tions, des  habitudes  du  lieu  et  du  temps 
où  il  parle,  etc.,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  mêler  à  la  parole  divine  des 
éléments  qui  obscurcissent  le  sens  de 
la  vérité  révélée  et  en  rendent  l'intel- 
ligence plus  difficile. 

D'un  autre  côté,  on  exige  trop  peu  : 
une  prédiction  sur  l'avenir  peut  être, 
très-nette,  très-claire,  très-précise,  et 
n'être  cependant  pas  une  prophétie , 
n'être  qu'une  présomption,  une  divina- 
tion, voire  même  un  mensonge. 

Nous  devons  en  général  juger  la  pro- 
phétie, de  même  que  le  miracle,  surtout 
d'après  la  nature  morale,  la  position 
sociale  de  celui  de  qui  elle  dérive.  Tan- 
dis que  la  réalité  d'un  miracle  peut  en 
général  être  immédiatement  reconnue, 
la  vérité  d'une  prédiction  ne  se  révèle 
jamais  que  là  oii  ce  qui  a  été  annoncé 
d'avance  finit  par  se  réaliser  ;  mais  com- 
me la  vraie  prophétie  ne  part  absolu- 
ment que  de  Dieu,  et  qu'un  homme  ne 
peut  en  être  que  l'instrument,  par  suite 
d'une  inspiration  divine,  la  prophétie, 
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quand  même  ce  ne  serait  quemédiatc- 
meiit,  a  toujours  pour  objet  le  plan  di- 
vin du  monde.  Delà  vient  que  les  pro- 
pliéties  se  rapportent,  sinon  toutes,  du 
moins  en  majeure  partie,  à  celte  période 
de  i'ijistoile  qui  résume  tout  le  plan 
de  l'univers,  et  qui  se  manifeste  clai- 
rement à  nos  yeux  dans  la  révélation 
divine,  commençant  à  Adam,  abou-is- 
sant  au  Cbrist,  se  continuant  et  devant 
se  perpétuer  dans  l'Église  jusqu'à  la 
fin  du  monde. 

Ainsi  toutes  les  prophéties  se  parta- 
gent en  deux  classes  :  les  unes  sont  an- 
térieures ,  les  autres  sont  postérieures 
au  Cbrist.  Les  premières  annoncent  le 
Messie  futur  :   ce  sont  les  prophéties 
messianiques  (1).  Sans  doute  les  Pro- 
)hètes,  organ(?s  de  ces  prédictions,  ont 
annoncé    maints  événements    concer- 
nant daulres  nations   que  le   peuple 
Israélite;  mais  l'attention  qu'ils  prê- 
tèrent aux    événements  de   ce   genre 
ne  lut  jamais  qu'accidentelle  et  passa- 
gère ;  le  terme  principal  vers  lequel  se 
tournait  incessamment  leur  regard  était 
e  Mes.>ie  ;  les  prédictions  messianiques 
étaient  le  but  de  leur  activité  prophéti- 
que. Toutes  les  prédictions  mcssiani- 
;iues  se  réalisent  dans  et  par  le  Christ, 
iprés  sa  résurrection  quelques-uns  de 
;es  disciples  continuèrent  son  œuvre, 
îu  continuant  à  annoncer  le  royaume 
nessiauique.    Le   Christ   avait    prédit 
l'avance  sa  propre  histoire ,  sa  mort  et 
a  résurrection,  la  ruine  du  peuple  d'Is- 
aël,  la  fondation,   la  propagation ,   la 
onsolidation  de  l'Église,  le  sort  de  ses 
féfenseurs  ou  des  messagers  de  l'Evan- 
ile  ,  la  (in  du  monde  actuel    et    sa 
'ansformation  par  le  jugement  en  un 
londe    nouveau     et   permanent.    Le 
l'.hrist  ayant  prédit  les  principaux  mo- 
lents  de  l'histoire  qui  devaient  se  de- 
rnier après  lui,  il  restait  peu  de  ma- 
ère,ou  du  moins  peu  de  matières  im- 

(1)  f  01J.  Messjk, 


portantes,  pour  de  nouvelles  prophéties. 
C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  guère 
de  renseignements  nouveaux,  en  ce  qui 
concerne  l'ensemble  du  règne  messia- 
nique, dans  les  prophéties  de  l'Apoca- 
lypse (1),  les  seules  prophéties  posté- 
rieures au  Christ  dont  l'authenticité 
soit  universellement  reconnue.  Les  pro- 
phéties postérieures,  il  y  en  a  eu  et 
il  y  en  aura  tant  que  l'Église  subsis- 
tera, se  restreignent  à  des  points  iso- 
lés, plus  ou  moins  insignifiants.  Il  faut 
d'ailleurs  que  ces  propliéties  soient 
toujours  soumises  à  l'épreuve,  et  elles 
ne  peuvent  passer  pour  authentiques 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  contredire 
les  lignes  fondameiitales  de  l'histoire 
tracées  par  les  anciens  Proj)hètes,  par 
le  Christ  lui-même  et  p;ir  S.  .Tean. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  pro|'héties 
de  llermann  de  Lehnin,  de  Barthé- 
lémy Ilolzhauser. 

Quelque  intéressant  que  puisse  être 
ce  point  de  doctrine ,  nous  pensons 
ne  pas  devoir  nous  y  arrêter  plus  long- 
temps, et  nous  passons  à  la  dernière 
question ,  à  celle  de  l'influence  que 
les  prophéties  ont  sur  la  foi  et  l'apo- 


logie  du 


Christianisme.   A   cet  égard 


les  prophéties  ont  toujours  été  pla- 
cées à  côté  des  miracles  ;  les  mira- 
cles et  les  prophéties  ont  toujours  été 
considérés  conmie  les  bases  fondamen- 
tales de  la  foi,  parce  qu'on  y  a  vu  les 
faits  par  lesquels  les  organes  de  la  ré- 
vélation divine  établissent  l'authciti- 
cité  de  leur  mission.  Les  plus  anciens 
apologistes  du  Christianisme  se  sont 
résolument  servis  de  cette  preuve  vi- 
vante. Ainsi  S.  Justin  nomme  les 
prophéties,  ou  l'accord  de  ce  qui  est 
annoncé  avec  ce  qui  est  réellement  ar- 
rivé, la  preuve  la  plus  grande  et  la  plus 
convaincante  du  Christianisme  ,  non- 
seulement  pour  les  fidèles,  mais  pour 
les  païens,  ^ty.n-r,  •/,%'.   xrt^\i---j-r  i-ô- 

(1)    /''>;/.  AroCALYPSF. 


202 


PROPHÉTIE 


^ei^i;  xaî  ûf^Jv  (1).  Daiis  un  autre  en- 
droit il  s'exprime  si  fortement  qu'on 
pourrait  croire  qu'à  ses  yeux  les  pro- 
phéties seules  sont  la  base  certaine 
de  l'apologie  du  Christianisme.  «  Com- 
ment ,  dit-il ,  pourrions  -  nous  croire 
qu'uji  homme  crucifié  est  le  premier 
né  du  Dieu  incréé,  et  qu'il  jugera  le 
genre  humain,  si  nous  n'avions  des  té- 
moignages parlant  en  sa  faveur,  datant 
d'un  temps  oii  il  n'avait  pas  paru  encore 
en  chair  dans  ce  monde  :  Et  p.yi  p.apTÛpta 
;rplv  VI  èXôetv  aÙTOv  àvôpwTrov  Y£vop.evov  /,£x-/i- 
ûu-y'y.c'va  irepl  aùxcù  eupop-sv  jtat  oûtco;  -j'ôvo- 
(/.sva  ôpwL/.ev  (2).  Nous  ne  nous  étonne- 
rons point  de  cette  opinion  si  nous 
nous  rappelons  que,  dans  le  texte  cité 
phis  haut,  Justin  fait  aussi  de  la  pro- 
phétie une  preuve  du  miracle.  Eu 
effet  il  dit  littéralement  :  «  IMais,  pour 
que  personne  ne  nous  dise  :  Qu'est-ce 
qui  empêche  que  votre  Christ,  étant 
simplement  homme,  ait  réalisé  ses  pré- 
tendus miracles  par  un  art  magique  et 
ait  paru  par  là  être  le  Fils  de  Dieu?  — 
nous  voulons  prouver  la  vérité  de  notre 
foi ,  T/jV   àTTO^'si^iv   ri^-n    •;roi.-/]Gûu.eôoc,    nou- 

seulement  parce  que  nous  accordons 
croyance  à  ceux  qui  nous  rapportent  ces 
miracles,  mais  parce  que  nous  sommes 
obligés  de  croire  ceux  qui  ont  prédit 
d'avance  ce  qui  devait  arriver,  et  nous 
sommes  obligés  de  les  croire  parce  que 
nous  voyons  de  nos  propres  yeux  que 
ce  qu'ils  ont  annoncé  d'avance  ou  est 
déjà  réalisé,  ou  se  réalise  sous  nos 
yeux.  » 

Justin  n'est  pas  seul  de  cette  opinion  ; 
il  la  partage  avec  tous  les  anciens  Pè- 
res (3).  S.  Irénée  dit  :  El  ^ï  vm  tôv 
Kupiûv  cpavxaaitoS'w?  Ta  Toiaù-ra,  c'est-à-dire 
les  c-/i(;.eta ,  S'uvàaeiç ,  tels  qiic  la  résur- 
rection des  morts  et  sa  propre  résur- 
rection, -^reTT&f/iiCîvai    (pyiaouciv,  ï-kX  Ta  Tvpo- 


tl)  Apoh,  I,  c.  30. 

(2)  Ihid.,  I,  53. 

{:i)  Cr.  AUiénag.,  Legai,^  c.  7. 


Theoph.,  ad 


mxvm.  àva-ycivreç  aùroùç  1^  aÙTÔbv  ànroS'eî^op.ev 
Travra   outw;  Trept  aÙT&û  xal  77po£tp-?;a6at  xal 
'yeyovsvai  (jsGatwç  xat  aùrov   {jlovûv   eîvai  tov 
ulov  Tûû  0£oij  (1)  ;  Clément  d'Alexandriç: 
ol  y^pTiapxt  ràç  eîç  rriv  ôeocieêetav  i^uiv  àcpopp.à; 
Evap"^£CTTaTa  TrpoTSivovTe;  Ôep-Xioûai  ryiv    àXri- 
6£iav(2).  TertuUien  dit  énergiquement  : 
Quidquid    agitur  prœmcnciabatur  ; 
quidquid  videtur  audiebatur..,  Ido- 
neum^    opinor,    iestimonhim  Divinî- 
'  tatis   Veritas    divinationis  (3).    Ori- 
gène  (4)  établit  que  les  prophéties  com- 
plètent les  preuves  de  l'Esprit;  les  mi- 
racles, celles  de  la  force  (5).  Lactance 
oppose  le  Christ  à  Apollonius  de  Tyane, 
et  soutient,  en  passant,  que  les  Chré- 
tiens sont  plus  sages  que  les  païens, 
parce  qu'ils   ne    croient  pas,  comme 
ceux-ci,  sur  de  simples  faits  merveil- 
leux et  sans  autre  preuve  en  la  divinité 
de  leur  auteur  (6)  :  Sapientiores  sumus, 
gui    mirnhiWms   fa  dis    non   statim 
fidem  divitiitatis  adjungimiis,  quam 
vos.  quiob  exigua  portenta  deum  cre- 
didistis.  «  Nous  avons  encore  une  autre 
base,  dit-il,  et  plus  solide  de  notre  foi  : 
—  ce  sont  les  prophéties,  que  les  Juifs 
seuls,  il  est  vrai,  connaissent.  »  Puis  il 
continue  :  Disce  igitur...  non  idcirco 
a   nobls   Deum    creditmn   Christum 
quia  mirabilla  fecif^  sed  quia  vidl- 
mus  in  eo  Jacta  esse  omnia  qux  no- 
bis  annuntiata  sunt  vaticinio  Prophe- 
tarum.    Fecit   mirabilia;    magnmr^\ 
putassemiis^  ut  et  vos  nunc  pu  tatis  e 
Judœi  tune  putareruni^  si  7ion  ill 
ipsa  facturuni   Christum  Prophet 
ovines  uno  spirilu  prœdixissent.        I 
Nous  pensons  que  les  anciens  Pèrel 
ont  vu  juste  en  cela,  et  plus  juste  er 


(1)  Irén.,  adv.  Hœr.,  II,  32,  û. 

(2)  Clém.  d'Alex.,  Protrept.,  c.  8,  §  77.  Cf 
Strom.,  VI,  Î5,  §  122. 

(3)  Tert.,  ^/io/.,c.  20. 
{U)  C.  Cels.,  I,  2. 

(5)  Cf.  I  Cor.,  2,  Ci.  Orig.,  c.  Cels.,  1,  UO;  Il 
28  et  as. 

(6)  Lact.,  Jnsl.,  V,  3. 
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beaucoup  de  points  que  les  théologiens 
modernes.  Quand  les  mi  racles  et  les  pro- 
phéties auraient  parfaitement  la  même 
valeur  en  eux-mêmes,  il  est  cependant 
incontestable,  comme  l'établit  Justin, 
que  le  miracle  est  conlirmé  |)ar  la  pro- 
phélie,  mais  non  la   prophétie  par  le 
miracle,  puisqu'elle  ne  l'est  que  par  la 
réalisation  de  ce  qui  est  prédit;  c'est- 
-dire  que  le  miracle,  sous  certains  rap- 
ports, dépend  de  la  prophétie,  mais  que 
elle-ci  ne  dépend  pas  de  celui-là.  Donc 
faut  attribuer  plus  de  valeur  à  la  pro- 
)hétic.  Ce  point  est  déjà  décisif.  Il  yen 
un  second.  Il  est  bien  plus  facile  de 
cconnaîtrc  ce  qu'est  en  elle-même  la 
)rophétie  que  ce  (ju'est  le  miracle,  c'est- 
-dire  de  constater  si  elle  est  une  réa- 
ité  vraie  ou  apparente,  si  elle  répond  ou 
ion  au  plan  divin  du  inonde.  Le  mira- 
le,  conune  fait,  est  isolé:  c'est  la  guéri - 
on  d'un  ma!ade,  la  résurrection  d'un 
nort,  l'apaisement  des  éléments  soule- 
és, etc.,  e;c.  Il  est  facile  d'être  trompé 
iaus  le  jufiement  de  faits  de  ce  genre, 
lais  en  ce  (pii  concerne  la  teneur  d'une 
>rophé'.ie  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  in- 
crtitude  :  ce  qui  a  été  annoncé  a-t-il 
té  réellement  accompli?  Cet  accomplis- 
ement  est-il  constaté,  est-il   hors  de 
/||oute:  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  trom- 
er.  Et  quand  on  ne   prétendrait  pas, 
onime  on  doit  évidemment  le  préten- 
re,  que  les    faits  histori(iuement  cer- 
Jiins  prouvent  par  là  mêine  qu'ils  ont 
lljté  voulus  ou  permis  par  Dieu,  on  ne 
eut  toutefois  contester  que  nous  som- 
les  en  élat  de  reconnaître,  dans  tous 
s  cas,  la  nature  de  ces  faits  histori- 
ucs,  et  de  jucher  avec  certitude  si  les 
mines  qui  les  ont  prédits,  comme 
ux  par  qui  ils  se  sont  réalisés,  étaient 
non  au    service    de  Dieu.    Cette 
servatiou  est  conluniée  par  ce  fait 
le  récriture  sainte  attribue  beaueoup 
us  de   valeur  aux  prophéties  qu'aux 
liracles.    Sans   doute    Jésus   en    ap- 
lle  aux    uiiracles  qu'il   fait  comme 


preuves  de  la  vérité  de  ce  qu'il  affirme 
de  lui-même,  mais  il  renvoie  encore 
bien  plus  souvent  et  plus  énergique- 
ment  les  Juifs  incrédules  et  les  apôtres, 
d'une  part ,  aux  oracles  des  anciens 
Prophètes  et  à  la  réalisation  de  ces 
prédictions  dans  sa  personne,  et,  d'au- 
tre part,  aux  événements  futurs  qu'il 
annonce  lui-même. 

Les  Apôtres  agissent  absolument  de 
même.  Il  est  inutile  de  produire  des 
textes  à  ce  sujet.  Quiconque  a  lu  atten- 
tivement le  Nouveau  Testament  ne  peut 
avoir  méconnu  ce  fait;  il  éclate,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  page. 

Cf.  Dissertations  sur  les  prophélies 
dans  tous  les  livres  apoloi^étiques  du 
Christianisme;  on  en  trouve  une  no- 
menclature complète  dans  Standen- 
maier,  Enc'jclopédie  ihéoi.^  I,  403; 
dans  les  livres  servant  d'introduction  à 
l'étude  des  saintes  Écritures,  comme 
ceux  de  Glaire,  Scholz,  Havernick.—  De 
la  Luzerne,  Dissertations  sur  les  Pro- 
phéties; Lefranc  de  Pompiguan,  l'In- 
crédnlité  convaincue  par  les  Pro- 
phéties ;  Jacquelot,  Traité  de  la  vérité 
et  de  rinspiration  des  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament ,  dans 
]\ligne,  Cursus  S.  Script,  completus^ 
t.  XVIII;  Reinke,  des  Prophéties  en 
général,  et  spécialement  des  prophé- 
ties messianiques,  dans  ses  Explica- 
tions de  l'Ancien  Testament,  t.  II, 
Munster,  Koppenrath,  18.33;  Duester- 
diek,  de  Rei  propheticœ  in  N.  T.  na- 
tura  efhica,Gœt\.  18.)2  ;  Meignan,  les 
Prophéties  tnessianiques  de  r.lniien 
Testament,  Paris,  1856.  Cf.  les  arli- 
clcs  Balh-kol  et  Prophètes. 

Mattès. 

prophéties  du  vendredi  sal^t. 
On  nomme  ainsi  les  leçons  de  la  Bible 
qu'on  lit  le  samedi  saint  après  la  bé- 
nédiction du  cierg;  ;  ^ral.  Il  y  en  a 
12,  prises  dans  Gen.  \,  l-'J,  2;  Cen.3, 
31-S,  2t;  Gen.,  22,  1-10;  Exode,  14, 
24-15,  t',Isaïe,  54,  17-55,  11;  Ba- 
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ruch^  3,  9-38;  Ézéch.,  37, 1-14;  Is.,  4  ; 
Exode^  12, 1-11  ;/ow.,  3;  Deuter.^  3î, 
22-30;  Dan.,  3,  1-24. 

Elles  sont  nommées  prophéties  parce 
qu'elles  sont  des  types  qui  préfigurent 
la  rédemption  du  genre  humain  par 
.lésus-Christ,  et  qu'elles  font  notamment 
allusion  aux  mystères  qui  planent  de- 
vant les  yeux  de  l'Église  reconnaissante 
durant  la  nuit  de  Pâques. 

La  première  prophétie  parle  de  la 
création  du  moude  ;  il  en  ressort 
naturellement  le  souvenir  de  Celui  qui, 
par  la  mort  de  la  croix,  est  l'auteur 
d'une  création  nouvelle. 

La  seconde  rappelle  le  déluge  et  le 
salut  du  juste  Noé  et  de  sa  famille; 
celte  histoire  réveille  dans  le  fidèle  le 
sentiment  de  la  reconnaissance  envers 
le  Rédempteur  du  genre  humain,  qui  a 
miraculeusement  sauvé,  dans  les  eaux 
du  Baptême ,  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté. 

La  troisième  raconte  l'histoire  d'A- 
braham, l'homme  de  la  loi,  et  nous 
exhorte  par  là  même  à  n'avoir  con- 
fiance dans  l'affaire  de  notre  salut  qu'en 
Jésus-Christ,  qui  seul  est  notre  justice. 

La  quatrième  contient  le  récit  de  la 
sortie  d'Egypte  et  du  passage  de  la  mer 
Rouge;  c'est  un  encouragement  pour 
les  Chrétiens  qui  sortent  de  la  servitude 
du  péché  et  s'apprêtent  à  suivre  le  guide 
que  le  Ciel  leura  envoyé.  Souvent  l'hom- 
me, après  avoir  mis  la  main  à  la  char- 
rue, jette  un  regard  en  arrière,  retombe 
dans  l'incertitude  et  regrette  les  oi- 
gnons et  les  marmites  d'Egypte.  Il  n'en 
doit  pas  être  ainsi  des  enfants  de  Dieu; 
quiconque  persévère  jusqu'à  la  fin  ob- 
tient la  couronne. 

Les  cinquième  et  sixième  prophéties 
sont  un  encouragement  à  cette  persévé- 
rance: l'une  expose  que  Dieu  rend  heu- 
reux à  jamais  ceux  qui  le  suivent; 
l'autre  rappelle  la  ruine  qui  attend 
tout  pécheur  et  exhorte  ainsi  le  Chré- 
tien à  ne  pas  hésiter  dans  ses  résolu- 


tions, vu  qu'il  n'est  qu'une  faible  créa- 
ture, lente  au  bien,  prompte  au  mal. 

L'Esprit-Saint  communique  à  l'hom- 
me le  feu  d'en  haut,  la  lumière,  la  vertu, 
et  la  sainteté,  et  c'est  ce  que  lui  atteste  le 
champ  des  morts  qu'Ézéchiel  aperçoit, 
en  vision;  c'est  le  contenu  de  la  sep- 
tième prophétie. 

Le  mortel,  dans  la  chaleur  du  com- 
bat, doit  se  consoler  par  la  pensée 
qu'une  béatitude  éternelle  attend  ceux 
qui  marchent  ici-bas  sous  l'étendard 
de  la  croix.  La  huitième  prophétie  rap- 
pelle cette  gloire  céleste. 

Dans  la  neuvième  il  est  question  de 
l'agneau  pascal  des  Juifs.  Cet  agneau, 
nous  rend  -attentifs  aux  motifs  que 
nous  avons  de  nous  attacher  résolu- 
ment au  Christ.  Il  nous  rappelle  d'a- 
bord que  Jésus  s'est  laissé  immoler 
comme  un  agneau  pour  nous,  témoi- 
gnant ainsi  une  charité  sans  bornes  à 
notre  égard  et  ayant  par  là  même  de 
justes  droits  à  notre  amour.  En  second 
lieu  il  nous  fait  souvenir  que  Jésus  s'of- 
fre tousles  jours  à  nous  conniie  aliment, 
comme  un  divin  viatique,  qui  doit  nous 
maintenir  dans  le  sentier  étroit  menant 
à  la  vie. 

Mais  il  y  a  encore  un  abîme  à  fran- 
chir :  l'orgueil,  l'aveuglement,  la  va- 
nité ne  mènent  pas  au  royaume  de 
Dieu.  Celui  qui  veut  marcher  devant 
Dieu  jusqu'au  bout  doit  demeurer 
pénitent  tous  les  jours  de  sa  vie  et 
porter  le  joug  de  Jésus-Christ.  Celui-là 
seul  qui  accepte  ce  joug  est  sauvé  ;  celui- 
là  seul  est  assez  fort,  assez  vigoureux 
pour  surmonter  toute  tentation  et  de- 
meurer intact  au  milieu  de  la  fournaise 
de  répreuve.  C'est  ce  qu'indiquent  la 
dixième  prophétie,  sur  la  pénitence  prê- 
chée  par  Jonas,  la  onzième,  parlant  du 
respect  dû  aux  livres  de  Moïse,  et  la 
douzième,  peignant  les  trois  adolescents 
dans  la  fournaise  (1). 

(1)  Cf.  Slaudenmaier  ,  Esprit  du  Christia- 
nisme, Augusti,  Mcmorah.,  II,  p.  212. 
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IVuiucs,  à  laquelle  appartenait  primitive- 
fnent  la  solennité  du  samedi  saint,  sont 
:rès-aiiciennes;  elles  devinrent  néces- 
saires par  la  coutume  qu'avaient  les 
)remiers  Chrélicns  de  passer  plusieurs 
leures  de  la  nuit  du  samedi  saint  dans 
'église  et  d'y  attendre  l'heure  de  mi- 
niit.  Comment  sans  cette  lecture  l'as- 
>('ml)lée  aurait-elle  pu  rester  réunie 
rendant  tant  d'heures?  S.  Grégoire  de 
\ysse  parle  déjà  de  ces  leçons  (1);  seu- 
ement  le  noiuhrc  en  différa  pendant 
ongtem[)s.  Ainsi  VOrdo  Roman.,  I, 
)arle  de  4  leçons,  qui  étaient  lues  cha- 
l'une  en  latin  et  en  grec.  D'après  Be- 
th  (2)   on  lisait  à    Rome   12   leçons 

ec(}ueset  12  latines;  ailleurs  c'étaient 
mplement  12  ou  7  leçons.  Guillaume 
)urand  (3)  parle  de  1,  G,  12  et  14  leçons. 
►n  en  lisait  5  dans  certaines  églises,  8 
ans  d'autres. 

Cf.  Martène,  de  Ant.  EccL  discfpL, 

24,  n.  17,  Si:  M  AI  m:  sainte,  Pâques 

igile  de),  Pentecôte. 

SCIIMID. 
PROPIIÉTIKS     SIBYLLI\i:S.     FofJ. 
IBYM-INS  (//?-7T.ç). 
PROPIIKTIQUE      (fonction)        DU 

RIST.  roi/.  Chrtst  {fondions  dit), 

IST,  RKnKMPTIOIN. 

PROPOS.  1-c  propos  est  en  général  la 
[solution  formée  par  la  volonté  de  réa- 
er  une  action  future  ;  car  tout  acte  de 
volonté  ne  peut  passe  réaliser  sur-le- 
amp;  la  i)ossil)ili(é  de  sa  réalisation 
end  le  plus  souvent  d'un  ensemble 
circonstances  extérieures  dont  il  faut 
udre  ravénement.  îMais  c'est  surtout 
nd  l'objet  de  la  volonté  est  plutôt 
omission  qu'une  action  que  sa  réa- 
tion  est  remise  à  un  temps  indelcr- 
iljiîé;  car,  si  j*ai  la  volonté  de  ne  ja- 
is faire  une  chose,  ma  volonté  n'est 


)  Orat.  2  de  Restirrect.  Christi, 
)  C.  106. 
1)  L.  VI,  c.  81. 


accomplie  avec  certitude  que  lorsque 
toute  espèce  de  temps  est  écoulée  pour 
elle. 

La  volonté  ne  se  prononce  pas  seu- 
lement au  moment  où  elle  peut  se 
réaliser  par  une  action  extérieure, 
elle  précède  celle-ci  comme  proiios. 
Sans  doute  elle  ne  la  précède  pas  né- 
cessairement par  une  série  non  in- 
terrompue d'actes.  Quand  la  volonté 
s'est  résolue  une  fois  à  un  acte  déter- 
miné, la  force  de  cette  résolution  se 
perpétue  jusqu'à  ce  que  la  volonté  se 
soit  extérieurement  réalisée  ou  jusqu'à 
ce  qu'un  acte  de  volonté  ait  annulé  la 
première  résolution. 

Comme  l'acte  intérieur  de  la  volonté 
seul  appartient  réellement  à  l'homme, 
tandis  que  son  accomplissement  dé- 
pend des  circonstances  extérieures  ,  ce 
qui  doit  être  imputé  à  l'homme  est 
presque  entièrement  renfermé  dans  le 
ferme  propos,  et  l'on  peut  dire  que  la 
volonté  est  réputée  pour  l'action,  en  bien 
comme  eu  mal.  Cependant  cela  n'est 
vrai  que  dans  le  cas  d'une  solide  et 
complète  résolution  de  la  volonté,  dont 
l'homme  ne  peut  guère  être  sur  qu'au 
moment  même  où  il  doit  agir.  Tout  pro- 
pos n'a  pas  cette  fermeté  ;  le  propos 
commence  par  une  simple  pensée;  il 
germe,  croît  et  devient  un  désir,  qui 
mûrit  et  se  transforme  en  une  résolu- 
tion bien  arrêtée.  Les  degrés  in- 
termédiaires, vagues  et  obscurs,  sont 
les  plus  fréquents,  et,  s'ils  comportent 
aussi  leur  responsabilité  morale,  ils 
n'ont  cependant  ni  le  mérite,  ni  le 
démérite  de  l'acte  même. 

Dans  un  sens  plus  restreint  on  en- 
tend par  propos  surtout  la  résolution  de 
ne  plus  pécher,  jointe  au  repentir  de  la 
faute  eonunise  (l).  Le  repentir  et  le  bon 
propos  ne  sont  que  les  deux  faces  de  la 
volonté  détournée  du  peehé:  le  repen- 
tir regarde  le  passé  ;  le  propos,  l'ave- 

(1)  f'oy.  Repentir. 
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nir.  Comme  tous  deux  ont  leur  base 
dans  riiorreur  du  péché,  en  général,  il 
faut  que  le  propos,  comme  le  repentir, 
soit  universel^  c'est-à-dire  qu'il  s'appli- 
que à  toute  espèce  de  péché  possible, 
en  tant  qu'il  a  aussi  pour  objet  d'éviter 
tout  péché  d'omission.  Il  ne  peut  pas 
être  purement  la  résolution  négative  de 
ne  pas  commettre  de  péché  ;  il  faut  en- 
core qu'il  soit  la  résolution  positive  de 
faire  tout  le  bien  possible.  En  général 
l'horreur  du  péché  n'est  vraie  et  sin- 
cère que  si  elle  naît  de  l'amour  du  bien; 
il  est  impossible  de  vaincre  le  mal  au- 
trement que  par  le  bien,  et  c'est  dans  ce 
moment  positif  que  le  propos  a  sa  vé- 
ritable valeur  morale. 

Le  propos,  comme  le  repentir,  ne  doit 
pas  être  une  simple  affaire  de  senti- 
ment; il  faut  qu'il  soit  un  fait  libre  de 
la  volonté,  il  faut  qu'on  en  ait  cons- 
cience, il  faut  que  cette  volonté  soit  ef- 
ficace. 

Ici  s'ouvre  un  vaste  champ  à  l'illu- 
sion. Le  simple  désir^  le  vœu  ardent 
d'être  autre  qu'on  n'est,  n'est  pas  en- 
core la  volonté  de  changer;  mais  plus 
l'homme  sent  d'une  manière  profonde 
et  vive ,  plus  il  f  st  tenté  de  prendre 
cette  excitation  du  désir  pour  un  lait 
de  la  volonté,  pour  un  ferme  propos. 
L'homme  n'a  une  certitude  entière  de 
la  sincérité,  et,  par  conséquent,  de 
l'efficacité  de  son  propos,  que  lorsqu'il 
le  réalise  par  le  fait;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  faut  qu'il  attende  l'occasion 
d'agir,  car,  quant  au  péché,  il  n'en- 
vahit pas  l'homme  si  soudainement  et 
d'une  manière,  si  imprévue  qu'il  faille 
ne  prévoir  que  les  atteintes  futures  de  la 
tentation.  Le  péché  a  ses  racines  dans 
le  présent ,  et  le  propos  a  presque  tou- 
jours, par  conséquent,  l'occasion  ac- 
tuelle de  se  montrer.  Voilà  pourquoi  le 
propos  ne  se. constate  pas  seulement 
dans  le  moment  de  l'épreuve,  il  se 
constate  surtout  par  l'effort  fait  pour 
éloigner  la  tentation,  ou  du  moins  pour 


l'affaiblir,  par  conséquent  dans  la 
fuite  des  occasions,  dans  la  lutte  contre 
les  mauvais  penchants,  etc.,  etc.  D'un 
autre  côté  Toccasion  pour  le  bien  se  pré- 
sente toujours,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  des  actes  internes,  de  sorte  que  le 
propos  de  s'amender  n'a  jamais  long- 
temps à  attendre  l'occasion  de  se  mon- 
trer; on  peut  dire  qu'un  propos  qui  at- 
tend Tocccision  n'est  pas  sérieux. 

Quelques  moralistes  rigoureux,  pai 
exemple   Concina,   ont    toutefois   ét^ 
trop  loin  en  prétendant  que  la  rechuti 
dans  le  péché  prouve  toujours  que  1( 
propos  n'était  pas  sérieux  et  efficace  i 
qu'ainsi  la.  dernière  confession  n'étai 
pas  valable,  et  c'est  par  le  même  mo' 
tif  que  les  Jansénistes  avaient  la  cou 
tume  de  refuser  l'absolution  aux  péni 
tents  coupables  de  rechute.  Mais  la  vo 
lonté  sérieuse  elle-même  n'exclut  pa 
absolument  la. possibilité  de  la  rechute 
tant  la  volonté  humaine  est  mobile  ( 
peut  facilement  passer  du  bien  au  ma 
du  mal  au  bien  ;  cette  mobilité  appai 
tient  à  l'essence  de  la  vie  terrestre  et  r 
cessera  qu'avec  ce  pèlerinage,  siati 
viatoris. 

Quoique  la  rechute  puisse  être  i 
motif  de  mettre  en  doute  la  sincérité  ( 
repentir  antérieur,  elle  ne  peut  p 
elle-même  en  donner  la  certitude, 
il  faut,  pour  que  le  jugement  soit  n 
sonnable,  que  d'autres  motifs  s'y  je 
gnent. 

Il   en  est  autrement,   sans   dout 
quand  les  rechutes  sont  fréquentes 
qu'il  y  a  des  péchés  d'habitude  ;  ak 
il  faut  nécessairement  que  le  fait  ( 
vienne  le  critérium  de  la  sincérité 
propos. 

Le  propos  de  s'amender  peut  ê 
contenu  implicitement  dans  le  repent 
car,  si  le  repentir,  en  tant  que  haine  ' 
ritable  et  horreur  réelle  du  mal,  se 
rige,  en  général,  contre  le  péché,  il 
peut  que  l'esprit  ne  distingue  plus 
passé  du  présent,  et  ne  pense  plus,  : 
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jn  acte  réfléchi ,  volontaire  et  actuel, 
lu  passé.  La  répugnance  générale  du 
jéché  enveloppe  naturellement  aussi 
jien  les  péchés  possibles  à  Tavenir  que 
^eux  qui  ont  été  réalisés  dans  le  passé, 
3l,  comme  cette  répugnan(  e,  cette  hor- 
reur du  mal  est  un  acte  de  volonté,  elle 
devient  virtuellement  un  propos.  Ce- 
pendant la  douleur  du  péché  commis 
]ui  en  reste  là  et  ne  se  transforme  pas 
m  une  volonté  plus  générale  renferme 
Bocore  virtuellement  un  propos,  car  il 
[l'est  guère  possible  de  haïr  le  péché 
9assé  et  d'aimer  le  péché  futur. 

On  demande  si,  pour  la  rémission  des 

)échés  dans  le  sacrement  de  Pénitence, 

e  propos,   implicite  dans  le  repentir, 

ufHt  ou  s'il  faut  qu'il  se  manifeste  par 

m  acte  spécial.  Il  n'est  guère  possible 

e  répondre  à  cette  question  par  des 

aisons  positives;  car,  si  d'une  part  le 

oncile  de  Trente  semble  parler  en  fa- 

eur  de  la  nécessité  d'un  acte  spécial, 

uisquMl  nonmie  formellement  le  pro- 

os  à  côté  de  l'horreur  du  péciîé,  de- 

estatio   de    peccafo   covunisso   cum 

troposito  no)L  peccandi  de  cxtero^  il 

ittribue  d'autre  part  à  Vattrition  la  ca- 
acité  de  disposer  le  pécheur  à  la  ré- 
îission  des  péchés,  si  volwntalem 
eccandi  excludat. 
Dans  tous  les  cas  le  propos  purement 
piieite  diffère  beaucoup  du  propos 
cph'cite,  vu  que  cette  douleur  vague  ou 
ânérale  a  bien  plus  le  caractère  d'un 
ir  sentiment  que  celui  d'un  acte  dont 
volonté  a  la  pleine  conscience. 
Plus  le  propos  a  de  profondes  racines 
IDS  la  volonté,  et  par  conséquent  est 
rme  et  sincère,  plus  il  se  manifestera 
actes  spéciaux  et  se  distinguera  de 
erreur  purement  négative  du  péché  , 
ainsi  il  est  ai-solument  nécessaire 
e  le  propos  se  dislingue  à  un  certain 
'grc  cxiilicitement  du  repentir,  lors 
ème  qu'on  ne  peut  pas  tirer  d'une 
miere  catégorique  la  ligne  de  dé- 
ucation  qui  existe  entre  les   deux, 


dans  l'action  vivante  et  réciproque   de 

l'une  sur  l'autre. 

Weinhart. 

PiioPOSiTioxs.  La  proposition  est 
Taffirmation  du  rapport  d'un  sujet  et  de 
son  attribut.  La  proposition,  dans  cette 
forme  simple,  a  trois  parties  intégran- 
tes :  le  sujets  dont  on  parle  ;  Y  attribut^ 
qu'on  aflirme  ou  nie  du  sujet;  le  ver- 
be, la  copule^  qui  affirme  la  liaison  ou  la 
séparation  des  deux  termes  extrêmes 
(proposition  affirmative  owncgative)^ 
quelque  concise  que  soit  d'ailleurs  l'ex- 
pression, comme,  par  exemple  ;  7 .'  «  Sois 
toi  allant.  >* 

La  proposition  .simple  est  très-rare 
dans  le  discours  ;  elle  est  habituellement 
augm;  ntée  par  des  prédicats  qui  s'ajou- 
tent au  sujet  ou  à  l'attribut,  ou  u  chacun 
des  deux.  Cependant  une  proposition 
même  augmentée  dans  ce  cas  est  tou- 
jours simple  si  on  l'oppose  à  la  propo- 
sition composée.  La  proposition  com- 
posée consiste  en  plusieurs  propositions 
simples,  considérées  dans  leurs  rapports 
mutuels.  Cette  composition  des  propo- 
sitions ou  des  memi)res  a  lien  de  deux 
manières:  ou  les  unes  s'attachent  aux 
autres,  ou  les  unes  sont  enchevêtrées 
dans  les  autres. 

Les  propositions  reçoivent  diverses 
dénouH'nations  et  différentes  formes  sui- 
vant la  nature  des  rapports  existant 
entre  les  parties  qui  les  constituent. 

La  première  espèce  de  propositions 
composées  est  celle  où  les  membres,  liés 
par  des  particules,  ne  sont  cependant 
pas  dépendants  les  uns  des  autres.  Tel- 
les sont  ;  1"  les  propositions  copulati- 
res,  formées  moyennant  les  particules 
copulatives  ou  les  conjonctions  et , 
comme ^  de  mthne  que  ; 

2'"  Les  propositions  disjonctives.  for- 
mées par  les  particules  disjonctives, 
ou  y  soit; 

30  Les  propositions  adversatives  , 
formées  par  les  conjonctions  mais.,  ce- 
pendant., en  revanche,  souvent  sans 
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particule.  Elles  se  distinguent  par  cela 
que  dans  la  première  espèce  la  pensée 
exprimée  dans  un  membre  semble  ex- 
clure ou  annuler  celle  qui  est  exprimée 
dans  le  second  membre,  quoique  les 
deux  pensées  soient  unies  sous  un  cer- 
tain rapport,  tandis  que,  dans  la  seconde 
espèce,  des  expressions  contraires  sont 
opposées  les  unes  aux  autres  dans  les 
deux  membres,  qui,  unis  dans  une 
pensée  principale ,  servent  à  mani- . 
fester  plus  énergiquement  le  sens  du 
discours. 

La  seconde  espèce  de  propositions 
composées  est  celle  dont  les  membres 
dépendent  les  uns  des  autres.  Telles 
sont  : 

4"  Les  propositions  causa tives,  for- 
mées moyennant  des  conjonctions  ex- 
primant la  cause  ou  le  but:  car,  parce 
qite,  afin  que; 

5"  Les  propositions  explicatives  ou 
subordonnées^  avec  la  conjonction  que 
(en  place  de  laquelle  les  Grecs  et  les 
Lalins  se  servent  delà  construction  ac- 
cusative  avec  l'infinitif,  consiructio  ac- 
cusativi  cam  mfinitivo)\  il  faut  y 
comprendre  la  construction  i^iterroga- 
tive^  avec  le  discours  indirect  ; 

6^  Les  propositions  conditionnelles^ 
avec  les  conjonctions  exprimant  une 
condition  :  St,  en  tant  que; 

7°  Les  propositions  oii  l'on  fait  une 
co?ice55eo?2au  moyen  des  particules  ç?(o/- 
que,  quand   même; 

8°  Les  propositions  qui  indiquent  un 
rapport  de  temps,  au  moyen  des  parti- 
cules ajyrès  que,  lorsque^  tandis  que, 
avant  que,  dès  que. 

Dans  toutes  ces  formés  les. parties  de 
la  proposition  composée  sont  unies  les 
unes  aux  autres  ;  mais  elles  peuvent 
aussi  être  enchevêtrées  les  unes  dans 
les  autres,  ce  qui  arrive  habituellement 
dans 

9°  La  proposition  incidente,  moyen- 
nant le  pronom  relatif  cfd,  que.  La  pro- 
position incidente,  surtout  lorsqu'elle 


consiste  en  peu  de  mots,  se  construit  îe 
plus  souvent  avec  les  particules  qui 
servent  à  joindre  des  propositions  su- 
bordonnées. ?Jais  de  même  que  les  mem- 
bres d'une  proposition  composée  peu- 
vent être  liés  de  diverses  manières^  de 
même  diverses  propositions  composées 
peuvent  être  diversement  attachées  les 
unes  aux  autres.  Il  faut  parmi  les  pro- 
positions remarquer  surtout  Vantithèse 
de  propositions  entières  et  la  construc- 
tion de  ces  propositions,  en  tant  que 
causales ,  sous  la  forme  démonstra- 
tive [car,  en  effet),  et  en  tant  que 
consécutives,  avec  la  forme  de  conclu-, 
sion  [donCjX>^^'>^  co7î5eQ'Me?i^). Rappelons 
aussi  en  passant  les  propositions  anté- 
cédentes et  conséquentes,  ijrincipales 
et  accessoires;  \d^  période,  Vasyndé- 
ton,  la  polysyndéton,  V apposition  et 
Vépexégèse  ou  Vopposition,  qui  regar- 
dent plus  le  rhéteur  que  le  théolo- 
gien. 

Une  distinction  plus  importante  est 
celle  des  propositions  affirriiatives  et 
des  propositions  interrogatives.  Tan- 
dis que,  dans  les  premières,  celui  qui 
parle  exprime  son  jugement,  dans  lej 
dernières  la  question,  restée  indécise, 
est  soumise  au  jugement  de  i'auditeui 
ou  du  lecteur,  à  qui  on  demande  de  \\ 
trancher.  Mais  la  proposition  interroga 
tive  n'est  pas  seulement  une  expressioi 
de    doute   ou  d'indécision;   celui  qu 
parle  s'en  sert  souvent  comme  figur 
de  rhétorique,  pour  énoncer  son  opi 
nion,  bien  arrêtée,  d'une  manière  plu 
vivante  et  plus  énergique.  Dans  ce  ca 
la  question  affirmative  sollicite  d'ordi 
naire  une  réponse  négative,  et  réciprc 
quement  ;  ainsi  :  «  Chacun  ne  doit-il  pc 
mourir?  mais  sait-il  l'heure?»  On  d 
cependant  aussi  :  «  Faut-il  réelleniei 
que  tous  meurent?  Oui,  tous.  «  Onaim 
également  faire  des  objections  souscetl 
forme  (l). 

(1)  Voir  Rom.,  3, 3  sq. 
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Il  est  évident  que,  pour  l'intelligence 
(les  livres  sacrés  et  d'autres  documents 
ecclésiastiques,  il  est  très-important  de 
comprendre  clairenu-iit   et  nettement 
les  rapports  des  membres  d'une  [)ro- 
position  entre  eux  et  ceux  des  propo- 
sitions unies  entre  elles  sous  un  point 
de  vue  supérieur,  et  de  se  servir  de 
cette  connaissance    pour  expliquer  et 
déterminer  le  sens  du  discours.  Mais 
c'est  surtout  par  rapport  aux  livres  hé- 
breux de  la  Bible  que  cette  connais- 
sance a  sa  dilliculté  toute  particulière, 
attendu  que  le  médiocre  développement 
de  cette  langue  et  l'embarras  des  expres- 
sions rendent  souvent  la  nature  de  ces 
rapports  obscure  et  douteuse.  Il  en  est 
de  même  des  parties  grecques  de  la  Bi- 
ble, quoiqu'à  un  moindre  degré.  Cer- 
tains exégètes  sont  certainement  allés 
trop  loin  à  cet  égard  lorsque,  sous  pré- 
texte (Pliébrnïsme,  ils    ont   prête  aux 
textes  des  significations  tout  à  l'ail  ar- 
bitraires. Ainsi  le  lexicographe  protes- 
tant Sehleussner(l)  prétend  que  la  par- 
ticule disjonetive  yi  a,  chez   S.    Paul, 
I  Cor.,  1 1,  27,  le  sens  de  la  particule  co- 
puiative  et .,  tandis  que  son  coreligion- 
naire "Winer  (2)  dit  avec  raison  :  «  Jamais 
n'est  pris  dans  le  Nouveau  Testament 
dans  le  sens  de  jcal-,  —  il  a  fallu  avoir  des 
motirs  dogmatiques  pour  forcer  r\  à  si- 
gnifier y.ai.  »  Le  même  auteur  fait  une 
bservalion  qui  se  trouve  bien  à  sa  place 
ci  :  «  Quand  les  exégètes  (  il    entend 
jeux  qui  procèdent  arbitrairement)  dé- 
ontrent  conmic   quoi   on    rencontre 
ci  un  temps  faux,  là  un  cas  erroné, 
utôt  le  comparatif  en  place  du  posi- 
if,  tantôt  mais  pour  cai\   donc  pour 
|»ar(T  qne^  ne  font-ils  pas  de  ri^iuilure 
ne  ligure  de  cire  que  chacun  façonne 
sa  guise,  et   peut-on  concilier  une 
areillc  opinion  de  la  langue  du  JNou- 


(1)  Lex.  N.  T.,  /»•  éil ,  p.  1026,  part.  I. 

(2)  l.rnntm.  de  l'idimc  du   A.    T.,  3«  éd., 

LMCYCL    TIItOL.  CMll.  —  T.  MX. 


veau  Testament  avec  la  dignité  des  écri- 
vains sacrés (1 j  ?  » 
Cf.  l'article  Principe. 

Hoffmann. 

PROPRE    DU   TEMPS.    P'OT/eZ    BbÉ- 
VIATRE. 

PROPRIÉTÉ  (droit  de)  des  cou- 
vents et  des  leligieux.  Le  droit  de  pro- 
priété des  couvents  n'a  pas  seulement 
été  mécomm  en  lui-même  dans  les 
temps  modernes,  mais  il  a  été  nié  en 
théorie,  et  l'on  a  prétendu  que  les  biens 
des  couvents  étaient,  comme  tels,  consa- 
crés à  un  but  d'utilité  publique  et  ab- 
solument à  la  disposition  de  l'État.  Il  est 
facile  de  démontrer  l'erreur  de  cette 
opinion,  qui  n'est  ni  historique  ,  ni  ju- 
ridique, et  qui  est  purement  politique. 
Reconnaître  la  propriété ,  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  reconnaître  la  liberté 
qu'ont  les  hommes,  tous  égaux  entre 
eux,  d'exercer  leur  pouvoir  et  d'éten- 
dre leur  domaine  sur  la  nature  exté- 
rieure. Cette  liberté,  par  rapport  à  la 
nature,  va  aussi  loin  que, la  force  et  la 
puissance  qu'a  chacun  de  soumettre  les 
choses  extérieures  à  sa  volonté.  Dans 
les  relations  des  hommes  enti*e  eux  la 
volonté  de  l'un  vaut  autant  que  celle  des 
autres;  car  le  droit  est  le  même  pour 
tous,  et  le  plus  faible  a  le  même  droit 
que  le  plus  fort  à  la  liberté  légale.  Quand 
la  loi  s'ap[)lique  aux  objets  delà  nat-ire 
extérieure  et  au  pouvoir  qua  Thomine 
d'en  disposer,  pouvoir  sans  lequel  on  ne 
comprend  pas  la  liberté,  il  ne  s'agit 
pas  tant  de  détourner  les  autres  hom- 
mes de  la  disposition  des  objets  qu'on 
a  soumis  à  sa  volonté  que  de  rendre 
sainte  et  in\iolable  aux  yeux  de  tous, 
comme  la  liberté  Test  elle-même,  la  vo- 
lonté par  laquelle  il  a  soumis  ces  objets 
à  son  pouvoir,  et  de  faire  reconnaître 
que,  tant  que  la  volonté  de  l'acquéreur 
conserve  l'objet  acquis  et  que  des  em- 
pêchements naturels  ne  rendent  pas  im- 

(1)  Préf.  de  la  (Jramm.  de  l'idiome  du  i\.  T. 
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possible  i'exercice  de  son  droit,  l'objet 
en  question  ne  doit  servir  qu'à  lui  seul, 
c'est-à-dire  être  sa  propriété  exclusive. 
Ainsi  le  droit  (ie  propriété  n'est  pas  le 
droit  purement  momentané  de  disposer 
d'un  objet,  droit  qui  cesserait  dès  que 
l'objet  ne  serait  plus  directement  sous 
la  main  du  possesseur;  il  dure  tant  que 
dure  la  volonté  qui  s'est  exprimée  par 
la  prise  de  possession  de  l'objet  et 
que  cette  volonté  est  en  état  de  se 
manifester  régulièrement  par  rapport  à 
cet  objet.  Cette  volonté  se  perpétue 
dans  la  transmission  de  la  propriété 
du  premier  acquéreur  à  d'autres,  et 
elle  s'étend  même  au  delà  de  la  vie  du 
propriétaire,  par  cela  qu'il  continue  à 
vivre  dans  ceux  qui,  en  vertu  d'un  lien 
déjà  existant  durant  la  vie  du  proprié- 
taire, tiennent  sa  place  dans  la  société 
et  représentent  sa  volonté  par  rapport 
à  ce  qui  lui  appartenait.  Cette  conti- 
nuation de  la  vie  d'un  homme  par 
d'autres  n'est  pas  seulement  un  besoin 
de  la  nature  humaine,  mais  une  néces- 
sité de  la  société,  qui  ne  fait  de  progrès, 
qui  n'augmente  ses  acquisitions  intel- 
lectuelles, morales  et  matérielles,  qu'à 
cette  condition.  Cette  continuation  de  la 
vie  repose  essentiellement  sur  ce  que 
la  volonté  des  défunts  se  perpétue  et 
agit  dans  leurs  successeurs,  est  re^ 
présentée  par  eux ,  et  elle  se  manifeste 
précisément  de  la  manière  la  plus  nette 
et  la  plus  incontestable  dans  la  trans- 
mission de  la  propriété. 

C'est  là-dessus  que  repose  tout  droit 
héréditaire,  lequel,  étant  une  suite  né- 
cessaire du  droit  de  propriété,  est  fondé 
avec  lui  sur  la  liberté  humaine,  et  c'est 
là  aussi  ce  qui  établit  le  droit  des  fon- 
dations pieuses. 

La  volonté  du  propriétaire  continue 
à  vivre  dans  la  fondation,  et,  s'il  était 
possible  de  dire  qu'un  droit  est  plus  sa- 
cré que  l'autre,  il  faudrait  dire  que  la 
propriété  d'une  fondation  est  plus  sacrée 
que  toute  autre,  et  qu'elle  doit  être  d'au- 


tant plus  respectée  que  son  but  est  pius» 
élevé  que  celui  de  toute  autre  volonté 
privée ,  de  même  que  toute  réunion  li- 
bre, destinée  à  remplir  ce  but,  devrait 
être  plus  respectée  que  toute  manifesta- 
tion de  la  liberté  privée  en  faveur  de 
buts  purement  arbitraires  et  égoïstes. 

Cette  hypothèse  admise ,  il  ne  reste 
qu'à  remarquer  que  l'Église  reconnaît 
formellement  le  droit  qu'ont  les  cou- 
vents de  posséder  des  propriétés  et  spé- 
cialement des  propriétés  foncières  (1). 
Mais  les  membres  isolés  des  couvents 
et  des  ordres  religieux  perdent  leur 
droit  de  propriété  par  la  profession  des 
vœux  perpétuels,  p^r  laquelle  ils  s'in- 
corporent irrévocablement  à  l'ordre. 
Toute  propriété  dont  ils  n'ont  pas  dis- 
posé avant  la  profession  (2),  comme 
toute  acquisition  postérieure  ,  appar- 
tient, sans  distinction,  au  couvent  (3). 
Le  couvent  n'a  pas  de  droit  sur  les 
biens  du  novice  mort  ab  intestat  (4). 
Bien  plus,  toute  disposition  de  ses  biens 
faite  par  un  novice  en  faveur  du  cou- 
vent est  nulle  si  elle  n'a  pas  été  arrêtée 
dans  l'espace  des  deux  derniers  mois  de 
la  probation,  avec  autorisation  des  su- 
périeurs, et  si  la  profession  n'a  pas  en 
effet  suivi  (5).  Cependant,  même  après 
la  profession  faite,  la  portion  légitime 
des  enfants,  s'il  y  en  a,  doit  être  déduite 
des  biens  dont  hérite  le  couvent  (6). 

Cf.  Permaneder,  Traité  du  Droii 
ecclésiastique,  §  708. 

De  Moy. 

PROPRIÉTÉ  (droit  de)  DE  l'I^^GLISE 

Voy,  Biens  ecclésiastiques. 

PROSÉLYTES.  Les  Septante  tradui 
sent  à  plusieurs  reprises  le  mot  hébre 

(1)  Conc.  Trid.^  sess.  XXV,  ç.  3,  de  ReguL 
moniaU 

(2)  Auth.  Iiifjrcssi  et  auth.  Si  qua  mulù 
Cod.  de  SS.  eccles.  (1,  2). 

(3)  L.  LYl,  §  2,  Cod.  de  eplsc.  et  lier.  (1,  3) 
{U)  Nov.,  V,  c.  5. 

(5)  Conc.  Tridiy  sess.  XXV,  c.  16,  de  Ro.g^ 
et  monial. 

(6)  C.  9,  §§  1,  3,  û,  c.  19,  quaest.  1. 


^>^i 


0^*13  par  '-po-j/iA-j-ci  (Trpoaê/.viXuôoTEi; ,  qui 
approchent);  ainsi  Exode  12,  19  (quel- 
ques manuserits  donnent  ici  la  leçon 
-^eiwpa,  du  chaldéen  "^lU);  12,  48  ;  20, 10  ; 
22,  17;  Ps.  93,  G;  cf.  Isaïe,  54,  15, 
où  le  texte  niassorétique  est  différent. 
D'après  les  usages  de  l'Ancien  Testa- 
menton  nommait  □''13  ceux  qui  de- 
meuraient au  milieu  des  Hébreux  sans 
être  Hébreux,  et  qui  par  conséquent 
n'avaient  pas  légalement  le  droit  de  rester 
en  Palestine,  puisque  Dieu  n'avait  pro- 
mis (1)  Canaan  qu'à  la  postérité  d'Abra- 
bam ,  par  l'intermédiaire  de  Josué;  ce 
n'étaient  donc  que  des  étrangers  dans  la 
Terre-Sainte,  onT,  IDJ  (2). 

Quoique  la  législation  mosaïque  ait 
un  caractère  exclusif  et  s'efforce  scru- 
puleusement d'éloigner  ce  qui  peut 
exposer  les  Isr^iélites  au  danger  de 
l'idolatiie  et  les  uicltre  en  contact  avec 
la  paganisme,  elle  tolère  le  séjour  d(îs 
non- Hébreux  dans  la  Terre -Sainte; 
seulement  ils  n'ont  pas  en  général  (3) 
de  propriété  foncière  (cette  possession 
ne  leur  est  promise  que  pour  la  période 
messianique)  (4);  ce  sont  de  purs  rési- 
dents, DUu;^n ,  c'est-à-dire,  à  notre 
avis,  des  Dn;  (5),  taudis  que  IMicbaé- 
lis  (G)  et  Wiuer  (7)  voient  dans  ces 
3''lU'in  le  plus  souvent  des  serfs  (8) 


(1)  Gnu,  12,7;  17,  8. 

(2)  Taut  que  les  Cananéens  furent  possesseurs 
lu  pays  les  Hébreux  demeurant  en  Canaan 
'appelèrent  U^^.'S^.  Gtv.,  23,  ft;  26,  5.  Exode, 
,  ft.  Ps.  105, 12,  Même  après  la  prise  de  pos- 
esslon  formelle  ils  se  nommèrent  encore  O*^""^ 
Uv.,  25,23)  en  face  de  Jéhovah ,  le  véritable 
I  Miprèmc  propriétaire  du  pays. 

(3)  Cf.,  coiitruirement  à  l'usage,  II  Rois,  24, 
:•.  sq. 

'»)  Ai.,  47,  23. 

i  Jl  Cf.  (hn.,  23,  4.  Lév.,  25,  85,  47,  etc. 

(6)  Droit  mvit.,  1777,  l.  H,  p.  322. 

(7)  Lix.  des  rhnsrs  de  la  Bible,  s.  v.  Étran' 
ifs. 

(8)  Ltv.,  25,  44,  45.  III  Rois^  »,  20.  Il  Par., 
17(10);  8,  7sq. 
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qu'Israël,  l'élu  des  peuples,  èy/Ac-pi,  con- 
servât la  conscience  de  sa  baute  dif:nité 
et  de  sa  sublime  destinée,  et  qu'il  ap- 
préciât a  sa  valeur  la  grâce  que  lui  avait 
faite  Dieu  en  l'élisant  au  rang  de  peu- 
ple privilégié  de  l'I-^ternel  (1),  les  O^^P 
lui  sont  sous  bien  des  rapports  subor- 
donnés par  la  loi  (2).  Toutefois  l'Israé- 
lite ne  doit  pas  opprimer  l'étranger  (3), 
il  doit  l'aimer  comme  lui-même  (4), 
lui  doimer  part  aux  produits  des  années 
sabbatiques  et  jubilaires  (5),  aux  repas 
des  dîmes  et  des  prémices  (6),  lui  rendre 
justice  tout  comme  à  l'Israélite  (7),  et 
lui  ouvrir  les  villes  d'asile  (8).  D'après 
le  caractère  général  du  Pentateuque, 
il  est  difficile  de  discerner  si  la  dis- 
tiiîction  de  Dn;i  en  IV^'H  nj  et  ^?.a 
P7.^!'l  appcirtient  déjà  à  la  loi  mosaïque, 
dans  l'extension  et  suivant  le  mode 
que  lui  donnent  les  talmudistes.  Ce  qui 
est,  dans  tous  les  cas,  certain,  cest 
que  tous  ceux  qui  étaient  légalement 
tolérés  dans  le  pays,  D^lrl  j  devaient 
avoir  renoncé  à  l'idolâtrie  (9)  et  aux 
usages  spécialement  païens  (10).  II 
est  en  outre  avéré  que  dès  le  temps 
de  Moïse  il  y  avait  parmi  les  Hébreux 
des  étrangers  circoncis  et  incircon- 
cis ni). 

Il  est  probable  que  les  premiers  seu- 
lement étaient  tenus,  en  tant  qu'ils 
étaient  admis  dans  la  communauté  de 
Jébovah,  de  pratiquer  comme  les  Israé- 
lites la  Pàque,  de  manger  du  pain  azi- 


(1)  Deut.,  7,6sq. 

(2)  Exod,-,  12,  Ù3  ;  29,  53.  Lév-t  22,  10,  'Jj 
Deut.,\U,  21;  15,  2;  23,  20. 

(3)  I-Uodi;  22,  21. 

(4)  Lév.,  19,  33,  34.  Dent.,  10,  19. 

(5)  />r.,25,  fi. 

(6)  Dcuf.,  14,  29;  2G,  H. 
(71  //>.,  1,  16. 

(8)  !\otnbi:,  35, 15. 

(9)  Ln.,  20,  2. 

(10)  //)..  17,  10 

(11)  Exode,  12,  43  sq. 

». 
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me  (0,  d'observer  le  sabbat  (2)  et  les 
jours  de  f .  te  (3),  de  se  purifier  (4),  etc.; 
ils  étaient  seuls  autorisés  à  oITrir  des 
Scicrifices  de  toute  espèce  comme  les 
Israélites  (5)  et  à  manger  des  viandes 
consacrées    sur   l'autel.   C'est  de    ces 
étrangers  circoncis,  obligés  à  l'observa- 
lion  de  la  loi,  et  dépendant  par  consé- 
quent de  Jéhovah  (6),  que  parlent  le 
Deutéronome  (7)  et  Josué  (8).  Quant 
aux  autres  étrangers  dont  on  n'accueil- 
lait pas  les  sacrifices  (9),  qui  ne  pou- 
vaient manger  la  Pâque  (10)  ni  rien 
de  consacré  en  général  (11),  c'étaient 
des  incirconcis.  Ainsi  la  distinction  des 
étrangers   établie   par  les  talmudistes 
a  son  origine  dans  la  loi  de  Moïse. 
Les  prosélytes  de  la  porte  (137*^^,  synec- 
doque, porte  pour  ville,  demeure)  (12), 
qui  voulaient  demeurer  dans  la  Terre- 
Sainte  avec  le  peuple  élu,  n'étaient  tenus, 
d'après  la  tradition  judaïque,  qu'à  l'ob- 
servation des  sept  lois  noachiques  (d'où 
le  nom  de  Noachides)  (  1 3),  mais  ne  jouis- 
saient pas  des  droits  spécifiques  d'un  Is- 
raélite. L'étranger  qui  n'observait  pas 
ces  lois  (14)  devait  être  misa  mort; 
il  ne  lui  était  pas  permis  d'étudier  la  loi 
mosaïque  ou  d'observer  des  comman- 
dements spécialement  mosaïques ,  par 
exemple  le  sabbat,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  devenir  prosélyte  de  la  por- 
te (15). 

(1)  Exode,  12,  19.  Nombr,,9y  Ift, 

(2)  Exode,  20,  10;  23,  12. 

(3)  Lév.,  16,  29. 
(a)  Ib.,  1-,  15. 

^5)  Ib.,   17,  8;  22,  18.  Nombr.^   15,  13-15,  25, 
29;  19,10. 

(6  /s.,  56,  3:  mn^  S^  ^1^27]' 

(7)  29,  11;  31,  12. 

(8)  8,  33,  35. 

(91  Lév.,   22,  25. 

(10)  Ib.,   12,  U3. 

(11)  Exode,  29,  33.  Lév.,  22,  10. 

(12)  Cf.  Deut  ,  la.  21  :  T7nyU2  Su>^  "13. 

1    Vît-         V  -: 

(13)  r'oy.  ]NO.\CHiDES. 

{\U)  Foir  Olho,  Lex  talm.^  s.  v.  Noachidœ. 
(15)  Mairaoniiles,  Jad  chasaka  tr.'0*iyO)2) 
traU.  par  Prideaux,  1679,  ft. 


Les  prosélytes  de  la  justice,  ainsi 
nommrs  parce  qu'ils  devenaient  justes 
par  l'observation  de  toute  la  loi  mosaï- 
que (1),  devaient  être  tout  d'abord  cir- 
concis, après  avoir  reçu  l'instruction  et 
avoir  subi  les  épreuves  voulues  (2).  Si  le 
prosélyte  avait  été  déjà  circoncis  com- 
me païen  (par  exemple  les  Égyptiens), 
on  faisait  au  moins  couler  le  sang  de 
son  membre  viril,  d'après  les  rabbins, 
et  on  obtenait  ainsi  le  sang  de  l'al- 
liance. Quand  la  plaie  de  la  circoncision 
était  guérie,  le  second  acte  de  l'initiation 
solennelle  était  le  haptênie,  nb»2'Ç,qui, 
d'après  les  rabbins  (3),  était  aussi  essen- 
tiel que  la  circoncision;  de  là  le  ca- 
non :  Circumcisus  qui  non  baptîza- 
tur ,  et  baptizatus  qui  non  circurri' 
ciditur,  neiiter  est  proselytus.  On  to- 
lérait l'opinion  de  quelques  anciens  doc- 
teurs, savoir  que  le  baptême  seul  suffi- 
sait, mais  non  celle  de  Rabbi  Eliéser, 
suivant    lequel   la    circoncision   seule 
suffirait.  Le  baptême  s'opérait  moyen- 
nant l'immersion  (et  non  l'ablution)  (4), 
eu  présence  de  trois  témoins  (5). 
,   Après  la  circoncisionetle  baptême  (les 
femmes  n'étaient  que  baptisées)  le  pro- 
sélyte devenait  membre  de  l'alliance,  n4 
nnnn  >jn  ;  il  était  tenu  à  l'observation 
de  la  loi,  mais  il  participait  aux  promes- 
ses de  l'alliance  (  N*2.1  o'^iî?);  il  ma 
nifestait  dès  lors  son  droit,  jus  in  sa- 
cra (tant  que  dura  le  temple),  en  of- 
frant le  sacrifice.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté la  question  de   savoir  si  le   bap- 
tême des  pro.sélytes  remontait  au  delà 
du  temps  du  Christ,  s'il  était  d'origine 
mosaïque  ou  plus  ancien  encore  (6),  ou 

(1)  Luc,  1,  6;  2,  25.  II  Pierrey  2,  7. 

(2)  Exode,  12,  ftS. 

(3)  Cf.  Jehamoth ,  fol.  Û6,  et  Maiinonides, 

Jad  chas.  ir.  nt^^3  ^1^D^,  C  13  et  1^. 
{k)  Winer,  Lulterbeck. 

(5)  Cf.   Schulchan   aruch.    tr.    Jore   dcah.y 
tiatl.  par  Lœwe,  p.  164  sq. 

(6)  Danz,    Selden,    Lightfoot    sont  de  cet 
avis. 
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non  (1),  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  celte  eontiovcrse  et  nous 
renvoyons  à  récrit  de  Danz,  Daptùmus 
pi'()se/{/toru77i  Judaîcus  (2),  et  à  celui 
de  Schnekenburgcr,  .sur  L" Age  du  bap- 
to  ne  judaïque  des  prosélytes  (3).  Les 
Juifs  admettent  généralement  que  le 
baptême  des  prosélytes  avait  déjà  été 
ordomié  par  Dieu  aux  patriarches  et 
qu'il  est  aussi  ancien  que  la  circoncision. 
Ils  font  faire  des  prosélytes  à  Abraham, 
à  Sara,  moyennant  le  baptême,  de  mê- 
me qu'à  Samson,  David  et  Salomon  ; 
l'alliance  du  Siuaï,  disent-ils,  fut  précé- 
dée d'un  baptême.  Nous  ne  sommes 
nullement  dis[)osé  à  défendre  l'opinion 
des  rabbins  sur  l'antique  origine  du 
baptême  des  prosélytes;  mais  il  nous 
semble  certain  qu'il  y  avait,  longtemps 
avant  le  (Ihrist,  dès  le  temps  de  Moïse, 
outre  la  circoncision ,  un  acte  so- 
lennel (l'initiation  des  prosélytes (4).  Il 
y  avait ,  abstraction  faite  des  gentils 
circoncis  et  de  ceux  qu'on  nommait 
Ape/lœ,  un  acte  d'initiation  pour  Ks 
femmes  qui  voulaient  être  admises 
dans  la  communauté  des  .Tuifs.  Quel 
acte  semble  plus  naturel  chez  les  Juifs, 
qui  tenaient  tant  aux  ablutions  reli- 
gieuses, que  le  baptême,  symbole  de  !a 
purilication  de  tout  ce  qui  était 
païen  (5)? 

Les  Juifs  n'auraient  bien  certaine- 
ment plus  admis,  par  opposition  au 
Christianisme  qui  leur  était  si  odieux, 
le  baptême  après  le  (Ihrist.  Le  silence 
de  Josèjihe  et  de  Philon  à  cet  égard  ne 
prouve  rien  contre  la  préexistence  du 
baptême,  pas  plus  que  le  témoignage  de 


(1)  Wernsdorf,  Sclinekenburper,  de  Wette 
le  pensent. 

(2)  If  iKT^  1720.  Se  trouve  aussi  dans  Meuscben, 
Aor.  Test.,  etc. 

(.1)  Berlin,  1828. 

{U'  De  Wette  admet  nn<:«!i  pour  ceUe  hante 
anli(|uilé  niif  si.rle  de  in>lralion.  Arclivolojic, 
a»  éd.,  p.  3M. 

(5)  /.Cl'.,  22,  25. 


Tacite  (I)  ou  d'Arrien  (2)  ne  peut  être 
cité  conane  une  preuve  en  faveur  de  cet 
usage.  Quant  au  baptême  de  S.  Jean,  il 
est  essentiellement  différent  de  celui 
dout  il  est  question  ici.  Les  Juifs  admi- 
rent, durant  la  dispersion  {diaspora), 
des  prosélytes  parmi  les  païens  au  milieu 
desquels  ils  vivaient  (3}  ;  naturellement 
l'idée  de  l'étranger  dans  le  pays  ne  s'ap- 
pliquait plus  au  "1.^  et  l'idée  du  prosély- 
tisme ou  du  rapprochement  se  rappor- 
tait uniquement  à  l'origine  de  la  reli- 
gion. Les  Juifs  demeurant  dans  l'Asie 
Mineure,  en  Macédoine,  en  Orèce  ,  en 
Italie,  dans  la  Cyrénaïque  et  l'Éuypte.  en- 
trèrent, on  le  sait,  en  commerce  intime 
avec  l'hellénisme,  prédominant  depus 
Alexandre  le  Grand,  ce  qui  rapprocha 
également  les  païens  des  Juifs  cl  prêta 
un  puissant  conci  urs  au  prosélytisnie. 
Abstraction  faite  des  motifs  puivment 
extérieurs  (comme  les  intérêts  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  raffranchisse- 
ment  du  service  militaire,  les  maria- 
ges, etc.,  etc.),  avantages  ()ui  pouvaient 
agir  fortement  sur  l'esprit  des  païens, 
la  plupart  d'entre  eux  étaient  certai- 
nement poussés,  en  se  rapprochant 
du  judaïsme,  surtout  au  temps  du 
Christ,  par  le  besoin  intérieur  d'iiue 
religion  positive  qui  ne  tiouvait  i  lus 
auiune  satisfaction  dans  le  pagani  me. 
On  comprend  d'après  cela  (ju'à  Rome, 
par  exemple,  maigre  la  haine  que  les 
savants  et  les  hommes  d'État  avjiient 
vouée  aux  Juifs  (4),  et  nialgré  tontes  les 
persécutions,  une  foule  de  païms  des 
deux  sexes  s'attachèrent  au  judaïsme 
et  plus  tard  au  Christianisme. 

Quant  au  prosélytisme  parmi  les  Juifs 
rentres  en  Palestine  depuis  Cyrus,  on 
sait  que,  sous  la  domination  des  Perses, 
et  surtout  sous  celle  des  Ptolemées,  des 
Seleucides  et  des  Romains,  il  leur  do- 
it )  ///.v/.,  V,  5. 
(21  Epict.,  dis*.  IT,  9. 
(3)  /.s-.,  50,3.  Cf.  Èz.,lxl,2Z. 
[U)  Hor.tcp,  Snt.  1,  5,  100.  Tacite,  Uist.,  V,5. 
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vint  impossible  de  ne  souffrir  parmi 
eux,  au  milieu  des  villes,  des  colonies, 
des  gymnases,  des  théâtres  grecs,  qui 
s'élevaient  partout,   que  des  non-Hé- 
breux, observant  au  moins  les  lois  noa- 
chiques.    Toutefois   ces  Juifs   de   Pa- 
lestine exerçaient  autour  d'eux  un  ar- 
dent prosélytisme.  Hyrcan  obligea  les 
Iduméens,  Aristobule  les  Ituréens,  à 
se  faire  circoncire;   même  les    pieux 
pharisiens,  malgré  leur  principe  :  Gra 
ves  sunt  proselytl  Israeliticis   sicut 
plaça  leprœ  et  scabies,  s'appliquèrent 
à  faire  des  prosélytes  (1).  Ils  voulaient 
probablement  se  poser  comme    zéla- 
teurs de  la  gloire  de  Dieu,  hâtant  le 
prochain    accomplissement    des    pro- 
messes prophétiques  par  l'adhésion  de 
tous  les  gentils  à  la  loi  des  Juifs  (2);  ils 
pouvaient  aussi  avoir  des  intérêts  ma- 
tériels à  cette  conversion.  On  voit  com- 
bien ils  étaient  peu  sévères  dans  l'ad- 
mission des   prosélytes  par  l'exemple 
d'Ipates  et  d'Hélène  d'Adiabène  (3), 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  ne 
serons  pas  surpris  de  ce  qu'au  temps 
de  la  propagation  primitive  du  Chris- 
tianisme nous  rencontrions  partout 
des  prosélytes  païens  (4) , ''exxyivs;  (5), 
qui  sont  nommés,  dans  le  Nouveau 
Testament,  tantôt  irpcCT/iXuToi  (6) ,  tan- 
tôt cpoêoup.evoi  (7),  tantôt  aeêof^.evoi  tov 
ôeo'v  (8). 

Faut-il  entendre,  dans  ces  passages, 
des  prosélytes  de  la  porte  ou  des  prosé- 


(1)  3IaUh.^2S,  15.  Cf.  Danz,  dansMeuschen, 
p.  6a9-676. 

(2)  Js.,  2,  2  sq.;  û2,  6  sq.,  5G,  6  sq.  Mich.^  ft, 
U  sq. 

(3)  Jos.,  Jut.,  XX,  2, 1  sq.  Cf.  les  prescrip- 
tions sévères  du  Talmud  à  ce  sujet,  dans  Rfeus- 
chen,  p  650. 

{U)  Jet.,  2,  11  (10),  TcpoaTQXuTot,  se  rappor- 
tant à  tout  le  verset  10. 

(5)  Jean,  12,  20. 

(6)  Jetés,  2,  10;  6,5;  13,^3. 

(7)  Ib.,  10,  2;  13,  16.  Cf.  Ps.  115  (113),  11; 
118,  la. 

(8)  Actes,  13,  ftS,  50;  17,  U,  17  \  18,  7. 


lytes  de  la  justice  ?  C'est  ce  qui  ne  peut 
être  décidé.  Certainement,  à  cette  épo- 
que ,  postérieure  à  la  captivité,  la  dif- 
férence entre  les  uns  et  les  autres 
n'était  plus  aussi  prononcée  qu'aupa- 
ravant. Les  hommes  pieux  de  l'Ancien 
Testament  se  nommaient  déjà  *"IS 
y"l^<^  (1),  en  considérant  ce  monde 
comme  un  monde  étranger  par  rap- 
port au  repos  éternel,  xaraTvauat;. 
-  Quant  aux  Juifs  modernes,  ils  n'ad- 
mettent plus  que  des  prosélytes  de  la 
justice.  On  sait  que  les  Papes  et  les  em- 
pereurs ont  promulgué  des  lois  contre 
le  prosélytisme  des  juifs. 

Thalhofer. 
PROSÉLYTISME.  Dans  le  langage 
moderne  on  entend  par  prosélytes  les 
individus  qui,  ayant  abandonné  leur 
croyance,  en  ont  embrassé  une  autre, 
et  qui,  soit  par  des  vues  intéressées,  soit 
par  défaut  d'intelligence  et  de  caractère, 
se  sont  laissés  gagner  à  une  religion  nou- 
velle, dont,  eu  général,  ils  se  font  les 
ardents  propagateurs.  Les  efforts  tentés 
pour  faire  accepter  par  d'autres  son  sym- 
bole de  foi,  et  cela  par  toutes  les  voies, 
par  tous  les  moyens  possibles,  licites  et 
illicites,  se  nomment  prosélytisme.  On 
peut  considérer  comme  les  prototypes 
de  ces  intrigants  les  pharisiens  auxquels 
le  Seigneur  disait  :  «  Malheur  à  vous, 
scribes  et  pharisiens  hypocrites,  qui  cou- 
rez la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  pro- 
sélyte, et  qui,  après  qu'il  l'est  devenu, 
le  rendez  digne  de  l'enfer  deux  fois  plus 
que  vous  (2)1  » 

Toute  religion  qui  se  considère 
comme  vraie  travaille  nécessairement 
à  se  propager.  Les  adhérents  d'un  sym- 
bole auxquels  il  est  indifférent  de  voir 
le  nombre  de  leurs  coreligionnaires 
augmenter  ou  diminuer,  et  qui  n'em- 
ploient pas  les  moyens  spirituels  qui 
sont  en  leur  pouvoir  pour  gagner  de  nou- 

(1)  Ps.  119, 19;  39,  13.  Cl.  Hebr.,  11, 13. 

(2)  Maith.,  23, 15. 
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veaux  adhérents  à  leur  croyance,  n'ont 
pas  une  vraie  foi  en  la  vérité  de  leur 
symbole.  Tout  dépend  ici  du  comment. 
Reprocher  le  prosélytisme  aux  Catholi- 
ques, parce  qu'ils  cherchent  à  propager 
leur  religion  par  des  voies  légitimes, 
c'est  leur  rendre  un  bon  témoignage. 
Dans  ce  sens  le  prosélytisme  se  confond 
avec  l'apostolat  des  missionnaires.  Le 
Christ  ne  blâme  pas  les  pharisiens  de 
chercher  à  gagner  des  païens  au  judaïs- 
me ;  seulement  il  compare  ces  efforts, 
louables  en  eux-mêmes,  aux  méfaits 
des  pharisiens,  comme  s'il  voulait  dire 
qu'il  ne  voit  pas  comment  cette  ten- 
dance louable  peut  se  concilier  avec 
les  mauvaises  actions  des  pharisiens. 
C'est  pourquoi  non-seulement  il  nous 
est  permis,  mais  il  nous  est  ordonné 
par  le  Christ  de  tendre  de  toutes  nos 
forces  à  ramener  les  hommei^  dans  la 
voie  qui  aboutit  à  l'Église  catholique. 
C'est  ce  que  le  Christ  nous  recommanda 
à  tous  lorsqu'il  ordonna  aux  Apôtres 
d'aller  dans  le  monde,  enseigner  et 
baptiser  toutes  les  nations.  Mais  comme 
ilue  peut  être  permis  que  de  convertir  à 
la  vérité,  il  n'était  permis  avant  le  Christ 
qu'aux  Juifs,  il  n'est  permis  depuis  le 
Christ  qu'aux  Catholiques  de  faire  des 
prosélytes.  Les  Catholiques  n'ont  par 
conséquent  pas  tort  lorsqu'ils  cherchent 
à  convertir  par  des  moyens  moraux  ceux 
qui  ont  une  croyance  différente  de  la 
leur.  Quant  aux  moyens  moraux  qu'on 
peut  employer,  jugeons-en  la  valeur  en 
citant  deux  exemples. 

Nous  lisons  dans  la  vie  du  prêtre  Jean- 
Michel  Schang,  doyen  de  Pirmascns, 
dans  la  liavière  rhénane  :  «  Pendant 
longtemps,  eu  allant  remplir  les  fonc- 
tions de  sou  ministère  pastoral,  il  ren- 
contra sur  son  chemin  le  pasteur  pro- 
testant, qui  allait  également  remplir  son 
ministère.  Finalement  le  zèle  poussa  le 
cuvé  à  adresser  la  parole  en  ces  termes 
au  pasteur  :  «  Monsieur ,  nous  nous 
rencontrons  depuis  si  longtemps  et  si 


souvent  que  je  crains ,  si  je  ne  vous 
adresse  la  parole,  d'avoir  à  répondre  de 
mon  silence  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Savez-vous  bien  que  vous  êtes  dans  la 
voie  de  l'erreur?»  Le  pasteur  rejjon- 
dit  :  «  Je  le  sais,  monsieur  le  doyen; 
mais  ma  femme  et  mes  enfants (I)?  » 
Or  qu'est-ce  qui  était  plus  moral ,  la 
question  ou  le  silence  du  prêtre 
Schang? 

L'ancien  évê(iue  de  la  Rochelle, 
Mgr  Clément  Villecoiirt ,  aujourd'hui 
cardinal,  écrivit  le  12  février  1839  au 
professeur  Voigt,  auteur  du  livre:  ////- 
dehrand^ou  le  Pape  Grégoire  Fil  (2j, 
pour  l'engag'r  à  entrer  dans  l'Église 
catholique.  Au  premier  abord  il  sem- 
ble qu'il  y  avait  là  un  prosélytisme 
illicite;  mais  qu'on  lise  la  lettre  de 
l'évêque ,  dont  nous  ne  pouvons  ex- 
traire que  quelques  passages  :  «  J'im- 
plore le  Dieu  bon  et  tout-puissant  et 
je  le  prierai  sans  rek'iche  pour  le  savant 
docteur  Voigt.  Et  que  lui  demanderai- 
je?  Que,  de  même  que,  dans  son  ex- 
cellente histoire  de  Grégoire  VII,  il 
reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  une 
foi_,  une  église,  un  chef,  il  se  recon- 
naisse fils  de  l'Église  catholique,  après 
s'être  montré,  par  un  si  grand  monu- 
ment, l'ami  et  le  défenseur  du  Saint- 
Siège.  Les  années  passent  rapidement; 
l'éternité  approche.  Oh!  avec  quelle 
joie  S.  Grégoire  couronné  dans  le  ciel 
ira  au-devant  de  son  pieux  défenseur,  à 
son  entrée  dans  le  royaume  de  l'éter- 
nité! Avec  quelle  tendresse  il  l'embras- 
sera comme  Catholique  !  » 

Le  même  évêque  écrivit  le  15  avril 
1839  au  docteur  Hurter,  alors  autistes 
à  Schaffhouse  :  «  Il  y  a  six  semai- 
nes que  j'ai  eu  le  plaisir  de  féliciter 
M.  Voigt  de  sa  vie  de  Grégoire  VII.  Je 
ne  sais  si  le  savant  professeur  de  Tuni- 


(1)  Voir  le  Catholique  de  1842,  n"  12. 

(2)  /  o//- Voigl,  Grégoire  Fil,  2«cdU.,  1816, 
préface. 
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versité  de  Halle  m'en  veut  de  lui  avoir 
exprimé  ma  joie  dans  cette  lettre.  Il 
me  semble  qu'on  devrait  pardonner 
un  pareil  sentiment  à  un  prélat  catho- 
lique. Je  ne  puis  pas  épancher  mon 
cœur  devant  le  docte  biographe  d'In- 
nocent III  ;  je  me  contenterai  de  l'as- 
surer que  tous  mes  vœux  ont  pour 
but  le  bonheur  temporel  et  éternel 
d'un  homme  aussi  remarquable.  » 
Qu'y  a-t-il  d'inconvenant  dans  ces  let- 
tres ?  Ne  sont-elles  pas  la  réalisation 
de  la  recommandation  de  l'Apôtre  : 
Prœdica  verba^  insta  opportune^  im- 
2)ortu7iePhes  Catholiques  observent  en 
général  (il  y  a  de  rares  exceptions)  une 
délicate  réserve  dans  leur  commerce 
avec  les  dissidents  que  leur  plus  vif  dé- 
sir serait  de  voir  partager  leurs  senti- 
ments. Hurter,  dans  son  livre  intitulé 
Naissance  et  Renaissance ,  rend  un 
éclatant  témoignage  à  cette  tolérance 
des  véritables  Catholiques.  «  Je  trouve 
ici,  dit-il,  l'occasion  de  parler  d'une  ex- 
périence que  j'ai  faite  pendant  plusieurs 
années.  A  dater  de  1837  je  suis  entré  en 
rapport  avec  beaucoup  d'ecclésiastiques 
catholiques  de  tous  les  rangs  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie.  Jamais 
on  n'a  fait  allusion  aux  différences  dé 
religion,  jamais  on  ne  m'a  insinué  que  je 
trouverais  sans  peine  la  justification  de 
mes  opinions  dans  l'Église  catholique, 
que  j'en  étais  peut-être  plus  rapproché 
que  je  ne  le  croyais  moi-même.  Le 
seul  cardinal  -  évêque  de  Milan  laissa 
un  jour  échapper  une  réflexion  de  ce 
genre,  mais  en  passant  et  sans  insis- 
ter. Quand  on  admettrait  que,  jusqu'en 
1841,  ma  position  officielle  comman- 
dait une  certaine  réserve,  à  dater  de 
cette  époque  cette  réserve  n'était  plus 
fondée.  Mes  rapports  avec  des  prélats 
d'un  rang  élevé  devinrent  plus  fré- 
quents, mais  leur  manière  d'être  de- 
meura toujours  la  même  ;  tout  au  plus 
exprimaient-ils,  d'une  manière  vague 
et  générale,  le  vœu  de  voir  la  grâce  di- 


vine m'éclairer  complètement  et  paraî- 
tre à  mes  yeux  dans  tout  son  éclat. 
Jamais  ceux-là  mêmes  avec  qui  j'avais 
eu  les  relations  les  plus  intimes  ne 
m'adressèrent  la  moindre  sollicitation, 
la  moindre  provocation  {{).  » 

Mais  ceux  qui  reprochent  trop  vive- 
ment aux  Catholiques  leur  prosélytisme, 
que  font-ils  eux-mêmes  à  cet  égard?  Les 
faits  sont  plus  éloquents  que  les  paro- 
les. Ils  font  sonner  bien  haut  leurs 
griefs.  Nous  ne  voulons  rien  dire  des 
tentatives  de  conversion  faites  par  les 
Anglais  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Qu'on  songe  au  Portugal;  qu'on 
se  rappelle  ces  chevaliers  errants  de 
l'angiicanisme  qui  ont  parcouru  l'Es- 
pagne la  Bible  et  les  petits  traités  à  la 
main.  Qu'on  voie  l'Italie  depuis  1848; 
les  Anglais  l'ont  inondée  non-seule- 
ment de  leurs  marchandises,  mais  de 
leurs  idées  de  révolution  et  de  réforme  ; 
partout,  à  Naples,  en  Sardaigne,  en 
Lombardie,  en  Toscane,  dans  les  États 
de  l'Église,  les  évêques  ont  dû  pren- 
dre les  mesures  les  plus  sévères  con- 
tre une  propagande  qui  ne  connaît 
plus  de  borne.  Qu'on  n'oublie  pas  l'Al- 
lemagne, que  les  Anglais  parcourent 
dans  tous  les  sens  pour  débaucher  les 
esprits,  acheter  les  âmes,  gagner  des 
prosélytes  à  l'Église  anglicane.  Qu'on 
contemple  l'Angleterre,  oii  le  prosé- 
lytisme est  exercé  en  grand.  Dans  une 
lettre  de  l'Association  de  la  défense 
catholique,  datée  du  27  septembre 
1852.  nous  lisons  que  «  cette  association 
a  été  créée  pour  protéger  les  pauvres 
catholiques  contre  le  système  odieux 
et  cruel  de  prosélytisme  exercé  par  de 
l'argent,  auquel  ces  malheureux  sont 
exposés.  »  Qu'on  yoie  la  France  !  Dans  la 
diète  évangelique  tenue  au  mois  de  sep- 
tembre 1852  à  Elberfeld  on  s'applaudit 
de  ce  que  le  protestantisme  n'avait  pas 
moins  de  2500  évangélistes  en  France. 

(1)  Naissance^  etc.,  p.  û03, 18û6. 


PROSKUCHf^.— 

Si  chacun  de  ces  ouvriers  «  évangéli- 
ques  »  réussit  seulement  à  gagner  quel- 
ques âmes,  la  Frauce  n'est  évidem- 
ment pas  perdue  encore  pour  le  pur 
Kvangile.  Enfin  que  dire  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suède  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Catho- 
lique ne  doit  employer  que  des  moyens 
licites  et  moraux  pour  gagner  des  ad- 
hérents à  l'Kglise,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
reproche  plus  injuste  que  celui  qui  ac- 
cuse les  Catholiques  de  prosélyfisnic, 
en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  vul- 
gaire et  malveillant. 

Foyez  Conversion. 

Gams. 

PROSKVciiK,  7Tpoos'j-/,YÎ  (  I  ),  nom  donné 
par  les  Grecs  au  lieu  de  prière  des  Juifs, 
orsqu'il  se  trouvait  hors  de  la  ville,  en 
)lein  air,  près  d'une  rivière,  et  qui  se 
distinguait  ainsi  de  la  synagogue,  qui 
était  toujours  dans  la  ville  et  sous  un 
toit,    llpiphaue  seul    décrit   une   ^jro- 
seuché    lorsqu'il    dit    que    celle    des 
Samaritains  de  Sichem  avait  la  forme 
d'un  théâtre,  ôearpcei^viç  (2);  c'était  pro- 
)ablemenl  une  halle  en  forme  d'hémi- 
uycle  (peut-être  avec   des  arcades?). 
D.  Calmet  prétend  qu'elle  était  ombra- 
gée et  linutce  par  des  arbres  ;  mais  il 
e  prouve  pas  son  assertion.  Pliilon  et 
osèphe  ne  distinguent  pas  dans  leur 

iDgage  la  irpocieux^yi  de  la  auva-j-co-yYi  ;   Jo- 

[èphe  dit  simplement  :  Il  fut  permis  aux 

ifs  de  celcbrer  leurs  fêles  solennelles 

rès  de  la  mer,  suivant  la  coutume  de 

)Ur  patrie,    Kaî    rà;  7îpoa£'Jx,à;   ttoisî-jÛxi 
piç  rrjôaXàoaYi,  jcaxà tô  TTCtTp'.ov  i'Ooç  (3).  Les 

ctesdes  Apôtres  semblent  désigner 
ac  proseuc/ié  proprement  dite;  sans 
*la  S.  Luc  aurait   employé   le   terme 

'x^û^Tn,  dont  il  se  sert  habituellement. 

Fuyez  Synagogue. 

PROSPKR  (S.),  né  en  Aquitaine  au 

inmencement  du  cinquième  siècle, 

1)  ./r/.,  IG,  13. 
21  //<rr.,  80,  1. 
n  .V»//.,X1V,  10,  23. 
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fut  un  vigoureux  défenseur  de  la  doc- 
trine et  de  la  personne  de  S.  Augustin. 
Il  ne  fut  ni  prêtre  ni  évéque,  comme 
l'ainrinèrent  plusieurs  écrivains  à  dater 
du  septième  siècle,  mais  un  pieux  laï- 
que, marié,  théologien  habile,  que  les 
malheurs  de  son  temps  amenèrent  à 
une  vie  sérieuse  et  austère  (1).  Nourri 
des  écrits  de  S.  Augustin,  et  ayar)t  em- 
brassé avec  ardeur  sa  doctrine  de  la 
grâce,  il  adressa,  de  concert  avec  un 
autre  laïque  zélé  nommé  Hilaire,  vers 
427-4*28,  une  lettre  à  S.  Augustin,  pour 
l'informer  que  beaucoup  de  prêtres  et 
de  moines  de  Marseille  étaient  mécon- 
tents de  sa  doctrine  et  prétendaient 
qu'il  fallait  que  Ihomnie  opérât  lui- 
même  le  commencement  de  sa  justifi- 
cation et  de  son  salut  (2). 

C'est  ainsi  que  Prosper  se  rangea 
parmi  les  défenseurs  de  la  doctrine  ca- 
tholique contre  les  semi-Pélagiens,  et 
décida  S.  Augustin  à  composer  ses  deux 
livres  de  la  Prédestbiatlon  des  sain Is 
et  de  la  Grâce  de  la  Persévérance.  Ce- 
pendant tous  ceux  que  Prosper  nomme 
comme  des  adversaires  do  S.  Augiisliu 
n'étaient  pas  des  semi-Pclagiens,  tels 
que  Cassien,  dont  Prosper  discute  les 
erreurs  dans  son  livre  de  Cratia  Dei 
et  lihero  arbifrio,  confra  rol/afot^em. 

Prosper  publia  encore,  avant  la  mort 
de  S.  Augustin,  plusieurs  écrits  contre 
les  Pélagiens  et  surtout  contre  les  semi- 
Pélagiens,  par  exemple,  le  poème  de 
Inc/ratis,  que  les  Jansénistes  ont  glo 
rifié  (3),  et  une  lettre  à  un  certain  Rnf- 
fm.  Après  la  mort  de  l'évêciue  d'ilip- 
j)one  Prosper  continua  à  lutter  coma- 
geusement  contre  les  semi-PrIagiens.  et 
à  défendre  la  doctrine  et  la  mémoire  de 
son  maître  et  de  son  ami,  en  [)ubliaut 
ses  Responsiones  ad  capitida  calinn- 

(1)  f'oir  Sirmondi,  nul.  dd  VIII  «/>.  15 
bidon.  Apoll.  et  Bolland.,  ad  25  jun.,  in  roinin. 
pra'v  ,  i^  1,  tid  fit,  S.  Prosp.,fpisi\  in  .Einilia. 

[2]  Ep.  225  et  226,  in  t.  ep.  August. 

(S)  /'<)»/•  Jansénistes. 
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nîantium  Gallorum^  et  ses  Responsio-- 
nes  ad  capitula  objectionum  FînceH' 
tianarum. 

En  431  Prosper  se  rendit,  avec  Hi- 
laire,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  à 
Rome,  auprès  du  Pape  Célestin  I«%  et  se 
plaignit  de  ce  que  quelques  prêtres  de 
Marseille  enseignaient  Terreur,  sans  être 
repris  par  les  évêques  des  Gaules.  Le 
Pape  écrivit  à  ce  sujet  à  ces  évêques, 
pour  les  blâmer,  prôner  la  doctrine  de 
S.  Augustin,  en  ajoutant  que,  quant  aux 
questions  plus  difficiles  et  plus  profon- 
des^ il  ne  voulait  ni  les  rejeter,  ni  les 
trancher,  les  décrets  des  Papes  sur  la 
doctrine  de  la  grâce  devant  suffire. 

On  a  encore  plusieurs  autres  écrits 
de  Prosper,  comme  106  épigrammes, 
Epigrammata,  qui  reproduisent,  sous 
une  forme  poétique,  autant  de  textes 
des  œuvres  de  S.  Augustin  ;  une  Chro- 
nique universelle  qui  s'étend  jusqu'en 
455,  et  qui  se  trouve  réimprimée  et  ex- 
pliquée dans  les  Lect.  antlq.  Basnag. 
Canis.,t.  I.  Aux  écrits  faussement  attri- 
bués à  S.  Prosper  d'Aquitaine  appar- 
tient celui  de  Focatione  Gentium,  qui 
adoucit  les  thèmes  les  plus  durs  de 
S.  Augustin  et  de  S.  Prosper. 

Prosper,  dit-on,  fut  appelé,  après  440, 
à  Rome,  par  le  Pape  Léon  P"^  et  devint 
son  secrétaire.  C'est  du  moins  ce  que 
rapporte  Gennade  (1).  On  ignore  l'an- 
née de  sa  mort  ;  on  suppose  qu'elle  eut 
lieu  entre  455  et  463. 

Cf.  Tillemont,  Mém.  XVI;  Oudin, 
de  Script,  eccl.  ;  Schrockh,  Hist.  de 
l'ÉgL,  t.  XV,  XVIII  ;  Sardagne,  In- 
die.  PP.;  Fleury,  Hist.  ecclés.;  Dôl- 
linger,  Manuel  de  Vhist.  dé  l'Égl.  La 
meilleure  des  éditions  des  œuvres  de 
S.  Prosper  est  celle  de  Lebrun  de  Ma- 
rette,  Paris,  171t.  Voir  les  articles  Pké- 

DESTINATION,  CaSSIEN  Ct  MASSI- 
LIE>JS. 


SCHBÔDL. 


(1)  De  Vir.  illustr.,  c,  84. 


nP02(i)0PA.  Voîjez  Oblattons. 

PROTAis  (S.).  Fo?jez  Gervais  (S.). 

PROTESTANTS.  Les  États  de  l'em- 
pire  qui    avaient    abandonné    la  foi 
catholique  reçurent  le  nom  de  protes- 
tants à  la  diète  de  Spire,  en  1529  Dans 
le  recès  de  clôture  de  la  diète  de  Spire 
de  1526  on  avait  arrêté  que  jusqu'au 
futur  concile  chaque  État  de  l'empire 
agirait,  par  rapport  aux  questions  sou- 
-  levées  par  l'édit  de  Worms,  de  manière 
à  pouvoir  répondre  de  sa  conduite  de- 
vant Dieu  et  l'empereur.  Cette  décision, 
qui  ne  décidait  rien,  ouvrait  la  porte  à 
toute  espèce  de  désordre,  et  fut,  comme 
ou  peut  facilement  se  l'imaginer,  large- 
ment exploitée   par  les   États   parti- 
sans des  nouveautés ,  au  détriment  de 
l'Église.  Aussi  les  États  catholiques,  qui 
formaient  la  majorité  à  la  seconde  diète 
de    Spire ,  insistèrent-ils   pour   qu'on 
changeât  cette  situation  anomale.  Ils 
arrêtèrent    «  qu'ils    solliciteraient   de 
nouveau  l'empereur  de  convoquer,  dans 
le  délai  d'une  année,  un  concile  univer- 
sel ou  un  synode  national,  et  que,  jus- 
qu'à la  réunion  du  concile,  les  États 
qui  avaient  observé  l'édit  de  Worms 
continueraient    à    l'exécuter   et   à    } 
obliger  leurs    sujets;   que  les    autres 
États  dans  lesquels  les  nouvelles  doc- 
trines avaient  été  introduites ,  et  d'oi 
ou  ne  pouvait  les  extirper  sans  diffî 
culte  et  sans  danger,  éviteraient  tout 
innovation   nouvelle   jusqu'au   concil 
futur;   qu'on  ne  devait  surtout  poic 
admettre,  ne  point  prêcher  publique 
ment  de  doctrine  contraire  au  très-sair 
Sacrement  de  l'autel ,  ne  pas  abolir  I 
messe,  et,  là  même  où  la  nouvelle  do( 
trine  l'avait  emporté,  ne  pas  empêche 
de  dire  et  d'entendre  la  messe  ;  qu'( 
publierait  un  mandat  impérial  cont 
les  anabaptistes  et  se  conformerait  à  ' 
qui  avait  été  prescrit  dans  les  deux  de 
nières   diètes   de  Nurenberg  relativ 
ment  aux  prédicateurs,  aux  imprimeui 
aux  libraires  et  mz  publicistes.  » 
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Les  États  favorables  aux  innovations 
combattirent  cette  résolution;   ils  pré- 
tendirent que,  dans  les  questions  rela- 
tives à  la  foi,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
consulter  la   majorité,   qu'il  fallait  en 
rester  au  dernier  re(  es  de  la  diète  de 
S|)ire.  Cette  prétention  ayant  été  re- 
poussée, ils  déposèrent,  le  19  avril  1529, 
la  célèbre  protestation  qui  leur  valut  le 
nom  de  protestants.  Ce  nom  devint  de 
plus  en  plus  significatif  à  mesure  que 
les  anciens  livres  symboliques  des  com- 
munautés comprises  sous  le  nom  de 
protestants   tombèrent   en  désuétude, 
et  que  le  principe  négatif,  proclamant 
le  droit  de  scruter  librement  les  Écri- 
tures, prévalut    partout.  Cette   déno- 
mination   de   protestant^  de  protes- 
'andsme ,  était  parfaitement  adaptée 
\   la  situation  des  communautés   sé- 
)arées  de  l'Église  au  seizième  siècle, 
;urtout  des    communautés  luthérien- 
les  et  calvinistes;  car,  la  seule  chose 
|ui  continua  à   unir   leurs  membres, 
;e  fut  la  protestation  commune  contre 
'autorité  de  l'Église  catholique,  protes- 
ation  qui  aboutit  fatalement  et  logicjue- 
nent  5  la  négation  absolue  de  toute  foi 
évélée.  Ceux  qui  tirèrent  cette  consé- 
ueuce  furent   précisément  ceux   qui 
oreut  le  plus  au  nom  de  protestants, 
arce  que  ce  mot  indiquait  leur  droit  à 
1  liberté  absolue  de  croyance  et  de  doc- 
ine,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  rappe- 
it  leurs  relations  primitives  avec  les 
•mmuuautés  qui  s'étaient  historique- 
cut  constituées  sous  ce  nom.  Appuyés 
r  ce  titre,  les  adversaires  de  la  l\é- 
I  ion,  de  la  Trinité,  de  la  divinité  du 
jinst,  revendiquèrent  le  droit  de  de- 
'  'iirer  dans  la  communauté  qui  com- 
lait  des  confesseurs  de  la  Trinité, 
»  divinité  du  Christ  et  de  la  Révé- 
i»  ;  ils  déclarèrent ,  et  à  bon  droit, 
rstantts  toutes  les  comnumautés 
nées  sur  le  même  sol  qu'eux,  ne 
i  iunt  pas  leur  origine  de  Luther,  de 
^  u)glc  et  de  Calvin,  mais  protestaient 
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comme  eux  contre  l'autoritéd'uno  Église 
enseignante.  Anabaptistes,  Sociniens, 
Qu'ikers  ,  Swédenborgiens,  etc.,  tous 
furent  reconnus  et  proclamés  au  môme 
titre  protestants. 

On  comprend  d'après  cela  que  les 
hommes  de  foi  qui  existent  encore  dans 
l'Église  protestante,  et  qui  ont  gardé 
quelque  chose  de  leur  origine  catholi- 
que, rejettent  le  nom  de  protestant 
comme  sanctionnant  même  ce  qui  est 
antichrétien,  et  s'attribuent  le  nom  de 
Chrétiens  évangéliques.  Ils  montrent 
même  une  tendance  à  se  nommer  (Catho- 
liques, à  se  dire  membres  de  l'Église 
catholique;  mais  cette  dernière  dénomi- 
nation ne  pourra  leur  être  véritable- 
ment attribuée  que  lorsque  le  mouve- 
ment de  retour  qui  les  rapproche  de 
l'Église  aura  atteint  son  terme. 

Voyez  Catholicisme,  É^glise  ca- 
TuoLiQUE,  Église  chrétienne. 

Kebker. 
phoïoclistes.  Foyez  Oiugémste 
(controverse). 

PROTOCOLE.  Voy.  Instrumentum, 
Procès. 

protoxotaire  apostolique, 
notaire  nommé  par  le  Saint-Siège.  L'ad- 
dition de  TTpwTcç,  primus,  n'est  qu'un 
attribut  honorifique.  De  même  que  la 
chancellerie  romaine  se  sert  toujours 
de  l'expression  protonotaire,  les  bulles 
et  les  rcscrits  pontificaux  n'emploi.  nt 
absolument  que  le  terme  de  nvtarius 
apostoiicus.  Cependant,  dans  les  bulles 
et  rcscrits,  on  distingue  aussi  les  no- 
taires pontificaux  institués  à  Rome, 
même  près  de  la  curie,  in  curia ,  et 
constituant  un  collège  de  prélats,  par 
l'addition  de  ninncro  participanthon, 
des  notaires  uonunés  en  dehors  de 
la  curie,  extra  cun'am^  qui  s'appellent 
simplement  notarii  ou  protonota- 
rii  aposfoiici  ^  sans  l'adilition  de 
nin}iero  etc.,  ou  encore  avec  les  mots 
e:r(ra  nxnnennn.  Les  premiers  sont 
les  notaires  titulaires,  réguliers,  soi- 
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dés;  les  autres  sont  les  notaires  extraor-  i 
dinaires,  purement  honoraires.  | 

L'institution  des  notaires  pontifi-  ! 
eaux  remonte  au  premier  siècle.  D(\jù 
le  Pape  Clément  P^'  doit  en  avoir  ins- 
titué sept  pour  consigner  les  faits  mé- 
morables de  l'Église  et  rédiger  d'une 
manière  authentique  les  actes  des  mar- 
tyrs. Plus  tard  ces  notaires  furent  char- 
gés de  rédiger  l'histoire  des  Papes,  les 
conférences  des  consistoires  des  cardi- 
naux, les  procès-verbaiix  de  béatifica- 
tion et  de  canonisation,  les  actes  au- 
thentiques des  débats  judiciaires.  Le 
nombre  des  notaires  fut  porté  à  douze 
par  Sixte  V  ;  ils  furent  munis  de  privi- 
lèges considérables.  Ils  précèdent,  dans 
la  chapelle  pontificale  et  dans  les  solen- 
nités, les  auditeurs  de  rote,  les  clercs  de 
la  chambre,  les  prélats  inférieurs  et  les 
généraux  d'ordre  ;  autrefois  ils  avaient  | 
même  le  pas  sur  les  évéques;  mais  Paul  II 
leur  ordonna  de  le  céder  à  Rome  et 
ailleurs.  Ce  n'est  que  dans  les  consis- 
toires publics  et  dans  les  cortèges  à  che- 
val qu'on  voit  encore  de  nos  jours 
quatre  protonotaires  marcher  immé- 
diatement après  lesévêques  assistants  au 
trône  pontifical,  par  conséquent  avant 
tous  les  autres  a! chevêques  et  évoques. 

Ils  sont  exempts  de  la  juridiction  de 
l'ordinaire  et  placés  sous  l'autorité  im- 
médiate du  Saint-Siège.  Us  peuvent 
librement  tester,  même  sur  les  revenus 
de  leurs  bénéfices  jusqu'à  concurrence 
de  2000  ducats;  ils  reçoivent  toutes  les 
grâces  et  concessions  du  Pape,  libres  de 
taxe  et  de  timbre  ;  ils  ont  l'entrée  de  la 
chancellerie  papale,  assistent  aux  con- 
sistoires publics  et  aux  débats  des  béa- 
tifications et  des  cauonisatious;  ils  peu- 
vent, sous  certaines  conditions,  avoir 
des  autels  portatifs  pour  dire  la  messe  et 
se  servir  des  ornements  pontificaux  dans 
certaines  solennités  (1).  Us  ont  aussi  le 

(1)  Cf.  Sixte  V,  const.  Romamis  Poniifex  et 
Laudabiiis, 


OLIQUE  —  PROTOPOPE 

droit  de  créer  chaque  année  six  docteurs 
qui  jouissent  de  tous  les  privilèges  de  ce 
grade;  mais  ce  nombre  ne  peut  jamais 
être  dépassé,  et  les  individus  promus 
doivent  être  domiciliés  à  Ptome  (I). 
Toules  ces  distinctions  n'appartien- 
nent qu'aux  titulaires  nommés  par  le 
Saint-Siège.  Les  protonotaires  extra 
statum,  ou  honoraires,  qui  peuvent 
être  nommés  non  -  seulement  par  le 
Pape,  mais  par  les  légats  a  latere,  et, 
sous  certaines  réserves^  par  le  col- 
lège des  protonotaires  titulaires,  pren- 
nent rang  après  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale, et  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
sont  eux-mêmes  chanoines  qu'ils  pré- 
cèdent les  antres  membres  du  chapitre. 
Leur  costume  est  la  soutane  violette 
avec  le  petit  manteau  de  même  couleur. 
Us  peuvent  aussi,  dans  les  fonctions  re- 
ligieuses, porter  un  anneau  sans  pierre 
précieuse. 

Cf.  Instrumentum. 

Permanedeb. 

PROTOPOPE,  TTpwTûç  Upeu;.  C'est,  dans 
l'Église  russo-grecque, un  membre  delà 
hiérarchie  intermédiaire  entre  le  sim- 
ple prêtre  et  l'évèque,  dont  la  situatioE 
et   les    attributions    sont   analogues 
quant  au  fond,  à  celles  des  archiprêtre: 
dans  les  cathédrales  '(2)  et  aux  doyen 
ruraux  des  campagnes  (3).  Il  y  a  dan 
chaque  cathédrale  un  protopope  ou  ar 
chiprëtre;  mais  d'autres  églises  consi 
dérables  de   certaines  grandes  villes 
où  il  y  a  plusieurs  popes,  ont  ègalemea 
leur  protopope,  luilin  ce  titre  est  donn 
aux  popes  de  premier  rang  qui  sui 
veillent  et  dirigent  un  certain  nonibr 
de  cures;  car  chaque  diocèse  ou  épa: 
chie  (4),  eu  Russie,  est  divisé  en  plusieui 
protopresbytèr^its  (comme  chez  nous  c 
plusieurs  décanats).  Cette  classe  de  pr 


(1)  Ben.  XIV,  const,  Inter  conspictws,  dd. 
cal.  sept.  n^ia. 

(2)  Foi/.  Archiprêtre. 

(3)  Foy.  Doyen  rural. 

[ti)    Foy.  ÉI'ARCHIE. 
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topopes  forme  en  quelque  sorte  la  pre- 
mière instai)ce  du  diocèse  pour  les 
causes  religieuses  et  discipliuaires  en  li- 
lii;e.  Les  protopopes  des  grandes  villes 
sont  en  général  adjoints  aux  consisloires 
épiscopaux  et  aux  autres  collèges  ecclé- 
siastiques, en  qualité  de  conseillers  ou 
assesseurs.  Le  signe  distinclif  des  pro- 
topopes est  répigonaticon(l).  Les  proto- 
popes sont  les  plus  influents  des  ibiic- 
lionn.'iires  intérieurs  de  l'Église,  et  for- 
ment le  degré  le  plus  élevé  qui  puisse 
être  occupé  par  un  ecclésiastique  sé- 
culier; car  ou  sait  que,  dans  l'Eglise 
grecque,  l'épiscopat  et  les  hautes  digni- 
tés de  l'Église  ne  peuvent  être  occupés 
lue  par  des  prêtres  non  mariés  ou  sé- 
parés de  leur  lemme  par  la  mort ,  par 
in  renoncement  volontaire  ,  ou  appar- 
enaut  à  un  ordre  religieux.  Ce  sont 
a  plupart  du  temps  des  arcbinian- 
Irites  (abbés  de  couvent)  et  des  hégou- 
uènes  (prieurs). 

Voyez  Abbés. 

Permaneder. 
PROVKRBi:s   DE   SAL03io\ ,  nom 

n'en  donne  habituellement  à  un  livre 
lu  canon  de  l'Ancien  Testament  qui 

st  intitulé,  en  hébreu,  riaSd'  ^SuQ 
Nn^p-»  -]hn  Tn-JS.  Les  rabbins  le 
ommeut,  d'après  cela,  d'ordinaire, 
éSv;  >Î^^D,  ou  simplement  >Sùp. 
es  Septante  traduisent  la  première 
Tmule  par  ces  mots,  -apoiatat  2o>.op.â)v- 
ii,  la  Vulgate  par  Provcrbia  Salo- 
tonis,  et  c'est  pourquoi  très-souvent 
livre  est  simplement  intitulé  Iro- 
erbia  [Proverbes).  Mais,  en  outre,  les 
ocicus  écrivains  ecclésiastiques  le  de- 
gneut  fréquenunont  sous  le  nom  de 
<pta  ou  de  iravà^ETc;  locpia.  ISlélitou  de 
nrdes  dit  formellement  quo  les  Pro- 
Mbes  de  Salomou  sont  aussi  appelés 
Vta  (2),  et  Clément  de  Rome  cite,  dans 


(1)  f'oy.  Vh^TEMF.NTSDUCl.F.RCl-OHlENTAr. 

(2)  Eubcl)e,  litsl,  t'ccl.,  lY,  20, 


sa  première  Épître  aux  Corinthiens  (I), 
un  passage  des  Proverbes,  en  disant  : 
Ai-^ii  ri  Tvava'peTo;  aocpîa.  Hégés^ippe  af- 
(irine,  dans  Eusèbe,  que  les  anciens 
nommaient  ainsi  ce  livre,  — 6  ira;  twv 
à^yy.iw/  y.cpbç  Tvava'fSTOv  o&(ptav  Ta;  2o>/.!j-ôjvc; 
•r;7.pcia(a;  iyA'/.'.M')  (2). 

Il  paraît  d'après  cela  que  les  Juifs, 
avant  leTalmud,  intitulaient  habitucl- 
Ipîiîcnt  ce  livre  n^DH,  avec  une  épi- 
Ihete  correspondant  à  peu  près  à  T.-j.zi- 
v£Tc;,  et  que  les  Pères  de  l' l'église  adop- 
tèrent cetfe  dénomination  (3). 

Le  livre  est  divisé  en  plusieurs  par- 
ties qui  ont  chacune  une  inscription 
particulière. 

L'inscription  du  commencement  du 
h'vre  est  très-explicite  (1, 1-7)  et  s'appli- 
que non  seulement  à  la  première  par- 
tie, mais  au  livre  entier.  La  première 
partie  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  chapi- 
tre 9;  car  le  chapitre  10  commence 
par  une  nouvelle  inscription  qui  in- 
troduit dans  la  deuxième  partie.  Cette 
première  partie  renferme,  non  un  re- 
cueil spécial  de  proverbes,  niais  des 
avis  et  des  exhortations  morales  sous 
une  forme  assez  sententieuse ,  ayant 
pour  but  d'inspirer  l'amour  de  la  sa- 
gesse et  de  provoquer  à  sa  recher- 
che, décrivant  en  même  temps  les  ma- 
gniliques  récompenses  qu'assure  la  sa- 
gesse et  les  lamentables  suites  qu'en- 
traîne la  folie,  qui,  moralement,  est 
identique  avec  l'impiété.  Cette  pre- 
mière partie  n'est  donc  autre  chose 
qu'une  longue  préface  et  une  vérit;'b!e 
introduction  aux  proverbes  qui  vont 
suivre. 

La  deuxième  partie,  qui  commence 
au  chapitre  10  et  va  jusqu'au  chapi- 
tre '12,  16,  renferme  les  principaux 
proverbes  et  constitue  la  partie  capitale 


(l)  C.  57. 

(2    i:  :m!)('.  Ilist.  ecrl.,  IV,  22. 
(3)  /'t»i/  liiTUieau,  les  Priji\rbes  de  Suloinon-t 
p.  X. 
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du  livre.  Ces  proverbes,  qui  s'élèvent  à 
près  de  500,  sont  de  genres  très-divers, 
renferment  de  sages  régies  de  con- 
duite pour  chaque  état  et  chaque  âge, 
dans  une  foriue  claire,  facile  à  com- 
prendre et.  h  retenir. 

Ils  consistent  en  général  en  un  seul 
verset,  court,  composé  de  deux  mem- 
bres et  de  six  à  sept  mots  (en  comptant 
pour  un  mot  ceux  qui  sont  liés  par  le 
makkeplî)^  dont  trois  à  quatre  appar- 
tiennent au  premier  membre  et  trois 
au  second.  Les  deux  membres  sont 
toujours  opposés  l'un  à  l'autre,  et  cette 
opposition  se  reproduit  presque  dans 
chaque  terme;  par  exemple,  le  pre- 
mier proverbe  de  cette  partie  dit  :  «  Le 
a  fils  sage  est  la  joie  de  son  père,  et  le 
«  fils  insensé  est  la  tristesse  de  sa 
«  mère.  »  D'autres  fois  le  premier 
membre  est  repris  dans  le  second  (l), 
ou  bien  l'un  des  membres  est  ex- 
pliqué dans  l'autre  par  une  comparai- 
son (2). 

Tous  ces  proverbes  ne  sont  pas  liés 
entre  eux  d'après  un  plan  arrêté,  comme 
serait,  par  exemple,  l'analogie  du  sens  ; 
leur  liaison  est  presque  partout  acci- 
dentelle; deux  ou  trois  versets  seule- 
ment, qui  ont  un  caractère  commun,  se 
trouvent  de  temps  à  autre  réunis  (3),  lors 
même  que  leur  sens  n'a  rien  d'identi- 
que. 

Avec  le  chapitre  22,  17,  commence 
un  recueil  de  proverbes  ayant  son  ins- 
cription spéciale  et  son  introduction  (4); 
ce  recueil  se  prolonge  jusqu'au  cha- 
pitré 24 ,  22.  L'introduction  est  une 
exhortation  que  le  maître  adresse  à  ses 
disciples  pour  leur  recommander  la 
sagesse.  Les  proverbes  de  ce  recueil 
sont  très-difféieuts  de  ceux  du  pre- 
mier. Us  sont  rarement  compris  dans 


(1)  11,  17;  li,  19. 

(2)  10,  26;  11,22. 

(3)  Par  exemple,  10,  6  et  7, 16  et  17. 
(ftj  V.  17-21. 


un  seul  verset  ;  ils  en  ont  d'ordinaire 
deux  ,  souvent  trois.  Les  versets  sont 
construits  moins  régulièrement  que  les 
premiers  ;  ils  ont  plus  de  membres,  et 
ceux-ci  ne  sont  plus  parallèles.  Eu 
revanche  on  rencontre  des  proverbes 
réunis  par  l'affinité  du  sens,  notam- 
ment chapitre  23,  15  sq. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la 
partie  suivante,  chapitre  24,  23-34,  qui 
se  distingue  du  chapitre  précédent  par 
cette  inscription  :  «  Ce  qui  suit  provient 
«  aussi  des  sages.  »  Du  reste,  les  deux 
parties,  chapitres  22, 17, —  24^  34,  sont, 
à  vrai  dire,  de  simples  suppléments  aux 
précédentes  parties. 

Avec  le  chapitre  25  commence  un 
second  recueil  principal  intitulé  :  «  Les 
paraboles  suivantes  sont  aussi  de  Salo- 
mon,  et  elles  ont  été  transportées  dans 
ce  recueil  par  les  serviteurs  d'Ézéchias, 
roi  de  Juda.  »   . 

Ici  les  proverbes,   comme   dans  le 
premier  recueil,  forment  régulièrement 
un  verset  composé  de  deux  membres 
parallèles,  sauf  de  très-fréquentes  ex- 
ceptions. Il  n'y  a  ni  plan  ni  méthode  ; 
de  temps  à   autre   les  proverbes   qui 
ont  certaines    expressions    caractéris- 
tiques se  trouvent  réunis  ;    mais  tom 
se    distinguent   de    ceux  du  premiei 
recueil  et  de  ses  suppléments  en  c( 
qu'ils  ne  sont  pas  si  simples,  si  fa 
ciles  à  comprendre  ;  ils  sont  plus  tra 
vailles,  et  souvent  même  énigmatiques 
Ce  recueil  embrasse  cinq  chapitres,  sui 
vis  de  deux  chapitres  de  supplément. 

Le  premier  chapitre  renferme,  d'à 
près  linscription,  des  paroles  d'Agui  | 
fils  de  Jake,  pour  Ithiel  et  Uchal  (1, 
Us  forment  le  chapitre  30  et  ont  d 
l'analogie  avec  les  proverbes  du  secon 
recueil  principal.  Le  second  contiei 
des  avis  que  le  roi  Lemuel  reçut  de  i 
mère  (2). 


(1)  30,  1. 

(2)  31,  1-8. 
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Le  troisième,  enfin,  prcsonte,  sous  la 
forme  d'un  chant  alphabétique,  la  des- 
•ription  de  la  femme  forte. 

Quant  à  la  date  de  leur  origine  et 
\  la  manière  dont  ils  parurent,  il  ré- 
sulte de  ce  que  nous  avons  dit  qu'ils 
jont  composés  de  plusieurs  parties  dis- 
inctcs,  qui  ne  naquirent  pas  toutes  en 
Tième  temps.  L'inscription  de  la  troi- 
sième partie  prouve  clairement  que  du 
;emps  d'Ézéchias  il  existait  déjà  un  re- 
cueil de  proverbes  de  Saiomou,  et  qu'à 
a  demande  de  ce  roi  on  s'occupa  d'un 
lecond  recueil.  Les  suppléments  peu- 
vent dif(U'ilement  être  rapportés  à  la 
néme  époque.  Ainsi  les  diverses  par- 
ies de  ce  volume  sont  nées  à  des  mo- 
nents  différents  ;  ce  moment  ne  saurait 
'tre  exactement  indiqué  que  pour  le 
.econd  recueil  principal  et  reste  ignoré 
[)our  les  autres;  on  peut  seulement 
ijouter  que  le  premier  recueil  est  plus 
uicien  que  le  second. 

On  demande  si  le  livre  des  Proverbes 
•eçut  sa  forme  actuelle  en  une  seule 
"ois,  do  la  n^ain  d'un  collectionneur  ou 
l'un  ordonnateur,  qui  conserva  les  par- 
ies existantes  par  elles-mêmes,  ou  si 
es  recueils  particuliers  existant  d'abord 
'augnKMitèrent  de  temps  à  autre  de 
jouvelles  parties,  et  si  le  livre  que  nous 
vons  s'est  ainsi  formé  peu  à  peu.  Cette 
erniere  hypothèse  n'est  pas  vraisem- 

able;  d'ailleurs  les  inscriptions  qui 
ont  au  commencement  du  livre  et  à 
i  tête  de  chaque  partie  parlent  beau- 
oup  plus  en  faveur  de  la  première  hy- 

othcse.   En  effet  dès   le  conunence- 

lent  on  annonce  non-seulement  des 

rnverbes  de  Salomon,  mais  des  pro- 

eibes  d'auires  hommes  sages.  Ces  der- 
liers  proverbes  se  trouvent  dans  ks cha- 
ntres 22,  17,-24,  34,  et  il  faut,  par 

onséquent,  que  celui  (jui  mit  linscrip- 
ion  et  lit  rinlroduction  du  livre  y  ait 

gaiement  ajouté  ces  .chapitres.  Et 
omme  le  second  recueil  principal, 
hapitres  25-29,  olfre  de  nouveau  des 


proverbes  de  Salomon,  que  les  trois 
suppléments  de  ce  re 'ueil  renferinent 
d'autres  proverbes  de  sages,  cela  est 
d'accord  au  moins  avec  ce  qui  est  .mi- 
noncé  d'abord,  et  ne  permet  pas  de 
douter  que  tout  le  livre  soit  d'un 
même  collectiomieur.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  le  secoid  recueil 
eût,  dans  ce  cas,  reçu  une  autre  place  ; 
car  la  différence  de  ces  proverbes  et  de 
ceux  du  premier  recueil  deinand.dt 
qu'ils  fussent  à  part,  et  la  partie  des 
proverbes  des  sages  pouvait  d'autant 
mieux  se  placer  entre  les  premiers  et 
les  derniers  proverbes  de  Salomon  que 
le  second  recueil  renferme ,  comme 
cette  partie,  des  proverbes  d'une  éten- 
due différente,  et  qu'il  règne,  par  con- 
séquent, entre  eux  une  certaine  res- 
semblance. 

Les  proverbes  des  trois  derniers  sup- 
pléments paraissent  de  nouveau,  comme 
proverbes  des  sages ,  être  sur  la  n)ême 
ligne  que  ceux  des  suppléments  du  pre- 
mier recueil.  De  cette  façon  tout  l'en- 
semble forme  un  recueil  parfaitement 
ordonné  et  symétrique.  Il  y  a  d'abord 
des  proverbes  de  Salomon,  puis  des 
proverbes  des  sages,  ensuite  de  nou- 
veau des  proverbes  de  Salomon  duu 
autre  genre,  et  enfin  des  proverbes  des 
sages.  Il  est  évident,  d'après  ce  que 
nous  disons,  que  ce  livre  n'a  pu  rece- 
voir sa  forme  actuelle  du  roi  Ézéchias; 
mais  il  n'y  a  aucun  motif  pour  reporter 
sa  naissance  longtemps  après  Êzechias, 
par  exemple  au  temps  de  la  captivité 
ou  même  après  cette  époque.  Berdieau 
semble,  par  conséquent,  avoir  tout  à 
fait  raison  quand  il  le  fait  naître  «  vers 
la  fin  du  se{)tiime  siècle  (i).  » 

Quant  à  V/'uteury  le  livre  eA  habi- 
tuellement designé  comme  un  écrit  de 
Salomon  ou  remontant  à  lui.  On  ne 
peut  pas  toutefois  prendre  cette  indica- 
tion à  la  rigueur,  d'après  ce  que  nous 

(1)  L.  C,  p  .  XL. 
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vcnoiis  d'exposer,  comiv.e  si  le  livre  eu- 
tier,  dans  toutes  ses  parties,  et  moins  en- 
core dans  sa  forme  actuelle,  devait  être 
attribué  à  Salomon;  car  il  ressort  nette- 
ment du  chapitre  îi5,  1,  qu'il  ne  reçut 
sa  forme  actuelle  qu'après  le  roi  Ézé- 
cbias,  et  les  inscriptions  que  nous  avons 
rappelées  parient  formellement  des  au- 
tres sages  dont  proviennent  certains  de 
ces  proverbes.  Il  ne  faut  donc  considé- 
rer comme  proverbes  de  Salomon  que 
ceux  qui  sont  dv'^signés  comme  tels,  par 
conséquent  d'ai)ord  la  première  par- 
tie, chapitre  1-9.  On  l'a,  il  est  vrai, 
mis  en  doute  et  nié  (1)  ;  m^is  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  l'auteur  du  livre,  tel 
qu'il  est  dans  sa  forme  actuelle,  ne  s'é- 
tant  occupé  que  de  recueillir  et  d'or- 
donner ce  qui  existait  déjà,  après  avoir 
annoncé,  au  commencement,  des  en- 
seignements et  des  proverbes  de  Salo- 
mon, au  lieu  de  donner  ces  proverbes, 
ait  publié  une  longue  série  de  ses  pro- 
pres pensées,  quand  même  il  les  aurait 
puisées  dans  des  sources  étrangères.  Le 
contenu  des  proverbes,  notanmienl  les 
exhortations  à  la  chasteté,  quon  trouve 
inconciliables  avec  une  origine  salomo- 
nienne  (2),  ne  prouve  rien  contre  Salo- 
mon ;  car,  parmi  les  proverbes  qu'on 
reconnaît  comme  lui  appartenant  po- 
sitivement, il  y  a  des  leçons  tout  aussi 
sérieuses  et  des  exhortations  toiit  aussi 
pures  que  celles  des  neuf  premiers  cha- 
pitres. Par  conséquent,  il  faut  tenir 
pour  salomoniens  les  deux  principaux 
recueils  de  proverbes  chapitres  10, 
1-22,  16,  et  chapitres  25-29.  On  a  élevé 
des  objections,  notamment  contre  l'o- 
rigine salomonienne  du  second  recueil, 
et  l'on  a  cru  qu'en  les  lui  attribuant  on 
mettrait  sur  le  compte  de  Salomon  plus 
de  proverbes  que  jamais  homme,  quel- 
que spirituel  et  intelligent  qu'on  le  sup- 
posât, n'en  aurait  pu  produire.  En  ou- 


(1)  Cf.  Bertheau,  1.  c,  p.  xxi. 

(2)  De  Welte,  IiUrod^  6«  éd.,  p.  418. 


tre  on  ajoute  que  les  proverbes  du  se- 
cond recueil  sont  notablement  différents 
de  ceux  du  premier^  qu'ils  ont  un  tout 
autre  caractère,  et  une  empreinte  qui 
annonce  évidemment  un  auteur  diffé- 
rent (1). 

Mais  l'objection  du  nombre  s'évanouit 
complètement  quand  on  se  rappelle 
qu'une  grande  quantité  de  ces  prover- 
bes existait  déjà  nécessairement  avant 
-  Salomon,  qu'il  ne  fit  que  leur  donner 
une  forme  plus  agréable,  une  expres- 
sion plus  ferme,  et  que  toute  la  somme, 
si  on  omet  les  doubles  et  si  on  ne  les 
compte  pas  deux  fois,  n'atteint  pas  le 
chiffre  500.  Quant  à  la  différence  du 
style  des  deux  principaux  recueils,  elle 
n'est  pas  réelle. 

L'idiome,  les  idées  religieuses  et  mo- 
rales sont  les  mêmes;  la  seule  différence 
qui  existe,  c'est  que,  dans  le  second  re- 
cueil, il  y  a  plus, d'art  et  d'esprit,  et  que 
les  proverbes  y  ont  souvent  une  forme 
éuigmatique.  Or  on  sait  que  Tesprit 
de  Salomon  et  son  habileté  à  résoudre 
les  énigmes  étaient  célèbres  au  loin  (2), 
que  sa  sagesse  était  connue  jusqu'aux 
îles  les  plus  reculées,  et  que  toute  la 
terre  avait  admiré  ses  cantiques,  ses 
proverbes  et  ses  paraboles  (3),  et  nous 
serions  par  conséquent  tentés  d'attribuer 
ces  proverbes  à  Salomon>  lors  même 
qu'il  n'y  aurait  aucune  garantie  for- 
melle en  leur  faveur.  Ainsi  la  teneur 
de  ce  livre  est,  dans  tous  les  cas,  en 
majeure  partie,  d'origine  salomonienne. 
On  n'a  pas  de  renseignements  sur  les 
auteurs  des  suppléments  des  deux  re- 
cueils; les  uns  ne  sont  pas  nommés  (4). 
et  les  autres  sont  des  personnagcf 
parfaitement  iijconnus.  ]Ni  Agur,  au- 
quel le  chapitre  30  est  attribué ,  n 
Lemuel,  auquel  sa  mère  donne  les  ins 
tructions  du  eh.  31,  1-9,  ne  sont  cités 

(1)  Cf.  Herbst,  Introd.,  II,  2,  p.  223. 

(2)  III  Rois,  10,  1. 

i3)  LccUs.,  i\~,  15,  18. 
•       Hx)  C.  22,  17,  —  2a,  34. 
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quelque  part  que  ce  soit,  dans  les  livres 
de   l'Ancien    ïcstament.    L'h3'pothèse 
souleiHie  par  Ilitzig,  que  Lcnuiel  avait 
éti'î  roi  de  Massa  et  que  ses  sujets  étaient 
des  membres  de  la  tribu  de  Siméon(l), 
ne  peut  être  discutée  ici.  Il  est  à  remar- 
quer, quoique  ce  ne  soit  pas  précisé- 
ment important  pour  nous,   que  les 
anciens  rabbins  firent  de   grands  ef- 
forts pour  effacer  du  canon  le  livre  des 
Proverbes.  Cela  n'a  pas  d'importance, 
parce  que  ces  efforts  n'avaient  pour 
fondement  aucune  tradition  historique 
qui  rendit  la    canonicité  douteuse,  et 
que  les  rabbins  n'avaient  tiré  cette  con- 
clusion qiie  par  suite  de  leurmaladresse 
cxégrtique.  Ils  trouvaient,  par  exem- 
ple ,  une  contradiction  insoluble  entre 
les  deux  versets  4  et  5  du  ch.  26,  qui 
n'offrent  pas  la  moindre  difficulté ,  et 
doutaient  pour  ce  motif  de  l'inspiration, 
r.orsqu'ils  eurent  trouvé  la  solution  de 
a  prétendue  difficulté  (2),  ils  s'empres- 
sèrent de  reconnaître  la  valeur  canoni- 
que du   livre.   Il   semble   par  consé- 
lucnt impossible  de  conclure,  avecBer- 
heau  (3),  de  la  conduite  de  ces  rabbins, 
jue  les  Juifs  postérieurs  étaient  couvain - 
['US  «  que  le  canon  s'était  formé  peu  à 
peu,  et  que  les  trois  livres  de  Salomou 
'ajoutèrent  relativement  plus  tard  à  la 
ollection  des  saintes  Écritures;  »  car 
?8  objections  des  rabbins  se  fondent, 
ourles  trois  livres  de  Salomon,  non  sur 
jes  motifs  historiciues  ou  traditionnels, 
liais  sur  des  difficultés  de  texte  réso- 
les  plus  tard  (A).  C'est  aussi  une  pure 
reur  que  l'opinion  de  Théodore  de 
opsueste,  pri>tcndant  que  le  livre  des 
'overbcs  renferme  bien  la  sagesse  de 
ilomon,  mais  non  celle  de  Dieu,  tout 
•mme  quelques  rabbins  ne  veulent  voir 
ïns  le  Cohelcth  que  la  sagesse  du  roi 

(1)  foy.  SiMKON. 
^2)  Schabbuth,  fol.  30,  b. 
18)  L.  c,  p.  \Lvui. 

P)  Cf.  Schabbath,  \.  c.  Mofi!/.,  loi.  7,  h.  J,i- 
\tm,  foi   157,  11. 

tNCYC.L.  TIILOL.  CVTII.  —  1.  xiX. 


d'Israël  et  non  celle  du  Seifiueur  (I). 

On  trouvera  rénumération  desanciens 
et  nouveaux  commentaires  des  Prover- 
bes dans  les  5co//e5  de  Rosenmuller  (2) 
et  dans  V Introduction  à  l'Ancien  Tes- 
tament de  de  AVette;  mais  ces  auteurs 
passent  précisément  sous  silence  le  plus 
étendu  et  le  plus  important  de  ces  com- 
mentaires, savoir:  Expositio  in  Pro- 
rcrbia  Salomonis,  Paris,  1 G4 1 ,  en  2  vol. 
in -fol.,  par  le  .Tésuite  espagnol  Ferdi- 
nand Quirinus  de  Salazar. 

Cf.  Alegambe,  Bibliotheca  scripto- 
rxun  Societatis  Jesu^  p.  110. 

Welte. 

PROVIDENCE  DiviXE,  Proiic/eutia, 
r:oô'K:oL.   Le  Catéchisme  romain,  après 
avoirexposé ladoctrinedela création  (3), 
continue  en  ces  termes  (4):  «  Cependant, 
en  considérant  Dieu  comme  l'auteur  et 
le  créateur  de  toutes  choses ,  nous  ne 
devons  pas  nous  imaginer  que  ce  qu'il 
a  créé  a  pu  ,  après  l'accomplissement 
de    l'œuvre  de  la  création,    subsister 
sans  sa  toute-puissance.  Car  de  même 
que  l'existence  de  tout  cequi  est  créé 
n'a  pu  être  réalisé  que  par  la  toute- 
|)uissance,  la  sagesse  et  la  bonté  du  Créa- 
teur, de  même  les  choses  créées  retom- 
beraient  immédiatement  dans  le  néant 
si  la  Providence  divine  ne  les  soutenait 
constamment  et  ne   les  conservait  par 
la  force  même  qui  lésa  appelées  à  l'exis- 
tence. C'est  ce  que  proclame  l'Écriture 
sainte  lorsqu'elle  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  qui 
pût  subsister,  si  vous  ne  le  vouliez  pas 
ou  qui  pût  se  conserver  sans  votre  or- 
dre (.'))?»  Non-seulement  la  Providence 
divine  conserve  et   régit  tout   ce   qui 
existe,  mais  elle  comnuinique  à  ce  qui 
se  meut  et  agit,  en  vertu  de  forces  in- 
ternes, le  mouvement  et  l'action,  de  telle 
sorte  que  la  Providence  précède  l'acte 

(1)  Me  g  m.,  I.  c 

(2^  Part.  1\,  vol.  I. 

(3)  l\irl.  l,c.  lï,  qii.TSt.  15-20. 

(a)  Qu.-vsl.  21  (M  22. 

(5)  Sagesse,  11,  26. 

15 


226 


PROVIDENCE  DIVINE 


créateur,  et  que  sa  vertu  secrète  s'é- 
tend sur  toutes  choses,  agit  partout,  et 
atteint  avec  force  depuis  une  extrémité 
jusqu'à  l'autre,  disposant  tout  avec  dou- 
ceur (1).  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  en  an- 
nonçant Dieu  aux  Athéniens,  qui  l'ado- 
raient sans  le  connaître,  leur  dit:  «  II 
n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  car 
c'est  en  lui  que  nous  sommes,  que  nous 
vivons,  que  nous  nous  mouvons (2) •  » 

Cette  explication  du  Catéchisme  ro- 
main est  l'expression  de  la  science  de 
l'Église  par  rapport  à  la  Providence. 

Les  points  qu'elle  pose  sont  les  sui- 
vants : 

1.  Il  y  a  une  Providence  divine. 

2.  Dieu  veille  sur  ce  qu'il  a  créé;  la 
Providence  est  cette  sollicitude  divine 
qui  se  réalise  par  la  conservation,  le 
gouvernement  et  la  direction  des  créa- 
tures. 

3.  La  Providence  s'étend  sur  tout  ce 
qui  est  créé  de  Dieu,  sans  exception. 

Cette  idée  de  la  Providence  a  été  de 
tout  temps  la  même  dans  les  diverses 
définitions  que  les  docteurs  en  ont  don- 
nées. Ainsi  Kémésius  dépeint  la  sollici- 
tude de  Dieu  pour  tout  ce  qui  existe, 
èx  0£cij  eî;  Ta  ovra  "YivofA-V/i  èirtuiXeia  ,  la 
volonté  divine  par  laquelle  tout  ce  qui 
existe  reçoit  une  direction  convenable, 
PoûXrjCjtç  0eoù  S"i'  xv  -rravro.  Ta  oVTa  t/jv  7rpoG<pc- 
pov  S'te^a-j'oj-pf.v  Xau.oàvst  (3). 

Lactance  dit  de  même  que  les  choses 
créées  sont  dirigées  par  la  Providence, 
cujus  vi  ac  potestate  omnia  quas  vi- 
demus  et  facfa  sunt  reguntur  (4),  et 
Cyrille  d'Alexandrie  appelle  Dieu  le  sur- 
veillant et  le  directeur  de  toutes  choses, 
eTTOTir/;;  Tcîv  oXwv  x.al  £Trt{j!,eÀr,Tr,;  (.5). 

S.  Thomas  s'exprime  plus  nettement 
encore  lorsqu'il  définit  la  Providen-e 
l'action  de  Dieu  destinée  à  faire  at- 

(1)  Sagesse,  8, 1. 

(2)  AcL,  17,  17,  28. 

(3)  De  Au  t.  hom.,  c.  kl. 
C^)   De  Ira  Dei,  c.  10. 
(5)  Lib.  X,  in  Joh. 


teindre  leur  but  aux  choses  créées , 
7'atio  ordinandormn  in  finem  (1).  Les 
théologiens  ajoutent  que,  dans  cette 
action  de  la  divine  Providence,  l'intel- 
ligence s'unit  à  la  volonté.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  ce  point;  il 
suffira  de  remarquer  que,  dans  tous 
les  cas,  la  Providence,  quoique  opérant 
évidemment  dans  le  temps,  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  si  son  action 
.ne  commençait  que  dans  le  temps, 
comme  si  par  elle  l'acte  divin  obten^ût 
un  nouvel  objet,  comme  si  par  elle  la 
science  de  Dieu  s'augmentait  et  sa 
volonté  s'élargissait.  La  ratio  ordi- 
nandorum  in  finem  est  éternelle , 
comme  la  pensée  et  le  plan  du  monde 
sont  éternels.  C'est  là  ce  que  veulent 
dire  les  théologiens  lorsqu'en  exami- 
nant la  question  de  la  Providence  ils 
soutiennent  que  la  science  de  Dieu  ne 
peut  être  ni  augmentée  ni  diminuée, 
scientiam  Bel  nec  augeri  nec  minui 
posse  (2). 

Cette  idée  que  l'Ëglise  a  de  la  Provi- 
dence divine  a-t-elle  toujours  existé 
dans  l'Église  ?  Est-elle  fondée  sur  la  Ré- 
vélation.î*  A  cette  double  question  la 
réponse  est  affirmative. 

Et  pour  commencer  par  la  dernière, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'en  appeler  à 
quelques  textes  isolés  des  Écritures,  qu: 
affirment    l'activité    providentielle    d( 
Dieu:  la  sainte  Écriture  en  est  remplie 
ni  à  quelques   événements  isolés  qu 
font  reconnaître  la  Providence  divim 
comme  un  fait,  tels  que  l'histoire  d 
Joseph,  de  Moïse,  de  David,  de  Daniel 
etc.,  etc.;  toute  l'histoire  de  la  Révéla 
tion,  sur  laquelle  repose  notre  foi,  ( 
dont  les  documents  constituent  la  B 
b'e,   révèle  par  le  fait  la  Providenc 
comme  l'action  permanente  de  Dieue 
faveur  de  la  créature,  et   d'abord 
surtout  en  faveur  de  l'homme,  de  tel 


(1)  Sumnia,  I,  22, 1. 

(2)  Cf.  P.  Lomb.,  Sent.,  I,  d.  39. 
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sorte  (jue ,  dit  Clément  d'Alexandrie  , 
nier  la  Provi(!once,  c'est  renier  le 
Christianisme,  rf,;  -;7fovc(aç  à^ic/A'.'Jii'.nr,; 
u/jùr.^    rj    TTspî   TGV    awT'flpa    oî/-&vcp.ta   oaîvc- 

W...  (1). 

Faut-il  entrer  dans  plus  de  détails  et 
dire  sous  quelle  forme  la  Providence 
ap[)araît  dans  la  sainte  Écriture  :  nous 
pourrons  résumer  notre  pensée  dans 
les  propositions  suivantes  : 

Dieu  n'a  pas  mis  un  terme  à  son  ac- 
tion r/ 6/ e:c/rcq)ar  la  création;  il  continue 
à  agir  (2)  en  conservant  (3),  animant  (4), 
dirigeant  (5),  soignant  (G)  tout  ce  (pii 
existe,  jusqu'aux  choses  les  plus  mini- 
mes et  les  plus  insignifiantes  (7). 

Si  Ton  opposait  à  cette  dernière  as- 
sertion le  texte  de  S.  Paul,  I  Cor.,  9,  9, 
oiî  l'Apôtre  dit  que  Dieu  ne  se  met  pas 
en  peine  de  ce  qui  regarde  les  bœufs, 
nous  répondrions  que  S.  Paul  affirme, 
en  cet  endroit,  d'une  manière  générale, 
que   Dieu  a  donné   la  loi  en  question 
(de  ne  pas  lier  la  bouche  du  breul'  (jui 
foule  le  grain),  non  pour  laniour  des 
bœufs,  mais  pour  les  hommes,  c'est-à- 
dire  que,  la  chose  capitale  dans  cette 
oi,  ce  n'est  pas  le  sens  littéral,  mais 
sens  spirituel  et  allégorique.  Loin 
de  contredire  les  textes  cités  plus  haut, 
irés  de  S.  IMatih.,  de  Job,  38,  41,  des 
^s.  146,  9.  etc.,  etc.,  S.  Paul  enseigne 
a  même  chose,  non-seulement  daua  les 
\ctes,  17,25,  mais  dans  ripilre  aux  Ro- 
mains,  8,  19.  La  Providence'  divine  se 
oniontre  surtout  connue  émue  de  sollici- 
Mde  en  faveur  des  hommes,  en  préparant 
eur  salut  ^8)  et   en  leur  donnant  les 
noyens  d'arriver  à  ce  but  suprême  (9). 

U)  Si! (Wi.,  1,11,52. 

(2)  Jiuniy  5,  17. 

(5)  Sag.y  11,  26. 

{k)  WcU*,  11,  2^.  Ji'un,  12,  0,  10. 

(5)  Say.,  8,  1.  Ps.  102,  lu. 

(6)  Sntj.y  12,  13.  Jvb,  12,  13.  l'a.  103,  -.17  30, 
0)   .)/<»///«.,  G,  26;  10,  29,  30. 
(8    l   7/m.,  2,  .'j.  £;)/!.,  1,  fi  sq. 
(9)  Hom.,  8,  2S  h\.  Cf.  les  articles  RÉnF.Mr- 

Ion,  (iKxcE,  PiiÉDESTiNATiOiN,  Justification. 


Cette  sollicitude  divine  en  faveur  de  la 
créature  est  si  étendue  et  si  puissante  que 
ce  n'est  pas  la  créature,  ce  n'est  pas  l'hom- 
me, c'est  Dieu  'jui  en  toutescirconstances 
paraît  agir  (  I  )  ;  que  l'homme,  sans  Dieu, 
ne  peut  rien  (2),  et  que  la  volonté  divine 
se  réalise  absolument  (3)  sans  l'homme 
et  même  contre  sa  volonté  (4).  IMais 
Dieu  agit  dans  la  créature  et  pour  elle 
parce  qu'il  l'aime  (5),  et,  parconséquent, 
celles-là  sont  sûrement  heureuses  qui, 
répondant  à  l'amour  de  Dieu,  se  con- 
forment à  sa  volonté  (6),  tandis  que 
celles  qui  sont  condamnées  et  devien- 
nent malheureuses  n'ont  à  attribuer 
leur  sort  (ju'à  elles-mêmes  (7);  elles 
sont  punies  pour  avoir  tenté  l'impos- 
sible, c'est-à-dire  pour  avoir  voulu  l'em- 
porter sur  Dieu  et  faire  triompher  une 
volonté  opposée  à  la  sienne  (8).  Cela 
même  prouve  que  la  volonté  divine, 
qui  s'accomplit  dans  la  Providence, 
n'abolit  pas  l'activité  de  la  créature, 
ne  restreint  pas  la  liberté  de  l'homme, 
ce  qui,  on  le  sait,  est  la  doctrine  posi- 
tive de  l'Écriture  sainte  (9).  Ajoutons 
que  partout,  dans  la  sainte  Écriture, 
Dieu,  se  manifestant  par  sa  provi- 
dence, apparaît,  d'une  part,  agis- 
sant directement ,  d'autre  part  agis- 
sant indirectement ,  se  servant  des 
créatures  comme  d'instruments,  de 
telle  façon  que  la  créature  supérieure, 
représentant  la  créature  inférieure , 
agit  pour  elle,  les  anges  pour  les  hom- 
mes, les  hommes  pour  les  animaux  , 
etc.,  et  nous  aurons  assez  complète- 
ment décrit  la  forme  sous  laquelle  la 

(1)  Deut.,  8,  1"  sq.  Prov.,  16,  9.  Is.,  Û5,  5  sq. 
Phil.,2,  13.  Hcbr.,  13,  21. 
t2)  Pror.,  19,2».  Ps.  12G,  1.  Il  Cor.,  3,5. 

(3)  Jér.y  27,  5  sq    MatlH.,  20.  14. 

(4)  G  en.,  a5.  5.  Prov.,  21,  50.  Cf.  liom  y  9-11. 
^5)  Sag.,  11,  25.  Jeaiiy  3,  16. 

[Ù]   liom.,  S,  28.  Luc,  10,20;  12,31. 

(7)  Mu  un.,  23,  57.  Cf.  Prov.,  16,  9.  Sjg.,  12 
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(S)  P.s.  5,  6. 

{9)  yoy,  LiBLUTÉ. 
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divine  Providence  se  révèle  dans  les 
saintes  Écritures.  Or  c'est  cette  Pro- 
vidence que  non-seulement  les  maîtres 
de  la  science  chrétienne  affirment  et 
décrivent  surtout  là  où  ils  ont  affaire 
avec  les  païens  et  les  hérétiques  fata- 
listes, mais  que  l'Église  r3connait  et 
proclame,  et  cela  non-seulement  de 
temps  à  autre,  mais  toujours  et  par- 
tout, non-seulement  eu  paroles ,  mais 
par  le  fait,  toutes  ses  cérémonies  re- 
ligieuses, toutes  ses  prières,  tous  ses 
enseignements ,  sa  direction  entière 
ayant  pour  base  la  foi  en  la  divine 
Providence  embrassant  les  créatures 
dans  sa  toute -puissante  sollicitude. 
C'est  ainsi,  pour  prendre  au  hasard  un 
exemple  dans  le  nombre  infini  de  preu- 
ves que  nous  pourrions  alléguer,  que 
l'Eglise  prie  le  septième  dimanche  après 
la  Pentecôte:  «0  Dieu!  dont  la  pro- 
vidence est  infaillible  dans  ses  décrets, 
nous  vous  supplions  humblement  de 
détourner  de  nous  toute  espèce  de 
danger  et  de  nous  accorder  miséri- 
cordieusement  tout  ce  qui  peut  nous 
être  utile.  »  La  pensée  exprimée  dans 
cette  oraison  est  la  base  fondamen- 
tale de  toute  la  liturgie.  Il  serait  complè- 
tement inutile  d'ajouter  d'autres  preu- 
ves pour  établir  que  l'Eglise  a,  de  tout 
temps,  eu  la  conviction  exprimée  dans 
les  paroles  du  Catéchisme  romain 
rapportées  au  commencement  de  cet 
article. 

Nous  devons,  toutefois,  nous  arrêter 
un  instant  encore  sur  cette  question, 
pour  montrer  comment ,  abstraction 
faite  de  la  Révélation,  cette  conviction 
de  l'Église  se  justifie  devant  la  raison, 
'c'est-à-dire  philosophiquement,  pour 
nous  servir  du  langage  usité. 

Les  théologiens  remarquent  juste- 
ment que  le  fait  de  la  Providence  n'a 
pas  besoin  d'être  démontré.  Ainsi 
Clément  d'Alexandrie  met  ce  dogme 
parmi  les  réalités  dont  la  négation  est 
semblable  à  la  négation  de  l'existence 


de  Dieu,  et  qui  mérite,  non  d*être  ré- 
futée, mais  punie  :  xatTrÉ'f/ivev  i^-t\  xoXà- 

(7£0)ç,  cù/-  àvTifpriaEW;;  àac;  a-rzc/.ç  o  u.r,  vcu.î^wv 

elvai  Trpo'votav  '/.où  tw  ovti  àôsoç  (1).  De- 
mander des  preuves  qu'il  existe  une  Pro- 
vidence, c'est  se  rendre  digne  de  châ- 
timent, xoXaCTSWç  à^iûv  To  aiTSÏv  à-KO^siiziç 
et  Twpovoià  £(TTiv  (2).  Lactance  considère 
ceux  qui  nient  la  Providence,  Démo- 
crite,  Protagoras,  Diagoras,  Théodore, 
Épicure^comme  de  véritables  athées  (3), 
et  démontre  contre  ces  derniers  que 
croire  en  l'existence  de  Dieu  et  révo- 
quer en  doute  la  Providence  est  une 
contradiction  patente  ;  car,  dit-il ,  si 
Dieu  existe,  il  est  nécessairement  vigi- 
lant; prétendre  qu'il  n'y  a  pas  de  Pro- 
vidence c'est  prétendre  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contradictoire  que  de  dire  qu'il  y  a 
un  Dieu  et  qu'il  n'y  a  pas  de  Providence  : 
qiio  quid  reimgnantius  dici  possH 
non  video.  Etenim  si  est  Deus,  utique 
^irovideiis  est,  ut  Deus;  nec  aliter  ei 
pot  est  divinitas  attribut  nisl  et  prdR- 
terita  teneat,  et  prœsentia  sciât,  et 
fiitiiraprospiciat  Quum  igitur Provi- 
dentiam  sustulit,  etiamDeu7n  negavit 
esse.  Quum  autem  Deum  esse  pro- 
fessus  est,  et  Providentiam  simul 
esse  concessit.  Alterum  enim  sine  al- 
téra nec  esse  prorsas  nec  intelligi 
potest  (4). 

Malgré  cela  nous  rencontrons  de 
nombreux  arguments,  nettement  for- 
mulés, destinés  à  démontrer  qu'il  existe 
une  Providence. 

On  peut  ranger  tous  ces  arguments 
en  deux  classes.  Les  uns  partent  de 
Dieu,  les  autres  de  la  créature.  Ceux- 
là  en  appellent  à  la  sagesse,  à  la  bouté 
à  la  justice,  à  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Si  Dieu  est  sage,  s'il  est  bon,  etc.. 


(1)  Strom.,  IV,  15, 122, 

(2)  Ib.,  V,  1,  6. 

(3)  In  st.,  I,  2. 

(ù)  Ve  Ira  Dei,  c.  9.  Cf.  Inst,,  III,  9. 
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on  ne  peut  douter  de  l'existence  d'une 
Providence  (1). 

On  voit  facilement  que,  quels  que 
soient  les  détails  et  les  formules  plus 
ou  moins  arrêtées  de  tous  ces  argu- 
ments, ils  se  résument  en  ce  peu  de 
mots  de  Lactance  :  Si  Dieu  existe,  il  y 
a  une  Providence;  le  Dieu  qui  ne  pos- 
séderait pas  cet  attribut,  qui  ne  serait 
pas  prévoyant,  pourvoyant,  ne  serait  pas 
Dieu.  Tous  les  arguments  partant  de 
Dieu  se  rc'sument,  en  définitive ,  dans 
cette  proposition  :  Dieu,  esprit  absolu, 
a  créé  le  monde  ;  par  consécjuent  l'ar- 
gument en  faveur  de  la  Providence 
n'est  au  fond  pas  autre  chose  qu'une 
démonstration  que  Dieu  est  un  esprit 
absolu,  et  (jue,  comme  tel,  il  a  créé  le 
monde.  Si  Dieu  est  un  esprit  absolu  et 
s'il  a,  comme  tel,  créé  le  monde,  il  l'a 
créé  pour  un  but.  S'il  Ta  créé  pour  un 
but,  il  a  nécessairement  arrangé  et  or- 
donné ce  qui  est  créé  de  manière  à  ce 
que  ce  but  fut  atteint;  ou  bien  encore, 
si  l'on  veut  s'exprimer  autrement,  il 
s'est  nécessairement  adjoint  à  l'œuvre 
de  la  création  une  activité  de  Dieu  qui 
ne  s'interrompt  jamais,  et  qui  est  des- 
tinée à  faire  atteindre  au  monde  le  but 
pour  lequel  il  a  été  créé.  Il  est  évident 
que  cette  seconde  activité,  qui  conserve 
et  dirige  vers  sa  lin  l'oeuvre  de  la  créa- 
tion, est  le  complément  de  l'acte  créa- 
teur; par  conséquent  elle  s'étend  exac- 
tement aussi  loin  que  la  création  elle- 
même,  c'ost-à-dire  à  tout  ce  qui  est 
hors  de  Dieu,  sans  exception.  Et  c'est 
là  la  Providence  :  surveillance  et  solli- 
citude universelles  de  Dieu  pour  l'uni- 
versalité des  créatures.  C'est  ainsi 
qu'argumente  S.  Thomas  (2). 

Quant  à  l'argument  qui  part  de  la 
créature,  on  s'est  appuyé  sur  la  régu- 

(1)  Toir  Petavius,  de  Deo  Deique  propriet.^ 
I.  \'III,  c.  2,  ou  le  savant  Jésuite  réunit  tous  les 
arKunKMits  tirés,  par  une  foule  de  lliéolo-iens, 
(les  écrits  îles  Pères. 

[2    l>;iil.  I,  (iiKu.st.  22,  art.  2. 


larité  et  l'exactitude  du  mouvement 
des  astres:  sur  le  retour  périodique  et 
régulier  des  saisons;  sur  les  lois  qui 
président  à  la  nature  inorganique  et 
la  mènent  à  sa  lin;  sur  la  structure  des 
organismes  vivants,  l'action  récipro- 
que des  organes,  la  propagation  des  ani- 
maux et  des  hommes,  l'instinct  inné 
des  bêtes  ;  sur  l'accord  de  tant  de  choses 
diverses;  sur  l'unité  dans  la  multipli- 
cité apparente,  sur  l'harmonie  de  ce 
qui  semble  fortuit  et  sans  règle;  sur  la 
législation  qui  domine  le  monde  or- 
ganique et  la  nature  inorganique  et 
sur  la  conformité  des  lois  avec  le  but 
qu'elles  doivent  atteindre,  qui  éclate 
partout  et  en  tout  ;  enfin  sur  la  puis- 
sance supérieure  qui  domine  dans  le 
monde  des  esprits;  sur  la  marche  de 
l'histoire,  qui  fait  apercevoir  la  réali- 
sation d'un  plan  arrêté  et  unique  dans 
les  innombrables  actes  des  hommes 
qui  se  croisent  et  semblent  se  contre- 
carrer les  uns  les  autres;  sur  la  desti- 
née des  bons  et  des  méchants ,  qui 
prouve  finalement  qu'une  volonté  uni- 
que domine  toutes  choses,  et  que  cette 
unique  volonté  demeure  éternellement 
inviolable  et  immuable  (1). 

Mais  on  s'est  précisément  aussi  ap- 
puyé sur  la  nature  du  monde,  tel  qu'il 
est,  pour  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de 
Providence.  Si  quelques  sophistes  ont 
etayé  cette  assertion  sur  la  nature 
même  de  Dieu,  en  prétendant  qu'il  est 
indigne  de  Dieu,  l'Être  absolu,  de  s'in- 
quiéter des  existences  individuelles,  des 
choses  petites,  basses,  indilférentcs,  il 
est  évident  que  cette  argumentation  n'est 
passérieuse,  et  les  théologiens  ont  eu  par- 
faitement raison  de  répondre  que,  s'il 
n'a  pas  été  indigne  de  Dieu  de  créer 
ces  choses,  il  ne  peut  être  indigne  de 
lui  de  les  conserver  et  de  les  diriger 
vers  leur  destination.  IMais  ils  auraient 
mieux  fait  de  ne  pas  répondre  et  de  re- 

(1)  fo/rPetavius,  l.  c,  c.  5. 
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connaître  que  l'objection  des  adversaires 
de  la  Providence  n'était  autre  chose 
qu'un  blasphème  de  l'athéisme. 

Ces  objections  sont  plus  sérieuses 
quand  elles  s'appuient  sur  les  expé- 
riences nées  de  la  pratique  de  ce  monde. 
On  en  appelle  aux  nombreux  hasards, 
aux  accidents  infinis ,  aux  irrégularités 
perpétuelles  qu'offrent  le  monde  et  la 
nature,  à  la  liberté  dont  jouit  l'esprit 
humain,  et  avec  laquelle  l'homme  peut 
disposer  ses  actes  et  les  réaliser;  on  en 
appelle  au  mal,  et  surtout  au  mol  mo- 
ral qui  règne  dans  l'univers.  S'il  y  avait 
une  Providence,  dit-on,  tout  cela  ne 
pourrait  exister.  —  Nous  n'avons  pas 
à  nous  arrêter  longtemps  à  cette  objec- 
tion. Tout  esprit  raisonnable  sait  que  les 
hasards  apparents  et  les  irrégularités 
que  semble  offrir  la  nature  ne  sont  ni 
des  faits  fortuits,  ni  des  choses  anor- 
males. Tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qui 
arrive  a  toujours,  dans  sa  forme  et  dans 
son  fond,  un  motif;  les  existences  et  les 
événements  multiples  constituent  dans 
leur  succession  les  moments  divers  de 
l'ensemble  dont  ils  font  partie  et 
qu'ils  couiplètent  chacun  pour  sa  part. 

Nous  qui  les  observons,  noys  ne  som- 
mes pas  toujours  en  état  de  reconnaî- 
tre le  but  de  chaque  chose,  la  raison  et 
l'unité  réelle  des  faits  multiples.  Lors- 
que deux  serviteurs  d'un  même  maître, 
dit  S.  Thomas,  se  rencontrent  fortuite- 
ment dans  un  même  lieu ,  cela  paraît 
sans  doute  un  hasard,  mais  seulement 
aux  yeux  des  serviteurs,  parce  qu'ils 
ignoraient  la  mission  donnée  à  l'un  et 
à  l'autre,  mais  non  aux  yeux  du  maî- 
tre, qui,  en  conséquence  de  l'ordre  dont 
il  les  avait  chargés  tous  deux,  savait 
d'avance  qu'ils  se  rencontreraient  dans 
un  lieu  déterminé.  Quant  à  l'argument 
fondé  sur  la  liberté,  nous  y  avons  ré- 
pondu dans  diverses  articles  (1).  Il  en 


(1)  Foy,  Liberté,  Prière,  Prédestin \tion, 
Justification. 


est  de  même  de  l'objection  tirée  de 
l'existence  du  mal  dans  ce  monde  (I). 

Pour  terminer  nous  insisterons  sur 
la  place  qu'occupe  la  Providence  dans 
le  système  des  attributs  divins.  Nous 
attribuons  en  général  à  Dieu,  en  tant 
qu'esprit,  l'intelligence,  la  volonté  et 
l'amour.  Si  nous  considérons  ces  attri- 
buts, ou  plutôt  ces  actes,  en  tant  qu'ils 
se  rapportent  à  ce  qui  est  hors  de 
Dieu,  à  la  créature,  ou  en  tant  qu'ils  se 
réalisent  en  elle,  ils  nous  apparaissent 
chacun  sous  une  forme  triple,  corres- 
pondant au  triple  mode  sous  lequel 
on  peut  envisager  la  créature  ou  agir 
sur  elle  : 

\°  Comme  .ensemble;  2"  dans  ses 
parties  distinctes  et  simulianées  dans 
l'espace;  3°  dans  ses  parties  distinctes  et 
successives  dans  le  temps. 

Considérée  sous  ce  triple  point  de 
vue  l'intelligence  divine  nous  appa- 
raît : 

1"  Comme  sagesse  ou  science  en  gé- 
néral ,  sapientia ,  en  tant  que  Dieu 
connaît  la  créature  ; 

2°  Comme  omniscience,  omniscien- 
tia,  en  tant  que  Dieu  connaît  les  choses 
indniment  multiples  qui  constituent 
l'univers; 

3°  Comme  prescience,  prxscientîa, 
'prxvisio  ^  en  tant  que  Dieu  connaît 
tous  les  moments  individuels  qui  cons- 
tituent la  vie  du  monde  et  qui  se  suc- 
cèdent dans  le  temps. 

Or  c'est  cette  prescience  qui,  exami- 
née de  plus  près,  constitue  la  Provi- 
dence, la  prédestination.  C'est  ce  que 
l'Écriture  enseigne  positivenient  lors- 
qu'elle dit  :  Qiios  prxscivit  et  prxdes- 
tlnavit...  quos  ctuiem  praidestinai'it^ 
hos  et  vocavit  : -et  quos  vucavit,  hos 
et  J usfificai'it ;  quos  autem  justifica- 
vit,  illos  et  glorificavit  (2).  Si  la 
prescience  était  une  prévision  vaine  de 


(1)  Foy.  TnÉoDicÉE,  Harmonîk  préétablie. 

(2)  i?om.,8,  29,  30. 
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la  glorification,  et  non  en  même  temps 
et  plus  spécialement  une  prédestina- 
tion, à  quoi  bon  la  vocation  et  la  jus- 
tification? Sans  cela,  dans  ce  cas,  l'A- 
pôtre aurait  dû  dire  :  Quos  prœxcivlt, 
hos  glorificahlt.  Il  en  est  de  même 
quand  Dieu  dit  à  Jérémie  :  Prmsquam 
le  formarem  in  lUero  novi  te,  et  an- 
le(]uam  exires  deviUva  sanctificavite 
et  prophetam  in  gentibus  dtdi  te  (1). 
Si  le  novi  te  était  un  vain  savoir  sem- 
blable au  savoir  de  la  créature,  à  quoi 
bon  le  sancliflcavi ,  à  quoi  bon  cette 
aptitude  à  la  l'onction  propht'tique  qui 
ne  vient  que  de  Dieu  (2)?  Il  n'y  a  dans 
lo  l'ait  rien  de  plus  facile  que  de  com- 
j)ren(lre  que  la  prescience  de  Dieu  est' 
!i  même  temps  une  Providence  spéciale 
1  bien  déterminée.  Dieu  connaît  la 
créature  en  général,  parce  qu'il  l'a 
créée,  ou  plus  positivement  encore  com- 
me pensée  posée  dans  son  divin  enten- 
dement. Par  conséquent  sa  science  de 
la  créature  est  une  idée  dans  le  sens 
propre  du  uiot,  c'est  une  science  créa- 
trice qui  ne  dépend  pas  de  l'existence  du 
monde,  mais  qui,  au  contraire,  est  une 
condition  de  cette  existence.  Or  cela  est 
vrai  si  on  l'applique  au  monde  dans 
son  ensemble,  dans  sa  totalité.  Personne 
ne  peut  contester  cette  vérité.  Il  en  sera 
de  même  de  ce  qui  est  individuel  dans 
l'espace,  en  ce  monde.  Dès  lors  on  ne 
peut  pas  nier  (jue  la  même  vérité  s'ap- 
plique aux  individualités  dans  le  temps, 
car  le  temps,  dans  ses  moments  spé- 
ciaux, appartient  au  monde,  comuje 
l'espace  dans  ses  parties  diverses.  Dire 
que  Dieu  crée,  c'est-à-dire  réalise  les 
moments  divers  du  temps  en  ce  monde, 
comme  ils  étaient  conçus  dans  sa  pen- 
sée créatrice,  c'est  dire  :  Dieu  déter- 
mine, ordonne,  dirige  la  succession  du 
monde,  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  ce 

(1)  Jér.,  1,  5. 

(2)  Cf.  liow.,  11,2,  et  Auj:ust  ,  de  Dono  pir- 
scvrr.,  c.  18.  £/,/,.,  1,  u.  Mol  th.,  20,  23;  2ô,  3^. 
I  Cor.,  8,  8.  GiiL,  ft,  9.  Il  iim.,  2,  lU. 


qui  naît  et  meurt,  ce  qui  paraît  et  dis- 
paraît ,  en  un  mot  le  cours  du  monde 
jusqu'au  moment  oiî  il  aura  atteint  son 
but.  Cette  activité  divine,  cette  or- 
donnance suprême,  cette  direction  des 
parties  successives  du  temps,  conçues 
dans  sa  pensée  créatrice  et  posées  en 
elle,  doit  se  nommer  un  décret,  un 
conseil  de  Dieu ,  consilium  ,  decer- 
nere.  Si  donc,  comme  c'est  en  effet  le 
cas,  le  décret,  decernere,  est  essentiel- 
lement lié  à  la  prescience ,  pnescire, 
cette  prescience  apparaît  comme  une 
providence,  une  prévoyance,  une  pré- 
destination ,  proridere  ,  procurare  , 
pricdestinare  ;  si  la  prescience  est  un 
décret,  elle  est  une  providence  et  une 
prédestination.  Les  tliéologiens  ont 
donc  parfaitement  raison  lorsqu'ils  di- 
sent que  dans  la  Providence  (comme 
dans  la  prédestination  et  dans  la  répro- 
bation) se  révèlent  simultanément  Tin- 
telligence  et  la  volonté  de  Dieu,  res- 
2Jicere  simul  et  intellectum  et  roliin- 
tateiti,  et  ils  auraient  dû  ajouter  que 
c'est  précisément  dans  l'union  de  la 
volonté  et  de  l'intelligence  que  celle- 
ci  se  complète. 

S'ils  avaient  ajouté  ce  complément  à 
leur  pensée,  ils  n'auraient  pas  hésité  à 
afiirmer  que  la  prescience  de  Dieu,  con- 
sidérée dans  sa  perfection,  doit  néces- 
sairement être  comprise  ,  en  même 
temps,  comme  Providence,  et,  s'ils 
avaient  ajouté  que  la  volonté  de  Dieu 
n'est  comprise  dans  sa  perfection  que 
lorsqu'on  la  voit  dans  sou  intime  union 
avec  lintelligence,  ils  n'auraient  pas 
hésité  non  plus  à  soutenir  que  la  pres- 
cience divine  est  la  Providence.  La 
prescience  divine  est  précb'termina- 
tion;  la  prévoyance  divine  est  Pro- 
vidence. Ainsi  tout  ce  qui  arrive  ar- 
rive comme  et  parée  que  Dieu  l'a  dé- 
terminé et  ordonné ,  avant  que  cela 
n'arrive,  comme  et  parée  que  cela  est 
une  pure  pensée  ,  une  idée  conçue  dans 
l'entendement   divin.   Ainsi  se  realise 
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tout  ce  que  Dieu  sait  d'avance,  aussi 
certainement  que  Dieu  est  éternelle- 
ment le  même  en  lui-même  ;  ce  qui  se 
réalise  est  la  volonté  éternelle  et  éternel- 
lement identique  de  Dieu  ;  ce  qui  serait 
contraire  à  sa  volonté  ne  peut  se  réa- 
liser. C'est  pourquoi  tout  tourne  à  bien 
à  quiconque  se  conforme  à  la  volonté 
divine,  à  quiconque  suit  volontiers  l'at- 
trait de  la  Providence;  il  se  sent  fixé 
et  heureux,  comme  Dieu  même  est 
heureux  dans  sou  essence  absolue  ;  qui- 
conque résiste  à  la  volonté  divine,  et 
cherche  à  la  contredire,  s'anéantit  lui- 
même,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  et  se 
rend  par  là  malheureux.  Mais  cette  dé- 
termination de  Dieu  n'est  pas  une  dé- 
termination de  lui-même;  c'est  la  déter- 
mination de  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui  diffère  dans  sa  teneur 
de  la  science  divine.  Cela  résulte  déjà  de 
ce  que  Dieu  le  prévoit  et  le  reconnaît 
comme  n'étant  pas  encore.  Pour  lui- 
même  Dieu  n'a  pas  une  science  pré- 
voyant l'avenir,  il  a  une  science  éter- 
nellement présente  et  actuelle  ;  d'oii 
suit  que,  quoiqu'en  tout  ce  qui  arrive 
la  volonté  divine  seule  se  réalise ,  ce- 
pendant celui  qui  agit  n'est  pas  Dieu 
même,  mais  l'être  différent  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  créature  ;  et  par  consé- 
quent la  créature,  quoique  tout  ce  qui 
arrive  par  elle  et  en  elle  soit  éternelle- 
ment prédéterminé,  doit  se  considérer 
elle-même  comme  accomplissant  les 
faits  qui  émanent  d'elle  et  s'imputer 
tout  ce  qu'elle  fait.  C'est  par  cette  idée 
qu'on  peut  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions et  résoudre  tous  les  problèmes 
qui  se  rattachent  au  dogme  de  la  Provi- 
dence. 

Cf.  Kuhn,  Dissert,  sur  la  Grâce  di- 
vine^ dans  la  Rev,  théoL  de  Tubingue, 
1853,  cah.  1  et  2. 

Mattès. 

PROVINCE     ECCLÉSIASTIQUE.     Le 

droit  canon  désigne  par  là  l'ensemble 
de  plusieurs  diocèses  placés  sous  la  ju- 


ridiction d'un  évêque  nommé  aujour- 
d'hui arclievêque,  qui  est  lui-même 
évêque  d'un  de  ces  diocèses.  L'arche- 
vêque exerce  une  surveillance  et  une 
juridiction  sur  les  diocèses  dont  les 
évêques  sont  appelés  ses  suffragants(l). 
On  peut  reconnaître  la  formation  des 
provinces  ecclésiastiques  dès  le  temps 
des  Apôtres ,  et  elle  s'est  de  plus  en 
plus  développée,  constituée  et  consoli- 
dée depuis  lors.  Si  l'on  ne  voulait  pas 
précisément  admettre  que  les  Apôtres, 
en  annonçant  la  doctrine  chrétienne 
et  en  organisant  les  communautés 
ecclésiastiques ,  s'attachèrent  aux  di- 
visions politiques  (2)  et  firent  des  mé- 
tropoles mêmes  des  provinces  ecclé- 
siastiques, ce  qui  dans  beaucoup  de 
cas  cependant  est  le  plus  vraisembla- 
ble, vu  que  les  messagers  de  la  foi  s'a- 
dressèrent d'abord  aux  villes  capitales, 
d'où  le  Christianisme  se  répandit  dans 
les  provinces ,  —  il  est  toutefois  dans 
la  nature  des  choses  que  les  Églises 
d'une  certaine  étendue  géographique, 
ayant  été,  la  plupart,  fondées  par  la 
capitale,  soient  demeurées  avec  leurs 
évêques  dans  une  certaine  dépendance 
à  l'égard  de  la  capitale  et  en  aient 
reconnu  la  prééminence.  Au  temps 
des  persécutions,  et  plus  tard,  lorsque 
les  hérésies  se  répandirent  de  tous 
côtés,  cette  liaison  était  absolument  né- 
cessaire. 

A  cette  nécessité  s'ajoutèrent  les  exi- 
gences relatives  à  la  convocation,  à  la 
tenue  et  à  l'autorité  des  synodes,  qui 
se  développèrent  de  plus  en  plus,  et 
imprimèrent  aussi  un  carartère  d'unité 
aux  ressorts  dans  lesquels  s'exerçait 
leur  empire.  Ainsi,  dès  le  concile  de 
JN'icée,  de  325,  la  juridiction  des  métro- 
politains fut  nettement  arrêtée ,  et  le 
synode  d'Antioche  ordonna  que,  dans 
chaque  province,  tous  les  ans,  deux  sy- 


(1)  G.  11,  X,  1,6. 

(2)  Du  pin,  de  Antiq.  Ecoles.  discipL 
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uodcs  seraient  réunis  sous  la  présidence 
lies  métropolitains. 

La  formation  des  provinces  ecclé- 
siastiques est  donc,  d'après  leur  ori- 
gine ,  le  produit  de  l'esprit  chrétien , 
(pii  tend  partout  à  unir  ce  qui  est  sé- 
paré, eu  même  temps  que  la  consé- 
quence naturelle  de  la  situation  et  des 
relations  extérieures,  géographiques  et 
politiques.  Les  métropoles,  u//;T2cr:oXeiç, 
devinrent  non -seulement  les  pépi- 
nières du  Christianisme,  mais  encore  le 
foyer  des  affaires  ecclésiastiques  les  plus 
importantes;  elles  formèrent  le  centre 
(d'un  ressort  d'une  certaine  étendue.  Plus 
Ijtard  ce  furent  le  plus  souvent  les  con- 
ciles qui  déterminèrent  la  division  et  la 
circonscription  des  provinces  ecclésias- 
i(ju('s.  Aujourd'hui  c'est  le  Pape  qui 
ilispose  de  celte  matière,  dans  les  bulles 
de  circonscription,  après  s'être  préala- 
blement entendu  avec  les  gouverne- 
i|ments  respectifs. 

11  existe  actuellement,  dans  le  monde 
•atholique  ,  entre  800  et  900  diocèses, 
livisés  en  patriarcats  ,  archevêchés  et 
nêchés,  et  un  certain  nombre  de  délé- 
gations, de  préfectures  et  de  vicariats 
jipostoliques  (1). 

j  Dans  la  règle  tout  diocèse  est  attri- 
)iié  à  une  province;  exceptionnelle- 
nent  certains  évcchés  sont  exempts, 
irappartiennent  à  aucune  province  et 
»  (ont  directement  placés  sous  l'autorité 

!u  Pape.   La  plupart  de  ces   diocèses 
xeinpts  sont  en  Italie  (2).  Il  y  en  a  6 
n  Allemagne,  Laybach,  Gorz,  Trieste, 
l'iTsIaii,  llildcsheim  et  Osnabruck ,  ce 
jernicr  promis  par  un  concordat,  mais 
on  encore  fondé  (3).  Il  y  a  aussi  des 
l'c'hevêchés  sans  sulïragants,  comme, 
u-  exemple,  Olmutz  ,  en  Moravie. 
^oyez  Aechevèque. 

Kreutzer. 

1(1)  f'oir   Pernianeiler,    Droit   can.j  I,   Û39. 

ioy.  I)i()cî;>r,  t,  VI,  p  3'»5. 

1(2)  roy.  iTM.u:. 

|(3)  Pcrmaueder,  I.  c,  p.  ftJ8. 


PiîOVixciAL.  Vo?jez  Ordre  {pro- 
vincial cC). 

PROVISION  CANONIQUE,    Collatioil 

régulière  des  fonctions  ecclésiastiques. 

I.    DÉFINITION  et  DIVISION. 

1.  Déflnilion.  Une  fonction  ecclé- 
siastique ne  peut  être  légalement  ac- 
quise qu'au  moyen  d'une  nomination 
régulière  faite  par  le  supérieur  ecclésias- 
tique compétent,  provisio  canonica. 

La  provision  présente  trois  moments 
principaux  : 

a.  La  désignation  de  l'ecclésiastique 
qui  doit  obtenir  la  charge,  designalio 
fersonie,  que  ce  soit  par  l'élection,  par 
la  postulation,  la  nomination  ou  la  pré- 
sentation ; 

b.  La  collation  de  la  charge  même 
ou  l'institution,  collatio  seu  institutîo 
canonica,(\\\\^  pour  les  hautes  dignités, 
se  fait  par  l'approbation  pontificale, 
pour  les  dignités  inférieures  par  l'ins- 
titution épiscopale  ; 

c.  La  prise  de  possession  de  la  charge 
du  héuéXwQ^immissio  inpossessionem. 
L'élection  ou  la  désignation  de  celui  qui 
doit  être  pourvu  de  la  charge  ou  du  bé- 
néfice ne  donne  d'abord  qu'un  droit  de 
priorité  sur  la  fonction  ;  la  pleine  et  lé- 
gale possession  ne  s'acquiert  que  par  la 
confirmation  ou  l'institution  canonique, 
qui  se  complète  par  la  prise  de  posses- 
sion (1). 

2.  Division.  On  distingue  la  provi- 
sion en  ordinaire  et  extraordinaire, 
libre  et  forcée,  entière  et  partielle. 

a.  Lorsque,  conformément  à  la  règle, 
les  hautes  fonctions  sont  données  par 
le  Pape,  les  inférieures  par  l'évêque,  la 
provision  est  dite  ordinaire,  prorisio 
ordiiiaria  ;  quand,  en  vertu  des  titres 
légaux  d'un  tiers,  ou  en  vertu  du  droit 
de  dévolution,  c'est  le  supérieur  immé- 
diatemeut  le  plus  élève,  ou,  par  suite 
d'une  réserve  spéciale,  c'est  le  Pape  qui 

(1)   F'oiJ.  KS  AD  REM  cl  Jus  IN  RE. 
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a  le  droit  de  collation,  la  piovision  est 
extraordinaire,  proi\  extraordinaria. 

h.  Si  le  eoliateur  ordinaire,  en  nom- 
mant à  la  fonction  ecclésiastique,  est 
libre  et  indépendant  par  rapport  à  la  per- 
sonne à  pourvoir,  la  collation  est  libre, 
provislos.  collatio  ///;era.  Mais  s'il  est 
obligé,  par  le  droit  qu'a  un  tiers  de  dési- 
gner le  candidat ,  d'instituer  un  sujet 
qu'on  lui  pjopose,  la  provision  est  limi- 
tée, et,  si,  les  exigences  canoniques  étant 
d'ailleurs  remplies^  le  coIlateur  est  tenu 
d'accepter  le  sujet  proposé,  la  provision 
est  légalement  nécessaire  ou  forcée, 
provisio  necessaria. 

c.  Quand  le  eoliateur  légitime  a  le 
droit  de  faire  les  trois  actes  de  la  colla- 
tion son  droit  est  entier,  Jus  provlslo- 
oiis  plénum;  s'il  n'a  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  pouvoirs,  sou  droit  est  partiel, 
jus  prov.  minus  plénum. 

II.    CONDITIONS. 

Une  charge  ecclésiastique  ne  peut  être 
occupée  que  par  un  sujet  capable;  elle 
doit  l'être  dans  un  temps  donné  et 
d'une  manière  canonique. 

1.  Quant  aux  qualités  du  bénéficier^ 
les  canons  exigent  que  celui  qui  est  ap- 
pelé à  une  cliarge  soit  capable  et  digue, 
îdoneus  et  diynus^  qu'il  ait,  par  con- 
sé(juent,  non-seulement  une  conduite 
irreprocliable,  mais  l'âge  légal,  les  or- 
dres nécessaires  et  les  connaissances 
voulues  pour  remplir  sa  charge. 

a.  L'âge  prescrit  est  différent  Suivant 
les  diverses  fonctions  (I).  Une  [)rescrip- 
tion  siugulière  est  celle  qui,  en  Hanovre, 
exige,  même  pour  un  simple  canonicat 
de  la  cathédrale ,  l'âge  de  30  ans  (2). 

h.  Il  faut  que  le  candidat  appartienne, 
dans  tous  les  cas,  à  l'état  ecclésiastique, 
ainsi  qu'il  soit  au  moins  tonsuré  (3),  et 
qu'il  fasse  les  diligences  nécessaires  pour 

(l    Foy.  Age  canomquk. 

(2)  Bull.  Iinpenm  liR.  PP.  soUicitudo, dans 
Weiss,  p.  169. 

(3)  C.  6,  X,  de  Transact,,  1,  36. 


recevoir  dans  l'année  les  ordres  qui  sont 
exigés  pour  remplir  sa  fonction  (I). 
Suivant  le  droit  romain  le  candidat, 
quand  la  fonction  demandait  un  ordre 
supérieur  au  sous-diaconat,  pouvait 
être  dispensé  pendant  sept  ans,  s'il  était 
solidement  instruit,  et  il  pouvait,  eu 
attendant,  faire  gérer  le  bénéfice  par  un 
vicaire  (2).  Le  droit  nouveau  a  restreint 
ce  délai  à  un  an,  qui  ne  court  qu'à 
.dater  de  la  mise  en  possession  (3).  En 
supposant  que  les  ordres  n'aient  pas  été 
reçus  dans  cet  intervalle,  le  bénéfice  est 
perdu  si  c'est  un  bénéfice  curial,  eo 
ipso  (4),  si  non,  après  un  avertissement 
préalable  (5).  Toutefois,  dans  ce  der- 
nier cas,  l'évéque  peut  dispenser  encore 
pendant  un  an  (6). 

Pour  occuper  un  évêché  l'élu  ou  le 
candidat  nommé  doit,  six  mois  avant  son 
élection  ou  sa  nomination,  avoir  reçu  au 
moins  le  sous-diaconat  (7).  Les  abbés, 
ceux  qui  vont  être  revêtus  d'une  di- 
gnité ou  d'une  fonction  à  laquelle  est  at- 
tachée la  juridiction  ou  charge  d'àmes, 
doivent  être  prêtres  (8),  et  dans  les 
chapitres  il  faut  que  la  moitié  au  moins 
des  chanoines  soit  composée  de  prê- 
tres (9),  quoique  dès  le  temps  du  con- 
cile de  Trente,  dans  beaucoup  de  cha- 
pitres, par  exemple  à  Cologne,  à  Trê- 
ves, etc.,  etc.,  tous  les  membres  fussent 
déjà  prêtres,  ce  qui  est  aujourd'hui  ré- 
gulièrement le  cas  partout. 

c.  Le  candidat  doit  avoir  les  connais- 
sances exigées  pour  ses  fonctions.  D'a- 
près les  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  l'évéque  doit  être  en  état  de 
prouver  qu'il  est  capable  d'enseigner, 


(1)  Clem.,  c.  2,  de  ,£la{.  cl  qital.,  I,  G.  Conc. 
TricL,  sess.  XXII,  c."  U,  de  ricjorm. 

(2)  Sext.,c.  ;»,  de  EiecL,  T,  G.     , 

(3)  Ib.,  c  35,  <&.,  ib. 

ijx)  Ib.,C.  1^,  35,  eod,,  I,  G. 

(5)  C.7,  X,(/t'£'/t'c/.,I,6.Sext.,c.22,^od'.,l,G. 

(6)  Conc.  Trid.,  sess.  VII,  c  12,  de  Réf. 

(7)  Ib.,  sess.  XII,  c.  2,  de  Réf. 

(8)  C.  9,  X,  de  Mtat.  et  qual.^  I,  Vi. 

(9)  Conc,  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  12,  de  Réf. 
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soit  par  le  titre  de  professeur  dans  une 
université  (ou  un  lycée) ,  soit  par  des 
grades  théologiques  ou  de  droit  canon, 
soit  par  d'autres  litres  académiques  (1). 
Leslbnctions  d'écolatre,  de  pénitencier, 
et,  en  général,  les  dignités  et  la  moitié 
au  moins  des  canonicats  ne  doivent  être 
conférés  qu'à  des  gradués  (2).  Le  con- 
cile ordonne  un  concours  pour  les  fonc- 
tions ayant  charge  d'âmes,  curés,  pré- 
dicateurs>  bénéfices  curiaux ,  concours 
présidé  par  Tévéque  ou  son  vicaire  géné- 
ral, assisté  de  trois  autres  examina- 
teurs, au  moins,  élus  par  le  synode  dio- 
césain et  prêtant  serment  od  hoc  (3). 

lia  célébration  des  synodes  ayant  été 
longtemps  interrompue,  le  Pape  donna 
aux  évê(|ues  le  pouvoir  spécial,  jusqu'à 
la  reprise  régulière  des  conciles,  de 
nommer  des  examinateurs  synodaux. 

A  côté  de  cette  épreuve  prescrite  par 
l'Église,  les  gouvernements  d'Allema- 
gne ont  ordonné,  dans  les  temps  mo- 
dernes, des  épreuves  analogues  pour  les 
places  de  curé  et  de  prédicateur  (4).  Les 
concours  n'existent  point  en  France,  où 
rien  ne  limite,  à  cet  égard,  le  pouvoir 
des  évêques. 

2.  Par  r.'ipport  au  temps  et  an  mode, 
on  se  conforme  aux  principes  suivants  : 
I    a.  Une  fonction  ecclésiastique  nou- 

'iiMnent  créée,  avant  d'être  occupée, 

>it  être  dotée  (5);  une  charge  déjà 
existante  doit  être  vacaiite  non-seule- 
ment de  fait,  mais  de  droit  (6). 

lia  cullalion  dcschargesen  survivance 
ou  la  promesse  d'une  provision  en  cas  de 
vacance  d'un  bénéfice  sont  défendues(7). 
Toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  doi- 

(1)  Cunc.  Trid.,  scss.  XXII,  c.  2,  de  Rcf, 
12)  Sfss.  XXllI,  c.  18;  sess.  XXiV,  c.  8,  12, 

C^)  Co»c.  rWrf.,  sess.  XXIV,  c.  18,  de  llcf. 
IMe  V,consl.  Confcrendis,  lid.  18  Maj.  15iiG. 
1(1.  XlV,const.  CumiUnd,i\A.\k  Dec.  I"i2. 
Il  t'oy.  CoNCOLus. 
<)  roy.  Dotations,  Ecclésiasik^ues  (fonc- 

vC.)  l'oy.  VvrwTF. 

0)    y 01/.  Sir.MVAiNCE. 


vent  être  occupées  dans  un  délai  dé- 
terminé: les  hautes  fonctions  dans  l'es- 
pace de  trois  mois(l);  les  inférieures, 
celles  dont  la  collation  appartient  à 
l'évêque  ou  au  chapitre,  dans  l'espace 
de  six  mois  (2)  à  dater  du  jour  où  la 
vacance  est  connue  (3).  Les  patrons 
laïques  d'un  bénélice  doivent  présenter 
leur  candid'it  dans  un  délai  de  quatre 
mois  (4),  les  patrons  ecclésiastiques  dans 
l'espace  de  six  mois.  Ce  dernier  délai 
est  également  accordé  lors(jue  le  laïque 
a  transféré  le  droit  de  présentation  qui 
lui  appartient  à  une  église  ou  à  uiie 
corporation  religieuse  (5),  ou  quand  le 
patronage  est  mixte.  Cependant  les  lé- 
gislations particulières  de  certains  pays 
s'écartent  de  ces  prescrii)tiûns  (G).  Si 
l'élection,  la  postulation,  la  nomination 
ou  la  prisenîation  n'a  pas  lieu  dans  le 
délai  prescrit,  le  patron  perd  son  droit 
pour  cette  fois,  et  ce  droit  remonte,  par 
dévolution,  au  supérieur  compétent  (7). 
b.  L'occupation  du  bénélice  doit  avoir 
lieu  d'une  manière  canoni(jue,  c'est-à- 
dire  avec  pleine  liberté  du  côté  du  col- 
lateur  comme  du  côté  du  candidat  (8), 
sans  diminuer  les  contributions  ni  char- 
ger d'impôts  nouveaux  le  bénéfice  (9) et 
sans  simonie  (10). 

III.   FORMES. 

1.  De  la  provision  ordinaire, 
a.W  est  pourvu  à  toutes  les  hautes  di- 
gnités, aux  sièges  archiépiscopaux  et 
épiscopaux,  aux  abbayes  et  autres  préla- 
tures,  par  l'élection,  la  postulation  ou  la 
nomination  (11). 

(1)  c.  U\,  X,  de  Elecl.,  I,  6. 

(2)  c.  2.  X,  de  Concess.  prœb.,  III,  8. 

(3)  C.  3,  X,  de  SiippL  neyl.  pnrl.,  I,  10. 
[h)  C.  3,  X,  de  Jure  /w/r.,  lli,  .^8. 

(5)  Sext.,  c.  un.,  de  Jure  pair.,  IlI,  19. 

(6)  Foy.  Droit  m:  riiÉSEMATio.s. 

(7)  f'oy.  Dévolu  (>. 

(8)  C.  2,  X,  de  liis  quie  r/,  î,  hO. 

v9)  C.  un.,  X,  Vl  beuef.  sine  deviiii.,  IM,  1?. 

(10")  f'oy.  à  rarticleSiMOMt;  combien  sVltiul 
Tiiloede  simonie  et  los  peint-s  porlees  contre  la 
collation  el  l'acquiMliougtiuuuiaques. 

(11)  f'oy.  ces  mots, 
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b.  Les  autres  fonctions  ecclésiastiques 
sont  en  général  couférées  par  l'évêque 
dans  l'étendue  de  son  diocèse.  Ce  droit 
de  collation  est  ou  entièrement  libre.,  ou 
plus  ou  moins  restreint  par  le  droit  d'un 
tiers  ou  par  ceux  du  chapitre  (1),  sur- 
tout par  le  droit  de  proposition  des  pa- 
trons (2) . 

2.  La  provision  extraordinaire  se 
fait  : 

a.  Soit  par  dévolution,  jVre6?ero/w^o, 
quand  celui  qui  a  le  pouvoir  ordinaire 
de  nommer  à  la  fonction  ne  remplit  pas, 
par  sa  faute,  les  conditions  canoniques 
de  la  provision  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut  (3)  ; 

h.  Soit  par  droit  réservé,  Jwre  reser- 
vato,  quand  le  bénéfice  est  tel  que  la  no- 
mination en  est  réservée  au  Pape  (4). 

IV.   INSTITUTION    ET   INSTALLATION 

CANONIQUES. 

1.  La  collation  régulière  d'une  charge 
ecclésiastique  émanant  d'un  supérieur 
compétent,  en  vertu  de  laquelle  s'ac- 
quiertle  droit  d'exercer  lespouvoirsd'or- 
dre  et  de  juridiction  attachés  à  cette 
charge,  a  lieu,  pourl'épiscopatet  la  pré- 
lature,  par  le  Pape,  confirmant  le  candi- 
dat élu,  postulé  ou  nommé  (5)  ;  pour  les 
autres  charges,  régulièrement  par  révo- 
que (6),  moyennant  l'institution,  instl- 
tutio  canonlca.  Ce  terme  d'institution 
canonique  paraît  pour  la  première  fois 
daus  Sext.^  c.  1,  de  Beg.  jur.  v,  12, 
et  est  devenu  usuel  depuis  lors,  à  côté 
d'autres  expressions,  comme  collatio, 
institutio  collaliva,  inst.  verbalis, 
inst.  auctorisabilis^  investitura ,  ex- 
pressions qui  cependant  n'ont  pas  tou- 
tes exactement  le  même  sens,  car  la 

(1)  Foy.  Collation. 

(2)  Foy.  Présentation,  Patronage. 

(3)  Foy.  DÉVOLUTION  (droit  de). 

[h]    Foy.  BÉNÉFICES  RÉSERVÉS  AU  PAPE. 

(5)  Foy.  Confirmation. 

(6)  C.  3,  X,  de  InstiL,  III,  7.  Conc.  Trid., 
sess.  XXIV,  c,  13,  de  Réf. 


collatio  beneficii  s'applique  directe- 
ment aux  bénéfices  que  le  supérieur 
ecclésiastique  confère  librement ,  la 
collation  de  la  fonction  se  confondant 
ici  avec  la  désignation  de  la  personne, 
qui  sont  toutes  deux  renfermées  dans 
l'ordonnance  de  nomination.  Quand,  au 
contraire,  des  tiers  (personnes  physi- 
ques ou  morales)  ont  le  droit  d'élec- 
tion ou  de  présentation  pour  une  charge, 
l'expression  institutio  est  plus  exacte, 
et  surtout  institutio  canonica.,  pour 
indiquer  que  cette  institution,  faite  par 
le  supérieur  ecclésiastique,  seul  autorisé, 
est  l'unique  collation  légale,  légitime  et 
valable.  Vinstitutio  collativa  marque 
plus  spécialement  que  la  collation  n^ 
sera  réelle  que  par  l'institution.  EnfirI 
V  institutio  ver  ba  lis  distingue  la  colla- 


,1 


tion  verbale  d'une  fonction  de  l'instali 
lation  ou  de  la  mise  en  possession  per 
soimelle.  Tandis  que  la /«6e;«  co//ar/o  fu 
toujours  un  droit  éminemment  person- 
nel des  évêques  et  l'est  encore,  de  tell( 
sorte  que,  ni,  sede  plena^  le  vicaire  gé 
néral  ne  peut,  sans  un  pouvoir  spécia 
de  l'évêque,  la  conférer,  ni,  sede  va 
cante^  le  chapitre  ou  le  vicaire  capitu 
laire,  l'institution  canonique.,  ou  colla 
tive.,  ou  ve7'baie,  était  autrefois  un  droi 
ordinaire  attaché  à  la  dignité  de  l'ar 
chidiacre   (1)  et  est  encore  un  pouvoi 
compris  dans  les  pouvoirs  généraux  d 
vicaire  général.  Le  droit  d'instituer  dan 
des  fonctions  ecclésiastiques  auxquelk 
n'est  point  attachée  charge  d'âmes  pei 
exceptionnellement  être  attribué  à  d'ai 
très  ecclésiastiques    ou  à   des   corpc 
rations  religieuses,  par  une  faveur  sp< 
ciale  ou  par  la  prescription  (2).  Ceti 
institution  canonique  donne  à  celui  qi 
en  est  pourvu -la  plénitude  des  droi 
sur  la  fonction  et  les  droits  de  juridictic 
et  d'honneur  qui  y  sont  attachés  ;  ma 


(1)  c.  6,  X,  de  Instif.,  III,  7. 

(2)  C.  18,  X,  de  Prascr.,  II,  26.  C,  2,  §  2,  •   i 
Privil.,  Y,  33. 


PROVISION  CANONIQUE 


237 


non  le  droit  crcxerccr  le  ministère  pas- 
tor;il ,  pour  lequel  il  laut  un  pouvoir 
spécial,  qu'il  doit  demander  dans  le  délai 
de  deux  mois  à  dater  du  jour  où  il  a 
rcai  le  décret  de  présentation  ou  de 
collation  (I).  C'est  la  liiiStilution  dans 
le  sens  strict  ou  Yinstilutio  autorisa- 
hilis,  c'est-à-dire  la  transniission  spé- 
ciale de  la  charge  d'âmes  (2).  La  trans- 
mission delà  charge  d'ames^  cura  ani- 
maruw,  est  à  son  tour  un  droit  exclusif 
de  l'cvcque,  que  ni  l'archidiacre,  ni  le 
vicaire  général  ,  s'il  n'en  a  le  pouvoir 
spécial,  ne  peut  transmettre  (3),  ni  en 
général  un  tiers,  quand  même  il  possé- 
derait la  plénitude  du  droit  de  provi- 
sion (4).  Aujourd'hui  Vinstitutio  auclo- 
risabilis  est  régulièrement  attachée  à 
yhislltatio  coUatica;  elle  a  lieu  au 
>iége  épiscopal,  après  les  épreuves  préa- 
lables (5)  et  l'approbation,  moyennant 
ies  cérémonies  symboliques,  telles  que 
le  revêtement  du  surplis  et  de  la  bar- 
rette (d'oiirinvestiture),  la  réception  de 
a  profession  de  foi  et  du  serment  d'o- 
3édience.  Le  bénéficier  reçoit  à  la  suite 
le  ces  cérémonies  un  acte  qui  est  la 
cttre  d'investiture.  Cette  instituiioauc- 
*orisabilis  est  donnée  soit  par  l'évêque 
în  personne^  soit  par  son  vicaire  géné- 
'al,  qui  n'a  plus  besoin  d'un  mandat 
pécial  pour  cela  (6),  et,  le  siège  vacant, 
)ar  le  chapitre  ou  le  vicaire  capiiu- 
aire  (7). 

2.  La  mise  en  possession  ou  l'instal- 
alion,  instilutio  corporalis^ 

a.  Se  nomme  ,  quand  il  s'agit  de  l'é- 
êque  ,  intronisation,  inl/ironisdfîo^  et 
ODsiste  en  ce  que  l'évêque  consacré, 
cvêtu  de  ses  ornements  pontilicaux, 
irend  solennellement  possession  de  sa 

(1)  PieV.consl. //»ro»A/-.,(Iil.  18 Mari.  15G7. 

(2)  Voy.  AiMMion.XTioN. 

(S)  C.  ft,  X,  </«•  Olj\  arcltniujc,  1,  23. 
(ft)   f'oy.  BKM^.nct:. 

(5)  Couc.  Trid.,  sess.  VII,  c.  13,  île  Réf. 

(6)  BtMicd.  XIV,  de  Stjn.  diœc,  I.  Il,  c.  8. 

(7)  Soxl.,  c  1,  de  Inst.,  III,  G. 


cathédrale  et  de  la  résidence  qm  lui 
est  assignée.  Quand  l'évêque  est  sacré 
dans  sa  propre  église  l'intronisation 
s'identifie  avec  le  sacre  (1);  mais,  quand 
le  sacre  se  fait  hors  du  diocèse,  dans 
la  métropole  ou  la  c;ithédrale  du  con- 
sécrateur  délégué  par  le  Pape,  suivant 
l'antique  tradition,  l'évêque,  revêtu 
d'un  habit  de  pèlerin ,  la  crosse  à  la 
main  et  le  chapeau  pastoral  sur  la  tête, 
est  reçu,  a  son  arrivée  aux  limites  de 
son  diocèse,  par  le  chapitre  et  le  clergé 
de  la  ville  et  des  environs;  il  est  ac- 
compagné dans  une  des  églises  les 
plus  rapprochées,  et  là,  après  une 
courte  prière ,  il  se  revêt  des  orne- 
ments et  des  insignes  pontificaux,  et 
on  le  niène  processiounellement  et  so- 
lennellement, au  son  des  cloches,  dans 
sa  cathédrale  ,  où  il  est  salué  par  l'an- 
tienne £cce  sacerdos  magnus^  et,  tan- 
dis qu'on  chante  le  Te  Deum  lauda- 
mus,  il  prend  place  sur  le  trône  sur- 
monté d'un  dais,  d'où  il  donne  la  bé- 
nédiction épiscopale  ;  puis  il  est  solen- 
nellement accompagné  dans  sa  rési- 
dence, la  croix  en  tête  du  cortège. 

b.  La  réception  solennelle  d'un  cha- 
noine dans  un  chapitre  de  cathédrale 
ou  de  collégiale  se  nomme  installa- 
tion. 

Le  nouveau  titulaire  doit  d'abord 
prêter  serment  (2).  Le  serment  se  prête 
dans  le  chapitre,  devant  les  dignitaires 
et  les  chanoines  revêtus  de  leur  cos- 
tume ;  le  nouveau  titulaire,  après  avoir 
été  revêtu  de  l'habit  de  chœur,  fait 
sa  profession  de  foi  et  prêle  le  ser- 
ment capitulaire.  Alors  on  linlroduit 
dans  sa  place  au  chapitre,  «cf/cs' /»  ca- 
pitalo^  onraccom[;agne  solennellement 
dans  l'église,  et  on  lui  assigne  sa  stidle 
dans  le  chœur,  stalliim  in  choio,  et 
de  là  le    nom    d'installation. 

c.  Pour  les  curés  et  les  autres  béné- 


(1)  /'('?/.   I.NTnOMSAT  ON. 

(2)  f'oy.  ËMANCII'AIIO.N,  D. 
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liciers,  Vinstifutio  corporalis  (nom- 
mée aussi  de  nos  jours  installation)  a 
lieu  au  siège  du  bénéficier;  la  mise  en 
possession  des  droits  spirituels  du  bé- 
néfice, immissio  in  spiritualia  benefi- 
cii^  se  fait  par  un  délégué  de  l'évêque, 
qui,  en  même  temps,  d'habitude,  pro- 
cède à  la  mise  en  possession  du  tem- 
porel ,  immissio  in  temporalia  (  ce 
qui,  en  Allemague,  s'opère  par  le  com- 
missaire du  gouvernement). 

En  Autriche  tout  ecclésiastique  re- 
vêtu d'une  charge,  après  avoir  obtenu 
directement  de  l'évêque  l'investiture 
spirituelle,  doit,  avant  son  installa- 
tion, prêter,  par  écrit,  serment  à  l'État 
comme  quoi  il  n'appartient  à  aucune 
société  secrète  et  n'entrera  jamais 
dans  une  société  de  cette  nature. 
L'installation  spirituelle  se  fait,  au 
nom  de  l'ordinaire,  par  le  vicaire  ou 
doyen  du  district,  le  premier  jour  de 
fêle  qui  suit  l'arrivée  de  l'ecclésiasti- 
que à  son  bénéfice.  L'installation  tem- 
porelle se  fait,  au  nom  du  gouver- 
nement, par  un  fonctionnaire  supé- 
rieur commis  à  cet  effet  ;  celle  des 
bénéfices  patronés  par  le  patron  ou  le 
seigneur  possesseur  du  bénéfice,  sui- 
vant la  diversité  des  coutumes  tradi- 
tionnelles (1). 

En  Prusse  l'installation  du  bénéficier 
a  lieu  par  l'archiprêtre  (le  doyen),  avec 
le  concours  du  patron  ou  du  conseiller 
de  régence,  si  la  cure  est  à  la  nomi- 
nation de  l'État.  On  lit  à  la  paroisse 
l'acte  d'approbation,  on  lui  présente  le 
curé,  et  on  le  met  en  possession  de  sa 
demeure  et  de  ce  qui  en  dépend,  sui- 
vant un  inventaire  (2). 

En  Bavière  le  bénéficier,  immédia- 
tement avant  son  installation,  prête  le 
serment  de  fidélité  au  roi  et  à  la  cons- 


(1)  Décret  de  la  chancell.  aulique  du  23  jan- 
vier 1812 ,  dans  Barlh  de  Bartlienheim,  §  Iftft 
«q. 

(2)  Code  général,  part.  II,  lit.  11,  §  ftOft. 
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titiitiou  (I).  On  enregistre  la  lettre  d'in- 
vestiture en  présence  de  deux  commis- 
saires qui  signent  le  procès-verbal  ;  on 
accompagne  le  nouveau  curé  à  l'église, 
011  le  doyen  lui  remet,  au  nom  de  l'é- 
vêque, le  pouvoir  de  gérer  tous  les 
droits  de  sa  c'nargc  dans  le  ressort  de 
sa  cure,  par  la  transmission  des  signes 
symboliques,  et  le  présente  ensuite  so- 
lennellement à  ses  paroissiens;  puis, 
passant  de  l'église  à  la  cure,  le  com- 
missaire royal  présente  à  son  tour  lé 
curé  à  la  paroisse,  et,  après  avoir  ren- 
voyé les  fidèles,  il  remet  au  bénéficier 
les  clefs  de  la  maison  curiale  et  de  ses 
dépendances,  en  présence  des  fondés  de 
pouvoir  de  l-évêque,  de  l'administrateur 
provisoire  de  la  cure  et  des  curés  et 
administrateurs  de  la  paroisse  princi- 
pale et  des  paroisses  affiliées  (2). 

Dans  le  pays  de  Bade  l'installation 
se  fait,  au  nom  du  souverain,  par  le 
doyen  et  le  principal  fonctionnaire  du 
cercle  ,  non  personnellement ,  mais 
moyennant  un  ordre  de  prendre  pos- 
session, signé  des  deux.  Cependant  il  y 
a  aussi  une  institutio  corporalis  du 
nouveau  curé  dans  l'église,  qui  est  pré- 
sidée par  le  doyen  de  l'archevêché, 
suivant  la  forme  prescrite  par  l'ordi- 
naire (3). 

Les  mêmes  cérémonies  existent  en 
Wurtemberg  (4),  en  Saxe  (5),  dans  le 
grand-duché  de  Hesse  (6),  en  Nas- 
sau (7). 

En  France  les  provisions  que  les 
ecclésiastiques  nommés   aux   évèchés 


(1)  Fo]f.  Serment,  n.  1,  3. 

(2)  Inslr.  minisl.  du  6  juillet  18ù5. 

(3)  Ordonn.  du  grand-duc,  du  28  décembre 
1815.  Ordonn.  episè.  de  1810. 

{Jx)  Édit  du  conseil  ecclés.  cathol,  royal,  du 
\h  février  1828.  Ordonn.  épisc  de  l'ordinaire  de 
Roltenbourg,  du  2!x  décembre  1829. 

(5)  Rescril  général  du  l^i  avril  1826. 

(6)  Ordonn.    de   l'évêque   de  Mayence,  du  \ 
û  janvier  1837. 

(7)  Édit  du  5  janvier  1816,  et  Instruct.  pour  | 
les  curés,  §  22.  ; 
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reçoivent  de  Rome  consistent  en    six 
bulles  : 

La  première,  qui  est  la  principale, 
est  la  bulle  des  provisions. 

La  seconde  est  une  commission  pour 
consacrer  le  pourvu  ;  on  l'appelle  mu- 
71US  consecrationis.  Elle  laisse  pres- 
que toujours  au  pourvu  la  liberté  de 
choisir  le  consécrateur  et  les  évêques 
assistants.  La  même  bulle  contient 
une  délégation  pour  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  au  Pape.  Il  y  est  parlé 
de  la  visite  triennale  ad  limina  apo- 
stulorum. 

La  troisième  oblige  le  pourvu  de  se 
transporter  chez  le  nonce  pour  y  re- 
nouveler sa  profession  de  foi,  de  quoi 
il  dresse  procès-verbal. 

La  quatrième   n'est  qu'une  recom- 
mandation que  le  Pape  fait  au   souve- 
rain pourquoi  accorde  au  nouvel  évê 
que  sa  protection. 

La  cinquième  est  adressée  au  métro- 
poliiain  ou  aux  suffragants,  suivant  que 
la  provision  est  d'un  évéché  ou  d'une 
métropole. 

La  sixième  est  adressée  au  chapitre, 
au  clergé  et  au  peuple  du  diocèse  pour 
exh(  rter  le  chapitre  à  l'obéissance  et  à 
la  révérence  envers  le  nouvel  évêque; 
le  clergé,  à  recevoir  avec  humilité  et 
aceompliravec  fidélité  les  instructions  et 
les  mandements  de  Tévêque;  le  peuple, 
à  le  reconnaître  pour  le  pasteur  des 
âmes,  à  écouter  ses  avertissements  et 
ses  préceptes  (1).        Pkiuiainkdkb. 

PUiîi>K\<;i':  (AuRELius  Piuidentius 
ClemI'Ns)  na(|iiit  en  348  (2)  à  Sara- 
gosse,  en  Espagne  (3).  Après  avoir  ter- 
n)ine  ses  éludes  il  devint  avocat  (4)  et 


(1)  r»»?- André,  Cours  de  Droit  canon,  etc., 
au  mol  Puovi>ioN. 

(2)  Prœfal.  calhemcr.,  v.  22-25. 

(3)  Ilepi  oxeçâv.,  Iiynin.  U,  v.  1,  3,  1^1. 

{U)  Prœf.  cathcm.^  v.  13  sq.  Kfllcr  le  fail 
nailrc  à  Calaliorra,  dans  la  Vieillo-Castille;  la 
Biogr.  univ.  il.ins  la  province  Tarragonaise, 
en  Kspaane,  sans  mieux  préciser. 


se  distingua  en  cette  qualité,  car  on  lui 
offrit,  à  deux  reprises,  la  place  de  gou- 
verneur d'iMie  grande  ville  (1).  ]|  prit 
du  service  dans  l'armée  et  arriva  à 
un  poste  élevé  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur  Théodose  I"  (2). 

Parvenu  au  delà  de  la  cinquantai- 
ne (3),  il  se  demanda ,  comme  beau- 
coup d'autres  personnages  considéra- 
bles de  son  temps  :  «  A  quoi  te  servi- 
ront les  honneurs  et  les  joies  de  la 
terre?  Tu  n'y  trouveras  ni  ton  salut,  ni 
Dieu,  à  qui  tu  appartiens  (4).  »  —  Cette 
pensée  lui  lit  prendre  une  résolution 
décisive.  «  Courage  donc,  se  dit-il;  par- 
venu aux  limites  de  ma  vie,  mon  âme 
ne  renoncera-t-elle  pas  à  la  folie  et  aux 
péehés?  Que  je  chante  du  moins  mon 
Dieu,  puisque  je  ne  peux  l'honorer  par 
ma  vertu.  Que  mes  jours  se  consu- 
ment en  accents  religieux,  et  que  les 
louanges  du  Seigneur  remplissent  mes 
nuits!  Je  combattrai  l'hérésie,  je  défen- 
drai la  foi  catholitjue.  0  Rome!  je  renie 
tes  sacrifices  et  tes  idoles,  et  mes  can- 
tiques sacrés  ne  loueront  plus  que  les 
martyrs  et  les  apôtres  (5).  » 

Ces  paroles  font  assez  exactement 
connaître  le  genre  de  poésie  auquel 
s'adonna  Prudence.  Il  écrivit  ses  poè- 
mes, d'après  ce  que  nous  venons  de 
voir,  entre  405  et  413,  année  qu'on 
considère  généralement  comme  celle 
de  sa  mort.  Prudence  reste  fidèle  aux 
deux  formes  principales  de  la  poésie 
chrétienne,  la  forme  didactique  et  la 
forme  lyrique,  qui  correspondent  au 
double  caractère  historico-doguiatique 
et  mystique  du  Christianisme,  et  qui  se 
développèrent  sous  l'influence  de  l'an- 
tique po(sie  romaine,  où  prédominait 
également  la  forme  didactique  de  la 
parenèse  et  du  panégyrique. 


(1)  Pra-f.  cathem.,  v.  16-19. 

(2)  L.  c,  V.  i'). 

(3)  L.  c  ,  V.  1,  2   Cf.  V.  22  sq. 
(ft)  L.  c,  V.  2^-3:». 

(5)  L.  c,  V.  35-Ù2. 
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Les  poètes  chréliens  employèrent  de 
bonne  heure  cette  forme  poétique  pour 
exposer  d'une  manière  populaire  les 
dogmes  chrétiens  et  les  défendre  con- 
tre les  hérétiques. 
Prudence  composa  dans  ce  but  : 
i.Jpotheosis,  àTroûswaiç,  apologie,  en 
vers  hexamètres,  de  la  divinité  du 
Christ,  contre  les  unitarieus  ; 

2.  'A[xapTi-yév£ia,  exposition ,  en  vers 
liexamètres,  de  la  Genèse,  du  péché  et 
du  mal,  contre  les  Marcionites  et  les 
Manichéens  ; 

3.  ^Fux,o[xax.ta ,  poëmC  épique  ,  égale- 
ment en  vers  hexamètres,  décrivant  la 
lutte  du  bien  et  du  mal  dans  l'homme, 
lutte  purement  morale  et  non  physi- 
que,  comme  le  disaient  les  Mani- 
chéens. L'idolâtrie  lutte  contre  la  foi, 
la  concupiscence  contre  la  chasteté, 
la  coière  contre  la  douceur  et  la  pa- 
tience, et  tous  sont  vaincus  par  le  prin- 
cipe clirétien. 

4.  Jdvcrsits  Symmachiim  Hbri  duo. 

Prudeuce  soutient,  dans  ces  deux  li- 
vres, avec  talent,  le  thème  que  S.  Am- 
broise  avait  défendu  contre  le  séna- 
teur Symmaque,  qui  proposait  de  réta- 
bhr  Fautel  de  la  Victoire  en  faveur  du 
paganisme.  Le  premier  livre  montre 
l'origine  honteuse  de  l'antique  culte  des 
idoles  et  les  raisons  qui  amenèrent  Rome 
à  embrasser  le  Christianisme.  Le  se- 
cond réfute  les  motifs  avancés  par  son 
adversaire.  Le  poète,  étant  plus  libre  sur 
ce  terrain  que  lorsqu'il  traite  des  ques- 
tions dogmatiques,  déploie  plus  de 
talent.  Aussi  ce  poème  tient-il  le  pre- 
mier rang  parmi  tous  les  poèmes  apo- 
logétiques du  Christianisme. 

5.  Enchiridion  uiriusque  Testa- 
menti,  s.  Dipiychon.  Le  poète  procède 
par  stances  de  quatre  vers  hexamètres, 
rappelant  chacune  un  des  moments 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
tels  que  Adam  et  Eve,  Abel  et  Caïu, 
Joseph  reconnu  par  ses  frères,  l'An- 


nonciation, les  bergers  dirigés  par  les 
anges,  etc.,  etc.  Gennade  compte  (1) 
ce  poème  parmi  ceux  qui  sont  attri- 
bués à  Prudence  ;  toutefois  on  doute  de 
son  authenticité ,  parce  qu'il  est,  au 
point  de  vue  des  pensées,  très-inférieur 
aux  autres. 

6.  Quatre  poèmes  ivspl  arecpàvwv,  can- 
tiques pleins  de  chaleur  et  de  noblesse 
en  l'iionneur  des  martyrs  SS.  Laurent, 

,Eulalie,  Vincent,  Hippolyte,  Pierre   et 
Paul,  Agnès,  etc.,  etc. 

7.  Douze  odes,  xia6r,[;.eptvwv,  destinées 
aux  heures  de  prières  de  chaque  jour, 
très-fidèlement  observées  dans  l'anti- 
quité. Le  premier  cantique  se  rapporte 
au  commencement  du  jour,  ad  galli 
caiitum.  Le  Christ,  lumière  naissante 
du  monde,  chasse  les  puissances  téné- 
breuses de  la  nuit.  Puisse-t-il  de  même 
se  lever  dans  nos  âmes  et  les  remplir 
de  sa  divine  et  incompaiable  lumière! 
Le  second  est  également  un  cantique 
du  matin.  Le  troisième  et  le  quatrième 
sont  des  hymnes  d'action  de  grâce  pour 
les  repas.  Le  cinquième  se  rapporte  au 
moment  oii  l'on  allume  les  flambeaux, 
à  l'approche  de  la  nuit;  le  sixième  à 
l'heure  où  l'on  va  se  livrer  au  som- 
meil ;  le  septième  et  huitième  pour  et 
après  le  jeûne.  Le  neuvième  est  un 
éloge  du  Sauveur  et  s'adapte  à  toutes 
les  heures. 

A  ces  cantiques  s'en  rattachent 
d'autres  sur  les  obsèques ,  sur  la  ré- 
surrection, la  nuit  de  Noël,  l'Epipha- 
nie. 

L'esprit  chrétien  respire  dans  tous 
ces  poèmes.  L'antique  symbolique  leur 
fournit  ses  richesses  et  leur  donne  une 
grande  valeur  aux  yeux  de  l'archéolo- 
gue. Plusieurs  dé  ces  cantiques  et  des 
morceaux  détachés  des  hymnes  irspl 
cTÊCpàvtov  ont  été  classés  parmi  les  hym- 
nes de  l'Église  et  adoptés  par  le  Bré- 
viaire. 

(l)  De  Script,  écoles.,  13, 
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Prudence  acquit  rapidement  une 
iirande  réputation  dans  l'Église.  Si- 
doine Apollinaire  (1)  le  compare  déjà  à 
Horace;  Bentley,  parmi  les  modernes, 
l'a  également  appelé  l'Horace  des  Chré- 
tiens. Tout  en  ayant  [)ris,  eu  effet,  Ho- 
race pour  modèle,  au  point  de  vue  de 
la  forme,  Prudence  a  une  allure  bien 
plus  libre,  bien  plus  dégagée  que  ses 
devanciers  Juvencus  et  Victorinus.  Il  a 
aussi  emprunté  plus  de  mots  que  ceux- 
ci  à  la  latinité  chrétienne,  pour  pré- 
server autant  que  possible  son  style  du 
mélange  des  expressions  profanes  et 
païennes. 

La  première  édition  de  Prudence  est 
celle  de  Deventer,  1472.  Parmi  les  meil- 
eures  éditions  on  compte  celles  de 
AVailz,  Hanovre,  1613,  in-8";  Chamil- 
ard,  ///  usum  Dclphini,  Paris,  1087, 
in-4o;  Galland,  liibl.  Pair.,  t.  VHI. 
La  plus  récente  et  la  meilleure  est  celle 
d'Obbarius,  ïubingue  ,  chez  Laupp  , 
1844. 

Cf.  Poésie  chrétienne. 

SCHAKPFF. 

PRUDENCE  DE  TUOYES ,  né  en  Es- 
pagne, se  rendit  en  France,  où  il  chan- 
gea son  nom  de  Galiédo  en  celui  de 
Prudence.  En  8 10  ou  84.5  il  fut  élevé 
sur  le  siège  cpistopal  de  Troyes.  Dans 
a  controverse  deGottschalk  sur  la  pré- 
iestiiiation  il  se  rangea  d'abord  du 
été  de  Hincmardc  Reims,  puis  il  prit 
e  position  intermédiaire.  Vers  la  lin 
le 849,  ou  au  commencement  de  Tan- 
jiée  suivante,  Prudence  fit  paraître  une 
pologie  de  GottschalU,  qu'il  adressa  à 
incmar  et  à  Tévêque  de  Laon,  Par- 
ulus.  Il  connncnce  par  faire  l'éloge  de 
Augustin,  de  l'autorité  dont  jouit 
ans  lEglise  romaine  sa  doctrine , 
n'ont  défendue  Fulgence  et  Prosper 
'A(pùtaino;  puis  il  soutient  une  double 
rédestiualion  do  l'homme,  Tune  à  la 
[erte,  l'autre  au  salut.  Toutefois  Dieu 

1(1)  Kp.  11.  l). 

ENCYCL.  TUÉOL.  CVTH.  —  T.  xix. 


n'a  pas  prédestiné  les  réprouvés  à  la 
faute,  mais  au  châtiment.  «  Le  Christ 
lui-même,  dit-il,  n'a  versé  son  sang 
que  pour  les  élus,  car  il  a  dit  :  «  Ce 
sang  sera  versé  pour  beaucoup.  »  C'est 
donc  la  volonté  de  Dieu  de  ne  pas 
appeler  et  de  ne  pas  sauver  tous  les 
hommes.»  Prudence  cherche  à  prouver 
ces  propositions  par  des  textes  des  sain- 
tes Écritures  et  des  Pères,  surtout  de 
l'Église  latine,  dont  le  dernier  cité  par 
lui  est  Bède  le  Vénérable. 

Prudence  eut  de  son  côté,  dans  cette 
controverse,  Ratramne  et  Servatus  Lu- 
pus. Rhaban  Maur  dit  de  l'écrit  de 
Prudence,  que  lui  avait  adressé  Hinc- 
mar  :  «  Prudence  est  parfois  de  notre 
opinion;  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal,  que  la 
récompense  des  bons  est  une  grâce  im- 
méritée, que  le  châtiment  des  méchants 
est  une  juste  expiation.  INIais,  lorsqu'il 
dit  que  Dieu  par  sa  prédestination  con- 
traint les  pécheurs  à  se  perdre,  il  me 
paraît  que,  se  conformant  à  la  doctrine 
de  Gottschalk,  il  admet  une  double  pré- 
destination (1).  » 

Vers  la  (in  de  851  Scot  Érigène  pu- 
blia le  livre  de  la  Prédestination,  contre 
(iottschalk,  qu'il  avait  composé  à  la  de- 
mande de  Hincmar.  Cette  œuvre,  qui 
devait  résoudre  la  question  du  point  de 
vue  philosophique,  ne  pouvait  qu'aug- 
menter le  trouble  des  esprits,  Érigène 
fut  soupçonné  de  semi-pélagianisme  et 
d'autres  erreurs.  ^Venild,  archevêque 
de  Sens,  tira  de  ce  livre  dix-neuf  arti- 
cles et  les  envoya  à  Prudence  pour  qu'il 
les  réfutât.  Prudence  le  fit  dans  un  traité 
très-detaillé,  divisé  en  dix-neuf  chapi- 
tres principaux,  outre  un  épilogue,  (pi'il 
adressa  à  ^Ve^ild  (2);  ce  traité,  Trac- 
ta tus  de  Prédestina tione,  adv.  J.-S. 
Krig.,  fut  publié  en  852.  Gfrôrerdit  à  ce 
sujet  :  «  Prudence  écrivit  contre  Erigène 


(1)  Cf.  Op.  Sinncinl.,  l  H,  p.  1296. 

(2)  Bibl.  mutjn.  Patr.y  t.  XV,  p.  f»67-597. 
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un  gros  livre,  dans  lequel  l'œuvre  du 
philosophe  est  tellement  mise  en  pièces 
par  le  subtil  et  orthodoxe  théologien 
qu'il  n'en  resie  pas  un  morceau.  » 

L'année  suivante  (853)  Hincmar  pré- 
sida un  second  concile  à  Quiercy  (le 
premier  avait  eu  lieu  en  849)  ;  ce  con- 
cile adopta  contre  Gottschalk  (1)  quatre 
chapitres ,  qui  statuent  qu'il  n'y  a 
qu'une  prédestination.  Quoique  Pru- 
dence souscrivit  ces  quatre  chapitres, 
quatuor  capitula,  il  écrivit  contre  eux 
une  lettre  en  forme,  Tractatoria  epi- 
stola  adv.  4  cap,  convent.  Caris.  Il  au- 
rait donc  signé  à  Quiercy  par  crainte 
du  roi  Charles  le  Chauve.  Il  paraît  ce- 
pendant que  plus  tard  Prudence  s'arrêta 
et  revint  sur  ses  pas.  Il  mourut  en  86i , 
le  6  avril.  On  le  vénère  comme  un  saint 
à  Troyes.  Les  Bollandistes  ne  l'ont  pas 
admis  comme  tel.  On  voit,  dans  une 
lettre  de  Servatus  Lupus  à  Prudence  (2), 
que  ces  deux  hommes  avaient  été  char- 
gés par  le  roi  Charles  d'une  visite  et 
d'une  réforme  des  couvents. 

Cf.  Gottschalk,  Gallia  Christiana^ 
t.  III;  Breyer,  chanoine  de  Troyes,  Bio- 
graphie de  Prudence^  \TlCi\  Gfrorer, 
Hist.  des  Carolingiens, 1. 1,  p.  210  sq,, 
1848;  Weuck ,  le  Royaume  frank 
après  le  traité  de  Verdun^  p.  382, 1 85 1 . 
Voijez  Peédestination. 

Gams. 

PRUDENCE  PASTORALE.  On  a  Sou- 
vent ce  mot  à  la  bouche  dans  notre  siècle  ; 
on  en  fait  abus,  on  ne  le  comprend  pas 
toujours;  une  foule  de  prêtres,  partant 
d'opinions  tout  opposées  et  animés  d'un 
esprit  de  conduite  tout  différent,  par- 
lent de  la  prudence  pastorale  lorsqu'il 
s'agit  de  justifier  leur  conduite  ou  de 
faire  valoir  la  sagesse  de  leurs  actes.  Ce 
que  tel  pasteur  fait  par  prudence  pas- 
torale, l'autre  l'omet  par  le  même  mo- 
tif. L'un  et  l'autre  en  appellent  à  la 


(1)  Voy.  Gottschalk. 

(2)  Ep.  03. 


prudence  pour  expliquer  leurs  actes 
devant  leurs  supérieurs ,  et  cependant 
il  n'y  a  pas  deux  prudences  diffé- 
rentes, deux  voies  de  sagesse  opposées 
que  l'on  puisse  suivre  dans  un  même 
cas.  Les  supérieurs  eux-mêmes  trou- 
vent parfois  commode  de  recommander 
la  prudence  à  leurs  subordonnés,  sans 
leur  expliquer  d'ailleurs  en  quoi  con- 
siste la  vertu  qu'ils  leur  conseillent. 
Cela  devient  une  sorte  de  formule 
stéréotypée  lorsqu'on  ne  veut  ou  ne 
peut  pas  donner  d'avis  plus  formels, 
de  règle  de  conduite  plus  précise.  Qui 
donc  dira  en  quoi  consiste  cette  pru- 
dence pastorale  que  chacun  croit  met- 
tre en  pratique?  En  restant  dans  les 
généralités  il  est  évident  qu'il  y  a  une 
règle  incomparable  à  cet  égard,  que  le 
bon  Pasteur  lui-même  a  enseignée  à 
tous  les  pasteurs  en  disant  :  «  Soyez  pru- 
dents comme  des  serpents  et  simples 
comme  des  colombes.  » 

Mais  cette  prudence  du  serpent,  cette 
simplicité  de  la  colombe,  oii  les  pren- 
dre? Naissent-elles  d'elles-mêmes?  les 
enseigne-t-on  dans  quelque  école?  Ni 
l'un  ni  l'autre. 

La  prudence,  en  général,  est  une  af- 
faire de  toute  la  vie,  une  vertu  fondée 
sur  l'expérience  de  chacun  et  sur  celle 
des  autres,  sur  l'observation  de  ses  pro- 
pres fautes  et  des  défauts  d'autrui  ;  elle 
résulte  de  la  série  de  souffrances,  d'af- 
flictions ,  d'épreuves,  qui  font  la  trame 
de  notre  destinée. 

La  prudence  pastorale  ne  s'acquiert 
pas  autrement.  L'un  y  parvient  plu^ 
facilement  que  l'autre  suivant  que 
l'un  est  plus  capable  et  plus  dési- 
reux que  l'autre  d'être  fidèle  à  sa  vo 
cation^  de  se' dévouer  à  la  missioi 
qu'il  a  de  propager  le  règne  de  Diei 
sur  la  terre  et  de  gagner  les  âmes  ai 
ciel.  Trouver  et  employer  les  moyen 
les  plus  sûrs  et  les  plus  efficaces  pou  I 
atteindre  ce  but  sublime,  c'est  en  qu(  ■ 
consiste  la  prudence  pastorale.  Cett 
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prudence  est  donc  essentiellement  sa- 
gesse, et  la  sagesse  ne  naît  (jue  de  l'a- 
mour pur  et  véritable  de  Dieu  et  des 
hommes.  Le  pasteur  qui  aura  le  plus 
d'amour  de  Dieu  et  de  son  troupoau 
sera-t-il  le  plus  prudent?  Oui;  celui 
(jui  aura  cet  amom'  aura  les  autres  ver- 
tus nécessaires  à  son  ministère  et  sera 
presque  toujours  exempt  des  défauts 
contraires;  caria  charité  est  patiente  et 
douce;  elle  n'est  pas  envieuse;  elle  ne 
s'enfle  pns  ;  elle  ne  cherche  pas  ses  pro- 
pres intérêts;  elle  ne  se  pique  et  ne  s'ai- 
grit de  rien;  elle  n'a  point  de  mauvais 
soupçons;  elle  ne  se  réjouit  pas  de  l'in- 
justice, etc.,  etc.  (l). 

Le  pasteur  qui  a  ces  qualités  pos- 
sède non-seulement  les  moyens  de  rem- 
)lir  sa  mission,  mais  l'onction  néces- 
saire pour  que  chaque  moyen  employé 
soileriicace.  Ce  n'est  plus  un  mercenaire, 
c'est  un  vrai  pasteur,  tout  à  son  trou- 
)eau,  par  conséquent  un  pasteur  doué  de 
;oute  la  prudence  que  Dieu  lui  de- 
mande. Il  le  prouvera  par  ses  œuvres, 
et  ces  œuvres  seront  supérieures  aux 
artiiices  et  aux  manœuvres  des  hommes 
du  siècle,  (jui  s'imaginent  que  leur  tac- 
tique est  l'apogée  de  la  science  et  de 
la  sagesse.  Sa  prudence  ne  sera  pas  au- 
tre chose  que  la  prudence  chrétienne 
appliquée  à  son  ministère,  et  celte  pru- 
dence chrétienne  découle  uni(|uement 
de  la  charité.  C'est  la  charité  chrétienne 
qui  enseigne  les  règles  de  la  prudence 
pastorale;  c'est  elle  qui  enseigne  : 

i°  La  mansuétude  et  l'atTabilité  pas- 
torales, qualités  qui  ouvrent  le  cœur 
des  honnnes  et  gagnent  leur  confiance; 

2"  La  justice,  qui  donne  à  chacun  ce 
qui  lui  revient,  au  pécheur  connue  au 
juste.  Le  pasteur  équitable,  dit  Sailer, 
imanifcste  son  zèle  contre  les  vices  sans 
haïr  la  personne  vieieuï^e;  il  ménage 
celui  qui  s'égare  sans  favoriser  l'erreur; 
il  tolère  les  insensés  sans  prendre  la 

(1)  I  Co;-.,13. 


défense  de  la  folie.  Combien  cette  jus- 
tice diffère  de  la  justice  pharisaïque 
que  le  Pape  Grégoire  le  Grand  a  si  ma- 
gistralement décrite  (1)  !  La  vraie  jus- 
tice ,  d'après  ce  saint  docteur ,  est 
pleine  de  compassion  ,  tandis  que  la 
fausse  justice  est  dédaigneuse  et  mal- 
veillante. Celle-là,  sévère  dans  la  forme, 
conserve  au  fond  la  douceur  de  la  cha- 
rité. Le  vrai  juste  ne  s'estime  pas  meil- 
leur que  ceux  qu'il  est  obligé  de  re- 
prendre et  de  juger;  c'est  ainsi  qu'il 
sauve  le  coupable  par  une  équitable 
discipline  et  se  sauve  lui-même  par  une 
humilité  réelle.  Les  justes  pharisaïques 
n'ont  pas  de  compassion  pour  leurs 
frères,  et  moins  ils  sentent  leurs  pro- 
pres péchés,  plus  ils  les  aggravent. 

3»  La  patience  envers  les  pécheurs  ; 
car  le  pasteur  patient  travaille,  dit  Sai- 
ler, pour  le  salut  des  âmes,  sans  vou- 
loir abolir  brusquement  ce  que  le  temps 
seul  peut  changer;  il  tache  de  réformer 
ce  qui  est  défectueux  sans  imposer 
aux  uns  des  charges  que  les  autres  ne 
peuvent  porter;  il  imite  partout  la  sa- 
gesse divine,  qui  permet  le  mal  pour 
opérer  le  bien,  qui  tolère  de  moindres 
inconvénients  pour  empêcher  des  dom- 
mages plus  graves;  il  obéit  a  la  parole 
du  Maître,  laissant  croître  l'ivraie  parmi 
le  bon  grain  pour  ne  pas  arracher  l'un 
avec  l'autre  (2);  il  ménage ,  par  consé- 
quent, les  préjugés  innocents  du  peu- 
ple ,  c'est-à-dire  les  préjugés  qui  ne 
portent  pas  préjudice  à  la  vérité ,  qui 
n'affaiblissent  pas  l'élan  de  l'abnéga- 
tion personnelle ,  qui  ne  s'opposent 
pas  aux  mouvements  de  la  charité  et 
ne  troublent  pas  la  sérénité  de  l'esprit. 

40  Le  courage  et  la  persévérance. 
Le  pabteur  courageux  n'éteint  pas  la 
mèche  qui  fume ,  ne  brise  pas  le  ro- 
seau qui  plie;  mais,  en  même  temps, 
il  demeure   ferme  et  inflexible  devant 


(1)  3'i  Hom.  in  Evang.  Luc, 

(2)  MattU.,  13,  50. 
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les  intentions  impures  de  l'égoïsme,  de 
Tambition  ,  de  Tidolâtrie  personnelle, 
devant  les  perfidies  de  la  vengeance , 
les  intrigues  secrètes  de  l'envie,  de  la 
calomnie,  de  la  médisance,  devant  les 
prétendus  scandales  dont  s'offusque  le 
pharisaïsme,  et  ne  se  laisse  pas  abu- 
ser par  les  fausses  apparences  de  dé- 
votion, dont  usent  les  intrigants  pour 
séduire  le  peuple.  Il  donne  l'exemple, 
non  de  Tardeur  aveugle  de  Saiil,  mais 
du  dévouement  désintéressé  de  Paul. 
Il  est,  comme  Pierre,  un  vaillant  dé- 
fenseur de  la  cause  du  Christ;  son  zèle 
est  pacifique  et  bienveillant,  plein  de 
miséricorde  et  de  bonnes  œuvres;  il  ne 
juge  pas;  il  n'est  pas  dissimulé  (1);  il 
n'a  rien  de  cette  sagesse  mensongère 
et  fastueuse  qui  ne  fomente  que  la  ja- 
lousie, la  colère  et  l'amertume;,  et  qui 
n'est,  eu  somme ,  qu'une  sagesse  ter- 
restre, animale  et  satauique(2). 

5°  Le  désintéressement,  qui  ne  cher- 
che pas  l'or,  et  trouve  plus  de  bonheur 
à  donner  qu'à  recevoir. 

6°  L'impartialité,  qui  fait  du  pasteur 
un  S.  Jean  pour  les  gens  du  monde, 
un  Moïse  pour  les  Égyptiens,  un  Phi- 
nées  pour  les  impudiques,  un  Éhe 
pour  les  impies,  un  Pierre  pour  les 
menteurs,  un  Paul  pour  les  blasphé- 
mateurs, un  Christ  pour  les  vendeurs 
du  temple  ;  qui  ne  flatte  pas  les  grands, 
ne  dédaigne  pas  les  petits,  ne  décourage 
pas  le  riche  qui  cherche  son  salut  et 
n'aveugle  pas  le  pauvre  qui  s'en  croit 
sûr. 

70  L'amour  de  la  science.  La  science 
n'est  pas ,  aux  yeux  du  pasteur  stu- 
dieux comme  aux  yeux  du  sophiste,  son 
hiit  à  elle-même  ;  elle  est  pour  lui  un 
moyen  de  trouver  et  de  rétablir  le 
règne  de  Dieu ,  et  non  un  degré  pour 
s'élever,  se  glorifier  lui-même;  il  cher- 
che la  science  qui  édifie,  et  non  celle  qui 


(1)  Jacq.,  3,  17. 

(2)  Ib.,  3,  14, 15. 


enfle.  Il  n'est  pas  dupe  des  nombreuses 
et  belles  phrases,  car  il  sait  qu'elles 
ne  gagnent  pas  les  âmes  ,  et  qu'un 
seul  mot  dit  à  temps,  d'un  ton  con- 
vaincu, peut  toucher,  persuader,  gué- 
rir et  convertir.  Il  n'oublie  jamais  qu'il 
doit  sa  parole  à  des  pécheurs,  à  des 
âmes  affligées  ;,  abandonnées,  désolées, 
tourmentées  par  le  doute,  luttant  con- 
tre la  mort,  ayant  besoin  de  secours, 
qu'il  faut  sauver,  et  à  qui  il  faut  parler 
d'une  tout  autre  façon  qu'aux  gens 
du  monde,  vains  et  dissipés,  qui  de- 
mandent qu'on  les  amuse  et  les  abuse. 
Il  étudie  l'Écriture,  les  Pères,  l'his- 
toire, de  manière  à  avoir  sous  la  main, 
dans  l'occasion  et  suivant  les  besoins 
de  ses  ouailles,  des  éléments  d'édifica- 
tion et  de  consolation;  il  étudie  dans 
la  pensée  de  remplir  fidèlement  les 
obligations  que  lui  imposent  les  titres 
de  prédicateur^  de  catéchiste^  de  con- 
fesseur, de  consolateur  des  malades, 
de  directeur  des  consciences,  d'admi- 
nistrateur des  sacrements.  Ce  qui  ne 
sert  pas  à  cette  fin  sacrée  lui  paraît 
inutile,  car  il  sent  qu'en  perdant  cette 
fin  de  vue,  il  perd  tout.  C'est  ainsi 
qu'il  surmonte  les  séductions  de  la  va- 
nité, les  tentations  de  la  fausse  gloire  ; 
qu'il  s'habitue  à  penser,  non  à  sa  réputa- 
tion, mais  à  l'édification  de  son  troupeau, 
aspirant  uniquement  à  être  compté 
parmi  les  pasteurs  dont  S.  Bernard  a 
dit  (1)  :  Quorum  ingressus  paci ficus ^ 
modestus  exitus  sit;  quoj^nm  sermo 
œdificatlo,  vitajustitia;  quoruynprx- 
sentia  grata^  quorum  memorîa  in 
benediciione  ;  qui  se  amabiles  ;jrcB- 
beant ,  no7i  verbo^  sed  opère,  reveren- 
dos  exhibeant^  sed  actu,  non  fastu,  , 
80  La  vraie  piété,  dont  les  modèles 
sont  un  S.  Charles  Borromée ,  un  S. 
François  de  Sales,  un  Fénelon.  «  Cette 
piété,  dit  Sailer  (2),  n'a  rien  de  faible, 

(11  L.  IV,  de  Consid.,  c.  U. 
(2)  Théologie  pastorale,  Munich,  1788,  part 
I,  p.  55. 
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rien  de  triste,  rien  de  forcé  ;  elle  élar- 
git le  cœur;  elle  est  toute  vérité  et 
tout  amour;  elle  se  fait  toute  à  tous 
pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  » 

De  tout  ce  qui  précède  nous  conclu- 
rons facilement  ce  en  quoi  ne  consiste 
pas  la  prudence  pastorale. 

Elle  ne  consiste  pas  à  ignorer  ou  à 
cacher  les  vices  qui  menacent  la  mora- 
lité, les  scandales  que  chacun  connaît, 
à  trouver  que  tout  est  bien  là  oii  règne 
le  désordre,  à  flatter  les  lihertins  pour 
échapper  à  leurs  blasphèmes. 

Ce  n'est  pas  là  de  la  prudence  pasto- 
rale; dissimuler  une  plaie,  n'est  pas  la 
guérir.  Les  pasteurs  des  âmes  ne  peu- 
vent être  des  chiens  muets;  une  parole 
sérieuse  dite  à  propos  évite  bien  des 
malheurs,  bien  des  fautes.  Se  taire  où 
le  devoir  exige  qu'on  parle,  c'est  traliir 
sa  mission,  ce  n'est  pas  de  la  pru- 
dence, c'est  de  la  lâcheté.  Cacher  sa 
pensée  sous  des  paroles  à  double  en- 
tente, peindre  le  vrai  sous  de  fausses 
couleurs,  donner  au  mensonge  un  air 
de  fraude,  «  c'est,  dit  S.  Grégoire  le 
Grand  ,  être  prudent  selon  le  monde 
et  couvrir  d'un  vernis  de  politesse  la 
corruption  de  l'esprit,  mentis  perver- 
sitas  urhanitan  roratur.  Ces  sages  du 
siècle,  prudents  et  habiles,  n'ont  pas 
d'autre  but  que  de  pourchasser  les 
places  et  les  honneurs,  de  se  j^lorilier 
|du  vain  bruit  qu'ils  font  ici-bas;  ils 
[payent  à  gros  intérêts  le  mal  qu'on 
leur  fait,  ne  reculent  devant  aucune 
opposition,  s'ils  le  peuvonl,  et,  quand 
robstacle  est  trop  fort,  prennent  de- 
vant l'ennemi  le  masque  d'une  aimable 

îondescendance.  Autre  est  la  prudence 
Ide  l'honnête  honnne;  elle  ne  s'in(juiète 
Jpas  de  l'apparence  ;  elle   exprime  sin- 

îèrement  sa  conviction ,  elle  redoute 
Itout  ce  qui  est  fausseté;  elle  fait  le 
Ibien   sans  retour  sur  elle-même,  tolère 

)lut6t  le  mal  que  d'eu  causer  aux  au- 
res,  ne  songe  jamais  à  la  vengeance 

5t  supporte  volontiers  la  calomnie  pour 


l'amour  de  la  vérité.  Mais  cette  pru- 
dence et  cette  pureté  d'ame  de  l'hon- 
nête homme  semblent  aux  sages  du 
monde  sottise  et  folie.  » 

C'est  ainsi  que  S.  Grégoire,  en  décri- 
vant la  prudence  chrétienne  en  général, 
a  en  même  temps  dépeint  la  vraie  et 
la  fausse  prudence  pastorale.  La  fausse 
prudence  enlève  au  pasteur,  sans  qu'il 
s'en  doute,  l'esprit  de  sa  vocation,  et  le 
remplace  par  l'esprit  du  monde.  Peu  à 
peu  le  pasleur  égaré  ne  songe  plus 
qu'à  ce  qui  est  facile,  commode,  agréa- 
ble, à  ce  qui  flatte  les  sens,  procure  des 
jouissances.  Honneurs,  considération, 
revenus  occupent  toute  sa  pensée  ;  le 
ministère  pastoral  n'est  plus  qu'un 
moyen  pour  atteindre  ce  but  profane. 
Bientôt  ces  sages  du  monde,  couverts 
de  la  robe  du  pasteur,  prennent  des  al- 
lures plus  hardies,  affichent  leur  sys- 
tème, prônent  leurs  maximes,  se  van- 
tent de  leur  sagesse  ,  se  glorifient  de 
leurs  projets  d'ambition  et  d'avarice, 
et  méprisent  leurs  confrères  assez  ma- 
ladroits et  assez  stupides  pour  consentir 
à  végéter  parmi  le  vulgaire.  Ces  pas- 
teurs mercenaires  et  mondains  ne  s'in- 
quiètent guère,  on  le  comprend,  de  la 
malédiction  du  prophète  Ézéchiel  : 
rœ  pcistorihus  Israël  qui  pcisc&bdut 
semetipsos  (1)!  L'eSprit  politique  de 
ces  loups  déguisés  en  pasteurs  les 
pousse  à  s'accommoder  à  tout  et  avec 
tous,  à  plaire  à  chacun  aux  dépens  du 
devoir,  contrairement  à  la  parole  de 
S.  Paul  :  «  Si  je  plaisais  aux  honnnes  je 
ne  serais  plus  le  serviteur  du  Christ.  » 
Les  héros  de  cette  prudence  mondaine 
ont  le  triste  talent  de  tirer  d'une  même 
source  l'eau  douce  et  l'eau  amère,  de 
louer  ou  de  blâmer  les  mêmes  person- 
nages suivant  l'occasion,  de  défendre 
et  condamner  la  même  cause  suivant 
qu'elle  réussit  ou  dccline,  suivant  les 
gens  devant  lesquels  ils  parlent  et  aux- 

1.1)  C.  5^. 
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quels  ils  veulent   plaire;  ils  sacrifient 
sans   peine   d'un  air   riant   les    âmes 
qui  leur  sont  confiées  aux  idoles  qu'ils 
servent  ! 
Concluons. 

1°  Il  n'y  a  pas  de  doctrine  infaillible 
sur  la  prudence  pastorale  pour  tous  les 
cas  possibles,  car  la  prudence  du  pas- 
teur a  son  foyer  non-seulement  dans  la 
raison^  mais  surtout  dans  la  volonté,  et 
dans  une  volonté  pure  et  dévouée.  Où 
manque  cette  pureté  d'intention  tout 
fait  défaut;  où  elle  se  rencontre  le 
principal  et  le  plus  difficile  est  fait;  où 
règne  la  passion  disparaît  la  vraie  pru- 
dence pastorale. 

2°  Quand  1  âme  et  l'esprit  du  pas- 
teur s'ouvrent  aux  influences  du  bon 
Pasteur,  qui  est  le  Christ,  la  prudence 
pastorale,  sans  préceptes  ni  règles^  fait 
ce  qui  convient.  Quand  cet  esprit  de 
Jésus-Christ  manque,  quand  ce  sont 
des  vues  terrestres,  des  mobiles  pure- 
ment humains  qui  dirigent  le  pasteur, 
il  n'y  a  pas  de  salut  à  espérer,  et  la 
multitude  des  règles  ne  peut  suppléer 
à  l'insuffisance  radicale  de  l'esprit  de 
Dieu. 

3°  L'école  ne  sait  donner  que  des  aper- 
çus, tracer  quelques  rares  avis,  relatifs 
à  la  prudence  pastorale  ;  l'expérience 
seule  peut  guider,  prévenir,  avertir,  ré- 
former; la  grâce  de  Jésus-Christ  seule 
mène  sûrement  au  but  ;  la  grâce  ensei- 
gne à  réunir  la  simplicité  de  la  colombe 
à  la  prudence  du  serpent,  à  fortifier  l'une 
par  l'autre,  à  adoucir  celle-ci  par  celle- 
là.  Si  la  grâce  de  Jésus-Christ  est  rem- 
placée par  l'esprit  mercenaire  du  trafi- 
quant des  âmes,  il  n'y  a  que  trouble  et 
malheur,  malgré  tous  les  systèmes  et 
toutes  les  règles.  Ars  artium  est  re- 
gimen  animarum. 

DÏfx. 
PRiiai,  abbaye  princière.  Au  com- 
mencement du  huitième  siècle  vivait 
dans  le  château  de  Murlebach,  à  la  li- 
sière des  Ardennes,  au  pied  de  l'Ei- 


fel  (1)  (dans  le  diocèse  de  Trêves),  une 
noble  dame  nommée  Bertrade  (Berthe), 
qui  était  vraisemblablement  la  sœur  de 
Charles-Martel.  A  l'époque  où  S.  Wil- 
librorde  évangélisait  ces  contrées,  en 
720,  Bertrade  fonda  dans  la  villa  franke 
de  Prûm,  près  du  ruisseau  de  ce  nom, 
un  couvent  qui,  grâce  au  concours  de 
diverses  circonstances  heureuses,  devint 
une  des  abbayes  les  plus  considérées  et 
les  plus  riches  des  Bénédictins.  En  effet 
Pépin,  devenu  en  752  roi  des  Francs, 
avait  épousé  une  petite-fille  de  Bertrade, 
nommée  Berlhe.  A  la  demande  de  cette 
princesse,  et  par  reconnaissance  pour 
l'élévation  de  sa  maison.  Pépin  fit  au 
couvent  de  Priim  des  donations  con- 
sidérables; il  l'enrichit  de  nombreux 
privilèges,  le  rebâtit  de  fond  en  com- 
ble, l'agrandit,  si  bien  qu'il  put  en  êtr;» 
considéré  comme   le    vrai    fondateur 
et  qu'on   peut  regarder    l'année   7G3 
comme  celle  de  sa  création.  Le  cou- 
vent et  l'église  ne  furent  achevés  que 
sous  le  fils  de  Pépin ,   Charlcmagne. 
L'église     fut   consacrée  par  le   Pape 
Léon  III,  qui,  contraint  de  fuir  Rome, 
vint  chercher  du   secours   auprès   de 
Charlemagne,  et,  lejonr  de  Sainte- Anne 
799,  fit  solenneîlemeiit  la  dédicace  de 
l'église,  assisté  de  plusieurs  cardinaux 
et  de  360  évêques.  Le  motif  particulier 
■qui  avait  déterminé  l'aïeul  de  la  race 
royale  des  Carlovingiens  à  faire  cette 
fondation  inspira  à  tous    ses  descen- 
dants une  grande  prédilection  pour  ce 
couvent,  qui  était  comme  le  monument 
commémoratif  de  leur    élévation   au 
trône.  Un  grand  nombre  de  princes  de 
cette  race  fixèrent   leur  résidence  ha- 
bituelle dans  le  voisinage  du  couvent, 
à  Aix-la-Chapelle,  à  Manderfeld;  plu- 
sieurs autres   vécurent   dans  l'abbaye 
même,  qu'ils  considéraient  comme  une 
abbaye    de    famille.    Non  -  seulement 
Charlemagne  et  Louis  le  Débomiaire 

(1)  Montagoe  de  la  Prusse  rhénane. 
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avaient  ajouté  des  doiiaiioiis  nouvelles 
à  celles  du  fondateur,  mais  les  guerres 
intestines  qui  s'élevèrent  entre  les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire,  le  partage  des 
provinces  et  les  changeineuts  fréquents 
des  princes  de  Lorraine  n'arrêtèrent  pas 
ces  donations,  que  les  rois  de  Germanie 
et  les  empereurs  d'Allemagne  conOr- 
mèrent  et  augmentèrent  jusqu'au  on- 
zième siècle.  Ces  donations  continues 
pendant  plusieurs  siècles,  auxquelles 
s'en  ajoutèrent  d'autres  provenant  des 
familles  nobles  de  la  contrée,  furent 
telles  qu'aucune  abbaye  de  Bénédictins 
en  France  et  en  Allemagne  ne  put 
être  comparée  à  celle  de  Prum.  Au 
temps  de  sa  prospérité  elle  possédait 
des  domaines,  des  revenus  et  des  droits 
diiiîs  119  seigneuries,  en  Picardie, 
dans  le  district  de  Zutplien,  de  Gueidre, 
Tarchevêché  de  Cologne,  le  duché  de 
Juliers,  le  diocèse  de  Liège,  la  Moselle 
supérieure  ,  le  duché  de  Luxembourg, 
l'archevêché  de  Trêves  et  le  diocèse  de 
Spire. 

Le  rang  et  l'autorité  que  le  fondateur 
de  Priim  et  ses  successeurs  accordèrent 
à  celte  abbaye  répondirent  à  sa  richesse. 
Pépin,  dans  l'acte  de  fondation,  l'avait 
exemptée  de  toute  juridiction  et  placée 
sous  sa  protection  directe  et  sous  celle 
de  ses  successeurs.  Les  religieux  avaient 
le  droit  de  choisir  l'abbé  dans  leurs 
rangs;  cesabbes,  à  quelques  exceptions 
près,  étaient  généralement  choisis 
parmi  les  membres  des  familles  nobles 
(les  environs  de  l'Eifel,  et  le  premier 
abbé ,  Assuérus  ,  comte  d'Aedegau, 
était  un  parent  du  roi  Pépin.  Kn 
outre,  pendant  le  neuvième  siècle,  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  royale  pri- 
rent, les  uns  volontairement,  les  autres 
sous  l'empire  des  circonstances  politi- 
ques, l'habit  monastique  de  Priim;  tels 
Pépin,  bâtard  de  Charlemagne,  Hugues, 
(ils  de  Lothaire  IL 

Pendant  la  lutte  des  princes  Charles 
le  Chauve  avait  été  conlié ,  encore  en- 


fant, à  la  garde  des  moines  de  Priim. 
L'empereur  Lothaire  II,  ayant  p^irtagé, 
en  855,  son  royaume  et  déposé  sa  cou- 
ronne, prit  l'habit  monastique  à  Priim 
et  y  mourut  bientôt  après  dans  la  péni- 
tence. Les  abbés  de  Priim  faisaient  par- 
tie de  la  cour;  ils  étaient  appelés  en 
conseil  dans  les  affaires  de  1  Ltat;  ils 
étaient  chargés  d'ambassades  impor- 
tantes; ils  appartenaient  aux  États  de 
l'empire  et  avaient  leur  siège  et  leur 
voix  aux  diètes.  Ils  obtinrent  de  bonne 
heure  des  rois  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  de  fixer  des  jours  de  marché 
pour  leurs  vassaux.  Durnnt  les  jours 
de  prospérité  l'abbaye  de  Priim  comp- 
ta parmi  ses  vassaux  les  seigneurs  de 
Blankenheim  de  Schleiden,  de  Kerpen, 
rseuerbourg,Schônecken,  etc.;  les  com- 
tés de  Clèves,  de  Juliers,  de  Sayn,  de 
AVied,  de  Hochstein,  de  Spanheim,  de 
I.einingen,  de  Hochstœdt,  d'Aar^,  de 
]Namar,de  Viandeu,  de  Katzenellenbo- 
gen,  deWildgrafen  ,  etc.;  plusieurs  du- 
chés, notamment  ceux  de  Luxembourg 
etdeLimbourg.  Ces  seigneurs  formaient 
la  cour  féodale  de  l'abbaye  et  remplis- 
saient auprès  de  Tabbé  les  fonctions 
de  maréchal ,  d'échanson,  etc.  A  cette 
époque  (dixième  et  onzième  siècle)  le 
nombre  des  moines  s'élevait  parfois  à 
plus  de  trois  cents;  ils  étaient  obligés 
de  se  succéder  au  chœur  par  compa- 
gnie; quand  l'une  d'elles  quittait  les 
stalles  l'autre  arrivait,  et  roflice  n'était 
interrompu  ni  jour  ni  nuit.  Les  pro- 
grès véritables  et  intérieurs  avaient 
précédé  de  beaucoup  la  période  de 
splendeur  extérieure.  LTn  moine  de 
Priim,  qui  avait  peint  un  codex  dureuf;^ 
avait  décrit  en  peu  de  mots  rhi>toirc 
de  labbaye,  et,  en  même  tenij.s, 
celle  de  beaucoup  d'autres  couvents 
de  BL'nédictins  en  ces  termes  :  lieli- 
gh  nobis  pcperit  divitias^  scd  filia 
devoravit  matrcvi.  Celte  période  de 
prospérité  intérieure  et  spirituelle  com- 
mença sous  le  règne  de  Charlemagne 
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et  se  prolongea  jusqu'au  milieu  du 
douzième  siècle.  Durant  cette  période 
on  rencontre  à  Prûm  un  grand  nombre 
d'abbés  remarquables  par  leur  nais- 
sance, leur  savoir,  leur  piété,  comme 
Marguard,  parent  et  ami  du  savant 
abbé  Loup  de  Ferrières,  Egilo^  S.  Ans- 
hald,  et  avant  tous  Régino^  ornement 
du  douzième  siècle  (1).  On  y  trouve 
aussi  une  des  plus  fameuses  écoles  mo- 
nastiques des  Bénédictins,  célébrée  par 
tous  les  écrivains  qui  ont  raconté  l'his- 
toire de  cet  ordre,  Trithème,Mabillon, 
Ziegelbauer;  on  en  vit  sortir  des  moi- 
nes savants,  tels  qw'Ado^  archevêque 
de  Vienne;  JVandelbert ^  diacre  de 
Prùm ,  auteur  d'un  Martyrologe  en 
vers  et  d'autres  écrits  (2);  Régino  ; 
Bernon^  le  célèbre  abbé  de  Reichenau, 
cnjus  laudibus  resonat  orbis^  dit  Bu- 
celin;  Potho  ^  dont  les  ouvrages  font 
partie  de  la  Biblioth.  max.  PP.;  enfin 
l'abbé  Césaire,  qui,  après  avoir  passé 
dans  le  couvent  des  Cisterciens  de  Hei- 
sterbach ,  écrivit  le  Registrum  Pru- 
mîense  (1222),  livre  d'une  haute  im- 
portance pour  l'histoire  du  droit  et 
des  lettres  du  moyen  âge  (3).  Les  cou- 
vents de  France,  tels  que  celui  de  Fer- 
rières, se  faisaient  faire  des  copies  de 
divers  ouvrages  à  Prùm,  y  envoyaient 
de  temps  à  autre  des  moines  pour  y 
apprendre  l'allemand.  Plusieurs  des 
abbés  de  Prûm  furent  élevés  à  l'épisco- 
pat ,  tels  que  Egilo  ,  archevêque  de 
Sens  en  865;  S.  Hunfried^  évêque  de 
Térouanne  (en  Flandre);  Richard,  évê- 
que de  Liège,  et  Farabert  II ,  égale- 
ment évêque  de  cette  ville.  L'abbaye 
fonda  aussi  d'autres  couvents  et  les 
dota.  L'abbé  Marguard  fonda,  en  844, 
le  couvent  de  Munstereifel ,  où  se 
transportèrent  des  moines  de  Priim  et 
qui    devint  plus    tard    un    chapitre  ; 


(1)  Foy.  RÉGINO. 

(2)  Foy.  Wandelberï. 

(3)  Foy.  CÉSAIRE  DE  HEISTERBACH. 


l'abbé  Wrald  fonda,  à  Prûm  même, 
une  collégiale  pour  douze  ecclésiasti- 
ques, qui  devaient  être  les  chapelains 
de  l'abbé  et  des  conventuels;  l'abbé 
Gerhard  ,  comte  de  Vianden,  créa,  eu 
1190,  un  monastère  de  femmes  nobles 
à  Niederprum.  Toutes  ces  fondations 
subsistèrent  jusqu'à  la  sécularisation, 
en  1802. 

L'abbaye  de  Prûm  exerçait  largement 
l'hospitalité  et  avait  grand  soin  des 
pauvres.  Plusieurs  abbés  avaient  créé 
des  confréries  à  Prûm  ;  dans  l'une  d'elles 
se  faisaient  inscrire  tous  les  nobles  du 
pays,  qui  participaient  ainsi  aux  prières 
et  aux  bonnes  œuvres  du  couvent^ 
avaient  le  droit,  au  moment  de  mourir, 
d'être  l'cvêtus  de  l'habit  monastique,  et 
obtenaient,  la  plupart,  d'être  inhumés 
dans  l'abbaye. 

Le  couvent  fut  plusieurs  fois  fortement 
éprouvé.  En  882  il  fut  envahi,  pillé 
et  incendié  par  les  Normands,  qui  re- 
vinrent, en  892,  le  piller  de  nouveau. 
Il  se  releva.  A  dater  du  treizième  siècle 
nous  voyons  dans  Prûm,  comme  ail- 
leurs, mais  dans  une  forte  proportion, 
l'action  des  causes  générales  qui  en- 
traînèrent la  décadence  des  couvents 
de  Bénédictins.  Des  richesses  énormes, 
la  grandeur  mondaine  y  avaient  in- 
troduit la  sensualité,  l'habitude  des 
commodités  de  la  vie,  le  luxe,  l'ambi- 
tion, et  en  avaient  banni  la  simplicité  et 
l'austérité  claustrales.  Les  fils  de  famille 
nobles  qui  entraient  au  couvent  sans 
vocation  n'en  voulaient  supporter  ni 
les  règles  ni  la  discipline.  Les  hautes 
dignités  d'abbé,  de  doyen,  de  prieur, 
étaient  considérées  comme  des  sinécu- 
res, s'obtenaient  par  la  faveur,  se  solli- 
citaient comme  des  moyens  de  vivre 
grassement.  La  noblesse  des  abbés,  leur 
rang  princier  les  mirent  en  rapport 
trop  fréquent  avec  le  monde  et  intro- 
duisirent peu  à  peu  l'esprit  mondain 
dans  leur  vie  journ^iiière.  A  dater  du 
treizième  siècle  les  patrons  ou  avoués 
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(lu  couvent,  s'en  proclamant  les  pro- 
tecteurs et  les  maîtres,  y  exercèrent  des 
exactions  telles  que  les  chroniqueurs 
de  Prùm  se  plaignirent  unanimement 
que  les  avoués  de  l'abbaye  lui  causèrent, 
pondant  des  siècles,  plus  de  domniages 
(|ue  de  profit. 

A  la  suite  de  cette  tyrannie  et  de 
fréquentes  luttes  avec  ses  propres  vas- 
saux, Tabbayc  était  tellement  bou- 
leversée, en  1301,  qu'elle  ne  comp- 
tait plus  que  seize  conventuels  au 
lieu  de  cent,  et  que,  pour  assurer  au 
moins  l'entretien  de  vingt-cinq  moi- 
nes, on  fut  obligé  de  partager  tous  les 
revenus  en  deux  î)orlions  ,  celle  de 
l'abbé  et  celle  des  conventuels.  T.e 
goiU  d'une  vie  facile ,  l'amour  de 
l'indépendance  firent  de  plus  en  plus 
de  progrès  et  isolèrent  les  moines 
entre  eux  ;  chacun  se  mit  à  vivre  à 
part,  avec  la  portion  de  revenu  qui  lui 
était  dépr.rtie.  Les  archevêques- élec- 
teurs de  Trêves,  voyant  avec  douleur 
cette  décadence  de  la  discipline  mo- 
nastique et  l'impossibilité  où  les  abbés 
étaient  de  maintenir  désormais  leurs 
vassaux  et  leurs  avoués  dans  Tobeis- 
[  sauce,  convaincus  que  les  discussions 
permanentes  du  couvent  avec  tous  ses 
voisins  menaçaient  la  tranquillité  du 
diocèse ,  conçurent  la  pensée  d'unir 
Piiim  au  chapitre  diocésain.  L'em- 
p(>ieur  Charles  IV^  déclara,  en  1348, 
qu'il  consentirait  à  la  réalisation  de 
cette  union  si  le  Saint -Père  l'adop- 
tait. Le  Pape  Boniface  IX  l'ordonna, 
en  effet,  en  1397;  mais,  quoique  l'u- 
uion  dût  être  perpétuelle,  le  couvent 
élut  bientôt  un  nouvel  abbé  et  sut  lui 
procurer  la  reconnaissance  de  l'empe- 
reur et  décider  le  Pape  lui-même  à  an- 
nuler l'union  décrétée. 

Une    seconde   union  ,    opérée    plus 

xjrd,  ne  persista  pas  plus  longtemps,  et 

î'est  ainsi  que  l'abbaye  demeura   dans 

11   Jne  situation  provisoire  à  travers  tout 

c  quinzième  siècle.  Au  milieu  du  sei- 


zième siècle  sa  déodence  fut  plus  pro- 
fonde que  jamais,  malgré  les  excellentes 
intentions  de  son  avant-dernier  abbé, 
Guillaume  ,  comte  de  Mandcrscheid, 
qui  essaya  d'y  introduire  la  réforme  de 
Bursfeld(l).  "^ 

Durant  la  réforme  l'abbaye  perdit 
derechef  une  partie  de  ses  revenus 
par  l'apostasie  de  plusieurs  de  ses  vas- 
saux ;  la  discipline  disparut  com- 
plètement; plusieiu's  conventuels  em- 
brassèrent l'hérésie  ;  d'autres ,  exer- 
çant les  fonctions  de  curés  dans  des 
paroisses  incorporées  à  l'abbaye,  vé- 
curent dans  un  concubinat  notoire; 
l'église  et  le  monastère ,  privés  de 
tout  entretien,  s'écroulè'*ent.  Les  ab- 
bés entrèrent  en  lutte  svec  les  élec- 
teurs de  Trêves  ;  l'abbé  Robert  fit  la 
guerre  à  l'électeur  Richard  de  Grei- 
fenklau  :  son  successeur,  Guillaume, 
s'associa  aux  brigandages  de  François 
de  Sickingen,  qui  envabit  le  diocèse.  11 
était  évident  que  Priim  était  désormais 
non-seulement  un  obstacle  à  la  paix  du 
diocèse,  mais  un  moyen  certain  d'y 
propager  Ihércsie. 

Aussi,  après  de  nouveaux  efforts  faits, 
pour  opérer  l'union  de  l'abbaye  avec  le 
diocèse  ,  par  l'électeur  Jacques  (/'L'ifz, 
qui  s'appuya  sur  le  rapport  d'un  com- 
missaire chargé  de  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation,  remis  au  nonce 
apostolique  en  Allemagne,  Gropper  (2), 
le  Pape  Grégoire  XIII  linit-il  par  pro- 
noncer l'union  perpétuelle  de  l'abbaye 
et  du  chapitre  (1574),  et  elle  fut 
définitivement  opérée  el  maintenue 
après  le  décès  de  l'abbé  Christophe, 
comte  de  I^Ianderclieid  (1576).  Des 
lors  l'abbaye  n'eut  plus  qu'un  prieur; 
l'électeur-archevêque  de  Trêves  devint 
administrateur  perpétuel  de  l'abbaye 
impériale  de  Prit  m ,  et  occupa,  à  ce 


,1)  Foy.  BrnsFKLD  (congregalion  de). 
^2)  foy.  Gkopper. 
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titre,  à  la  diète,  une  place  parmi  les 
priaces  de  l'empire,  outre  son  siège 
parmi  les  électeurs. 

Les  électeurs  remirent,  avec  beau- 
coup de  peine,  l'abbaye  dans  un  état  ré- 
gulier et  relativement  prospère  ;  ils  ra- 
chetèrent une  partie  des  terres  engagées, 
restaurèrent  l'église  et  le  couvent.  Jac- 
ques d'Eltz  rétablit  l'ordre  et  la  dis- 
cipline, grâce  à  l'activité  de  l'évêque 
coadjuteur   Bresfeld ,    élève    du    col- 
lège Germanique ,  et  au  concours  des 
Jésuites,  appelés  depuis  peu  de  temps 
à  Trêves.  Toutefois,  et  malgré  les  amé- 
liorations introduites  dans  l'abboye,  les 
moines  de  Prùm  ne  purent  jamais  se 
consoler  de  l'union  réalisée;  au  com- 
mencement   du    quinzième    siècle    le 
prieur  Cô7ne  Knauss  essaya  même  de 
contester   la   légitimité  de  l'union    et 
d'en  demander  l'abolition  dans  un  gros 
factum  qu'il  publia.  Cette  révolte  du 
prieur  fut  punie  d'un  emprisonnement 
perpétuel  dans  la  forteresse  d'Ehren- 
breitstein  ;  mais  le  couvent  continua  à 
être  agité  et    à   résister  à  l'archevê- 
que, au  point  que,  durant  la  vacance 
du  siège ,  il  disputa    au    chapitre  de 
Trêves    le    gouvernement   et   la   sou- 
veraineté   intérimaires    de    la   princi- 
pauté de  Priim,  songea  à  s'en  emparer, 
et  soutint  ses  prétentions  avec  tant 
d'opiniâtreté  qu'immédiatement  avant, 
l'intronisation  du  dernier  électeur,  Clé- 
ment-Wenceslas,  en  1768,  il  fallut  re- 
courir aux  armes  pour  le  faire  rentrer 
dans  l'ordre.  Ce  fut  sous  le  gouverne- 
ment de  Clément-Weuceslas  qu'éclata 
la  révolution  française,  qui  mit,  par  la 
sécularisation,  un  terme  à  l'existence  de 
la  principauté  et  de  l'abbaye  de  Prùm. 
Après  l'aliénation  de  tous  ses  biens, 
]Napoléon  (1803)  érigea  l'église  abba- 
tiale en  église  paroissiale  et  gratifia  la 
ville  de  Prùm  des  bâtiments  et  des  jar- 
dins du  couvent,  en  faveur  des  écoles 
municipales. 

Marx. 


PRUSSE  (introduction  du  Chris- 
tianisme en).  Les  tentatives  faites  de 
bonne  heure  pour  introduire  le  Chris- 
tianisme parmi  les  Prussiens  demeurè- 
rent longtemps  sans  résultat.  S.  Adal- 
bert  (1)  mourut  le  23  avril  997,  martyr 
de  sa  foi;  la  couronne  du  martyre  fut 
également  conquise  le  11  février  1008 
(ou  1009)  par  S.  Bruno  (2),  de  la  fa- 
mille des  barons  de  Querfurt,  lequel, 
après  avoir  renoncé,  en  996,  à  son  ca- 
nonicat,  entra  dans  la  congrégation  des 
Bénédictins  de  Camaldoli  (3),  et  se  ren- 
dit, en  1008,  en  Prusse  pour  y  prêcher 
l'Évangile. 

Des  tentatives  plus  infructueuses  en- 
core furent  celles  que  les  souverains 
de  Pologne  firent  pour  gagner  la 
Prusse  au  Christianisme  par  la  force 
des  armes  et  en  se  servant  de  la  prédi- 
cation comme  d'un  moyen  politique  (4). 
L'adoption  de  la  foi  chrétienne  ayant 
été  proposée  aux  Prussiens  comme  une 
condition  de  la  paix,  ils  s'habituèrent  à 
considérer  la  religion  chrétienne  comme 
une  des  tristes  conséquences  de  la  guer- 
re, comme  un  joug  hostile,  qu'ils  repous- 
saient dès  qu'ils  s'en  sentaient  la  force 
et  le  courage.  Ainsi  leur  répugnance 
contre  l'Evangile  s'accrut  de  jour  en 
jour  et  finit  par  devenir  une  haine 
inextinguible. 

Cependant,  en  1124,  Otlion  de  Bam- 
berg  avait  prêché  avec  succès  en  Pomé- 
ranie,  et  le  Christianisme  s'était  peu  à 
peu  propagé  jusqu'aux  bords  de  la  Vis- 
tule  (5). 

Le  premier  prince  chrétien  dePomé- 
ranie,  Subislaiv  /"",  fonda,  vers  1170, 
près  de  Dantzig,  le  couvent  d'Otiva^ 
qui  devint  la  pépinière  d'où  devait  un 
jour  se  répandre' la  semence  chrétienne 
sur  le  sol  de  la  Prusse.  Le  duc  Grimîs- 


(1)  Foij.  Adalbert. 

(2)  Foy.  Bruno. 

(3)  Foy.  Camaldules. 
(fti  Foy.  Pologne. 
(5)  Foy,  Othon  de  Bamberg  et  PoMfiRAKii/ 
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law  deStargard  et  de  Schwetz  appela,  | 
en  1198,  une  troupe  de  chevaliers  (!c  1 
Saint-Jean  dans  ses  domaines  et  leur  fit  j 
don  de  son  château  de  Star^'ard,  près 
de  la  Ferse  (I).  avec  des  terres  cousidc- 
rahles.  Les  relations  de  commerce  de  ; 
Brème  et  de  \aLironie  facilitèrent  l'in- 
troduction du  Christianisme  dans  cette  j 
province  (2).  Bientôt  on  créa,  pour  pro-  [ 
léger  la  religion,  l'ordre  des  chevaliers  i 
Porte-Glaive  (3).  ! 

Le  Cliristinuisme  ayant  été  adopté 
en  Poméranie  et  en  Livonie,  il  sem- 
blait que  l'accès  devait  kii  être  bientôt 
ouvert  en  Prusse.  Toutefois  Godefj'ui, 
abbé  du  couvent  des  Cisterciens  de  Lu- 
kina,  en  Pologne,  après  avoir  réussi 
(1207)  à  convertir  deux  princes  du 
pays,  vit  tous  ses  efforts  échouer,  de 
même  que  ceux  de  son  confrère,  le 
moine  Philippe,  qui  subit  le  mar- 
tyre. 

l^nlin  quelques  années  plus  lard  parut 
ceiui  qui  parvint  à  introduire  définitive- 
ment le  Christianisme  en  Prusse.  Ce  fut 
le  Cistercien  Christian  (4),  moine  du 
couvent  d'Oliva  ,  remarquable  autant 
par  ses  vertus  que  par  son  savoir,  et  qui, 
parlant  l'allemand,  le  latin,  le  polonais 
et  le  prussien^  se  fit  facilement  enten- 
dre de  ses  auditeurs.  Après  avoir  obtenu 
en  1210,  pour  lui  et  ses  conipngnons, 
du  Pape  Innocent  III,  la  permission 
d'annoncer  Tl-^vangilo  on  Prusse,  il  se 
mit  à  l'œuvre  avec  un  tel  succès  qu'en 
automne  1214,  ou  au  commencement 
de  1215,  il  fut  nommé  évêque  de  Prus- 
se, tandis  que  justju'alors  les  Chrétiens 
convertis  avaient  été  confiés  à  la  sollici- 
tude de  l'arehevéque  de  Gnésen.  Le 
nombre  des  fidèles  était  tlevenu  assez 
considérable  pour  justifier  cette  mesure, 


(1)  Petite  rivière  qui  se  jello  dans  la  Visliilp. 

(2)  Cf.  Ai.DKiiT,  apôlre  des  Livoniens;  litR- 
Tiioi.n,  apoUc  (If  l.i\oiiu\ 

l3)  /(»//.  (a.\\\  V.  (clicvaliors  Porte-). 
[k)  f'oy.  CliHWTlAN. 


que  facilitait  encore  la  conversion  des 
deux  princes  ïVarpodo,  seigneur  de 
Lansanie^et  Snavobuno,  seigneur  de 
Loban,  qui,  par  reconnaissance  envers 
celui  qui  leur  avait  fait  connaître  la  vé- 
rité ,  lui  offrirent  leurs  domaines  et 
pourvurent  généreusement  à  tout  ce 
dont  il  avait  besoin. 

Ce  succès  excita  la  réaction  des  Prus- 
siens, encore  attachés  au  paganisme, 
et  irrités  d'ailleurs  [)ar  les  expéditions 
de  Conrad,  ducdeMasovie.  Une  guerre 
acharnée  menaçait  l'Église  naissante  de 
Prusse  d'une  ruine  prochaine  s'il  ne 
lui  venait  du  secours  du  dehors.  Les 
croisades  n'offrant  pas  une  garantie 
permanente,  et  l'ordre  des  chevaliers  du 
Christ,  nommés  aussi  les  Frères  cheva- 
liers de  Dobrin,  fondés  en  1225  par 
l'évéquc  Christian,  d'après  le  modèle 
des  chevaliers  Porte-Glaive  de  Livonie, 
étant  trop  faib!e  pour  pouvoir  résister 
à  la  puissance  des  féroces  Prussiens  (dès 
l'origine  tous  les  chevaliers,  moins 
cinq,  succombèrent  dans  un  combat  li- 
vré au  lieu  où  s'éleva  plus  tard  Stras- 
bourg), l'évêque  Christian  obtint,  en 
1226,  que  Y  ordre  Teutoniqueïdi  appelé 
à  soumettre  et  à  convertir  les  Pru^-siens 
jusqu'alors  indomptables,  llerwann  de 
Salza  (1  )  était  à  cette  époque  grand-:;  ;aî- 
tre  de  l'ordre.  Après  y  avoir  mûrement 
réfléchi,  le  grand-maître,  d'accord  avec 
ses  frères,  résolut  d'accepter  la  pro- 
position, si  l'empereur  l'approuvait  et 
promettait  son  concours  à  cette  difficile 
entreprise.  Frédéric  //,  convaincu  que 
le  devoir  de  l'empereur  était  de  veiller 
à  ce  que  le  nom  de  Dieu  fût  partout 
glorifie  et  à  ce  que  l'Évangile  fût  pro- 
pagé parmi  les  païens,  approuva  en  1226 
la  donation  faite  par  Conrad,  duc  de 
Masovie,  à  l'ordre  Teutonique  ,  auquel 
il  concéda  en  même  temps  la  propriété 
et  la  souveraineté  absolue  de  toute  la 


'        (1)    f'^'U'  HlI  AiA.N.N  DE  S\LrA. 
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Prusse.  Le  duc  Conrad,  après  quatre 
années  de  négociations,  abandonna,  en 
1230,  par  une  donation  solennelle,  à 
l'ordreTeutoniquetoutlepaysdeCulm, 
entre  la  Vistule,  la  Drewens  et  l'Ossa,  et 
toutes  les  autres  conquêtes  qu'il  pour- 
rait faire,  tandis  que  l'évêque  Christian 
et  Gunther,  évêque  de  Plock,  renon- 
çaient à  toutes  leurs  propriétés,  à  leurs 
revenus,  à  leurs  droits  de  patronage 
dans  ces  contrées^  et  ne  se  réservaient 
que  la  juridiction  épiscopale  et  les  droits 
pontificaux.  En  même  temps  les  Papes 
Grégoire  IX(ï234)et  InnocentIV(l244) 
placèrent  les  conquêtes  actuelles  et  fu- 
tures de  l'ordre  sous  la  suzeraineté  du 
Saint-Siège  :  In  jus  et  pboprietatem 
B.  Petri  suscipimus,  et  eam  suo  spe- 

CIALI  SEDIS  APOSTOLIJE    PROTECTIONE 

ET  DEFENSTONE/;erjDe/i(o  temporcper- 
maiiere  sancwius...  Te,  Gonrade,  mçi- 
gister  ejus  domus,  annulo  nostro  de 
TERRA  INVESTIMUS,  ita  quod  ipsa... 
mdlius  unquam  subjiciatur  dominio 
'potestaiis ;  qux  vero  in  futu?nan...  de 
terra  paganorum  in  eadem  provincia 
vos  contigerit  adipisci,  fii^ma  et  illi- 
hata  vobis  vestrisque  successoribiis, 

SUE  JURE  ET  PROPRIETATE  SEDIS  APO- 

STOLiG.^,  eo  modo  statuimus  'perma' 
nenda. 

En  retour  de  la  liberté  concédée  par 
le  Saint-Siège,  et  pour  reconnaître  sa 
suzeraineté,  l'ordre  devait  lui  payer  un 
tribut  annuel.  Le  Pape  se  réserva  en 
même  temps  le  droit  de  faire  ériger 
dans  les  pays  nouvellement  conquis 
des  églises,  d'instituer  des  évêques  et 
des  prélats,  de  concéder  à  ces  der- 
niers des  domaines  suffisants,  et  de- 
manda que  Tordre  s'engageât  à  mainte- 
nir fidèlement  les  promesses  qui  avaient 
été  faites  et  le  seraient  à  l'avenir  aux 
habitants  du  pays. 

Le  moment  où  le  grand-maître  élut 
les  chevaliers  qu'il  voulait  envoyer  en 
Prusse  était  critique.  Avant  tout  il 
choisit,  pour  le  mettre  à  leur  tête,  le 
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maître  provincial  d'Allemagne ,  //er- 
77107171  Balk,  originaire  probablement 
de  Westphalie,  brave  capitaine,  poli- 
tique prudent  et  expérimenté,  moine 
pieux  et  dévoué,  qui,  depuis  dix  ans, 
présidait  l'ordre  en  Allemagne  d'une 
manière  si  remarquable  que  le  grand- 
maître  lui  avait,  depuis  longtemps, 
accordé  la  plus  entière  confiance. 
Il  le  nomma  administrateur  de  tout 
le  pays  concédé  à  l'ordre  par  le  duc 
Conrad,  et  éleva  en  même  temps 
des  hommes  sûrs  aux  dignités  de  com- 
mandeur;, d'hospitalier,  etc.,  etc.  Ils  se 
rendirent  en  Prusse  avec  un  certain 
nombre  de  chevaliers  et  une  troupe  as- 
sez considérable  de  cavaliers  bien  ar- 
més et  bien  équipés.  Ils  arrivèrent  en 
1228,  auprès  de  Conrad,  duc  de  Ma- 
so vie. 

Quelque  nombreux  que  fussent  les 
chevaliers  teutoniques  et  leurs  soldats, 
le  peuple  prussien  avait  à  leur  opposer 
autant  de  milliers  d'hommes  qu'ils 
comptaient  d'individus.  Ils  étaient  sans 
doute  sûrs  de  la  protection  du  duc  Con- 
rad, mais  son  concours  ne  devait  pas 
être  très-efficace  ,  puisque  c'était  sa 
faiblesse  même  et  son  impuissance  à 
l'égard  de  l'ennemi  qui  l'avaient  décidé 
à  recourir  à  l'ordre  Teutonique.  La  Po- 
logne continuait  à  être  agitée  par  les 
causes  qui  la  troublaient  depuis  si 
longtemps,  et  à  sa  fermentation  in- 
térieure s'ajoutaient  d'interminables 
guerres  avec  ses  voisins.  Les  cheva- 
liers teutoniques  ne  pouvaient  pas 
compter  sur  le  concours  de  la  Poméra- 
nie,  dont  le  duc  Sv^^antepolk  était  en 
hostilité  permanente  avec  le  duc  de 
Masovie  et  avec  la  Pologne  en  général. 
Ainsi  les  chevaliers  teutoniques  n'a- 
vaient pas  grand'chose  à  espérer  du 
côté  des  hommes  ;  ils  ne  pouvaient 
se  mettre  hardiment  à  l'œuvre  que 
dans  la  conviction  qu'ils  avaient  de 
combattre  pour  la  cause  de  Dieu,  qui 
leur  donnerait  la  victoire,  parce  que  ce 
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serait  une  victoire  de  la  croix  sur  l'i- 
dolatrie,  de  l'Évangile  sur  le  paga- 
nisme. 

L'ordre  Teutonique  commença  la 
lutte  en  1232.  On  vit  accourir  à  son 
aide  des  croisés  que  le  Pape  Grcgoire  IX 
(Hait  parvenu  à  soulever  contre  la 
Prusse.  Les  chevaliers,  soutenus  par  le 
duc  de  Poniéranie,  conquirent  le  pays 
de  Culm  malgré  la  résistance  des  Po- 
lonais. Tandis  que  l'ordre  bâtissait  des 
forts  pour  assurer  ses  conquêtes,  il  en- 
voyait dans  les  contrées  ainsi  garanties 
des  colons  qui  peuplaient  les  villes.  Ce 
fut  d'abord  la  ville  de  Tliorn,  puis 
après  Cidiifiy  qui  reçurent  des  colons, 
en  1232.  Kn  1233  ce  fut  Marienwer- 
der.  Les  Prussiens,  effrayés  de  voir 
cette  puissance  militaire  s'établir  sur 
leurs  frontières  ,  et  avertis  peut-être 
que  les  croisés  n'étaient  tenus  au  ser- 
vice militaire  que  pour  une  année, 
firent  semblant  de  ne  pas  vouloir  se 
défendre  contre  les  armées  chrétiennes 
et  d'être  disposés  à  accepter  le  Baptê- 
me. On  se  laissa  prendre  à  ce  leurre,  et 
l'évêque  Christian  se  rendit  eu  Pomé- 
ranic  pour  en  évangéliser  et  baptiser 
les  habitants.  IMais  au  bout  de  quelques 
jours  à  peine  l'évêque  fut  inopinément 
assailli;  ses  compagnons  furent  mis 
à  mort  et  lui-même  fut  jeté  en  pri- 
son. 

Le  Pape  reconnnanda  alors  aux 
Dominicains  de  ne  recevoir  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection  les  Prus- 
siens aux  sacrements  de  l'Église,  l'ex- 
périence  ayant  constaté  que  le  pou- 
pie  ne  feignait  de  désirer  le  Baptême 
que  pour  tromper  les  Chrétiens.  Un 
froid  rigoureux  ayant  rendu  les  maré- 
cages de  la  Poméranie  praticables, 
toute  l'armée  des  croisés  franchit,  au 
commencement  de  1234,  la  frontière 
ennemie.  Après  une  lutte  qui  resta  in- 
décise pendant  bien  des  heures,  les  Po- 
méraniens  subirent,  au  bord  de  la  Sir- 
gune,  non  loin  d'un  bois  sacré,  une  si 
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sanglante  défaite  que  la  contrée  où  se 
livra  la  bataille  s'appelait  encore  long- 
temps après  le  Champ  de  la  iMort.  Le  duc 
de  Poméranie  Swantepolk  ayant  décidé 
la  victoire  en  faveur  des  Chrétiens,  une 
troupe  armée  de  Poméraniens  traversa 
la  Vistule  et  porta  le  fer  et  le  feu  dans 
tout  le  territoire  du  duc.  Le  couvent 
d'Oiiva,  qui,  depuis  peu,  avait  été  placé 
avec  toutes  ses  propriétés  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  Saint-Siège,  fut 
pillé  et  incendié.  Hermann  Balk  cons- 
truisit alors,  pour  garantir  le  pays  de 
Culm  de  la  rage  des  païens,  le  château 
de  Rhéden  (1234),  sous  la  protection 
duquel  s'établirent  bientôt  une  foule 
d'habitants  qui  formèrent  ainsi  la  ville 
de  ce  nom.  Ces  mesures  de  défense 
étaient  indispensables,  les  croisés  re- 
tournant chez  eux  au  bout  de  Tannée, 
et  les  chevaliers  teutoniqucs  ayant  trop 
peu  de  forces  armées  pour  protéger 
seuls  le  pays  contre  la  fureur  de  l'ennemi. 
Malheureusement  un  profond  dissenti- 
ment s'était  établi  entre  les  cheva- 
liers et  l'évêque  Christian,  entre  l'or- 
dre et  le  duc  Conrad  de  Masovie  ; 
les  ducs  Swantepolk  de  Poméranie  et 
Henri  de  Breslau  étaient  eux-mêmes 
en  lutte,  et,  par  conséquent,  l'ordre 
Teutonique  était  entièrement  al)an- 
doimé  à  lui-même  et  ne  pouvait 
compter  sur  le  concours  d'aucun  de 
ces  princes.  Le  Pape ,  informé  de 
cotte  situation,  envoya  le  légat  Guil- 
laiDue  de  Modlne  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus,  surtout  pour  cons- 
tituer et  régler  l'administration  ec- 
clésiastique ,  instituer  et  circonscrire 
les  diocèses  du  nord;  il  prévint  de  l'ar- 
rivée du  légat  et  du  but  de  sa  mission 
les  Chrétiens  de  la  Livonie.  de  la 
Prusse,  de  la  Golhie,  de  la  Finlande, 
de  l'Esthlande,  de  la  Sémigalle  et  de  la 
Courlande.  Le  légat  parvint  en  Prusse 
au  printemps  de  12:)4  et  s'occupa  d'a- 
bord de  régler  le  dilït  rend  qui  séparait 
l'ordre  Teutonique  et  Tcvêque  Chris- 
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tiau.  L'évêque  avait,  quelques  années 
auparavant,  proposé  de  partager  le 
pays  de  manière  à  ce  que  les  deux  tiers 
lui  fussent  adjugés  et  un  tiers  seule- 
ment à  l'ordre,  et  avait,  en  outre,  ex- 
primé l'opinion  que  le  pays  nouvelle- 
ment conquis  pour  l'Église  lui  apparte- 
nait en  droit.  Le  légat  ne  put  approu- 
ver révêque,  et  décida,  conformément 
h  ses  instructions,  que  les  deux  tiers 
de  tout  le  pays  conquis  et  à  conquérir 
à  l'avenir  appartiendraient  à  l'ordre, 
en  y  comprenant  tous  les  revenus  tem- 
porels et  la  dîme;  que  l'évêque,  au 
contraire,  n'aurait  droit  qu'au  tiers,  de 
telle  sorte,  toutefois,  que,  dans  les  deux 
parties  dévolues  à  l'ordre,  Christian  au- 
rait la  jouissance  de  tous  les  droits  qui 
pouvaient  être  exercés  par  un  évéque. 
Quoique  cette  décision  ne  répondît 
guère  aux  désirs  de  Tévêque,  il  s'en 
contenta.  Le  différend  entre  le  duc 
Conrad  de  Masovie  et  l'ordre  ne  fut 
pas  aussi  facile  à  aplanir.  Les  cheva- 
liers de  Dobrin  s'étant  unis  à  l'ordre 
Teutonique,  celui-ci  s'était  immédia- 
tement emparé  du  château  de  Do- 
brin et  des  domaines  environnants , 
appartenant  aux  chevaliers  de  ce  nom, 
non-seulement  sans  le  consentement  du 
duc  Conrad,  mais  contrairement  à  son 
opposition  formelle.  Le  légat  eut  infini- 
ment de  peine  à  régler  cette  contesta- 
tion à  l'amiable.  Le  Pape  approuva, 
dans  une  bulle  du  19  avril  1235,  l'union 
des  chevaliers  de  Dobrin  et  de  l'ordre 
Teutonique,  grâce  surtout  à  l'interven- 
tion de  l'évêque  de  Plock.  Le  prélat  et  le 
légat  avaient  inutilement  tenté,  durant 
le  cours  de  l'été,  de  mettre  un  terme 
au  débat;  ils  n'y  réussirent  qu'en  octo- 
bre. Les  chevaliers  teutoniques  aban- 
donnèrent le  château  de  Dobrin  et  les 
domaines  qui  s'y  rattachaient  au  duc 
de  Masovie,  et  obtinrent  en  échange 
d'autres  territoires,  parmi  lesquels  les 
salines  de  Slonzk  surtout  eurent  de 
l'importance  pour  eux. 


Quoique  les  luttes  qui  agitaient  l'Ita- 
lie absorbassent  presque  toute  l'atten- 
tion du  Pape  Grégoire  IX,  il  ne  dé- 
tourna pas  les  yeux  de  l'œuvre  des  che- 
valiers teutoniques,  qu'il  favorisait  de 
tout  son  pouvoir.  Il  rappelait  souvent 
aux  chevaliers  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
promis  la  couronne  aux  athlètes  cou- 
rageux et  que  les  récompenses  de  la 
vie  éternelle  étaient  réservées  aux  cour- 
tes peines  de  ce  monde.  On  continuait 
à  prêcher  par  ses  ordres  la  croisade  en 
faveur  des  chevaliers  et  à  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  en  augmenter  le 
nombre.  Ces  efforts  du  Pape  eurent  les 
plus  heureux  résultats. 

L'Allemagne  ayant  fini  par  envoyer 
des  secours  "suffisants  ,  les  chevaliers 
teutoniques  conquirent  la  Poméranie, 
et  bientôt  après  la  Pogésanie,  ce  qui, 
ajouté  à  leurs  premières  conquêtes, 
les  constitua  maîtres  de  toute  la  rive 
orientale  de  la  Vistule.  Ceux  qui  se  sou- 
mirent spontanément  aux  vainqueurs 
furent  traités  avec  douceur  et  ménage- 
ment et  reçurent  le  Baptême  des 
mains  des  prêtres  qui  accompagnaient 
l'armée.  Le  bruit,  qui  se  répandit  rapi- 
dement ,  que  les  habitants  qui  se  con- 
vertissaient étaient  traités  avec  bonté, 
accueillis  avec  bienveillance,  fit  une 
impression  favorable ,  excita  la  con- 
fiance et  provoqua  le  zèle-  des  imita- 
teurs. En  même  temps  les  païens  per- 
daient de  plus  en  plus  confiance  eu 
leurs  dieux;  le  sanctuaire  situé  près 
de  la  Sirgune  avait  été  détruit  par  les 
Chrétiens  sans  que  la  colère  des  dieux 
se  fût  manifestée  ou  que  Perkuno  se 
fût  le  moins  du  monde  vengé.  Les 
Chrétiens  marchèrent  au  combat  avec 
un  pieux  enthousiasme.  En  1237  ils 
fondèrent  la  ville  à'Elbing,  qui  pros- 
péra promptement.  Ainsi  succédèrent 
aux  horreurs  de  la  guerre  des  disposi- 
tions plus  calmes,  et  la  paix  ramena  \0g 
travail  des  champs  et  l'industrie  des' 
villes.  L'ordre  Teutonique  avait  envahi 
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le  pays,  tenant  ;i  la  main  non-scuicment 
le  glaive,  mais  l;i  croix,  signe  de  charité 
et  de  rédemption,  et  les  chevaliers 
étaient  réellement  animés  alors  de  l'es- 
prit de  leur  état  ot  sérieusement  rem- 
plis du  sentiment  de  leurs  devoirs.  De 
là  l'indulgence  et  l'humanité  avec  les- 
quelles iis  traitèrent  les  néophytes,  les 
conditions  modérées  qu'ils  leur  impo- 
sèrent. Bientôt  les  Prussiens  oubliè- 
rent l'opinion  qu'ils  avaient  eue  qu'en 
reniant  leur  dieux  ils  renonçaient  à 
leur  liberté.  Hermann  Balk  traitait  tout 
le  monde  avec  autant  de  clémence  que 
d'affabilité.  Les  clievaliers,  dit  un  chro- 
niqueur, parcouraient  le  pays,  visitaient 
les  pauvres  et  les  grands,  non  comme  des 
maîtres,  mais  comme  des  pères  et  des 
frères;  ils  invitaient  les  habitants  à  leur 
table,  prenaient  part  à  leurs  festins,  re- 
cevaient avec  bonté  les  Prussiens  pau- 
vres et  malades  dans  leurs  hôpitaux, 
avaient  soin  dos  veuves  et  des  orphelins 
dont  les  maris  et  les  pères  avaient  suc- 
combé à  la  guerre,  envoyaient  les  en- 
fants et  les  jeunes  gens  qui  montraient 
du  talent  en  Allemagne,  surtout  à  iMag- 
debourg,  dans  les  écoles,  pour  y  être 
instruits  à  fond  des  vérités  de  la  re- 
ligion ,  y  apprendre  la  langue  alle- 
mande et  pouvoir  plus  tard  revenir 
maîtres  dans  leur  pays.  C'est  ainsi  que 
se  forma,  dans  la  célèbre  école  monas- 
tique de  JVIagdebourg ,  Henri  Monté, 
qui  se  distingua  plus  tard.  On  recueil- 
lait de  nombreuses  aumônes  en  Alle- 
magne pour  subvenir  à  l'entretien  de 
cette  jeunesse.  TiCS  chevaliers  teutoni- 
ques,  se  contentant  des  revenus  mo- 
dérés qu'ils  trouvèrent  dans  les  pays 
conquis,  consacraient  aux  pauvres  et 
aux  malades  de  leurs  hôpitaux  les 
pieuses  collectes  qui  leur  provenaient 
d'Allemagne,  si  bien  que  «  les  Prus- 
siens encore  idolâtres  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  louer  la  générosité  des 
chevaliers.  »> 
C'est  ainsi  que  l'ordre  ne  tarda  pas  à 


conquérir  l'estime  générale  et  la  con- 
fiance de  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas 
encore  Chrétiens.  Les  chevaliers  firent 
preuve  de  la  même  douceur  et  de  la 
même  condescendance,  unies  à  beau- 
coup de  prudence,  dans  les  efforts  qu'ils 
lirent  pour  répandre  les  vérités  du 
Christianisme.  Le  maître  provincial  de 
l'ordre  défendit  expressément  de  con- 
traindre qui  que  ce  fût  à  recevoir  le 
Baptême.  Partout  où  l'ordre  était  établi 
on  bâtissait  des  églises,  on  organisait  le 
culte.  Thorn ,  Culm,  Rhéden  et  Ma- 
rienwerder  avaient  déjà  leurs  églises; 
dès  la  première  année  on  en  fonda 
une  dans  Elbing,  ainsi  qu'uu  monas- 
tère. Le  Pape  avait  prescrit  d'en  éri- 
ger dans  tous  les  pays  conquis  et 
de  les  doter  convenablement.  L'ordre 
s'était  conformé  au  vœu  du  Pape 
dans  le  pays  de  Culm.  Déjà  des  égli- 
ses s'élevaient  même  à  la  campagne  ; 
il  est  question  dès  123G  de  la  cure 
de  Postelin,  en  Poméranie.  On  s'oc- 
cupait activement  d'instruire  le  peuple. 
Le  légat  du  Pape,  Guillaume  de  Modène, 
prêchait  avec  le  plus  grand  succès.  Les 
Dominicains,  arrivés  dans  le  pays  avec 
les  chevaliers  teutoniques  ,  et  dont 
plusieurs  parlaient  le  prussien,  les  se- 
condaient puissamment.  Le  Pape  leur 
avait  d'une  manière  toute  spéciale  con- 
fié la  conversion  et  l'instruction  des 
païens.  Parmi  les  plus  zélés  d'entre  les 
Frères  prêcheurs  on  distinguait  S.  Ilya- 
cinthe^  des  comtes  d'Odrovanz,  une  des 
plus  anciennes  familles  de  Silésie,  fds 
du  comte  de  RonsKi  et  neveu  du  chan- 
celier de  Pologne,  évêque  de  Cracovie. 
Hyacinthe  était  né  en  llSôau  château 
de  Gross-Stein,  situé  dans  le  cercle  de 
Gros-Strélitz,  dans  la  haute  Silésie.  Il 
avait  fait  ses  études  aux  universités  de 
Cracovie,  de  Prague,  de  Bologne;  il  était 
devenu  docteur  endroit  et  en  théologie. 
A  sou  retour  dans  sa  patrie  il  avait  été 
nommé  clianoine  de  la  cathédrale  de 
Cracovie  et  avait  secondé  l'evêque  dans 
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la  direction  du  diocèse.  Lorsque  Yves 
de  Ronski  devint  évêque  de  Cracovie, 
il  partit  pour  Rome  et  emmena  avec 
lui  ses  neveux  Hyacinthe  et  Ceslaus. 
C'était  en  1218,  et  S.  Dominique  se 
trouvait  précisément  alors  à  Rome. 
Hyacinthe  et  son  frère  entrèrent  dans 
l'ordre  fondé  par  ce  saint  patriar- 
che, et  reçurent  en  mars  1218  l'habit 
de  Frères  prêcheurs ,  des  mains  de 
S.  Dominique  ,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Sabine.  Hyacinthe  devint  un  des 
missionnaires  les  plus  remarquables 
des  peuples  du  Nord. 

A  côté  des  Dominicains,  et  non  moins 
zélé  qu'eux,  prêchait  Tévéque  de  Prusse 
Christian.  Malheureusement  ce  prélat 
n'était  pas  d'accord  non  plus  avec 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  et  ce  dis- 
sentiment portait  un  grave  préjudice  à 
la  cause  chrétieune.  En  1237  éclata  une 
terrible  contagion,  qui  ravagea  pendant 
toute  une  année  les  territoires  apparte- 
nant à  l'ordre  Teutonique,  et  une  des 
tristes  couséquences  de  ce  fléau  fut  l'a- 
postasie d'un  grand  nombre  de  néo- 
phytes, qui  cédèrent  aux  instances  des 
prêtres  païens  et  se  replongèrent  dans 
le  culte  idolatrique ,  sans  abandonner 
toutefois  complètement  la  foi  chré- 
tienne. Les  vides  que  la  peste  fit  dans  la 
population  prussienne  ne  purent  être 
comblés  uniquement  par  des  Alle- 
mands, et  Tordre  fut  obligé  d'accueillir 
des  colons  polonais  et  poméraniens , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup 
de  chevaliers  de  Pologne.  Vers  la  même 
époque,  au  mois  de  mars  ou  d'avril 
1237,  l'ordre  Teutonique  s'unit  à  Tor- 
dre des  chevaliers  Porte  -  Glaive  de 
Livonie,  ce  qui  augmenta  beaucoup  sa 
puissance.  Une  bulle  du  14  mai  1237, 
adressée  aux  évéques  de  Riga,  de  Dor- 
pat  et  d'Oesel,  ratifia  l'union  des  deux 
ordres.  Toutefois  il  était  positivement 
statué  que  les  chevaliers  Teutoniques 
de  Livonie,  malgré  les  lettres  d'exemp- 
tion obtenues  du  Saint-Siège,  continue- 


des  évéques  du  pays,  et  que  les  che- 
valiers qui  seraient  excommuniés  par 
les  prélats  seraient  exclus  de  la  com- 
munauté de  Tordre  tant  qu'ils  n'au- 
raient pas  été  relevés  de  la  sentence 
qui  les  aurait  frappés.  Le  Pape  décida 
en  même  temps  que,  par  suite  de 
l'union  des  deux  ordres,  tous  les 
biens,  toutes  les  possessions  des  anciens 
chevaliers  de  Livonie  passeraient  à  Tor- 
dre Teutonique,  7?iais  que  celui-ci  ne 
pourrait  jamais  soumettre  à  un  au- 
tre souverain  le  pays  qu'il  recevait 
commeune  propriété  et  unei^ossession 
de  l'apôtre  S.  Pierre. 

Le  Pape  recommanda  spécialement 
aux  légats  dé  tenir  à  ce  que  d'une  part 
les  ordonnances  du  Saint-Siège  relati- 
ves à  la  liberté  des  églises,  des  néophy- 
tes, et  en  général  aux  intérêts  du  pays, 
fussent  inviolablement  observées  par 
Tordre  Teutonique,  et  à  ce  que,  d'autre 
part,  les  immunités  et  faveurs  concédées 
aux  chevaliers  avant  leur  union  demeu- 
rassent eu  vigueur. 

La  même  année  le  maître  provincial 
Hermann  Balk  partit  pour  la  Livonie , 
le  légat  du  Pape  étant  parvenu  à  récon- 
cilier avec  Tordre  Waldemar,  roi  de 
Danemark.  La  paix  fut  conclue  le  9 
mai  1238.  Le  roi  de  Danemark  obtint 
le  château  de  Réval  et  les  territoires  de 
Harrien  et  AYirland,  tandis  que  Tordre 
reçut  le  district  de  Jerwen,  dans  lequel 
toutefois  il  ne  devait  point  élever  de 
château  fort  sans  l'assentiment  du  roi. 
Celui-ci  promit  de  nenlraver  d'aucune 
façon  Tordre  dans  sa  lutte  contre  les 
païens,  mais  au  contraire  de  l'aider  et 
de  le  secourir;  mais  il  fut  convenu  que 
ce  qui  serait  arraché  aux  infidèles  dans 
le  pays  appartiendrait  pour  les  deux  tiers 
au  roi,  pour  un  tiers  aux  chevaliers. 
Enfin  VValdemar  promit  sa  faveur  et  sa 
protection  aux  chevaliers  de  Tordre, 
s'engagea  à  ne  jamais  les  inquiéter  dans 
leurs  possessions,  ni  de  fait  ni  par  con- 
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seil,  et  de  renoncer  par  amour  de  la 
paix  à  tous  les  dédommagements  aux- 
quels il  aurait  eu  droit.  Hermann  Balk 
fit  alors,  à  l'aide  des  Danois,  une  heu- 
reuse expédition  contre  les  Russes,  qui 
avaient  envahi  le  duché  de  Dorpat. 

Cependant  le  légat  avait  pris,  en  Li- 
vonie,  diverses  mesures,  publié  diver- 
ses ordonnances  relatives  à  l'organisa- 
tion de   l'Église   et   aux   rapports   de 
l'ordre  Teutonique  et  du  clergé;  il  avait 
surtout    cherché,    conformément  aux 
prescriptions  du  Pape,  à  empêcher  que 
les  nouveaux  convertis  fussent  oppri- 
més en  qualité  de  serfs  ou  de  vassaux, 
et  à  leur  procurer,  avec  la  foi  chré- 
tienne, la  liberté,  de  bons  et  honora- 
bles traitements.   Hermanr.  Balk,  qui 
consacrait  toute  son  activité  à  l'admi- 
nistration, à  la  législation  et  à  la  cons- 
titution du  pays,  fut  bientôt  rappelé  en 
Prusse  par  d'importantes  affaires.  Le 
chevalier  teutonique  Hermann  d'Allen- 
bourg,  liomme  pieux,  mais  sévère,  que 
Balk  avait   nommé   son    représentant 
pendant  son  absence,  n'agit  pas  avec 
la  douceur,  la  patience  et  la  persévé- 
rance qui  distinguaient  si  éminemment 
Hermann  Balk. 

IJermann  d'AItenbourg,    ayant   été 
averti  un  jour  que  tous  les  habitants 
[l'un    village  étaient  retombés  dans  le 
paganisme,  fit  mettre  le  feu  au  village 
ît  périr  dans  les  flammes  prêtres  et  ! 
lahitants  idolâtre?.  Tout  le  pays  en  fut 
)rofondément  irrité  contre  les  cheva- 
iers,  et  il  semblait  qu'en  une  année 
m  allait  perdre  tout  le  bien  pour  lequel, 
lepuis  dix  ans,  on  avait  travaillé,  lutté,' 
ombattu  sans  relâche.  D'autres  nial- 
leurs  frappèrent  encore  les  chevaliers 
le   l'ordre.  Le  duc  Swantepolk  de  Po- 
iièranie,    qui  avait  été,   pendant  tant 
l'années,    l'ami    et    le   protecteur   de 
ordre,  se  tourna  contre  lui;  toutefois, 
)rs(iu'il  se  vit  persécuté  par  d'autres', 
se  réconcilia  avec  ses  anciens  amis. 
Sur  ces  entrefaites  le  grand-maître 
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!  appela  Hermann  Balk  en  Allemagne 
Il  s'y  rendit  durant  l'été  1238,  après 
avoir  pris    toute    espèce  de  mesures 
:  qui  lui  parurent  utiles  au  repos  et  au 
\  bonheur  du  pays.  Il  ne  revint  plus  en 
Prusse,  car  il  mourut  le  5  mars  1230. 
Le  20  mars  mourut  aussi  le  noble  grand- 
maître  de  l'ordre,  Hermann  de  Salza. 
On   élut  pour  lui  succéder  Conrad, 
landgrave  de  Thurîncje,  et  Henri  de 
fPida  fut  nommé  maître  provincial  de 
la  Prusse.  Après  une  longue  lutte  entre 
le  duc  Swantepolk  de  Poméranie  et  les 
Prussiens,  la  paix  fut  enfin  conclue  le 
7  février  1249.  Les  provinces  de  Pomé- 
ranie, Pogésanie,  d'Ermeland  (Warmie) 
et  de  Natangen,  reconnurent  la  souve- 
rameté  de  l'ordre  et  promirent  d'adop- 
ter le  Christianisme.  On  accorda  aux 
néophytes  le  droit  d'acquérir,  de  dis- 
poser librement  de  leurs  biens,  meu- 
bles et  immeubles,  par  testament,  de 
conclure  librement  et  à  leur  choix  des 
mariages  légitimes,  de  poursuivre  leurs 
droits  en    justice,    de    les  maintenir 
contre  chacun,  et  de  comparaître  dans 
toutes  les  affaires  litigieuses  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques  et  civils.   Il 
leur  fut  permis,  ainsi  qu'cà  leurs  enfants 
légitimes,  d'entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique et  de  faire  profession  en  religion 
Les  enfants  des  familles  nobles  "por^ 
terent   le  ceinturon  militaire.    En  un 
mot,  les  chevaliers  teutoniques  accor- 
daient aux  néophytes  toutes  les  libertés 
personnelles,  tant  qu'ils  seraient  fidèles 
au  Christianisme,  soumis  à  l'Église  ro- 
maine, obéissants  envers  le  grand-maî- 
tre  et  les  chevaliers  de  l'ordre  ;  mais 
les  habitants   d'une  contrée  devaient 
eu    masse    et    individuellement,    per- 
dre ces  libertés  s'ils  retournaient  aux 
croyances  païennes.  Le  légat  avant  de- 
mande  aux  néophytes  quelles' lois  ci- 
viles  ils  voulaient  adopter,  quels  îribu- 
naux  séculiers  ils  choisissaient,  les  néo- 
phytes demandèrent  les  lois  et  l'or^^a- 
nisatiûu  Judiciaire  des  Polonais.  L'or- 
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dre  Teutonique  y  consentit.  Cependant 
on  abolit  pour  les  nouveaux  Chrétiens 
Té  preuve  du  fer  chaud,  et,  conformé- 
ment aux  ordres  du  légat,  on  déclara 
nul  et  de  nulle  valeur  tout  ce  qui,  dans 
une  loi  quelconque,  serait  contraire  à 
Dieu,  à  l'Église  romaine  ou  à  la  li- 
berté chrétienne. 

Les  néophytes,  ceux  surtout  de  Po- 
méranie,  de  Warmie  et  de  Natangen, 
apprirent  de  la  bouche  du  légat  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  d'origine 
et  de  nature,  que  le  péché  seul  fait  des 
esclaves,  que  tout  homme  libre,  dès  qu'il 
commet  le  mal,  tombe  sous  le  joug  du 
péché.  Aussi  les  néophytes  promirent- 
ils  solennellement  de  ne  plus  observer 
désormais  les  usages  païens  pour  la 
sépulture  des  morts  (les  anciens  Prus- 
siens faisaient,  au  moment  de  la  sé- 
pulture ,  une  grande  différence  entre 
les  nobles,  le  menu  peuple  et  l'esclave), 
mais  d'ensevelir  également  tous  leurs 
morts  dans  le  cimetière  commun,  sui- 
vant le  rite  chrétien.  Ils  promirent, 
quant  au  mariage,  de  ne  plus  prendre, 
à  l'avenir,  deux  ou  plusieurs  femmes, 
mais  de  se  contenter  d'une  seule.  Ils 
s'engagèrent  à  ne  plus  vendre  leurs 
filles  à  un  époux  et  à  ne  plus  acheter 
de  femmes  pour  eux  ou  pour  leurs  fils; 
ils  jurèrent  qu'à  l'avenir  nul  d'entre 
eux  n'épouserait  sa  belle -mère,  la 
femme  de  son  frère  ou  une  parente 
au  quatrième  degré,  sans  une  autori- 
sation spéciale  du  Pape  ;  qu'aucun  en- 
fant n'aurait  droit  d'hériter  s'il  n'était 
issu  d'un  mariage  contracté  selon  les 
prescriptions  de  l'Église  catholique;  que 
nul,  sous  aucun  prétexte,  par  lui-même 
ou  par  un  autre,  n'exposerait  son  fils 
ou  sa  fille,  ne  les  tuerait  publiquement 
ou  secrètement,  ou  ne  les  ferait  mettre 
à  mort  par  un  autre  d'uiie  manière 
quelconque.  Ils  promirent  de  porter  à 
l'église,  pour  y  être  baptisés,  les  enfants 
nouveau -nés,  immédiatement  après 
leur  naissance  ou  dans  les  huit  jours, 


et  de  leur  faire  administrer  le  Baptême 
d'urgence  par  un  Chrétien  quelconque 
en  cas  de  danger.  Une  fou'e  d'enfants 
étant  demeurés  sans  Baptême  faute 
d'ecclésiastiques  et  d'églises,  les  néo- 
phytes s'engagèrent  à  les  faire  tous 
baptiser  suivant  le  rite  prescrit,  dans 
le  délai  d'un  mois.  Ils  consentirent  à 
ce  que  les  parents  qui  ne  feraient  point 
baptiser  leurs  enfants  dans  le  délai 
fixé ,  ou  les  adultes  qui  refuseraient 
opiniâtrement  le  Baptême,  fussent  con- 
damnés à  la  confîscatioii  de  leurs  biens 
et  à  être  transportés,  vêtus  d'une  ca- 
saque, au  delà  des  limites  des  pays 
chrétiens. 

Les  Poméraniens  promirent  de  bâtir 
treize  égl'ses  avant  la  Pentecôte  pro- 
chaine; les  Warmiens  en  promirent 
six  dans  le  même  délai,  les  Natangiens 
trois.  Toutes  ces  églises  devaient  être 
pourvues  d'ornements,  de  calices,  de 
livres,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  cuite.  Les  habitants  des  villages  aux- 
quels serait  assignée   une   église    de- 
vaient s'y  réunir  et  y  recevoir  les  sa- 
crements. Les  néophytes  s'obligèrent 
aussi  à  construire  des  églises  dont  la 
beauté  fût  digne  de  l'objet  de  leur  culte 
et  leur  fît  oublier  les  bois  sacrés  oij,  na- 
guère, ils  adoraient  les  idoles.  Ils  con- 
sentirent à  ce  que  les  chevaliers,  si  les 
églises  promises  n'étaient  pas  construi- 
tes au  temps  convenu,  prélevassent  sur 
chacun  des  néophytes  une  contribution 
proportionnée  à  sa  fortune,  même  par 
voie  de  contrainte.  L'ordre  s'engagea, 
de  sou  côté,  à  pourvoir,  dans  l'année; 
les  églises  achevées  de  prêtres  et  de  do 
tatious  sufiisantes.  Chaque  église  devai 
avoir  pour  l'entretien  d'un  prêtre  hu) 
arpents  de  terr€  (l'arpent  ayant  trenti 
journaux  à    cent  quatre-vingts  verge 
carrées),  la  moitié  en  terre  labourable 
l'autre  en  bois,  en  outre  la  dîuie 
vingt  pièces  de  terres,  deux  bœufs 
labour,  un  cheval  et  une  vache.  Quel 
la  dîme  n'était  pas  encore  disponible 
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l'arrivée  du  prêtre,  les  chevaliers  pro- 
mettaient de  lui  fournir  du  grain,  de  la 
bière  pour  trois  personnes,  du  fourrage 
pour  le  cheval,  et  les  semences  ncces- 
saires  jusqu'à  ce  que  la  dîme  pût  être 
levée.  Kn  outre  les  offrandes  et  les 
dons  faits  à  l'église  devaient  apparte- 
nir au  prêtre.  Enlin  l'ordre  s'engagea, 
en  temps  de  paix  et  de  prospérité ,  à 
augmenter  le  nombre  des  églises  et  de 
leurs  domaines  dans  les  deux  tiers  du 
pays  qui  devaient  leur  échoir  en  par- 
tage. Les  néopliytes  jurèrent  d'obser- 
ver les  jours  de  juûne  et  les  comman- 
dements de  l'Église,  de  ne  pas  faire  de 
gros  travaux  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  de  se  confesser  auprès  de  leur 
prêtre  au  moins  une  fois  par  an,  de 
communier  à  Pâques,  de  se  régler  dans 
leurs  actions  d'après  ce  que  les  prê- 
tres et  d'autres  honnêtes  Chrétiens  leur 
apprendraient.  Ils  promirent,  pour  eux 
et  leurs  successeurs,  en  retour  de  la 
liberté  qu'on  leur  accordait  et  des  fa- 
veurs dont  ils  étaient  l'objet,  de  payer 
la  dime  annuelle  et  de  l'apporter  eux- 
mêmes  dans  les  granges  de  l'ordre;  de 
respecter  les  dignitaires  et  les  droits  de 
l'ordre;  de  n'entrer  ni  secrètement  ni 
publiquement  dans  aucun  projet  de 
trahison  contraire  à  l'ordre  Teutoui- 
que  ;  de  n'en  tolérer  aucun  ;  de  s'y  op- 
poser s'ils  le  connaissaient  ou  de  le  dé- 
noncer aux  chevaliers.  Enlin  les  néo- 
phytes promirent  de  prendre  part  à 
toutts  les  expéditions  des  chevaliers 
tcutoniques,  bien  et  dûment  équipés  et 
armés,  suivant  les  moyens  de  chacun. 
En  revanche  l'ordre  s'obligeait  de  ra- 
icheter  ceux  des  néophytes  qui  tom- 
beraient entre  les  mains  des  païens 
ou  d'autres  ennemis  durant  ces  expé- 
ditions. L'ordre  avait,  durant  la  lutte, 
non-seulement  pris  des  mesures  pour 
raffermir  sa  puissance  temporelle,  mais 
encore  pour  répandre  le  Christianisme. 
Il  contribua  elTicacement  à  l'organisa- 
tion des    églises  paroissiales   que   les 


Prussiens  s'étaient  obligés  de  bAtir  du- 
rant la  paix  et  à  l'établissement  d'une 
dotation  aussi  égale  que  possible  dans 
toutes  les  paroisses.  Le  Pape  Ilono- 
rius  III  avait  déjà  chargé  l'évêquc 
Christian  de  créer  des  évêchés  ;  cepen- 
dant il  ne  parvint  pas  même  à  orga- 
niser complètement,  à  plus  forte  rai- 
son à  consolider,  le  diocèse  de  Culm 
En  123G  le  Pape  Grégoire  IX  com- 
mit au  légnt  le  soin  de  diviser  le  pays 
soumis  à  la  foi  en  diocèses  ,  et ,  cela 
fait,  de  choisir  parmi  les  Frères  Prê- 
cheurs trois  religieux  méritants,  de  les 
instituer  et  sacrer  évêques.  Dans  une 
bulle  du  !«''■  octobre  1243  le  Pape  fit 
savoir  à  l'évêque  Christiau  qu'il  avait 
donné  au  légat  Guillaume  de  ^lodène 
la  mission  de  partager  la  Prusse  eu 
quatre  diocèses.  Le  Pape  déclarait  en 
même  temps  qu'il  trouvait  bon  de  di- 
viser la  Prusse  et  ses  quatre  diocèses 
en  trois  parts,  dont  deux  parts,  avec 
leurs  revenus,  appartiendraient  à  l'or- 
dre TeutO!iique,  en  récompense  des  dan- 
gers, des  peines,  des  charges  qui  avaient 
pesé  sur  lui,  et  dont  la  troisième  serait 
celle  de  l'évêque,  qui,  en  même  temps, 
jouirait  de  la  jiu'idietion  et  des  droits 
épiseopaux,  non -seulement  dans  sa 
part,  mais  dans  celles  de  l'ordre.  Le 
Pape  laissait  l'évêque  Christian  libre  de 
choisir  l'un  de  ces  diocèses,  mais  lui 
ordonnait  de  se  contenter  du  tiers  des 
domaines  du  diocèse  quil  préférerait,  et 
de  n'engager,  de  n'aliéner  ou  de  ne 
donner  aucune  des  portions  de  ce  dio- 
cèse ou  de  ses  droits  sans  l'autorisation 
formelledu  Saint-Siège.  L'évêque  Chris- 
tian mourut  en  1243  ou  1244.  Cette 
mort  facilita  beaucoup  la  mission  du 
légat.  Il  avait  reçu  du  Pape  plein  pou- 
voir d'agir  absolument  comme  il  l'en- 
tendrait. Il  avait,  durant  son  dernier 
séjour  auprès  du  Pape,  rédigé  d'avance 
le  projet  de  la  circonscription  des  dio- 
cèses prussiens,  et  avait  fait  signer  à 
Auaijni,  le  4  juillet  1243,  un  acte  pon 
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tifical  conforme  à  son  projet.  Dès  lors 
il  put  aisément  accomplir  ce  dont  il 
était  déjà  convenu  avec  le  Pape. 

Le  premier  diocèse  devait  être  formé 
par  le  pays  de  Culni^  limité  par  la  Vis- 
tule,  la  Drewenz  et  l'Ossa,  en  y  com- 
prenant toutefois  Lôbau  et  son  terri- 
toire,  le  Sassenland  et  le  pays  environ- 
nant Gilgenbourg. 

Le  second  diocèse  devait  embrasser 
le  pays  circonscrit  par  TOssa,  la  Vistule 
et  le  lac  de  Drausen,  s'étendre  jusqu'à 
la  Passarge  et  renfermer  les  deux  ilôts 
de  la  Vistule ,  Quidin  et  Zanthis.  Ce 
diocèse  se  nomma  celui  de  la  Pomé- 
ranie. 

Le  troisième  diocèse  devait  être  li- 
mité à  l'ouest  par  le  Frische-Haff, 
au  nord  par  la  Lipza,  au  sud  par  le 
lac  de  Drausen,  en  remontant  la  Pas- 
sarge, et  à  l'est  il  devait  s'étendre  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Lithuanie.  Ce 
diocèse,  nommé  celui  di'Ermeland  ou 
de  Warmie,  avait  donc  une  très-grande 
étendue. 

Le  quatrième  diocèse  devait  être  formé 
par  le  pays  non  conquis  encore  à  la  foi,  et 
comprendre  le  territoire  borné  à  l'ouest 
par  la  mer  Baltique,  au  nord  par  le 
Mémel,  au  sud  par  la  Prégel,  et  vers  l'est 
par  les  frontières  des  Lithuaniens.  Ce 
diocèse  fut  appelé  plus  tard  celui  de 
Samland. 

Le  légat,  voulant  s'entendre  avec  le 
clergé  sur  l'organisation  des  nouveaux 
diocèses,  convoqua  pour  le  dimanche 
de  la  Quasimodo ,  10  avril  1244,  à 
Thorn  ,  les  principaux  ecclésiastiques 
des  pays  les  plus  voisins,  l'archevêque 
de  Gnésen,  les  évêques  de  Breslau,  de 
Lesziau  et  de  Plock,  un  grand  nombre 
d'abbés  de  Pologne,  les  chevaliers  teu- 
toniques  les  plus  considérés  et  d'autres 
personnages  honorables  de  Prusse.  On 
n'a  pas  conservé  de  renseignements 
précis  sur  les  délibérations  de  cette  as- 
semblée; il  est  vraisemblable  que  les 
principîiux  objets  qui  l'occupèrent  fu- 


rent le  choix  des  premiers  évêques  et 
les  dispositions  relatives  aux  relations 
de  ces  évêques  avec  l'ordre  Teutonique. 
L'assemblée  élut  pour  le  diocèse  de 
Culm  le  Dominicain  Heidenreich^  ce 
fidèle  coopérateur  de  Christian,  qui 
depuis  plus  de  dix  ans  travaillait  à  la 
conversion  des  Prussiens.  Le  premier 
évêque  de  Pomésanie  fut  le  Domini- 
cain Ernest  de  Torgau,  ami  et  collè- 
g'ue  de  Heidenreicb,  comme  lui,  de- 
puis plusieurs  années,  voué  à  l'apos- 
tolat parmi  les  Prussiens.  Pour  le 
diocèse  d'Ermeland  on  élut  un  prêtre 
de  l'ordre  Teutonique  (1),  Henri  de 
Strateich.  L'évêché  de  Samland  reçut, 
en  1255,  dans  la  personne  de  Henri  de 
Strittberg^  prêtre  de  l'ordre  Teutoni- 
que, son  premier  pasteur  ;  son  succes- 
seur, Christian  de  Mulhmisen  ^  éga- 
lement prêtre  de  l'ordre  Teutonique , 
remarquable  par  sa  piété  et  son  savoir, 
ne  vint  en  Prusse  que  dans  le  courant 
de  1276.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  fut 
d'abord  érigé  à  Schônewik,  près  de 
Fischhausen,  et  transféré  en  1285  à 
Rônigsberg. 

Tous  ces  évêques  rencontrèrent  des 
obstacles  qui  les  empêchèrent  d'entrer 
immédiatement  en  fonctions.  L'évêque 
Heidenreich  de  Culm  (on  ne  sait  s'il 
en  fut  de  même  des  deux  autres)  se 
rendit  à  la  cour  du  Pape  et  ne  fut 
probablement  sacré  par  le  Pape  lui- 
même  que  dans  le  courant  de  1245,  à 
Lyon.  Vers  la  même  époque  le  légat 
Guillaume  de  Modène  était  retourné  à 
la  cour  du  Pape,  qui  le  promut  au 
siège  de  Sabine.  Mais  plus  son  auto- 
rité avait  été  grande  dans  les  affaires 
de  tout  le  Nord,  plus  son  influence  avait 
été  profonde  sur  l'organisation  reli- 
gieuse et  civile  de  la  Prusse,  de  la 
Livonie,  de  la  Courlande  et  de  l'Es- 
thonie,  plus  il  devenait  urgent  de  con- 

(1)  Il  n'était  pas  Dominicain,  comme  le  porte 
l'article  Ermeland,  t.  VIII,  p.  2ft. 
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solider  ces  créations  nouvelles  encore 
vacillantes,  |)lus  il  importait  que  le  Pnpe 
envoyait  un   homme  qui  pût   achever 
l'œuvre  en  y  apportant  le  même  zèle,  la 
même  intelligence,  la  même  énergie, 
plus  il  était  essentiel  que  les  nouveaux 
évêquos  de  Prusse  eussent  un  manda- 
taire capable  d'administrer^  de  parler, 
de  décider  en  leur  nom  dans  les  ques- 
tions si  difficiles  du  partage  des  terres 
et  de  l'organisation  générale  du  pays. 
Le  Pape  nomma  à  ces  graves  fonctions, 
en   1244,  l'administrateur  de  l'évêclié 
de  Lubeck,  Eckhert^  autrefois  archevê- 
que d'Armagh ,  en  Irlande,  à  qui  son 
expérience ,  sa  prudence,  son  savoir, 
la  maturité  de  son  jugement,  sa  gran- 
deur d'ame,  sa  modération  et  sa  fer- 
meté avaient  valu  une  immense  auto- 
rité et  la  faveur  spéciale  d'Innocent  IV. 
Le  Pape    l'envoya   en  qualité  de   son 
légat  dans  le   Nord ,  en   le  nommant 
en  même  temps  archevêque  de  Prusse, 
de  Livonie  et  d'Ksthonie.  Le    Saint- 
Père  notifia  cette  nomination  en  124"> 
à  tous  les  suffragants  du  nouveau  mé- 
tropolitain ,   aux  prélats   et  au  clergé 
de  Prusse,   de   Livonie,  d'Esthonie, 
de  Semi-Galle  et  de  Courlande  ,  et  les 
exhorta  à  lui  obéir  comme  à  un  père, 
à  lui  témoigner  le  respect  qui  lui  était 
dû,  et  à  suivre  invariablement  ses  avis 
et  ses  ordonnances.    Pour  assurer  au 
nouvel  archevêque  les  revenus  néces- 
saires au  maintien  de   sa  dignité  et  à 
l'entretien   convenable  de   sa   maison, 
le  Pape  lui  confia  l'évêché  vacant  de 
Chiemsée  et    ordonna  à  rarchevêque 
de  Sal/bourg   de  remettre  à  l'arche- 
vêque de  Prusse  ou   à  son  représen- 
tant Tadministration  de  ce  diocèse,  et 
d'excomiimnier    quiconque    s'oppose- 
rait à   son   autorité.    Vers  la   fin  d'a- 
vril  1240  le  Pape  lui  envoya    le  pal- 
lium;   il    lui   permit,  à  sa   dem.inde, 
de   porter   ce    pallium    même   durant 
son    séjour    en   Russie    et    dans    l'c- 
glise  de   LubecK;   toutefois   ce   droit 
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devait  être  personnel  à  Eckbert  et  ne 
pas  se  transmettre  à  son  successeur. 
L'archevêque  partit  à  la  fin  du  prin- 
temps, en  ([ualité  de  légat,  pour  la 
Ptussie,  afin  d'opérer  l'union  de  l'Église 
russe  et  de  l'Église  catholique  romaine 
et  d'instituer  toutes  choses  conformé- 
ment au  Rituel  romain.  La  même  année 
le  Pape  Innocent  IV recommanda  à  l'ar- 
chevêque de  récompenser  le  zèle  que 
l'ordre  Teutonique  avait  déployé  au 
service  de  l'Église  et  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  en  choisissant  parmi  ses 
prêtres  l'évêque  d'un  des  diocèses  de 
Prusse,  dès  que  l'ordre  Teutonique  lui 
en  exprimerait  le  désir. 

Ce  fut  l'évêque  de  Culm,  Heidenreich, 
qui  le  premier  prit  en  main  l'adminis- 
tration de  son  diocèse.  Le  pays  était 
dévasté,  inculte  et  dépeuplé  ;  il  n'avait 
que  peu  d'églises,  et  souvent  même  de 
vastes  districts  en  étaient  complètement 
privés.  L'évêque  eut  soin  avant  tout 
d'attirer  de  nouveaux  habitants  et  de 
faire  cultiver  le  pays,  en  accordant  aux 
arrivants  de  très-favorables  conditions. 
Aussi  le  succès  fut-il  rapide;  dans  l'es- 
pace de  cinq  à  six  ans  la  population 
auijjmenta  tellement  dans  les  districts 
épiscopaux,  les  églises  se  multiplièrent 
au  point  que  l'évêtiue  dut  aviser  à  la 
création  d'une  cathédrale.  Cette  cathé- 
dr:ile  fut  consacrée  en  1251,  à  Culmsée, 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité;  un 
chapitre  fut  institué ,  organisé  suivant 
la  règle  de  S.  Augustin,  richement 
doté,  si  bien  que,  dès  que  les  villages 
et  les  domaines  payeraient  la  dîme ,  le 
nombre  des  chanoines  devait  être  porté 
à  40.  Outre  les  églises  qui  se  multi- 
pliaient d'année  en  année  dans  les  villes 
et  les  campagnes,  on  comptait  déjà  dans 
le  pays  plusieurs  couvents,  par  exem- 
ple une  maison  de  Dominicains  à 
Culm,  un  monastère  de  Franciscains  à 
Thorn. 

L'histoire  des  premières  années  du 
diocèse    de    Poméranie    est    obscure. 
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On  sait  que  l'évêque  Ernest  était  en 
possession  de  son  siège  en  1247.  Après 
avoir  hésité  entre  plusieurs  portions  de 
pays  qui  devaient  former  son  domaine, 
il  finit  par  choisir  comme  siège  épis- 
copal  Marienwerder ,  oii  il  fit  bâtir  la 
cathédrale. 

Le  premier  évêque  d'Ermeland  fut, 
nous  l'avons  dit,  Henri  de  Strateich, 
prêtrede  l'ordre  Teutonique.  Nous  avons 
dit  que  le  Pape  avait  recommandé  au 
métropolitain  de  Prusse  de  nominer  évê- 
que un  des  prêtres  de  Tordre  ïeutoni- 
que,  si  celui-ci  le  désirait;  cependant 
Tarchevêque  semblait  hésiter.  11  fallut 
que^  le  11  février  1249,  le  Pape  adres- 
sât une  bulle  à  l'archevêque,  dans  la- 
quelle il  lui  enjoignait,  en  termes  me- 
surés, de  nommer  évêque  d'Ermeland, 
ou  d'un  diocèse  vacant,  le  prêtre  de 
l'ordre  Teutonique  Henri  de  Strateich, 
aussi  recommandable  par  sa  vie  ver- 
tueuse que  par  sa  fidélité  particulière 
au  Saint-Siège,  ou  du  moins,  s'il  y  avait 
quelque  obstacle  à  la  nomination  de  ce 
candidat,  d'en  élire  un  autre  qui  fût 
irréprochable  et  appartînt  également 
à  l'ordre.  Henri  de  Strateich  mourut  à 
la  fin  de  1249  ou  au  commencement  de 
1250.  Son  successeur,  également  de 
l'ordre  Teutonique ,  fut  Anselme^  qui 
rendit  de  grands  services  par  le  zèle 
avec  lequel  il  répandit  le  Christianisme 
et  défendit  les  intérêts  de  son  ordre. 
Le  pays  fut  partagé  en  1255;  l'évêque 
choisit  la  contrée  la  plus  centrale,  où 
se  trouvait  la  ville  de  Braunsberg,  et 
le  Pape  ratifia  les  partages  faits.  An- 
selme déploya  une  activité  infatigable 
dans  l'exercice  de  son  ministère  ;  il 
veilla  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à 
l'érection  de  nouvelles  églises,  à  tout  ce 
qui  pouvait  augmenter  et  consolider  la 
foi  du  peuple. 

Les  évêques  de  Prusse  vécurent  long- 
temps dans  une  situation  embarrassée, 
tant  à  cause  des  guerres  qui  agitaient 
continuellement    leurs    diocèses    qu'à 


cause  de  la  répugnance  que  les  néophy- 
tes avaient  à  payer  la  dîme.  Ne  pouvant 
tirer  leur  entretien  des  biens  de  leurs 
évêchés,  les  prélats  se  virent  obligés 
souvent  de  vivre  à  l'étranger,  au  grand 
détriment  des  contrées  qui  leur  étaient 
confiées. 

Le  Pape  écrivit  à  ce  sujet  à  l'arche- 
vêque de  Prusse,  en  le  pressant  de 
chercher  un  remède  à  cette  situation. 
Le  Pape  consentit  à  ce  que  chacun  des 
trois  évêques  de  Prusse  acceptât  un  fief 
e-r^clésiastique,  afin  de  pouvoir  s'entre- 
tenir; mais  ils  ne  devaient  conserver 
ce  fief  que  jusqu'au  moment  où  leur 
position  se  serait  améliorée.  En  géné- 
ral les  Papes  ne  cessèrent  jamais  do 
veiller  aux  progrès  de  la  nouvelle  Église 
de  Prusse  au  point  de  vue  spirituel  el 
temporel.  Ils  continuèrent  à  exhorter 
les  prêtres  et  les  moines  à  se  rendre 
en  Prusse ,  afin  d'arracher  l'ivraie 
qui  étouffait  le  bon  grain  dans  le 
champ  du  Père  de  famille  et  entra- 
vait l'abondance  de  la  moisson ,  en 
même  temps  qu'ils  tinreîit  la  main  à 
ce  qu'on  pourvût  à  l'éducation  reli- 
gieuse du  peuple  et  à  la  formation  du 
clergé.  Ainsi,  en  1246,  le  Pape  In- 
nocent IV  adressa  une  bulle  aux  su- 
périeurs et  généraux  d'ordres  pour 
les  encourager  à  venir  au  secours  des 
Églises  de  Prusse^  de  Livonie  et  d'Es- 
thonie,  en  leur  envoyant  la  surabon- 
dance de  leurs  religieux,  en  faisant  co- 
pier des  livres  pour  elles.  Déjà  les 
Papes  Honorius  III  et  Innocent  III 
avaient  pris  d'utiles  mesures  pour  amé- 
liorer le  système  des  écoles.  Honorius 
adressa  une  bulle  spéciale  à  toute  la 
Chrétienté  pour  solliciter  les  secours  en 
faveur  des  écoles  de  Prusse  et  hâter 
par  là  le  triomphe  de  l'Évangile  daus 
ces  parages.  Le  légat  Guillaume  de 
Modène  ne  resta  pas  en  arrière  à 
ce  sujet;  il  avait  appris  lui-même  la 
vieille  langue  prussienne  et  s'était 
1  donné  la  peine  de  traduire  Donat  pour 
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les  c(toIes  de  Prusse  clans  la  langue  du 
pays.  Les  évêqiies  ne  restaient  pas  non 
plus  inactifs  à  cet  égard.  Nous  trouvons, 
lies  1521,  des  traces  de  l'organisation 
lies  écoles  dans  l'Ermeland;  l'évêque 
iVnselme  s'entendit  avec  le  provincial 
lie  l'ordre  ïeutonique  sur  l'iuslitution 
et  la  destitution  des  maîtres  d'école,  et 
reconnut  à  Tordre  le  droit  le  plus  absolu 
à  cet  égard  dans  ses  domaines.  On  peut 
conclure  de  ces  sages  efforts  faits  pour 
l'instruction  du  peuple  que,  dans  les 
villes  principales  de  Prusse,  telles  que 
Tliorn,  Culm,  Maricnwerder,  Elbing, 
Braunsberg  et  Kônigsberg,  on  devait 
avoir  certainement  fondé  des  écoles 
pour  l'enseignement  de  la  jeunesse. 
Toutefois  on  n'a  aucun  renseignement 
précis  à  ce  sujet,  et  il  n'est  que  trop 
vraisemblable  que  les  longues  agita- 
tions de  la  guerre  renversèrent  ou  en- 
travèrent la  plupart  des  institutions 
fondées  en  vue  de  l'enseignement  po- 
pulaire. 

Les  écoles  monastiques,  si  actives  et 
si  utiles  dans  d'autres  pays,  n'étaient 
pas,  à  cette  époque,  d  une  grande  si- 
giiilication  en  Prusse,  l'ordre  Teuto- 
nique  ne  se  montrant  pas  très-favo- 
rable aux  progrès  des  autres  socié- 
t('s  religieuses.  Si,  dans  les  villes,  les 
couvents  contribuaient  à  l'instruction 
du  peujile,  ils  n'étendaient  pas  leur  in- 
lliieiK-e  dans  la  campagne,  et  d'ailleurs 
leur  nombre  était  restreint  et  leurs 
moyens  bornés. 

Cepeiidiiit,  durant  la  derninc  partie 
du  treizième  siècle,  la  nécessité  d'ins- 
truire et  de  civiliser  le  peuple  se  lit 
vivement  sentir.  Non -seulement  on 
bAtit  dans  les  campagnes  de  nom- 
breuses églises ,  on  appela  des  prê- 
tres pour  les  desservir ,  mais  on  fon- 
da des  chapitres  surtout  dans  l'inten- 
tion ,  nettement  exprimée  par  l'acte 
de  fondation  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Pomérauie,  de  coopérer  par 
là   plus  activement  à  la  consolidation 


de  la  foi  catholique.  Aussi  on  eut 
soin,  en  nommant  les  chanoines  prin- 
cipalement, de  ne  choisir  que  des  lioni- 
mes  savants  et  habiles.  Ou  créa,  pour 
faciliter  les  progrès  littéraires  du 
clergé,  des  bibliothèques  auprès  des  cha- 
pitres; les  évêques  s'efforcèrent  d'en- 
richir celles  qui  existaient  déjà  près  de 
leur  cathédrale;  le  Pape  lui-même  leur 
envoya  des  livres. 

L'archevêque  de  Prusse,  étant  en 
même  temps  légat  du  Pape,  entra,  à  ce 
titre,  à  maintes  reprises,  en  conflit 
avec  l'ordre  Teutonique,  et  des  deux 
côtés  on  dépassa  les  limites  de  l'équité. 
Tandis  que  l'archevi-que  violait  le§ 
droits  de  l'ordre  reconnus  par  le  Saint- 
Siège,  l'ordre  se  permettait  des  usur- 
pations violentes  sur  les  privilèges  de 
l'aichevêque. 

La  religion  dut  nécessairement  en 
souffrir,  et  les  dangers  de  cette  situa- 
tion se  Hîanifestèrent  en  1248;  la  con- 
solidation de  l'Église  dans  les  pays 
conquis  nécessita  l'action  énergique  de 
l'archevêque.  Ou  se  rencontra,  des 
deux  côtés,  dans  le ,  désir  de  con- 
cilier pacifiquemenî:  les  prétentions 
contraires.  Les  trois  évêqurs  de  Prusse, 
lleidenreich  de  Culm,  Ernest  de  Po- 
méranic  et  Henri  d'Ermeland ,  asso- 
ciés au  margrave  Othon  de  Brande- 
bourg, proposèrent  leur  médiation  au 
conmiencement  de  1249,  et  obtinrent 
que  l'archevrque  et  l'ordre  Teutonique 
se  pardonneraient  leurs  torts  récipro- 
ques et  se  réconcilieraient  complète- 
ment. L'arclievêque  promit  de  soute- 
nir l'ordre  par  la  prédication  et  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  de  ne 
porter  aucune  plainte  sur  les  droits  et 
libertés  contestés  jusqu'alors,  ni  devant 
le  Pape,  ni  devant  aucun  autre  juge, 
tandis  que  les  chevaliers  teutoniques 
donnèrent  à  rarchevèque  ras>urance 
qu'à  l'avenir  ils  ne  l'importuneraient 
plus  en  rien,  mais  ({u'ils  le  considére- 
raient et  l  honoreraient  conformément 
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au  droit  et  à  la  convenance.  L'ordre 
s'engagea  en  même  temps  à  payer 
300  marcs  d'argent,  dans  un  délai  dé- 
terminé, à  l'archevêque,  qui,  de  son 
côté,  promit  qu'il  n'établirait  jamais 
son  siège  archiépiscopal  en  Prusse  sans 
le  consentement  formel  des  chefs  de 
l'ordre.  Ces  promesses  faites  de  part  et 
d'autre,  l'union  fut  ratifiée  le  10  jan- 
vier 1249. 

Mais  la  paix  ne  fut  que  passagère,  car 
on  avait  passé  plutôt  à  côté  des  diffi- 
cultés qu'on  ne  les  avait  réellement  ré- 
solues. Le  Saint-Siège  seul  pouvait  re- 
médier réellement  au  mal ,  et  mal- 
heureusement il  était  préoccupé  d'af- 
faires plus  importantes.  Le  schisme 
qui  régnait  en  Allemagne  se  réfléchit 
dans  la  situation  de  l'ordre,  qui  nomma 
simultanément  deux  grands-maîtres.  Il 
est  probable  que,  durant  ce  temps 
de  schisme  et  de  trouble  intérieur, 
l'ordre  oublia  ou  négligea  involontai- 
rement ses  obligations  et  ses  promes- 
ses, tandis  que,  d'un  autre  côté,  on 
lui  en  rendit  l'accomplissement  plus 
difficile  ou  presque  impossible.  Le  dif- 
férend entre  l'ordre  et  l'archevêque 
Albert  éclata  de  nouveau.  Plus  l'état 
intérieur  de  l'ordre  rendait  cette  si- 
tuation extérieure  périlleuse ,  plus  le 
provincial,  Diétrich  de  Grûningen, 
se  hâta  de  chercher  les  moyens  d'a- 
planir les  difficultés  et  de  rétablir  la 
paix.  Il  déploya ,  sous  ce  rapport, 
plus  de  zèle  que  l'archevêque.  Il  se 
rendit  à  la  cour  du  Pape  et  fit  si 
bien  comprendre  au  Saint-Père  com- 
bien le  différend  qui  séparait  l'ordre 
de  l'archevêque  entravait  la  propaga- 
tion et  la  consolidation  du  Christia- 
nisme en  Prusse  qu'Innocent  résolut 
de  mettre  un  prompt  terme  au  dé- 
bat. Il  invita  l'archevêque  et  le  maî- 
tre provincial  à  comparaître,  le  jour 
de  Pâques  de  l'année  suivante,  devant 
le  Saint-Siège,  afiin  d'examiner  l'affaire 
par  lui-même.   Le  Pape  fît  sérieuse- 


ment avertir  l'archevêque  de  ne  plus 
rien  entreprendre  qui  pût  nuire  à  Tor- 
dre Teutonique  et  de  se  montrer  au 
contraire  de  toutes  façons  favorable  et 
bienveillant. 

L'archevêque  comparut  le  jour  fixé 
à  Lyon,  et  le  Pape  se  convainquit  par 
lui-même  que  l'archevêque  avait  ou- 
trepassé ses  pouvoirs  en  qualité  de 
légat.  Le  Pape,  toutefois,  le  renvoya, 
par  égard  pour  sa  dignité,  sans  ap- 
porter, pour  le  moment,  aucun  chan- 
gement dans  sa  situation.  Ce  ne  fut 
qu'en  septembre  1250  qu'Innocent 
adressa  à  l'archevêque  Albert  l'ordre 
de  ne  plus  faire  désormais  usage  de  ses 
pouvoirs  de  légat,  et  notamment  de  ne 
plus  instituer  aucun  évêque,  ni  en 
Prusse,  ni  en  Livonie,  ni  en  Esthonie. 

Mais  il  fallait  aussi  régler  ses  rela- 
tions comme  archevêque  avec  l'ordre 
Teutonique  ;  l'ordonnance  relative  à 
cet  objet  ne  parut  qu'en  février  1251. 
Les  deux  évêques,  Pierre  d'Albano  et 
Guillaume  de  Sabine  (l'ancien  légat  du 
Pape  en  Prusse,  Guillaume  de  Modè- 
ne)  et  le  cardinal  Jean  de  Saint-Lau- 
rent furent  chargés  par  le  Pape  de  ré- 
gler le  différend.  Ils  prirent  pour  base 
de  leur  détermination  la  convention 
qu'en  1249  les  évoques  de  Prusse 
avaient  conclue  avec  le  margrave 
Othon  de  Brandebourg,  portant  sur  le 
pardon  et  l'oubli  des  torts  réciproques, 
sur  les  contributions  à  payer,  sur  le 
respect  des  droits  et  immunités  des 
deux  parties. 

Le  Pape  non -seulement  approuva 
l'accord  conclu  le  24  février  1251,  mais 
chargea  Bruno ,  évêque  d'Olmùtz,  de 
faire  strictement  observer  par  les  deux 
parties  le  traité  intervenu. 

Malheureusement  ,  vers  la  même 
époque,  s'élevèrent  de  nouvelles  se- 
mences d'une  discussion  qui  se  perpétua 
jusqu'au  siècle  suivant.  L'évêque  de  Sa- 
bine, Guillaume,  pour  donner  un  point 
d'appui  plus  solide  à  la  dignité  épisco- 
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pale  dans  les  provinces  riveraines  de 
la  mer  Baltique,  ordonna,  au  nom  du 
Pape,  que,  dans  la  suite,  l'archevêque 
s'établirait  à  lli^a,  qui  était,  sous  bien 
des  rapports,  de  toutes  ces  contrées,  la 
ville  la  plus  remarquable  et  la  plus 
adaptée  à  une  résidence  épiscopale.  Dès 
que  révéque  de  Piiga  serait  mort,  ou 
que  son  siège  serait  devenu  vacant 
par  une  mutation,  il  devait  être  érigé 
en  archevêché  et  remis  entre  les  mains 
de  l'archevêque  Albert.  Jusque-là  ce- 
pendant l'évêque  de  Riga  devait  con- 
server sa  position,  et  l'archevêque  exer- 
cer uniquement  la  juridiction  métro- 
politaine dans  le  ressort  du  diocèse  de 
Riga. 

Vers  la  fin  de   1253  l'évêque  Nico- 
las vint  à  mourir,  et  dès  le  commen- 
cement   de   1254  l'archevêque  Albert 
s'établit  en  Livonie,  et  probablemeiu 
à  Riga  même.  Depuis  quelque  temps 
le  Pape   lui  avait  rendu   ses  pouvoirs 
de   légat  du  Saint-Siège  en   Prusse, 
Livonie    et    Esthonie.    Cependant  Al- 
bert rencontra  de  grandes  difficultés  à 
exercer  ses  fonctions,  et  des  obstacles 
qui  annulèrent  toute  son  influence  et 
ses  efforts  pour  organiser  et  diriger  les 
affaires  ecclésiastiques   de   la   Prusse, 
dans  les  franchises,  immunités  et  pri- 
vilèges concédés   par   le  Saint-Siège  à 
l'ordre  Teutonique  et  même  dans  la  po- 
sition particulière  des  évéques  vis-à-vis 
de  l'ordre  (sous  le  successeur  de  l'évê- 
que Ileidenreich  le  chapitre  de  Culm 
avait  adopté  la  règle  de  1  ordre  Teuto- 
nique ;  les  chapitres  de  Samland  et  de 
Poméranie   avaient  été    dès    l'oriuine 
occupés  par  des  prêtres  de  l'ordre  Teu- 
tonique). Le  hgat,  en  exposant  cet  état 
de  choses  au  Pape,  renonça  à  sa  dignité 
en  ce  qui  concernait  la  Prusse,  et  ex- 
prima le  désir  de  ne  plus  en  exercer 
les  droits  à  l'avenir  qu'en  Livonie,  Es- 
thonie et  en  Russie.   Le  Pape  y  con- 
sentit, et  lui  pre^^crivit  en  même  temps 
de  ne   rien  entreprendre  ni  ordonner 


dans   les   pays  soumis  à  l'ordre  Teu- 
tonique contre  la  volonté  des  cheva- 
liers. Ainsi  toute  cause  de  dissentiment 
et  de  mésintelligence  paraissait  devoir 
disparaître.  Albert  entra,  au  mois  d'a- 
vril  1254,  dans  Riga  en  qualité  d'ar- 
chevêque, et,  à  ce  titre,  prit  une  posi- 
tion toute  nouvelle  vis-à-vis  de  l'ordre 
en  Livonie.  Les  discussions  qui  s'élevè- 
rent à  ce  sujet  furent  jugées  le  12  dé- 
cembre   1254   par  la  cour  pontificale, 
devant  laquelle  les  deux  parties  avaient 
comparu.  Le  Pape  Alexandre  IV  pu- 
blia, en  conséquence,  l'année  suivante, 
une  bulle  dans  laquelle  il  prenait  sous 
sa  protection  spéciale  l'Église  de  Riga 
avec  toutes  ses  possessions,  lui   sou- 
mettant expressément  les  évêchésd'OE- 
sel,  de  Dorpat,  Wierland,   Courlande, 
Culm,    Ermeland ,  Poméranie,   Sam- 
land, Russie  (l),    énumérant  et  con- 
firmant les  droits  et  franchises  de  l'ar- 
chevêque,  et  cherchant  de  toutes  fa- 
çons à  déterminer  bien  nettement   la 
position  de  l'archevêque  vis-à-vis  du 
clergé  de  ces  contrées  et  vis-à-vis  de 
l'ordre  Teutonique  lui-inême.  Les  re- 
lations hiérarchiques  furent,  par  con- 
séquent,   régulièrement   fixées.    L'or- 
dre ,    en    vertu   de    rappro!)ation    du 
Saint-Siège  ,    avait    droit   de    patro- 
nage dans  les  pays  soumis  à  son  au- 
torité; les  évêques  et  les  chapitres  de 
même  dans   leur   ressort.   Quant   aux 
parties   du    pays    appartenant  à    l'or- 
dre, l'évêque  n'avait  droit  que   sur  ce 
qui  ne  pouvait  être  fait  que  par  l'évê- 
que, satvis  tajnen  episcopo  in  duabus 
fratrum  partibus  ilUs  omnibus  qux 
non  possunt  nisi  perepiscopuni  exer- 
cer i. 

Tout  semblait  donc  disposé  de  ma- 
nière à  faire  triompher  la  cause  de  l'É- 
vangile en  Prusse;   mais  aux  anciens 

(1)  Voifil,  l.  in,  p.  61,  compte  aussi  Varso- 
vie; mais  c'est  une  erreur,  car  Varsovie  ne  fut 
érigée  en  ëv^ché  que  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tièine  siècle.  Cf.  POSEX. 
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obstacles  en  succédèrent  bientôt  de 
nouveaux.  Le  peuple,  qui  avait  été  sou- 
mis au  Christianisme  par  la  force  des 
armes,  était  resté  au  fond  étranger  à 
l'esprit  de  la  religion  catholique.  L'or- 
dre n'institua  que  des  prêtres  alle- 
mands, sans  doute  pour  que  le  peuple 
apprît  d'autant  plus  vite  leur  langue  et 
ne  formât  qu'un  peuple  avec  les  Alle- 
mands; mais  il  en  résulta  ce  grand  in- 
convénient que  les  prêtres  ne  purent 
entrer  en  rapport  avec  le  peuple  que 
par  des  interprètes.  A  l'exception  d'Er- 
meland,  tous  les  chapitres  étaient  oc- 
cupés par  des  prêtres  de  l'ordre  Teuto- 
nique,  si  bien  que  le  grand-maître  pou- 
vait diriger  l'élection  des  évêques  com- 
me il  l'entendait,  ce  qui  fut  surtout  nui- 
sible lorsque,  plus  tard,  l'ordre  per- 
dit l'esprit  religieux.  L'ordre  entra  sou- 
vent eu  collision  avec  les  évêques  et 
les  métropolitains;  il  eut  recours  aux 
armes;  il  donna  l'exemple  du  mépris 
de  l'excommunication  et  de  l'interdit 
prononcés  par  le  Pape.  Au  point  de 
vue  des  mœurs  la  conduite  des  cheva- 
liers ne  fut  pas  non  plus  toujours  des 
plus  édifiantes,  et  malheureusement  les 
prêtres  et  les  prélats  séculiers  furent 
trop  souvent  aussi  scandaleux  que  les 
chevaliers.  Les  archevêques  les  plus  zé- 
lés ne  purent  guérir  ces  maux  profon- 
dément enracinés,  d'autant  plus  que  le 
lien  métropolitain  de  Riga  avec  l'Er- 
meland,  la  Samland  et  la  Poméranie, 
était  fort  relâché,  tout  comme  celui  de 
Culm  et  de  Gnésen. 

On  fonda  fort  peu  de  couvents  daiîs  le 
ressort  des  pays  soumis  à  l'ordre;  il  ne 
s'y  éleva  pas  un  monastère  riche,  et,  par 
conséquent,  puissant  et  influent,  parce 
que  l'acquisition  des  biens  immeubles 
de  la  part  des  corporations  religieuses, 
ou  même  des  ecclésiastiques  isolés,  était 
soumise  à  l'approbation  de  l'ordre,  qui 
la  donnait  très-rarement.  La  seule  ex- 
ception fut  celle  des  couvents  cister- 
ciens d'Oliva  et  de  Pelplin,  qui,  par  la 


protection  et  la  munificence  des  anciens 
ducs  de  Poméranie,  étaient  parvenus  à 
avoir  des  possessions  territoriales  plus 
considérables  qu'aucun  autre  couvent 
de  Prusse  ou  de  Poméranie.  Enfin  les 
sectaires  hérétiques  pénétrèrent  dans  ce 
pays,  y  prêchèrent  sans  obstacle  leurs 
erreurs,  et  gagnèrent  secrètement  une 
foule  d'adhérents. 

Cf.  Voigt,  Histoire  de  la  Prusse 
depuis  les  temps  les  plus  anciens 
Jusqu'à  la  chute  de  Vordre  Teutoni- 
que,  Kônigsberg,  1827-38. 

Uedinck. 
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Teutouique  (  I  )  étant,  par  la  paix  conclue 
à  Thorn  en  1466,  tombé  dans  une 
honteuse  dépendance  de  la  Pologne  (2), 
espérait  s'en  affranchir  en  élisant  pour 
grands- maîtres  les  fils  des  puissantes 
maisons  princières  d'Allemagne.  Il  éhit 
ainsi  en  1498  le  duc  Frédéric  de  Sacve. 
Ce  prince,  né  en  1473,  s'élautdès  sa  jeu- 
nesse voué  à  l'état  ecclésiastique,  s'était 
adonné  à  l'étude  des  lettres  plus  qu'à 
l'exercice  des  armes,  et  avait  acquis 
de  vastes  connaissances  en  fréquentant 
les  académies  de  Sienne  et  de  Leipzig. 
Vers  l'automne  de  1504  il  fut  élu  parle 
chapitre  de  Magdebourg  coadjuteur  de 
l'archevcque  de  cette  ville,  le  duc  Ernest 
de  Saxe.  Le  Pape  Jules  II  approuva,  par 
un  bref  du  27  septembre  1506,  cette 
élection,  en  autorisant  le  nouvel  évêque 
à  conserver  sa  fonction  de  grand-maître. 
Des  circonstances  difficiles  l'empêchè- 
rent d'agir  en  faveur  de  l'ordre  comme  il 
en  avait  l'intention,  et  il  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge,  le  14  décembre  1510.  La  nou- 
velle de  cette  mort  parvint  le  jour  de 
Noël  à  Kônigsberg,  et  dès  la  fin  de  l'an- 
née les  chevaliers  se.  réunirent  à  Hcili- 
gonbeil  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
nouveau  grand- maître.  Les  rapports  de. 
l'ordre  avec  la  Pologne  exigeaient  qu'' j:: 


(1)  Foy.  Teuton[Qle  (o:'df5;= 

(2)  Foy.  PcLoc^'2, 
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y  portât  une  attention  toute  particu- 
lière, et  ce  fut  cette  considération  sur- 
tout qui  détermina  l'élection  du  mar- 
grave Albert  de  Brandebourg  ^  alors 
Agé  de  26  ans  et  fils  du  margrave 
Frédéric  d'Anspach  et  de  Baireuth.  On 
l'élut  parce  que  son  père  et  son  frère, 
le  margrave  Casimir,  avaient  rendu  de 
grands  services  à  l'ordre,  qu'ils  étaient 
considérés,  et  qu'on  pouvait  espérer, 
une  fois  le  margrave  Albert  chef  de 
l'ordre ,  que  les  rois  de  Pologne  et  de 
Hongrie  ne  seraient  point  hostiles  à  un 
ami  et  à  un  neveu  et  qu'ils  cesseraient 
d'inquiéter  et  de  persécuter  Tordre.  Une 
autre  considération  qui  avait  déter- 
miné l'élection  était  la  proche  paren- 
té d'Albert  avec  l'électeur  Joachim  I" 
de  Brandebourg.  Le  nouveau  grand- 
maître  n'était  pas  encore  membre  de 
l'ordre;  il  fut  par  conséquent  créé  so- 
lennellement chevalier  dans  le  couvent 
de  Zschillen,  le  13  février  1511.  Le 
même  jour  il  fut  élu  en  forme  par  les 
chefs  de  l'ordre  envoyés  en  Saxe,  mu- 
nis de  pleins  pouvoirs,  et  revêtu  des  insi- 
gnes de  sa  dignité.  Le  22  novembre  le 
giand-maître  fit  son  entrée  solennelle 
à  Kônigsberg.  Une  violente  tempcle 
s'était  déchaînée  sur  la  ville.  Albert 
était  vêtu  de  deuil,  à  cause  de  l.i  mort 
de  sa  mère.  11  prit  d'abord  de  sévères 
mesures  pour  faire  observer  la  disci- 
pline par  tous  ceux  qui  s'en  écartaient 
dans  leur  conduite.  Il  interdit  rigou- 
reusement les  habitudes  d'ivrognerie  et 
donna  à  tous  l'exemple  de  la  modéra- 
tion. Sigismond,  roi  de  Pologne,  fit  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  la  paix  et 
traiter  avec  bienveillance  son  neveu, 
tout  en  tenant  ^  ce  que  le  grand-maître 
lui  prêtât  hommage  ,  car  il  n'aurait  pu 
renoncer  à  cette  prétention  sans  mé- 
contenter profondement  son  peuple; 
mais  le  grand-maître  ne  voulut  point 
y  consentir  et  clun-eha  à  gagner  du 
lemps.  L'empereur  et  le  Pape  inter- 
vinrent et  traînèrent  l'affaire  en  lon- 


gueur. Pendant  ce  temps  le  grand- 
maître  armait  et  cherchait  à  se  forti- 
fier par  des  alliances  qui  lui  permissent 
de  résister  à  une  attaque  de  la  part 
du  roi  de  Pologne.  Il  alla  jusqu'à  s'al- 
lier au  grand-prince  de  IMoscou  contre 
la  catholique  Pologne.  L'opinion  publi- 
que s'était  à  plusieurs  reprises  fortement 
prononcée  contre  cette  alliance.  A  la 
diètededécembre  1514,  le  grand-maître, 
mis  en  demeure  de  déclarer  si  en  effet 
il  avait  contracté  une  alliance  avec  les 
Russes,  le  nia  formellement.  Il  essaya 
aussi  de  se  faire  défendre  contre  cette 
inculpation  par  le  procureur  de  l'ordre 
à  la  cour  pontificale.  L'empereur  inter- 
dit la  guerre,  parce  que,  désormais  uni 
au  Pape,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour 
réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  di- 
riger une  croisade  européenne  contre  les 
Turcs.  Cependant  le  grand-maître  con- 
tinua ses  armements  et  renonça,  pour 
conserver  l'amitié  et  le  concours  de 
rélecteur  de  Brandebourg,  à  toutes  les 
anciennes  prétentions  de  l'ordre  au  ra- 
chat de  la  Nouvelle-Marche,  qu'il  s'était 
réservé  en  vendant  cette  province  à 
l'électeur  Frédéric. 

Sigismond  demanda  de  nouveau  que 
le  grand -maître  lui  prêtAt  hommage  à 
Thorn;  l'empereur  Charles  l'y  engagea, 
nuiis  Albert  refusa  d'y  paraître,  et  le 
roi  de  Pologne  lui  déclara  la  guerre 
(28  décembre  1519).  Le  grand-maître, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  fit 
vendre  tous  les  vases  et  les  objets  pré- 
cieux des  églises  de  Samland  et  de  Na- 
tangen,  et  les  fit  transporter  à  Kônigs- 
berg. où  ils  furent  fondus  et  monnayes. 
On  transforma  en  balles  le  plomb  qui 
couvrait  les  tours.  Vwq  grande  porti(Ui 
de  l'armée  polonaise  se  composait  de 
hordes  tartares  qui  commirent  des 
cruautés  inouïes.  Les  églises  furent 
pillées  ,  les  autels  renverses,  les  sanc- 
tuaires souilles  et  profanes.  La  guerre 
continua  avec  des  chances  diverses, 
en  somme  cependant  nu  détriment  da 
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grand-maître.  Enfin,  grâce  à  l'inter- 
vention de  l'empereur  et  d'autres  prin- 
ces, grâce  au  Pape,  qui  sollicita  à 
plusieurs  reprises  le  roi  de  Pologne  de 
faire  la  paix,  on  conclut  un  armistice  à 
Tliorn,  le  5  avril  152î.  Le  grand-maî- 
tre résolut  alors  de  se  rendre  en  Alle- 
magne pour  plaider  la  cause  de  son  or- 
dre, soit  auprès  de  ses  parents,  soit  au- 
près des  princes  de  l'empire,  et  pour  rani- 
mer autant  que  possible  le  zèle  et  l'inté- 
rêt en  faveur  des  chevaliers  teutoniques. 
Il  ne  leur  restait  plus  de  ressources  finan- 
cières. La  monnaie  du  pays  avait  été  tel- 
lement détériorée  qu'elle  n'avait  plus  que 
le  tiers  de  sa  valeur.  Le  grand-maître  ne 
put  parvenir  à  réunir  la  somme  nécessai- 
re pour  entreprendre  son  voyage,  et  il  lut 
obligé  d'y  renoncer.  Sur  ces  entrefaites, 
le  25  mai  1521,  mourut,  à  un  âge  très- 
avancé,  l'évêque  de  Poméranie,  Job  de 
/)o6e»iecA:,  qui  avaitrendu  les  plus  grands 
services  à  l'ordre  et  au  pays  sous  le 
grand -maître  actuel  et  ses  prédéces- 
seurs. Il  ne  restait  donc  plus  dans  tout 
le  territoire  de  l'ordre  qu'un  évêque,  ce- 
lui de  Samland,  George  de  Polenz. 
Il  avait  servi  en  Italie  sous  le  grand- 
maître,  était  entré  avec  lui  dans  l'or- 
dre ,  avait  acquis  beaucoup  d'expérience 
et  une  parfaite  entente  des  affaires 
dans  les  diverses  ambassades  qu'il  avait 
remplies  auprès  du  roi  de  Pologne,  au- 
près du  Saint-Siège,  de  la  cour  de  l'em- 
pereur et  de  plusieurs  États  de  l'empire 
d'Allemagne.  Il  avait  tellement  conquis 
la  faveur  du  grand-maître  par  son  zèle 
et  son  habileté  que ,  grâce  à  l'interven- 
tion de  ce  dernier,  à  la  mort  de  l'évêque 
de  Samland,  Gunther  de  Bùnau,  dé- 
cédé à  Mersebourg  (16  juillet  1518), 
George  fut  promu  au  siège  vacant. 
Après  la  mort  de  l'évêque  de  Pomé- 
ranie  le  chapitre  postula,  sinon  à  la 
demande,  du  moins  avec  le  consen- 
tement du  grand- maître  ,  l'évêque 
George  de  Samland.  Albert,  après  avoir 
nommé    l'évêque  George   gouverneur 
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de  Samland,  se  rendit,  en  1522,  en  Al- 
lemagne ,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
enfin  les  secours  dont  il  avait  besoin. 
Il  ne  pouvait  guère  compter  sur  le  con- 
cours de  la  Prusse,  qui,  mécontente 
de  l'élévation  des  impôts,  mettait  cha- 
que jour  de  nouveaux  griefs  en  avant. 
Il  parut  à  la  diète  de  Nurenberg,  en 
1524 ,  pour  faire  une  dernière  tenta- 
tive. Il  se  prévalut  des  rapports  de 
l'ordre  avec  l'empire,  prit  place  parmi 
les*  princes  ecclésiastiques  ;  mais  tous 
ses  efforts  furent  vains;  il  ne  put  obte- 
nir qu'un  conseil ,  qui  ne  leur  coûtait 
guère,  de  la  part  de  ses  frères,  qui 
avaient  enfermé  leur  malheureux  père 
sous  prétexte  de  folie  et  qui  n'avaient 
jamais  assez  d'argent  pour  leurs  pro- 
pres dépenses  (l).  Le  provincial  de  Li_ 
vonie  ne  consentit  à  donner  un  subside 
en  argent  au  grand-maître  qu'après  de 
longues  négociations  et  au  moyen  de 
la  renonciation  écrite  par  Albert  à  la 
souveraineté  de  Harrien  et  Wierland 
(1524). 

La  décadence  de  l'ordre  Teutonique 
était  profonde  ;  les  derniers  grands- 
maîtres  ne  l'avaient  pas  méconnu  : 
Martin  Ti^uchsess  de  PFetzhausen 
avait,  en  1479  et  1488,  formé  le  projet 
d'une  réforme  ;  Jean  de  Tiefen  avait 
eu  la  même  pensée  en  1490;  Frédéric, 
duc  de  Saxe,  avait  résolu  de  la  mettre 
en  œuvre  en  1510;  mais  le  malheur 
des  temps  ne  le  permit  pas.  Les  Papes 
n'avaient  pas  ignoré  non  plus  com- 
bien une  réforme  était  urgente.  Léon  X 
avait,  en  1519,  très-sérieusement  ex- 
horté Albert  à  l'entreprendre  ;  la 
guerre  de  l'ordre  contre  la  Pologne 
avait  rendu  l'accomplissement  de  ce 
projet  impossible.  Cependant  on  en 
avait  longuement  entretenu  le  procu- 
reur de  l'ordre  à  Rome  durant  le  séjour 
du  grand-maître  en  Allemagne.  Le  suc- 
cesseur de  Léon  X,  le  Pape  Adrien  VI, 

(1)  Stenzel,  Hist.  de  la  Prusse,  t.  I,  p.  290. 
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renouvela,  en  1523,  les  recommanda- 
tions de  son  prédécesseur.  Cuni  au- 
tem,  sicut  accepimus^  litterx  hiijus' 
modi  ante  prœfati  ])rucdecessorù  obi- 
inm  et  forsan  nondum  tibi  prœsen- 
fafœ  fuerint  nec  ad  earum  quoque 
executioiiem  processeris,  Nosque  cu- 
piamu.s  ordinem  pi'xdicturn  ad  prls- 
dnum  statum  reduci,  tibi per  jirxsen- 
tes  covunittimus  et  mandainus,  qua- 
tenus  posfquam  dictœ  litlerx  tibi 
prœsentatx  fuerint^  ad  illarum  om- 
nimodam  executionem  in  omnibus  et 
per  omnia  procédas.  La  force  avec 
laquelle  le  Pape  exprimait  sa  volonté 
et  la  situation  difficile  de  l'ordre ïeuto- 
nique  vis-à-vis  de  la  Pologne  décidèrent 
celui-ci  à  faire  quelques  pas  dans  la 
voie  indiquée. 

Le  grand-maître,  durant  son  séjour 
à  Nurenberg,  avait  fait  la  connais- 
sauce  du  prédicateur  protestant  An- 
dré Osiander  (1),  qui  l'avait  mis  au 
courant  des  doctrines  de  Luther.  Al- 
bert s'adressa  à  Luther  lui-même  (2), 
au  commencement  de  juin  lo23,  par 
son  conseiller  intime,  Jean  Oedeti,  qui 
remplit  sa  mission  dans  le  plus  pro- 
fond secret.  Le  grand-maître  avait  for- 
mellement prescrit  à  son  conseiller  de 
demander  avant  tout  à  Luther  la  pro- 
messe de  garder  jusqu'au  tombeau  le 
silence  sur  ce  qu'on  lui  coninuiniipiait. 
Ce  n'était  qu'après  cette  promesse  qu'il 
devait  dire  au  docteur  Luther  (|u'il 
était  chargé  de  lui  remettre  une  lotlre 
autographe,  qu'on  le  priait  de  brûler 
dès  qu'il  l'aurait  lue,  non  que  le  prince, 
auteur  de  la  lettre,  se  défiât  de  Luther, 
mais  de  peur  qu'elle  ne  tombât  en 
mains  étrangères,  ce  qui  pourrait  en- 
traîner d'irréparables  dommages.  Une 
fois  que  Luther  aurait  pris  tous  ces  en- 
gagements, le  conseiller  devait  lui  ré- 
véler que  le  grand-maître  trouvait  né- 

(1)  f'oy,  OsiVNnER. 

(2)  f'oy,  LtiaER. 


cessaire  d'entreprendre  une  réforme  de 
l'ordre  dans  sou  chef  et  ses  membres; 
qu'il  lui  envoyait,  en  conséquence,  la 
copie  des  statuts  de  l'ordre,  en  le  priant 
de  les  corriger,  d'en  conserver  les  dis- 
positions véritablement  chrétiennes,  de 
lui  donner,  en  général,  son  avis  écrit 
sur  cette  grave  (juestion,  et  qu'il  agi- 
rait conformêînent  à  son  a  ris,  dans 
l'espoir  d'opérer  cette  réforme  pour  la 
gloire  de  Dieu,  sans  scandale  et  sans 
soulèvement.  Enfin  il  lui  fit  demander 
quelles  mesures  il  devait  prendre  pour 
rameuer  à  une  vie  véritablement  chré- 
tienne les  évéques,  les  prélats  et  le 
clergé  régulier  et  séculier  de  ses  domai- 
nes. Le  mystère  avec  lequel  cette  né- 
gociation fut  suivie  ne  permet  pas  de 
dire  positivement  quel  conseil  Luther 
soumit  au  grand- maître.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  lut  le  même  que  ce- 
lui qu'il  lui  donna  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, au  moment  où  le  grand-maître 
passait  par  Wittenberg  pour  se  rendre 
à  Berlin.  Luther  lui  conseilla  de  ne 
plus  s'inquiéter  des  stupides  statuts 
de  l'ordre,  de  prendre  mie  femme  et  de 
transformer  la  Prusse  en  une  prin- 
cipauté ou  un  duché  temporel.  Mé- 
lanchthon  partagea  complètement  l'a- 
vis de  Luther.  Ce  conseil  convint  évi- 
demment au  grand-maître;  il  sourit, 
mais  ne  répondit  pas.  Des  lors  la  pen- 
sée de  transformer  la  Prusse  en  une 
principauté  héréditaire  jeta  de  profon- 
des racines  dans  l'ànie  du  grand-maître  ; 
mais  sa  situation  particulière  ne  lui 
permettait  pas  encore  de  mettre  ce  pro- 
jet à  exéeuiion. 

Déjà,  se  conformant  aux  avis  don- 
nés eu  mars  L523  par  Luther,  qui  ex- 
hortait les  chevaliers  teutoniques  à  mé- 
priser toute  fausse  continence  et  à  eu 
venir  à  la  pratique  de  la  véritable 
chasteté  conjugale  (exhortation  con- 
çue dans  des  termes  tels  que  de  AVette 
n'a  pas  osé  les  adnietire  dans  son  re- 
cueil des  lettres  de  Luther) ,  plusieurs 
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chevaliers    s'étaient   affrauchis   de   la 


règle  et  s'étaient  mariés  en  Allema- 
gne ,  en  Prusse  et  en  Livonie.  Ce- 
pendant le  grand -maître  crut  qu'il 
était  indispensable  ,  dans  son  propre 
intérêt,  de  s'opposer  à  ces  brusques 
défections,  parce  que  l'ordre  aurait  pu 
se  trouver  dissous  avant  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets  personnels.  Il  or- 
donna, en  conséquence,  au  maître  pro- 
vincial de  Livonie,  qui  se  trouvait  éga- 
lement en  relation  avec  Luther,  de 
surveiller  strictement  les  chevaliers,  et 
de  punir  très- sévèrement,  sans  grâce 
ni  rémission,  tout  chevalier  qui  songe- 
rait à  quitter  Tordre  et  à  se  marier.  En 
même  temps  il  s'adressa  au  procureur 
de  l'ordre  à  Rome  pour  qu'il  eût  à 
avertir  le  Pape  des  tristes  défections 
qui  affligeaient  l'ordre,  pour  lui  deman- 
der un  édit  sévère  contre  les  coupables 
et  réclamer  son  opinion  sur  les  mesu- 
res qu'il  importait  de  prendre. 

Au  moment  où  le  siège  de  Poméra- 
nie  était  devenu  vacant,  et  peu  avant 
sa  mort,  Léon  X  avait  nommé  évêque 
le  cardinal  de  Grossis,  qui  mourut  en 
1523.  Le  nouveau  Pape  Clément  VII 
transféra  le  diocèse  au  cardinal  Rudol- 
phis,  qu'il  nomma  en  même  temps  pro- 
tecteur de  l'ordre  Teutonique,  fonction 
que  le  Pape  avait  remplie  avant  son 
élévation  au  Saint-Siège.  Malgré  cette 
nomination  du  souverain  Pontife  le 
grand- maître  se  permit  de  désigner 
comme  évêque  de  Poméranie  le  doc- 
teur en  droit  canon  et  en  droit  civil 
Eberhard  de  Quels,  de  Meissen,  autre- 
fois chancelier  du  duc  de  Liegnitz.  Il 
l'envoya  en  Prusse  et  prescrivit  à  l'é- 
vêque  de  Samland  de  faire  en  sorte 
que  le  chapitre  de  Poméranie  élût  évê- 
que Eberhard  de  Queis.  Cette  prescrip- 
tion transmise  aussi  prudemment  et 
aussi  secrètement  que  possible,  l'évê- 
que  de  Samland  devait  mettre  immé- 
diatement l'élu  en  possession  du  siège 
et  le  présenter  aux  sujets  du  diocèse 


comme  leur  seigneur  et  maître.  Al- 
bert désirait  aussi  unir  le  diocèse  d'Er- 
meland  à  l'ordre ,  et  avait  chargé , 
à  cet  effet ,  son  procureur  à  Rome 
d'empêcher  la  confirmation  de  l'élec- 
tion du  chanoine  de  Frauenbourg, 
Maurice  Ferber,  au  siège  d'Ermeland. 
Mais  ce  plan  échoua.  Ainsi  l'Église 
catholique  ne  devait  plus  compter  sur 
une  défense  vigoureuse  et  résolue  de 
la.  part  des  hommes  qui  désormais 
dirigeaient  les  affaires  religieuses  dans 
les  domaines  de  l'ordre.  Eberhard  de 
Queis  était,  dit-on,  enclin  à  la  doc- 
trine luthérienne  avant  son  élection , 
et  cette  élection,  provoquée  par  le 
grand-maître  et  réalisée  grâce  à  l'in- 
fluence de  Luther,  le  prouve  assez. 
On  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  constater 
que  dans  les  premiers  temps  de  son 
administration,  alors  qu'il  attendait  en- 
core la  confirmation  de  son  élection  de 
Rome,  il  travaillât  5  propager  ou  favo- 
riser la  doctrine  nouvelle.  D'ailleurs  il 
séjourna  l'année  suivante  en  Allema- 
gne ;  mais  ce  qui  est  certain,  et  cela 
suffît,  c'est  qu'il  ne  s'opposa  point  au 
nouvel  évangile,  qui  trouva  un  facile 
accès  dans  plusieurs  villes  voisines  de 
la  résidence  épiscopale.  Dès  1518  Jac- 
ques Knade  prêcha  à  Dantzig,  avec  vio- 
lence, contre  certaines  doctrines  et 
certains  usages  de  l'Église,  et  donna 
le  scandale  du  mariaye  d'un  prêtre. 
On  vit  bientôt  parler  et  agir  dans  le 
même  esprit ,  après  lui,  Jean  Boschens- 
teîn,  autrefois  professeur  d'hébreu  à 
Ingolstadt;  le  Franciscain  Bernard 
Sc/iulz,  docteur  en  théologie,  et  sur- 
tout, en  1522  et  1523,  Jacques  Hegge, 
communément  appelé  Jacques  Finken- 
block  ou  H^inkelbloch  (1),  prêtre  sécu- 
lier qui  avait  embrassé  la  doctrine  de 
Luther,  et  dont  les  véhémentes  prédi- 
cations contre  le  Pape,  le  clergé  et  l'É- 
glise catholique,  eurent  un  succès  prodi- 

(1)  Foy.  Pologne. 
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gifiix  et  attirèrent  une  foule  inrimense 
(i'auditeurs.  Le  roi  de  Pologne  ordonna 
au  conseil  municipal  deDantzigde  met- 
tre un  terme  aux  débordements  de  ce 
prêtre  impie;  mais  ses  ordres  demeurè- 
rent infructueux.  La  doctrine  de  Luther 
trouva,  dès  1520,  tellement  de  parti- 
sans à  Thorn  que  le  roi  de  Pologne  se 
vit  obligé  de  défendre,  avec  toute  la 
rigueur   possible,   l'introduction  et  la 
propagation  des  écrits  de  Luther.  A 
Elbing  la  majeure  partie  du  conseil  et 
de  la  bourgeoisie  adhéra  à  la  doctrine 
luthérienne  en  1523,  et  la  même  an- 
née les  Dominicains    reçurent  la  dé- 
fense de  sonner  les  cloches  la  nuit  et  de 
prêcher.  Cependant  Maurice,  évoque 
d'Ermcland,    s'opposa  énergiquement 
aux   progrès   de  Terreur  et   réussit  à 
lui  fermer  l'accès  de  son  diocèse.  En 
revanche   le   diocèse  de  Scimlaud   fut 
envahi  sans  le  moindre  obstacle.  L'évê- 
que  lui-même,  sans  se  déclarer  encore 
en  faveur  de  la  doctrine  de  Luther,  la 
protégea  de  toutes  manières,  et  le  put 
d'autant  plus  facilement  qu'il  éN'ut  ré- 
gent en  l'absence  du  grand-maître.  Un 
de  ses  chanoines,  George  Sc/nnidty  prê- 
cha dès  1523,  avec  l'approbation  de  l'é- 
vcqne,  dans  un  sens  ouvertement  pro- 
testant. Ce  ne  fut  sans  doute  pas  non 
plus  sans  son  assentiment  et  celui  du 
grand-maître  que  le  ciievalier  Frédé- 
ric  de  Ueidcck^  qui  avait  acconipagné 
le  grand-maître  à  son  retour  en  Alle- 
magne, demanda  un  prédicateur  à  Lu- 
ther et  le  ramena  en  Prusse.  Ce  prédi- 
cateur   était    un    ancien   Franciscain, 
nommé  Jean  BrUmann.  Il  arriva  à 
Konigsberg  le   14  septembre  1523,  et 
dès  le  27  il  prêcha  un  sermon  protes- 
tant dans  la  cathédrale,  que  révoque  de 
Samland  s'était  empressé  de  mettre  à  sa 
disposition.  Ce  prolat  se  laissait  de  plus 
on  plus  {gagner  par  la  doctrine  nouvelle, 
et  avant  la  lin  de  l'année  il  prononça 
lui-même,  dans  sa  cathédrale,  un  ser- 
mon entièrement  protoislant,  et  insti- 
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.  tua  formellement  à  sa  place,  comme 
prédicateur,  Jean  Brismann.  Plus  tard 
un  autre  prédicateur  protestant,  nommé 
j  Jean  Amandus,  moine  défroqué,  vint 
'  également,  à  la  demande  de  Frédéric 
I  de  Ileideck,  à  Rônigsberg,  et  y  prêcha, 
;  le  29  novembre,  dans  l'église  parois- 
siale de  la  vieille  ville,  un  premier  ser- 
mon protestant  plein  de  violence  et  de 
haine. 

Ces  prédicateurs  avaient,  en  même 
temps,  introduit  les  écrits  de  Luther  et 
de  ses  adhérents,  qu'on  lut  avec  avi- 
dité, et  qui  se  répandirent  partout  en 
Prusse  dès  1524,  grâce  à  l'autorisation 
que  le  grand-maître  donna  à  son  se- 
crétaire, Chrisiop/tc  Gatlenhofer,  et  à 
ïVolfijong  Mate7\  de  créer  à  Kônigs- 
berg  une  fabrique  du  papier  et  une  im- 
primerie. L'évêque  de  Samland  favorisa 
tout  ce  mouvement.  Sur  ces  entrefai- 
tes le  grand -maîtie  quitta  Nurenbcrg, 
conféra  avec  Luther  à  Wittenberg  et 
lui  demanda  un  prédicateur  solide  et 
sûr.  Dès  lors  l'adhésion  du  grand-maî- 
tre à  la  doctrine  de  Luther  fut  publi- 
que. Aussitôt  que  !e  duc  George  de  Saxe, 
qui  s'était  donné  beaucoup  de  peine 
pour  faire  élire  A.lbert  grand-maître  de 
l'ordre  Teutoniqne  ,  fut  informé  des 
dispositions  de  ce  dernier,  il  écrivit  au 
frère  du  grand-maître,  le  margrave 
Casimir,  pour  l'avertir  du  danger.  «  Je 
déplore  d'autant  plus,  disaii-il,  qu'un 
pareil  nialheur  parte  d'un  prince  de 
Brandebourg,  et  qu'il  donne  l'exemple 
de  Tapostasie,  que  j'ai  oflicacement  con- 
tribue à  faire  nommer  Albert.  C'est  né- 
cessairement la  ruine  de  l'ordre.  »  11 
priait  le  margrave  d'avertir  le  grand- 
maître  et  d'empêcher  toute  domarche 
uhérieure  dans  ce  sens.  Cet  avertisse- 
ment demeura  inutile.  L'évêque  de 
Samland  publia  ,  le  15  janvier  1524, 
une  ordonnance  qui  recommanda  for- 
mellement au  chrgé  d'administrer  le 
Baptême  en  allemand,  de  dire  la  messe 
dans  cette  langue,  et  de  lire  assidihneut 


272 


PRUSSE   (LA  RÉFORME  EN) 


la  version  allemande  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Luther,  en  même  temps 
qu'il  défendit,  sous  de  graves  mena- 
ces ,  toute  persécution  et  toute  at- 
teinte portée  à  la  considération  des 
protestants. 

Cette  ordonnance  ne  rendait  pas  la 
connaissance  du  Nouveau  Testament 
plus  populaire,  car  l'allemand  était  pour 
les  Prussiens  une  langue  étrangère  aus- 
si bien  que  le  latin ,  et  il  fallut  bien 
longtemps  encore  des  interprètes  aux 
prédicateurs.  Brismann  non -seule- 
ment prêchait,  mais  faisait  un  cours  sur 
l'Épître  aux  Romains.  L'évêque  de 
Samland  avait  soin  aussi,  lorsque  les 
moines  s'enfuyaient  de  leurs  couvents, 
qu'on  lui  désignât  exactement  les  biens 
et  le  trésor  du  couvent  et  que  les  fonc- 
tionnaires publics  les  missent  sous  sé- 
questre. En  février  1524  tous  les  au- 
tels de  l'église  de  la  vieille  ville  de  Kœ- 
nigsberg  et  ceux  de  la  cathédrale  furent 
dépouillés  ;  une  partie  en  fut  brisée,  les 
vases  sacrés  furent  séquestrés  par  les 
communes,  les  images  des  saints  enle- 
vées, etc.,  etc.  Mais  l'évêque  et  Bris- 
mann parurent  au  prédicateur  Jean 
Amandus  procéder  beaucoup  trop  len- 
tement dans  la  destruction  de  l'ancienne 
Eglise  ;  il  provoqua,  à  plusieurs  reprises, 
du  haut  de  la  chaire,  le  peuple  à  se  dé- 
barrasser promptement  de  tous  les  vieux 
restes  du  Catholicisme.  Vers  Pâques 
de  cette  année  il  ameuta^  du  haut  de 
la  chaire,  la  populace  contre  le  couvent 
des  Franciscains.  L'aveugle  masse  se 
précipita,  à  sa  parole,  sur  le  monastère, 
le  pilla  et  expulsa  les  moines  de  leurs 
cellules;  ils  purent  à  peine  sauver  leur 
vie  en  se  mettant  sous  la  protection 
du  bourgmestre.  On  imita  bientôt  cet 
exemple  ailleurs;  on  pilla,  dévasta  les 
autels,  les  images,  les  trésors  des  égli- 
ses. Un  sermon  de  l'évêque,  qui  fut 
mal  compris,  excita  une  vive  agitation. 
Il  se  crut  alors  obligé  de  prêcher,  le 
jour  de  Pâques  et  le  jour  de  Pentecôte, 


contre  les  indulgences,  les  jeûnes,  les 
messes  des  morts,  le  purgatoire ,  le  mo- 
nachisme,  etc.,  etc.,  et  se  prononça 
ouvertement  en  faveur  de  Luther,  qui, 
transporté  de  joie,  écrivit  à  son  ami 
Spalatin  :  «  Enfin  un  évêque  prus- 
sien rend  gloire  au  Christ  et  prêche 
l'Évangile;  c'est  l'évêque  de  Samland, 
qui  a  été  instruit  par  Brismann,  que 
nous  lui  avions  envoyé  pour  mettre  un 
terme  au  règne  de  Satan.  » 

Le  grand-maître,  qui  connaissait  l'ar- 
deur et  l'esprit  révolutionnaire  d'A- 
mandus,  l'avait  recommandé  à  l'évêque 
de  Samland  et  au  conseil  de  la  vieille 
ville  de  Kônigsberg.  Il  engageait  l'évê- 
que, dans  le  cas  oii  le  zèle  qu' Amandus 
déploierait  à  extirper  les  abus  ren- 
contrerait des  obstacles,  à  le  prendre 
sous  sa  protection  et  à  le  soutenir,  «  car 
sans  cela  on  se  réglerait  d'après  ce  qui 
arriverait,  et  l'on  hésiterait  à  se  rendre 
en  Prusse.  »  Tant  qu'Amandus  ne  dé- 
clama que  contre  les  Catholiques  on  le 
laissa  tranquille  ;  mais^  lorsqu'il  se  mit 
à  blâmer  le  conseil  municipal,  à  lui  re- 
procher de  ne  pas  fréquenter  les  églises, 
il  fut,  contre  le  gré  de  la  commune,  re- 
mercié au  nom  du  magistrat. 

On  avait  fini  par  connaître  à  Rome  les 
efforts  qu'avait  tentés  le  grand-maître 
pour  propager  la  doctrine  de  Luther. 
Le  Pape  en  lit  avertir  le  frère  du  grand- 
maître,  alors  à  Rome,  par  l'archevêque 
de  Capoue,  qui  fut  chargé  de  lui  en 
témoigner  son  étonnement  et  de  le 
rendre  attentif  aux  conséquences  qui  en 
résulteraient.  Le  margrave  se  hâta  de 
transmettre  l'avis  à  son  frère,  et  le  sup- 
plia, s'il  était  innocent ,  de  le  prouver 
au  Pape,  afin  que  cette  calomnie  ne  lui 
portât  pas  plus  longtemps  préjudice; 
mais  le  grand -maître,  qui  avait  ses  rai- 
sous  pour  cela,  remit  sa  justification  à 
plus  tard.  Il  croyait  nécessaire,  disait-il, 
de  faire  d'abord  quelques  démarches 
utiles  à  sa  défense.  11  prescrivit  aux 
chevaliers  de  continuer  à  porter  la  croix 
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de  loidre,  puisqu'on  ne  pouvait  savoir 
encore  quelle  tournure  prendraient  les 
affaires.   11  prescrivit,    en   outre ,    de 
surveiller  soigneusement   rimprimerie 
nouvellement    érigée    à    Konigsberg, 
d'examiner  les    livres,   d'éviter   toute 
espèce  de  pamphlet,   de    libelle  inju- 
rieux, tout  ce  qui  pouvait  soulever  le 
peuple,  toute  maladresse,  afm  qu'on  ne 
pût  lui  reprocher  aucune  fausse  démar- 
che dans  cette  affaire.  Vers  la  Pentecôte 
il  envoya  le  docteur  Paul  de  Spretten  ou 
Spératus,  de  Souabe,  prêtre  apostat 
et  marié,  en  qualité  de  prédicateur  au 
château  de  Konigsberg,  en  le  chargeant 
formellement  d'apaiser,  autant  que  pos- 
sible, par  de  prudentes  prédications,  la 
haine  du    peuple  contre  le  clergé  de 
Pancienne  Eglise.  En  même  temps   il 
exprima  sa  surprise  de  ce  que  l'évêque 
de   Samland   avait  publié  des  ordon- 
nances   relatives  à    la  doctrine  luthé- 
rienne sans  qu'elles  eussent  été  arrêtées 
et  approuvées   par  le   grand  -  maître. 
Il  défendit,  en  outre  ,  de  donner,  com- 
me on  l'avait  fait ,  de  l'argent  ou  des 
secours  quelconques   aux  moines  qui 
s'échappaient   de  leurs    couvents,  ne 
voulant  pas  qu'on  pût  l'accuser  de  sé- 
duire par  là  les  prêtres  et  les  moines, 
ajoutant  qu'on  ne  pouvait  priver  ceux 
qui  voulaient  sortir  du  couvent  du  droit 
de   s'en    aller ,   mais   qu'il    ne   fallait 
pas  non  plus  assigner  un  terme  fatal 
au  séjour  de  ceux  qui  manifestaient  le 
désir  de  demeurer  enfermrs.  Il  désap- 
prouva tous  les  mouvements  populai- 
res, notamment  la  dévastation  du  cou- 
vent des  Franciscains  de  Konigsberg, 
et  enjoignit  aux  prédicateurs  de  s'abs- 
tenir  de    tout  ce    qui  pouvait    agiter 
le  peuple  et  le  pousser  à  la  révolte. 
11    chargea    spécinlement    l'évêque   de 
Samland  d'intervenir  activement  en  fa- 
veur des  couvents  de  femmes   de  Ko- 
nigsberg, dans  le  cas  d'un  mouvement 
séditieux ,  et    de   les  défendre   contre 
tou'o  espèce  d'outrage. 

ENCYCL.  THÉOI,.  CATH.  —  T.   XJX. 


Le  grand-maître  avait,  en  vue  d'a- 
méliorer ses  finances,  dissous  le  cou- 
vent de  l'ordre  Teutonique  de  Konigs- 
berg, et  en  avait  réparti  les  membres 
dans  d'autres  maisons;  il  avait  égale- 
ment déplacé  les  prêtres  de  l'ordre  et 
n'en  avait  laissé  qu'un  petit  nombre  à 
Konigsberg.  Il  fit  savoir  à  l'évêque  de 
Samland  que  cette  mesure  ne  devait 
en  aucune  façon  entraver  le  culte  pu- 
blic, les  messes  et  l'office,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  donner  au  Pape  ou  à  tout 
autre  le  droit  de  l'accuser  de  vouloir 
tout  renverser  d'un  coup  et  de  provo- 
quer le  scandale.  L'évêque  devait,  par 
conséquent ,  veiller  à  ce  que  chaque 
jour,  outre  le  sermon,  on  chantât  une 
grand'messe,  et  entretenir  le  person- 
nel nécessaire.  Eu  même  temps  Al- 
bert lui  recommanda  formellement  d'en- 
voyer à  la  campagne  et  dans  les  autres 
villes  de  son  diocèse  des  prêtres  ins- 
truits et  sincèrement  dévoués  à  l'Évan- 
gile. L'évêque  se  conforma  ponctuel- 
lement à  ces  avis;  mais  les  prédica- 
teurs protestants  ne  furent  pas  accueil- 
lis partout  comme  à  Konigsberg.  A 
Wormditt  le  conseil  municipal  et  la 
commune  ne  voulurent  pas  admettre 
les  prédicants  et  ne  leur  permirent  pas 
de  prêcher.  L'évêque  Maurice  d'Erme- 
land  s'opposa  de  son  côté,  avec  autant 
d'énergie  que  de  succès  ,  à  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  luthérienne,  de  mê- 
me que  le  gouverneur,  Henri  Reuss  de 
Plaucn,  qui  résista  avec  vigueur  et 
ne  laissa  aucun  prédicateur  protestant 
prendre  pied  dans  Bartenstein.  Mais  il 
se  rendit  tellement  odieux  par  sa  résis- 
tance qu'il  n'osa  plus  paraître  dans 
Kômgsberg,  dont  la  population  était 
prête  à  le   lapider. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  le 
grand-maître  allait  revenir  avec  une 
femme,  que  tous  les  chevaliers  vou- 
laient se  marier,  que  c'était  l'unique 
motif  pour  lequel  on  prônait  partout 
Ihérésie  lutheiienuc,  etc.,    etc.  Il  y 
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avait  encore  dans  Kônigsberg  bien 
des  habitants  fidèles  à  l'i^glise  catholi- 
que, qui  défendaient  leur  foi  avec  éner- 
gie et  persévérance.  L'évêque  de  Sam- 
land  crut,  en  conséquence,  nécessaire 
d'adresser,  le  15  août  1524,  aux  con- 
seillers municipaux  de  Kônigsberg,  un 
édit  en  vertu  duquel  quiconque  se  per- 
mettrait d'outrager ,  de  calomnier  la 
doctrine  évangélique,  de  ^maltraiter 
d'une  manière  quelconque  ses  prédi- 
cateurs et  leurs  auditeurs ,  serait  puni 
dans  sa  personne  et  ses  biens ,  enjoi- 
gnant à  tout  citoyen  honnête  s'attri- 
buant  le  nom  de  Chrétien,  et  cela  sous 
peine  d'un  sévère  châtiment,  de  dé- 
noncer sur-le-champ  au  conseil  tout 
blasphémateur  de  Dieu  et  de  l'Évangile, 
afin  que  le  châtiment  pût  sans  retard  sui- 
vre le  délit.  Il  défendit  en  même  temps 
de  discuter  la  parole  de  Dieu  dans  les 
brasseries  et  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
avait  rhabitude  de  boire  sans  mesure. 

Les  chevaliers  eux-mêmes  étaient 
divisés  dans  leurs  croyances  religieu- 
ses. La  majeure  partie  des  chevaliers 
les  plus  éminents  s'était  prononcée  en 
faveur  de  la  doctrine  luthérienne  et 
travaillait  à  sa  propagation.  La  minorité 
tenait  encore  à  la  foi  ancienne  et  restait 
fidèle  à  l'Église.  Le  schisme  seul  suffisait 
pour  dissoudre  l'ordre  Teutonique. 

liO  grand-maître  résida,  durant  une 
partie  de  l'été  de  1524,  à  Halle,  ayant 
souvent  recours  aux  avis  de  Luther  par 
l'intermédiaire  de  son  fidèle  conseiller, 
Sébastien  Startz.  Cependant  il  apprit 
que  les  deux  maîtres  provinciaux  d'Al- 
lemagne et  de  Livonie  avaient  élevé 
des  plaintes  contre  lui  et  avaient  dé- 
noncé l'ordre  Teutonique  de  Prusse  à 
la  cour  romaine.  Le  grand-maître 
fit,  en  conséquence,  transmettre  au 
cardinal  légat  Campeggio,  à  la  diète 
de  Nurenberg,  un  mémoire  dans  le- 
quel il  cherchait  à  se  défendre  de  l'ac- 
cusation d'infidélité  envers  le  Saint- 
Siège  et  des  autres  griefs  soulevés  con- 


tre lui.  Comme  le  Pape  n'avait  pas 
formellement  fait  mention,  dans  ses 
reproches,  de  la  doctrine  de  Luther  et 
de  sa  propagation  en  Prusse,  le  grand- 
maître  n'en  parla  pas  non  plus  dans 
son  mémoire,  ce  qui  rendit  sa  justifi- 
cation plus  facile.  Depuis  que  le  car- 
dinal Campeggio  était  en  Allemagne 
on  était  parfaitement  au  courant  à 
Rome  des  affaires  religieuses  de  ce 
pays  (1).  Aussi  le  Pape  était-il  au  mo- 
ment de  destituer  directement  le  grand- 
maître.  Celui-ci  en  fut  averti  par  son 
frère,  qui  était  à  Rome,  et  qui  lui  manda 
qu'il  avait  bien  de  la  peine  à  calmer  le 
Saint-Père. 

Albert,  sentant  de  plus  en  plus  que 
ses  obligations  envers  l'ordre  et  ses  de- 
voirs de  grand-maître  étaient  en  con- 
tradiction avec  sa  conviction,  eut  la 
pensée  de  renoncer  à  ses  fonctions  en 
faveur  d'Éric ,  duc  de  Brunswick , 
commandeur  de  l'ordre  à  jMémel,  qui 
était  resté  fidèle  à  l'Église,  de  rentrer 
dans  le  monde,  et  de  se  mettre  au  ser- 
vice de  François  P',  roi  de  France, 
avec  lequel  il  avait  déjà  entamé  des  né- 
gociations à  ce  sujet.  A  peine  le  roi  de 
Pologne  en  fut- il  avisé  par  un  am- 
bassadeur français  arrivé  à  Cracovie 
qu'Achaie  de  Zémen,  gouverneur  polo- 
nais de  Stargard,  rejoignit,  en  qualité 
de  négociateur  secret,  le  grand- maître 
à  Nurenberg,  et  lui  conseilla,  s'il  voulait 
renoncer  à  sa  charge,  de  s'en  démettre 
en  faveur  du  roi  de  Pologne,  qui  le  dé- 
dommagerait amplement  en  terres,  en 
vassaux  et  en  argent.  Le  grand-maître 
fit  connaître  assez  ouvertement  ses  sen- 
timents à  ce  négociateur,  qui  lui  promit 
le  plus  profond  secret,  et  Albert  s'euga- 
gea  à  examiner  de  près  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites.  Il  chargea  dès  lors 
son  frère,  le  margrave  George,  et  son 
beau-frère,  le  duc  Frédéric  de  Liegnitz, 
de  continuer  la  négociation  avec  le  roi 

(1)  roy.  Campeggio. 
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de  Pologne.  Quelques  mois  auparavant 
Luther  avait  également  repris  les  négo- 
ciations entamées,  non-seulement  en 
rappelant  à  Jean  Brismann  le  conseil 
qu'il  avait  antérieurement  donné  au 
duc  de  renoncer  à  Tordre  Teutonique 
et  de  transformer  la  Prusse  en  une 
principauté  temporelle,  mais  en  l'enga- 
geant à  gagner  habilement  le  peuple 
prussien,  qui,  en  s'adressaut  directe- 
ment au  grand-maître,  lui  donnerait 
l'occasion  de  tenter  la  démarche  qu'on 
lui  conseillait  et  de  se  déclarer  sou- 
verain temporel  de  la  Prusse.  Pen- 
dant ce  temps  les  affaires  du  grand-maî- 
tre s'empiraient  de  plus  en  plus  à  la 
cour  de  Piome.  Le  procureur  de  l'ordre 
lui  mandait  qu'on  déclamait  de  nou- 
veau contre  lui  et  contre  ses  disposi- 
tions luthériennes  ;  que  les  nouvelles  les 
plus  défavorables  sur  les  événements  de 
la  Prusse  étaient  parvenues  à  Rome  de 
Dantzig,  de  Pologne  et  de  la  part  du 
légat  Campeggio  ;  qu'on  disait  que  trois 
couvents  avaient  été  envahis  et  pillés  en 
Prusse  avec  la  permission  formelle  du 
grand-maître;  qu'il  était  résolu  de  se 
marier  ;  qu'on  avait  reçu  à  Rome  un  ser- 
mon de  l'évêque  de  Samland  ;  que  ces 
nouvelles  pouvaient  avoir  les  consé- 
quences les  plus  fâcheuses  pour  le  grand- 
maître  si  le  Pape  le  destituait  de  sa 
charge  et  si  le  roi  de  Pologne  eu  pre- 
nait occasion  de  rompre  toute  négocia- 
tion avec  lui  :  enfin  que  Ton  ne  doutait 
pas  que  les  maîtres  provinciaux  d'Alle- 
magne et  de  Livonie  approuveraient 
pleinement  les  décisions  de  Rome. 

Le  légat  du  Pape  à  Vienne  ayant  fait 
de  sérieuses  représentations  au  grand- 
maître  au  sujet  de  l'ordonnance  publiée 
le  15  janvier  1524  par  Tévèque  de 
Samland  (qui  prescrivait  d'admiuistrer 
le  Baptême  en  langue  allemande,  re- 
conunandait  la  lecture  des  écrits  de 
Luther  et  se  nommait  évéque  de  Sam- 
land par  la  grâce  de  Dieu,  sans  ajouter 
à  son  titre  l'approbation  du  Saint-Siège), 


et  pressant  le  duc  ou  de  faire  renoncer 
l'évêque  à  ces  innovations,  ou  de  le  dé- 
poser de  ses  fonctions  épiscopales  et  de 
les  confier  à  un  prêtre  orthodoxe ,  le 
grand-maître  publia,  en  date  de  Vienne, 
le  8  novembre  1524,  une  lettre  qu'il 
communiqua  au  légat  du  Pape  et  qui 
était  adressée  à  l'évêque  de  Samland. 
Dans  cette  lettre  non-seulement  il  lui 
faisait  connaître  les  griefs  allégués  par 
le  légat  et  le  mécontentement  du  Pape, 
mais  il  lui  exprimait  son  étonnement 
des  innovations  qu'il  avait  introduites 
à  son  insu,  lui  ordonnait  de  les  abolir 
immédiatement  et  de  ne  plus  rien  en- 
treprendre à  l'avenir  qui  pût  déplaire 
au  Pape  et  à  l'Église  romaine.  Le  même 
jour  le  grand-maître  adressait  à  l'évê- 
que une  lettre  confidentielle  dans  la- 
quelle il  lui  mandait  qu'il  n'avait  donné 
les  ordres  contenus  dans  la  lettre  os- 
tensible que  pour  la  forme  et  pour 
calmer  le  légat,  qui  était  d'un  caractère 
vif  et  exigeant;  que  l'évêque  devait 
se  justifier  aux  yeux  du  légat  en 
s'appuyant  sur  la  parole  de  Dieu  et 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût  rien  lui 
imputer  de  condamnable.  Il  promet- 
tait finalement  de  protéger  l'évêque 
tant  qu'il  serait  lui-même  conservé  en 
grâce  devant  Dieu.  En  revenant  de 
Vienne  il  écrivit,  en  date  d'Anspach,  les 
27  et  30  novembre  1524,  à  son  frère, 
Jean-Albert,  et  au  procureur  de  l'ordre 
à  Rome,  affirmant  à  l'un  et  à  l'autre 
que  toutes  les  accusations  formulées 
contre  lui  étaient  de  pures  inventions 
et  des  calomnies  de  ses  adversaires  : 
C'est  à  tort  qu'on  iious  impute 
d'être  Luthériens.  De  son  côté  le 
maître  provincial  d'Allemagne  refusa 
au  grand-maître  les  contributions  ha- 
bituelles, disant  qu'il  avait  appris, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues, 
que  le  grand-maîlrc  était  au  moment 
de  renoncer  à  l'ordre,  de  se  marier,  de 
réduire  la  Prusse  teutonique  en  une 
principauté  séculière  et  héréditaire  dans 
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sa  maison  ;  que  ces  nouvelles  étaient 
constatées  par  les  innovations  ecclésias- 
tiques de  la  Prusse,  par  l'abolition  des 
anciens  usages  de  l'Église,  par  le  ma- 
riage des  prêtres,  par  l'introduction  des 
formes  luthériennes,  par  les  prédicateurs 
envoyés  en  Prusse.  Le  grand-maître 
répondit  de  nouveau  que  tous  ces  griefs 
étaient  de  pures  imaginations  inventées 
par  ses  ennemis  pour  lui  nuire. 

Au  commencement  de  1525  le  grand- 
maître  se  rendit  à  Vienne  et  de  là  à 
Ofen.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  reçut 
du  légat  Campeggio  (1)  un  bref,  adressé 
au  légat  en  date  du  1^'^  décembre  1524, 
dans  lequel  le  Pape  lui  exprimait  son 
mécontentement  au  sujet  de  l'ordon- 
nance de  l'évêque  de  Samland  ,  de  la 
protection  qu'il  accordait  à  l'hérésie 
luthérienne  en  Prusse,  et  de  la  manière 
déplorable  dont  en  général  il  adminis- 
trait son  diocèse  au  détriment  de  la 
vraie  foi,  et  chargeait  le  légat  de  faire 
comparaître  devant  lui  l'évêque  coupa- 
ble et  parjure,  de  le  contraindre  à  avouer 
ses  fautes,  et,  après  l'avoir  convaincu 
d'hérésie  et  d'usurpation,  de  le  déposer 
et  de  confier  son  siège  à  un  homnie  qui 
en  serait  digne  et  qui  pourrait  en  même 
temps  être  agréé  par  le  grand-maître. 

Le  légat  poursuivit  sérieusement  l'exé- 
cution des  ordres  du  Pape  et  comman- 
da au  grand-maître  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  se  laver  des  griefs 
élevés  contre  lui.  Celui-ci  s'excusa  de 
nouveau  dans  une  lettre  adressée  au 
légat,  alléguant  sa  longue  absence  de 
Prusse  et  son  ignorance  de  ce  qui  s'y 
était  passé  dans  l'intervalle,  de  ce  qu'on 
y  avait  enseigné,  témoignant  son  mé- 
contentement et  sou  chagrin  des  at- 
tentats commis  contre  les  prêtres,  les 
moines,  les  églises,  les  images,  et  pro- 
voqués par  les  déclamations  d'un  pré- 
dicateur turbulent,  ajoutant  que  l'au- 
torité locale  les  avait  punis  :  Movitpa' 

(1)  Foy.  Cami'EGGio. 


riter  ea  indignîtas  facti  prœsides, 
nostra  vice  fungentes^  qui  ea  caicsa 
curarunt  ut  paulatïm  cum  tempore 
pœnas  luerent  autores  mali,  etc.).  Il 
se  prononçait  de  la  même  manière  au 
sujet  de  l'électeur  de  Brandebourg,  di- 
sant qu'il  avait  appris  avec  déplaisir 
que  ses  sujets  de  Prusse  eussent  violé 
les  prescriptions  de  l'Église ,  que  tout 
s'était  passé  durant  sou  absence  et  à 
son  fnsu,  mais  que,  dès  qu'il  revien- 
drait en  Prusse,  il  abolirait  tout  ce  qui 
aurait  été  fait  contre  Dieu  et  sa  sainte 
Église. 

Cependant,  tout  en  se  justifiant  de 
cette  façon,  le  grand-maître  se  faisait 
incessamment  envoyer  par  George 
Vogler,  secrétaire  protestant  de  son 
frère  Casimir,  «tous  les  petits  traités 
évaugéliques ,  »  qui  paraissaient  alors 
en  grand  nombre ,  sur  les  questions 
soulevées  par  Luther,  déclarant  ouver- 
tement à  Vogler  et  ses  affidés  qu'il 
demeurait  invariablement  fidèle  à  \'É- 
vangile,  et  qu'il  considérait  comme  la 
plus  sainte  de  ses  obligations  d'accom- 
plir tout  ce  qui  pouvait  favoriser  la  pro- 
pagation de  la  parole  de  Dieu  (1). 

L'armistice  touchait  à  son  terme  ;  il 
fallait  que  le  grand-maître  prît  une  ré- 
solution définitive.  Il  ne  pouvait  plus 
songer  à  renouveler  la  guerre;  il  n'avait 
plus  aucun  secours  à  attendre  d'aucun 
côté.  Il  résolut,  par  conséquent,  de  ren- 
dre hommage  au  roi  de  Pologne,  de 
reconnaître  la  paix  perpétuelle,  si  l'on 
en  adoucissait  quelque  peu  les  condi- 
tions. La  négociation  fut  poursuivie 
par  son  frère,  le  margrave  George  de 
Brandebourg,  et  son  beau-frère,  le  duc 
Frédéric  de  Liegnitz,  auprès  de  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologue,  à  Cracovie. 

Le  grand-maître  lui-même  se  rendit, 
pour  se  rapprocher  des  négociations,  à 
Beuthen,  dans  le  territoire  du  duc  Jean 


(1)  Lcltreà  G.  Vogler,  datée  de  Brieg,  le  28 
février  1525. 
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(l'Oppeln  ,  5  dix  ou  douze  milles  de 
Cracovie,  d'où  il  pouvait,  à  peu  près 
tous  les  jours,  recevoir  des  nouvelles. 
Bientôt  les  délégués  de  l'ordre  et  des 
états  de  Prusse  parurent  à  Cracovie. 
On  les  avait  choisis  avec  grand  soin, 
parce  que,  peu  de  temps  auparavant, 
à  la  diète  de  Bartenstein,  où  l'on  ne 
faisait  encore  que  soupçonner  le  pro- 
jet du  grand-maître,  les  délégués  de 
l'ordre  avaient  déclaré  qu'ils  voulaient 
demeurer  fidèles  à  l(ur  règle  et  qu'ils 
n'eutendaîent  point  se  soumettre  au 
gouvernement  d'un  prince  séculier.  Les 
négociations  marchèrent  rapidement, 
et  le  8  avril  1525  fut  conclu  le  traité 
de  Cracovie.  Il  statuait  que  tous  les 
domaines  de  l'ordre,  en  Prusse,  tels 
que  la  paix  de  Thorn  (1466)  les  avait 
délimités,  conserveraient  leur  consti- 
tution et  leurs  droits,  mais  qu'ils  de- 
viendraient, de  même  que  les  posses- 
sions temporelles  des  évêques  et  des 
chapitres  de  Poméranie  et  de  Samland, 
un  fief  héréditaire  de  la  couronne  de 
Pologne;  que  ce  fief  serait  dévolu, 
moyennant  l'hommage  accoutumé,  au 
grand  -  maître  Albert ,  margrave  de 
Brandebourg,  sous  le  titre  de  duc,  et  à 
ses  descendants,  à  ses  frères  et  à  leurs 
héritiers  légitimes  (lorsque  la  Pologne 
fit  officiellement,  durant  les  négociations 
de  Cracovie,  la  proposition  de  transfor- 
mer la  Prusse  en  un  fief  princier  tem- 
porel, le  grand-maître  et  les  délégués 
de  l'ordre  firent  de  très-faibles  objec- 
tions, et  les  députés  des  étals  furent 
plus  effrayés  d'engager  leur  responsa- 
bilité en  dépassant  leurs  instructions 
que  de  séparer  la  Prusse  de  l'Église  ca- 
tholique)"; que,  si  la  race  mâle  de  la 
ligne  de  Brandebourg  venait  à  s'étein- 
dre, le  pays  retournerait  à  son  suze- 
rain naturel,  qui  en  transférerait  l'ad- 
minislration  à  un  Allemand  résidant  en 
Prusse. 

Tondis  que  ce  traité  réglait  toutes 
choses  jusqu'au  moindre  détail,  le  roi 


Sigismond  ne  stipulait  pas  la  moindre 
garantie  en  faveur  des  Catholiques.  Il 
n'y  eut  dans  le  traité  en  question  qu'un 
seul  article  très- vague  et  très-perfide 
sur  la  religion  et  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. Le  duc  s'obligeait,  quant  à  ce  qui 
concernait  les  biens  et  la  juridiction  du 
clergé,  à  faire  droit  aux  demandes  de 
cliacun ,  comme  il  serait  convenable, 
chrétien  et  juste,  et  à  soutenir  les  évê- 
ques, qui  pourraient  lui  désigner  les 
membres  du  clergé  coupables  de  man- 
quer aux  lois  de  la  sainte  Eglise  univer- 
selle, pour  les  punir  comme  ils  le  méri- 
teraient. 

En  dehors  de  ce  droit  de  surveillance 
et  de  ce  pouvoir  très -équivoque  de 
punir  les  prêtres  coupables,  réservés 
aux  évêques  ,  il  était  simplement  dit 
que  l'évêque  d'Ermeland  instituerait 
et  investirait,  suivant  l'antique  coutu- 
me, ceux  que  le  duc  ou  d'autres  ayants- 
droit  présenteraient  pour  les  bénéfices 
ecclésiastiques.  Le  roi  Sigismond,  re- 
connaissant que  le  Pape  n'aurait  que 
trop  de  justes  reproches  à  lui  faire 
d'avoir  conclu  ce  traité  avec  le  grand- 
maître,  et  de  n'avoir  en  rien  garanti 
les  droits  des  sujets  fidèles  de  l'Église 
catholique  dans  le  territoire  de  l'or- 
dre, écrivit  à  son  ambassadeur  à  Rome, 
Jean  Dantiscus  :  De  religione  vero 
nihil  inter  7ios  actum,  tum  quia  in- 
teresse nostra  nihil  videbatur,  tum 
quod  Ordinis  non  fuerimus,  tum  vero 
quod  fere  in  tota  ditione  pro)'sus  de 
tota  Religione  catholica  sit  actum  et 
déplora  tum  (1). 

Albert  de  Brandebourg  revint  le 
9  mai  1525  à  Konigsbcr^',  et  convoqua 
immédiatement  une  diète  pour  le  di- 
manche après  l'Ascension  (28  mai). 

(1)  J'oir  dans  Riffel ,  ^iouvelle  Histoire  de 
l'Église^  t.  II,  p.  147,  une  appréciolion  du  parti 
pris  par  Albtrl  de  transforraor  le  tcrriloire 
prussien  appartenant  à  l'ordre  en  un  lief  héré- 
dilairo  et  d'en  exclure  totalement  la  religion 
catholique. 
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Les  états  se  réunirent  à  Kônigsberg, 
approuvèrent  le  traité  conclu  à  Craco- 
vie,  prêtèrent  de  nouveau,  sans  hési- 
ter, hommage  à  Albert,  qu'ils  remer- 
cièrent et  félicitèrent  par  la  bouche  de 
l'évêque  de  Samland.  Celui  -  ci  remit 
aussi,  ce  qui  avait  sans  doute  été  déjà 
fait  à  Cracovie,  «  volontairement  et 
sans  contrainte  »  toutes  les  possessions 
de  l'évêché  de  Samland  au  nouveau 
souverain,  parce  que^  «  conformément 
au  saint  Évangile  et  cà  la  parole  de  Dieu, 
il  ne  lui  convenait  pas,  en  sa  qualité  de 
prélat  et  d'évêque,  de  régir  des  gens  et 
d'administrer  des  provinces,  et  qu'il 
n'avait  qu'une  chose  à  faire,  c'est-à- 
dire  demeurer  attaché  à  la  parole  de 
Dieu  et  à  l'administrer  fidèlement  (1).» 
Albert  prit  très -inutilement  les  états 
à  témoin  qu'il  n'avait  eu  recours  à  au- 
cune contrainte.  L'exemple  de  l'évê- 
que de  Samland  fut  suivi  par  l'évêque 
de  Poméranie,  mais  seulement  deux 
ans  après;  il  renonça,  par  un  acte  daté 
d'Ortelsbourg,  le  23  octobre  1527,  aux 
biens  de  l'évêché  en  faveur  d'Albert. 
Tous  les  membres  de  l'ordre  déposè- 
rent l'habit  après  quelque  hésitation  et 
à  peu  d'exceptions  près.  Les  chanoines 
de  Samland  abandonnèrent  la  cathé- 
drale, et,  l'année  suivante  (1526),  il 
fallut  contraindre  à  un  semblable  aban- 
don les  trois  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Marienwerder  qui  étaient  res- 
tés catholiques.  Albert  chercha  alors, 
avec  le  concours  de  ses  dociles  évê- 
ques,  à  introduire  complètement  la 
réforme  dans  le  pays.  Il  rencontra 
d'autant  moins  d'obstacles  que  le  roi 
Sigismond  n'avait  fait  dans  le  traité 
de  paix  de  Cracovie  aucune  réserve 

(1)  Inn  das  Heylig  Evangelium  unndt  das 
wort  gotles  dahin  gewisen^  dass  Ime  als  Ainen 
prelaten  unndt  Bischoff,  derdas  gottUch  wort 
zu  predigen  vnndt  zu  verkundigen  schuldig, 
nich  gebnremcill,  Landt  unndt  leutzw  re- 
gîeren ,  sondern  dem  waren  unndt  lauttern 
wort  gotles  anhengig  zu  seyn,  unndt demselhig 
allein  abziirwarien. 
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en  faveur  de  la  religion  catholique  et 
n'avait  introduit  aucune  clause  qui  pût 
entraver  les  progrès  de  la  réforme. 
Les  évêques  rédigèrent,  pendant  leur 
séjour  à  la  diète  de  Kônigsberg,  avec 
le  concours  des  prédicateurs  de  cette 
ville,  le  plan  de  l'organisation  ecclé- 
siastique, à  l'imitation  de  celui  qui 
était  en  usage  en  Saxe,  «  non  pas  qu'on 
prétendît  faire  violence,  imposer  au- 
cune contrainte  à  la  conscience  et  la 
garrotter  par  des  ordonnances  humai- 
nes, comme  on  l'avait  fait  autrefois;  car 
on  n'avait  en  vue  que  d'obtenir  par 
là,  autant  que  possible,  de  l'ordre  et  de 
Tuniformité  dansles actes  du  culte(l).  » 
Mais  il  est'  dit  aussi  :  «  Cependant  on 
peut  facilement  comprendre  qu'en  vue 
de  l'unité  chrétienne  il  ne  convien- 
drait pas  et  il  ne  serait  pas  tolérable 
que  chacun  pût,  à  sa  tête  et  à  son  gré , 
mépriser  ces  dispositions.  »  Cette  or- 
donnance ecclésiastique  fut  accueillie 
par  le  duc  et  les  états,  approuvée  et 
admise,  et,  en  même  temps  (1526),  pu- 
bliée dans  tout  le  pays,  avec  un  décret 
général  qui  renfermait  des  prescriptions 
plus  précises,  principalement  sur  l'ins- 
titution et  l'entretien  des  curés  et  des 
écoles.  Cette  ordonnance  générale  est 
du  6  juillet  1525  et  fut  envoyée  aux 
fonctionnaires  le  13.  Il  fut  prescrit  aux 
curés  de  prêcher  l'Évangile,  rien  que 
l'Évangile,  dans  toute  sa  pureté,  de 
veiller  à  ce  que  chacun  vécût  confor- 
mément à  cette  prédication,  à  ce  qu'il 
ne  s'élevât  pas  des  prédicateurs  de  con- 
trebande, de  faux  docteurs,  ennemis 
de  la  foi  chrétienne,  de  les  démasquer, 
afin  que  leur  doctrine  fût  connue  et  ju- 
gée. «  Quiconque  n'obéira  pas  à  ces  in- 

(1)  Nicht  das  hiemit. . ,  eyniche  nott  oder 
GEZWANG  gemacht^  unndt  also  den  Gewissen, 
wie  vormals  durch  Menschensatzung  gesche- 
hen,  strike  gelegt  îverden  solleny  Sonder  alleyn 
das  wir  hierynne  als  durch  eyne  buergerliche 
wiLRUËRLiCHE  Ordnung  Jormlich  vnndt  oT' 
dentlicher,  auch  so  vil  als  mœglich  eynerley 
weyse  handeln  unndt  gebahren  mœgen. 
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jonctions  chrétiennes,  et  enseignera  ou 
permettra  qu'on  enseigne  autre  chose 
que  la  parole  du  Christ,  ne  sera  pas  to- 
léré dans  notre  duché,  sera  poursuivi  et 
puni,  puisque  Dieu  nous  a  confié  la 
puissance  du  glaive  pour  frapper  ceux 
qui  désobéissent  et  se  révoltent.  »  Les 
fonctionnaires  furent  charges  de  sur- 
veiller sérieusement  les  prédicateurs 
clandestins,  les  auteurs  d'émeutes  et 
autres  séducteurs  antichrétiens  des 
deux  sexes.  Les  paroisses  furent  enga- 
gées à  entretenir  leur  clergé  comme 
par  le  passé.  Défense  fut  faite  de  s'eni- 
vrer, de  blasphémer,  de  prêter  inutile- 
ment serment,  de  jurer,  de  vivre  dans 
le  désordre  en  dehors  du  mariage,  de 
parler  de  religion  sans  mesure  et  dans 
des  lieux  déplacés.  Le  clergé  fut  averti 
de  publier  souvent  (une  fois  tous  les 
mois)  cette  ordonnance  du  haut  de  la 
chaire.  Elle  dut  être  lue  tous  les  qua- 
tre ans  dans  une  assemblée  générale 
des  fidèles  de  chaque  localité,  et,  en  ou- 
tre, dans  les  réunions  des  conseils  mu- 
nicipaux des  villes.  Toutes  ces  pres- 
criptions furent  renouvelées,  avec  quel- 
ques additions,  à  la  diète  tenue  le  jour 
de  la  Saint-Martin  1529  à  Marienbourg. 
Du  reste  l'issue  déftnitive  était  tou- 
jours incertaine  ;  l'ordre  Teutonique 
protestait  en  Allemagne;  il  élut  un 
nouveau  grand-maître  dans  la  personne 
de  Wallher  de  Kronberg,  que  l'empe- 
reur confirma  en  qualité  d'administra- 
teur de  la  grande  maîtrise  de  Prusse 
(1527),  en  même  temps  que  le  Pape 
Clément  VII  élevait  la  voix  contre  la 
conduite  illégale  d'Albert  de  Brande- 
bourg. A  la  suite  de  cette  condamna- 
lion  pontificale  la  Prusse  fut  solennel- 
lement inféodée  au  grand -maître  , 
Waltcr  de  Kronberg,  à  Augsbourg,  et 
Albert  reçut  l'ordre  d'évacuer  le  pays 
dans  le  délai  de  huit  semaines,  de  le 
remettre  à  Kronberg  ou  de  se  justifier 
devant  la  chambre  de  justice ,  sous 
peine  d'être  nus  au  ban  de  l'empire. 


Mais  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté, 
parce  que  le  roi  de  Pologne  défendit  à 
ses  vassaux  de  s'y  conformer.  Le  ban 
prononcé  au  commencement  de  1532 
contre  Albert,  et,  quatre  ans  plus  tard, 
contre  les  villes  prussiennes,  ne  changea 
rien  à  la  situation;  car  le  duc  s'était 
associé  à  la  ligue  des  princes  protes- 
tants, et  l'empereur,  occupé  ailleurs,  ne 
voulut  pas  s'engager  contre  la  Prusse 
et  la  Pologne  dans  une  guerre  dont  l'is- 
sue était  fort  douteuse,  et,  dans  tous  les 
cas,  nuisible  à  l'Allemagne.  Albert 
n'osa  pas  essayer  d'extirper  par  la  vio- 
lence la  religion  catholique,  mais  il  usa 
de  moyens  qui  devaient  insensiblement 
amener  le  résultat  désiré. 

Durant  le  séjour  d'Albert  en  Allema- 
gne on  avait  singulièrement  maltraité 
les  Catholiques;  ou  avait  envahi  et  pillé 
les  couvents,  chassé  les  moines,  empê- 
ché les  bouchers  qui  ne  voulaient  pas 
abattre  le  bétail  pendant  les  jours  de 
jeûne  de  continuer  leur  commerce, 
renvoyé  des  villes  des  ouvriers  qui 
refusaient  de  manger, de  la  viande  les 
jours  d'abstinence,  des  bourgeois,  qui 
hésitaient  à  renier  leur  foi;  on  avait 
abattu  l'église  du  Tilleul  sacré,  pèleri- 
nage trcs-fréquenté  par  les  Catholiques, 
et  défendu  sous  peine  de  la  potence 
de  se  rendre  en  ce  lieu.  En  effet  on 
pendit  quelques  visiteurs  pour  effrayer 
la  n)nsse.  Les  auteurs  catholiques  rap- 
portent aussi  qu'en  dérision  des  Catho- 
liques on  érigea  une  potence  au  lieu 
où  s'élevait  naguère  l'église  (1). 

Albert  institua  alors  des  pasteurs  pro- 
testants de  son  choix,  non-seulement 
dans  les  paroisses  de  son  territoire, 
mais  encore  dans  des  localités  de  la 
Prusse  qui  étaient  sous  la  juridiction  de 
l'évêque  d'Ermeland.  Il  ne  manquait 
pas  de  motifs  pour  chasser  les  prêtres 
catholiques;    car  disait-on,  ils  ne  prê- 

(l)  Los  preuvos  allôjzut-es  contre  ce  fait  par 
HarlkniKii ,  dans  son  Hist,  de  l'£gl.  de  Prusse, 
up  démontrent  rien. 


280 


PRUSSE    (L\  RÉFORME  EN) 


chaient  pas  la  doctrine  luthérienne,  ils 
ne  célébraient  pas  les  cérémonies  con- 
formément aux  dernières  ordonnances, 
ils  ne  se  conduisaient  pas  comme  des 
Chrétiens  (il  était  dit,  au  traité  de  Cra- 
covie,  si  secus  quant  Christiani  se  gé- 
rèrent) ;  ils  violaient  les  décisions  de 
l'Église  chrétienne  universelle,  ils  agis- 
saient contre  les  ordonnances  de  l'État. 
Ils  furent,  en  conséquence,  privés  de 
leurs  revenus,  chassés  des  maisons  cu- 
riales ,  et  contraints  ou  d'apostasier  ou 
de  quitter  le  pays.  Les  religieux  qui  re- 
fusèrent de  renier  la  foi  catholique  ne  fu- 
rent pas  mieux  traités;  ils  furent  chas- 
sés sans  pitié  de  leurs  demeures,  privés 
de  tous  moyens  de  subsistance,  et  li- 
vrés en  dérision  à  une  populace  effré- 
née. La  plupart  prirent  la  fuite  et  ap- 
portèrent dans  les  contrées  où  ils  se  ré- 
fugièrent la  nouvelle  de  l'indigne  trai- 
tement dont  les  moines,  les  églises  et 
les  couvents  étaient  les  victimes.  La 
Prusse  ,  qui  avait  acheté  un  duc  sécu- 
lier au  prix  de  sa  foi,  dut  remettre  tous 
les  trésors  de  l'Église  au  duc  pour  l'ai- 
der à  payer  ses  dettes.  On  vendit  à 
cet  effet  les  vases  et  les  objets  pré- 
cieux ;  quoique  une  grande  quantité  en 
eût  été  aliénée  avant  l'apostasie  d'Al- 
bert, on  obtint  encore  12,000  marcs  de 
Targenterie  des  églises.  Toutefois  ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  lutte  qu'on  par- 
vint à  arracher  une  partie  de  cette  ar- 
genterie aux  mains  de  la  noblesse,  qui 
l'avait  provisoirement  prise  sous  sa 
garde.  C'est  ainsi  que  la  Prusse  perdit 
rapidement  l'aspect  d'un  pays  catholi- 
que, et  la  génération  suivante  aperçut  à 
peine  quelques  traces  de  l'ancienne  foi, 
tant  on  mit  de  soin  à  effacer  tout  ce  qui 
pouvait  la  rappeler.  Albert  eut  sans 
doute  encore  la  faiblesse  non-seulement 
de  tolérer,  mais  de  remettre  en  vigueur 
de  temps  à  autre  d'anciens  usages  essen- 
tiellement catholiques,  mais  c'était  par 
des  motifs  politiques  ou  dans  l'ardeur  de 
la  fièvre,  et  cela  n'avait  ni  suite  ni  durée. 


On  institua  alors,  conformément  à 
une  ordonnance  édictée  par  le  duc,  par 
les  évêques  et  les  comités  des  états,  une 
visite  générale  des  églises.  Elle  dut  être 
exécutée  par  les  évêques  dans  le  cou- 
rant de  1528,  d'après  un  ordre  émané 
du  duc  le  24  avril.  Cette  visite  générale 
eut  pour  but  et  pour  résultat  d'intro- 
duire partout  le  luthéranisme,  même 
dans  des  localités  appartenant  au  dio- 
cèse d'Ermeland,  la  paix  de  Cracovie 
n'ayant  garanti  à  ce  siège  que  la  pos- 
session de  ses  biens  et  de  ses  revenus , 
mais  non  ses  droits  diocésains.  Par 
conséquent,  sans  autre  forme  de  procès, 
on  institua,  dans  les  paroisses  du  dio- 
cèse d'Ermeland,  des  pasteurs  pro- 
testants, et  on  distribua  formellement, 
entre  les  évêchés  de  Samland  et  de  Po- 
méranie ,  les  églises  dans  le  ressort 
desquelles  il  n'était  resté  que  quelques 
familles  nobles  fidèles  à  la  foi  catholi- 
que (10  mars  1528).  La  visite  fut  com- 
mencée le  12  janvier  1529  par  le  pas- 
teur de  Rastenbourg,  Meurer,  à  la  place 
de  l'évêque  de  Quels,  empêché  par 
l'état  de  santé.  L'évêque  étant  mort  en 
septembre,  le  diocèse  fut  donné  à  Paul 
Spératus, 

En  1525  Albert  avait  suivi  le  conseil 
de  Luther  et  s'était  marié  avec  Doro- 
thée, fille  de  Frédéric,  roi  de  Dane- 
mark. Il  avait  prié  le  roi  de  Pologne  de 
lui  obtenir  une  dispense  du  Pape  pour  ce 
mariage  ;  mais  Sigismond  avait  refusé, 
parce  qu'Albert  ne  voulait  pas  renoncer 
aux  croyances  luthériennes.  En  1526 
le  duc  conclut  une  alliance  avec  l'élec- 
teur Jean  de  Saxe,  en  vue  de  soutenir 
la  doctrine  luthérienne  en  Prusse,  et 
en  1530  il  adopta  la  confession  d'Augs- 
bourg.  La  visite  du  pays  ayant  démontré 
que  beaucoup  d'ecclésiastiques  n'avaient 
pas  reçu  l'ordonnance  de  1526,  on  en 
fit  faire  une  réimpression  avec  quelques 
additions  dont  on  sentait  le  besoin. 
Les  évêques  George  de  Polentz  et  Paul 
Spératus  en  furent  chargés.  Ils  achevé- 
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rent  ce  travail  au  commencement  de 
1530.  L'ordonnance  fut  donc  de  nou- 
veau publiée  dans  les  synodes  diocé- 
sains, à  KÔnigsberg  le  jour  de  la  Pu- 
rilicalion,  2  février,  à  Rastcnbourg  le 
16,  à  Marienwerder  le  lundi  7  mars, 
et  encore  une  l'ois  au  synode  provincial 
de  KÔnigsberg  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité, 12  mai.  et  fut  habituellement 
nommée,  comme  le  premier  livre  sym- 
bolique de  l'Église  luthérienne  de 
Prusse,  Constitutions  stjnodales.  Le 
symbole  qui,  peu  de  temps  après,  parut 
à  Augsbourg,  fut  aussi  introduit  en 
Prusse. 

Cependant  le  conseiller  du  prince, 
Frédéric  de  Heideck^  ayant  amené  avec 
lui  en  Prusse,  en  1529,  les  pasteurs 
Fabien  Eckel  et  Pierre  Zenker,  qui  dé- 
fendaient les  doctrines  des  anabaptis- 
tes, il  s'éleva  de  vives  discussions  entre 
les  protestants  de  Prusse.  On  avait  déjà 
discuté  avec  eux  dans  les  synodes  nom- 
més plus  haut,  mais  on  n'était  point  par- 
venu à  s'entendre,  pas  plus  qu'on  n'y 
parvint  dans  un  colloque  qui  eut  lieu 
dans  les  derniers  jours  de  1530.  On 
songea  alors  à  exécuter  l'avis  de  Luther 
en  les  chassant  du  pays;  mais  on  n'y 
réussit  pas,  comme  le  prouvèrent  les 
édits  publiés  plus  tard  contre  eux. 

L'ordre  nes'établitquepeu  à  peu  dans 
l'administration  ecclésiastique  de  Prus- 
se, comme  le  constatent  les  visites  gé- 
nérales qu'à  plusieurs  reprises  le  duc  fut 
obligé  d'entreprendre  avec  les  évéques 
ou  de  faire  faire  par  eux,  et  les  fréquen- 
tes révisions  que  subirent  les  Constitu- 
tions synodales;  on  cherchait  à  remédier 
par  des  édits  particuliers  ou  généraux 
aux  vices  que  les  évéques  constataient 
à  chaque  visite.  L'évêque  dePoméranie 
se  plaignait  encore,  en  janvier  1538, 
après  ujie  de  ses  tournées,  de  ce  que  la 
plupart  des  gens  ignoraient  les  choses  de 
la  foi,  ne  visitaient  pas  les  églises,  et  de 
ce  que  les  fonctionnaires  qui  devaient 
les  y  encourager  n'y  mettaient  eux-mê- 


mes pas  les  pieds.  «  Il  est  vrai,  disait-il, 
qu'on  ne  peut  contraindre  les  gens  de 
croire  ;  cependant  on  pourrait  et  on 
devrait  les  forcer  d'aller  à  l'église.  »  II 
demandait  aussi  de  nouvelles  prescrip- 
tions contre  la  profanation  du  diman- 
che. Ce  qui  occasionnait  les  discussions 
les  plus  fréquentes,  c'était  le  payement 
de  la  dîme,  les  uns  ne  voulant  pas  l'ac- 
quitter, les  autres  ne  voulant  en  solder 
qu'une  partie.  Le  rapport  qui,  à  propos 
des  visites  de  1538,  fut  présenté  au  duc 
Albert,  constatant  que  les  prescriptions 
promulguées  en  1526,  relativement  au 
choix  et  à  la  surveillance  des  pasteurs, 
n'étaient  pas  réalisées,  on  résolut  d'amé- 
liorer ces  prescriptions  ou  de  les  expli- 
quer par  les  additions  nécessaires.  Ainsi 
une  nouvelle  ordonnance  parut  à  la  diète 
de  1540  ;  mais  elle  ne  fut  imprimée  et 
promulguée  qu'au  commencement  de 
1542.  Paul  Spératus  publia  de  même,  le 
12  mars  de  cette  année,  une  circulaire 
annonçant  sa  prochaine  visite  diocésai- 
ne. Avant  l'accomplissement  de  cette 
ordonnance  le  duc  Albert  promulgua, 
le  18  novembre  1542,  un  .^vis  gouver- 
nemental (  1)  sur  la  manière  dont  il  fallait 
administrer  les  affaires  spirituelles  et 
temporelles,  et  il  la  remit  aux  états. 

Le  maintien  des  deux  évéques  avait 
produit  des  divergences  dans  le  culte 
et  l'administration  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Le  duc,  qui  ne  voulait  pas 
que  les  évéques  fussent  absolument  in- 
diipendants  sous  ce  rapport ,  cherchait 
à  gagner  peu  à  peu  une  plus  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  de  TT-glise,  tan- 
dis que  les  états  craignaient  de  leur 
coté  l'exteusiou  de  la  puissance  nouvel- 
lement conquise  par  le  prince.  Le 
prince,  dans  sou  .ïvis  gouvernemental, 
avait  solennellement  proniis  au  pays 
qu'il  y  aurait  toujours  deux  évéques, 
l'un  de  Snmlaud,  l'antre  de  Poméranie; 
que  ces  évéques,  outre  le  droit  de  visi- 

(t)  RegimentsnotteL 
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te,  auraient  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. Le  25  novembre  de  la  même  année 
le  duc  adressa  une  circulaire  à  tous  les 
fonctionnaires,  leur  annonçant  qu'il 
prendrait  personnellement  part  à  la 
prochaine  visite  du  17  décembre.  Il  se 
convainquit  facilement,  durant  cette 
tournée,  que  le  peuple  était  bien  en  re- 
tard, qu'il  ignorait  absolument  les  cho 
ses  de  la  religion,  qu'il  ne  s'inquiétait 
ni  du  culte  ni  de  la  parole  de  Dieu.  Le 
prince  se  vit  obligé  de  promulguer  un 
sévère  édit,  en  langues  allemande  et  po- 
lonaise, concernant  «la  crainte  de  Dieu, 
la  fréquentation  de  l'église,  la  réception 
des  sacrements,  et  autres  avis  à  donner 
au  peuple,  w  II  ordonnait  que,  dans  cha- 
que maison,  le  père  ou  la  mère  de  fa- 
mille allât  tous  les  dimanches  à  l'église, 
avec  les  enfants  et  les  domestiques;  que 
dans  chaque  village  certaines  personnes 
eussent  un  banc  spécial  à  l'église,  d'oii 
elles  pourraient  facilement  apercevoir  et 
surveiller  l'assemblée  ;  que  les  contre- 
venants seraient  punis.  Le  clergé  reçut 
aussi  ses  instructions  ;  ainsi  il  lui  fut 
prescrit  de  faire  de  temps  à  autre  des  exa- 
mens dans  chaque  village  pour  s'assurer 
de  l'état  de  l'enseignement  religieux.  Le 
duc  avait  remarqué,  durant  cette  visite, 
que  les  ordonnances  ecclésiastiques  de 
1525  et  de  1530  n'étaient  pas  parvenues 
dans  un  gi'and  nombre  d'églises;  il  ré- 
solut de  faire  une  révision  de  cet  édit, 
et  la  troisième  ordonnance  ecclésiasti- 
que qui  en  résulta  parut  en  1544,  en 
allemand,  en  latin  et  en  polonais,  et  fut 
promulguée  par  un  édit  spécial  du  2  juin. 
Cette  ordonnance  abolissait  l'élévation 
de  l'hostie,  qu'on  avait  conservée  jus- 
qu'alors, et  conservait  les  exorcismes 
habituels.  Le  jeudi  saint  n'était  plus 
compris  dans  l'énumération  des  fêtes  ; 
un  second  jour  de  fête  était  ajouté  aux 
trois  grandes  fêtes  de  l'année;  les  fêtes 
des  Apôtres  et  les  autres  du  même  genre 
étaient  remises  au  plus  prochain  di- 
manche. En  1537  on  commença  à  rem- 


placer les  cantiques  latins  par  des  can- 
tiques allemands  ;  cependant  cet  usage 
ne  fut  d'abord  pas  général.  Mais  la  pro- 
mulgation de  cette  ordonnance  avait 
été  précédée,  le  21  février  1544,  par 
un  édit  sévère,  qui,  considérant  que  les 
prescriptions  concernant  l'entretien  des 
curés,  etc. ,  n'étaient  pas  observées,  cher- 
chait un  remède  à  cette  négligence.  Il 
était  dit,  entre  autres,  dans  l'article  pu- 
blié en  1540,  sur  l'élection  et  l'entretien 
des  curés:  «  Les  curés, tout  en  instrui- 
sant et  avertissant  les  autres,  se  condui- 
ront de  manière  à  ne  pas  déchoir  dans 
l'estime  de  leurs  paroissiens.  Ils  ne  don- 
neront à  boire  ni  bière  ni  hydromel;  ils 
éviteront  toute  espèce  d'orgie ,  toute 
dispute,  toute  contestation  avec  leurs 
paroissiens,  surtout  avec  les  seigneurs 
et  les  fonctionnaires  de  leurs  commu- 
nes ;  ils  ne  répondront  pas  aux  injures, 
ne  rendront  pas  le  mal  pour  le  mal,  ne 
se  livreront  à  aucune  voie  de  fait.  Tout 
curé  qui  oubliera  ces  recommandations 
sera  puni.  Les  curés  doivent  prêcher, 
éviter  de  scandaliser  les  faibles  et  les 
gens  du  peuple...  (l),v  La  même  ordon- 
nance statue  que,  le  nombre  des  églises 
étant  trop  grand  dans  certaines  locali- 
tés, il  n'y  en  aura  que  trois  ou  quatre, 
plus  ou  moins  suivant  les  circonstances; 
qu'elles  seront  autant  que  possible  à 
un  mille  de  distance  les  uns  des  autres, 
et  qu'on  conservera  le  meilleur  curé  (2). 
«  Ayant  trouvé,  est-il  dit  encore,  que  les 
chapelains,  les  maîtres  d'école,  les  be- 
deaux et  les  sonneurs  font  fréquemment 
opposition  au  curé,  que  les  paroissiens 
eux-mêmes  le  contredisent  et  le  contra- 
rient, nous  voulons  qu'à  dater  de  ce 
jour  aucune  des  personnes  susnommées 
ne  soit  admise  à  l'église  sans  le  con- 
sentement et  contre  le  gré  du  curé  (3). 

(1)  Jacobson,  Hist,  des  sources  du  Droit  ec' 
clés,  évang.  des  provinces  de  Prusse  et  de  Po- 
sent Kœnigsberg,  18S9;  Recueil  de  Documeyxts 
origin.y  p.  23. 

(2)  Jacobson,  1.  c,  p.  25. 

(3)  /c/.,l.  c.,  p.  28. 
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Tous  les  évêques,  soit  en  masse ,  soil 
isolément,  seront  avertis  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  anabaptistes  et  les  sa- 
cranicntaires.  Les  fonctionnaires  auront 
soin  de  s'informer  si  les  anabaptistes 
ou  les  sacramentaires  s'agitent  dans  leur 
ressort  ;  ils  en  donneront  avis  à  leurs 
cvéques  (1).  » 

Un  nouvel  édit  fut  publié,  au  mois  de 
mars  1544,  contre  la  vente  des  livres 
qui  attaquaient  la  doctrine  évangéli- 
que. 

Le  duc,  sentant  le  besoin  de  former 
des  théologiens  et  des  maîtres  d'école 
pour  la  Prusse,  songea  à  fonder  une 
université  à  Kônigsberg.  Cette  pensée 
l'occupait  depuis  1541;  il  ordonna  dès 
lors  à  tous  les  districts  d'établir,  con- 
formément aux  décisions  de  la  der- 
nière diète,  une  enquête  sur  tous  les 
biens,  revenus ,  usufruits  de  l'Église, 
sur  ses  confréries,  ses  fiefs,  ses  fermes, 
d'en  faire  un  relevé,  afin  qu'on  pût  en 
tirer  les  moyens  de  fonder  une  haute 
école. 

L'université  fut  créée  le  24  octobre, 
et  dès  lors  les  Prussiens  eurent  \e  privi- 
lège de  se  préparer  chez  eux  aux  fonc- 
tions du  ministère  évangélique.  D'après 
ce  privilège  le  Prussien  dont  le  fils  se 
vouait  à  l'état  ecclésiastique,  qu'il  fût 
libre  ou  serf,  obtenait  pour  lui,  ses  en- 
fants et  ses  héritiers,  les  droits  d'un 
libre  colon.  Ce  privilège  prouve  clai- 
rement que  l'on  manquait  de  prédi- 
cateurs. On  lit  dans  liartknoch  (2)  : 
«  On  reconnut ,  avec  le  temps ,  que 
jamais  ce  pays  n'avait  pu  fournir  des 
cens  instruits  pour  les  fonctions  eo- 
clésiasti(iues  et  les  charges  de  lÉtat. 
Toutes  les  fois  qu'on  voulait  avoir 
un  prédicateur  dans  le  duché  de  Prus- 
se, il  fallait  le  chercher  en  Allemagne, 
les  savants  étant  par  trop  clair-semés 
dans  le  duché...»  Le  20  juillet  1544 


(1)  Jacobson,  1.  c,  p.  M. 

(2)  P.  289. 


l'acte  de  création  de  l'université  fut  pro- 
mulgué, etdès  le  dimanclie  avant  la  Saint. 
Barthélémy,  17  août,  l'inauguration  eut 
lieu.  Mais  alors  l'Église  luthérienne 
de  Prusse,  que  les  discussions  dogmati- 
ques avaient  épargnée,  se  trouva  livrée 
à  toute  l'agitation  des  controverses 
théologiques  ,  et  celles-ci  devinrent  de 
jour  en  jour  plus  vives  et  plus  achar- 
nées. Déjà ,  dans  la  haute  école  ou  le 
gymnase  qui  avait  été  érigé  comme 
établissement  préparatoire  de  l'univer- 
sité, les  deux  professeurs  principaux, 
Isinder  et  Abraham  Culvensis,  n'a- 
vaient pu  s'entendre;  Gnaphéus,  un 
des  réformateurs  les  plus  actifs  de  la 
Prusse ,  avait  été  accusé  par  Isinder 
de  n'être  qu'un  sacramentaire  et  un  vi- 
sionnaire  et  avait  été  persécuté  comme 
tel.  L'avarice  ,  l'envie  et  l'ambition  divi- 
saient les  maîtres;  on  se  plaignait  de 
la  décadence  de  la  discipline,  et  le  nouvel 
institut  avait  une  fort  mauvaise  ré- 
putation. Le  duc  écrivit  à  Mélanchthon: 
«  Si  nous  examinons  l'état  de  notre 
école ,  nous  n'y  apercevons  que  divi- 
sion, désordre  parmi  les  professeurs, 
et  rien  ne  semble  plus  certain  qu'une 
ruine  aussi  ignominieuse  que  pro- 
chaine. » 

Cette  crainte  détermina  le  duc  à 
créer  l'université,  qui  devait  devenir  le 
centre  intellectuel  et  la  pépinière  du 
protestantisme  du  nord-est  de  l'Europe. 
La  plupart  des  professeurs  furent  ap- 
pelés de  Wittenberg,  qui  fut  pris  pour 
modèle  de  rétablissement  nouveau,  et 
d'où  Mélanchthon  dut  exercer  une  sorte 
de  surveillance  générale  sur  les  profes- 
seurs. Son  gendre,  Sabinus^  fut  nom- 
mé recteur  à  vie  de  la  nouvelle  uni- 
versité. Tout  semblait  annoncer  que 
Kônigsberg  deviendrait  un  organe 
aussi  pur  du  luthéranisme  que  l'avait 
été  jusqu'alors  "Wittenberg;  mais  à 
peine  l'université  fut-elle  fondée  que 
des  disputes  et  des  querelles  sans  fin 
s'élevèrent  parmi  les  professeurs,  que 
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la  grossièreté  et  l'immoralité  régnèrent 
parmi  les  étudiants.  Si_,  dans  Tacte  de 
fondation,  le  duc  avait  dit  «  qu'il  avait 
constaté  dans  la  plupart  des  universi- 
tés une  vie  indigne  non-seulement  des 
écoles  chrétiennes,  mais  de  toute  so- 
ciété en  général,  et  qu'il  espérait  que 
celle  qu'il  fondait  serait  un  foyer  de 
piété  et  de  vertu,  »  les  statuts  de 
l'université  eurent,  au  bout  de  deux 
ans,  des  motifs  suffisants  pour  déplorer 
tout  le  contraire. 

Dès  1547  on  répandait  une  foule  de 
pasquinades,  de  quolibets  et  de  pam- 
phlets contre  les  professeurs.  Le  recteur 
Sabinus  se  plaignait  de  ce  que  la  con- 
duite des  élèves  lui  causait  d'amers 
chagrins.  Les  batailles  sanglantes  des 
étudiants  contre  les  ouvriers  et  les 
marchands  de  la  ville  furent  tellement 
à  l'ordre  du  jour  qu'il  fut  question  de 
transférer  l'université  à  Wehiau. 

Sabinus  fut  obligé,  en  1.553,  de  réu- 
nir les  maîtres  du  gymnase  et  les  pré- 
cepteurs des  étudiants,  et  de  leur  don- 
ner, au  nom  du  duc ,  de  sévères  aver- 
tissements relatifs  à  la  discipline,  qu'on 
violait  audacieusement  chaque  jour. 
Au  bout  de  quelque  temps  trois  des 
professeurs,  Pontanus,  Mittag  et  Stei- 
neich,  furent  destitués.  Gnaphéus,  pro- 
fesseur de  théologie,  fut,  en  1547,  ex- 
communié par  Brismann  et  obligé  de 
quitter  la  Prusse.  En  1649  (I)  commença 
la  controverse  d'Osiander.  Osiander, 
possédant  toute  la  confiance  du  prince, 
obligea  Lauterwald  et  maître  Stosser 
à  expier  leur  opposition  en  les  faisant 
expulser  de  l'université  et  de  la  ville. 
Bientôt  après,  la  doctrine  d'Osiander 
sur  la  justification  excita,  en  Prusse 
et  en  Allemagne ,  une  immense  émo- 
tion. Presque  tous  les  théologiens  de 
Kouigsberg  se  déclarèrent  contre 
Osiander,  et  allèrent  si  loin  dans  l'op- 
position qu'ils  firent  au  duc  que,  par 

(1)  Foy,  Osiander. 


le  fait,  ils  destituèrent  Osiander  de 
sa  place  de  président  de  l'évêché.  Mor- 
lin  (1)  s'attribua  l'exercice  de  cette 
fonction.  Les  bourgeois  qui  ne  fré- 
quentaient que  les  sermons  d'Osian- 
der furent  exclus  du  confessionnal;  un 
écrit  symbolique  d'Osiander,  que  le 
due  communiqua  aux  théologiens,  lui 
fut  renvoyé  sans  avoir  été  ouvert.  Les 
prédicateurs  déclarèrent»  qu'ilsn'avaient . 
pas  besoin  de  s'enquérir  du  jugement 
de  l'Église  sur  cet  écrit,  parce  qu'ils 
avaient  la  parole  de  Dieu  et  que  c'é- 
tait par  elle  que  l'Église  devait  être  ré- 
gie ;  que  le  duc  avait  également  adopté 
l'Évangile  sans  en  demander  la  per- 
mission à  l'Église.  Ils  ne  méritaient  pas 
qu'on  leur  reprochât  d'avoir,  en  desti- 
tuant Osiander,  commencé  le  procès 
par  l'exécution,  car  depuis  longtemps 
la  parole  de  Dieu  avait  convaincu 
Osiander  d'erreur,  et  ils  n'auraient  à 
répondre  de  rien  devant  Dieu  et  l'É- 
glise s'ils  refusaient  de  reconnaître  un 
pareil  loup  comme  leur  évéque.  » 

La  polémique  engagée  dans  la  chaire 
et  dans  les  pamphlets  écrits  en  alle- 
mand était  telle  qu'on  devait  l'atten- 
dre d'hommes  qui  avaient  étudié  à 
Wiltenberg  et  qui  s'étaient  formés  à 
l'école  des  prédications  et  des  écrits  de 
Luther. 

Ainsi,  quoique  le  duc  eût,  à  son  grand 
détriment,  pris  chaudement  le  parti  d'O- 
siander, la  situation  de  cet  hérésiarque 
devenait  de  jour  en  jour  plus  pénible  et 
plus  insoutenable.  Le  duc  avait  deman- 
dé, par  une  lettre  adressée  en  octobre 
1551  à  tous  les  princes  protestants, 
aux  états  et  aux  .villes ,  leur  avis  sur  la 
question  agitée;  ils  répondirent  tous  les 
uns  après  les  autres,  cherchant  les  uns  à 
concilier  deux  doctrines  contradictoires 
et  à  donner  raison  à  chacune ,  les  au- 
tres se  prononçant  formellement  contre 
Osiander.    Ces  réponses  n'adoucirent 

(1)  Foy.  MOERLÎN. 
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laturellemcnt  pas  les  dispositions  hos- 
liles  des  adversaires.  Au  milieu  de  cette 
îxcitatioii  des  partis  Osiauder  mourut 
octobre  1552),  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
controverse  suscitée  par  lui  de  se  pro- 
ODger  encore  pendant  plusieurs  années. 
Morlin,  un  des  principaux  adversaires 
j'Osiander,  fut  exilé  par  le  duc,  malgré 
rintervention  de  Jeau,  margrave  deBran- 
lebourg-Custrin,  en  sa  faveur.  A  Konigs- 
bcrg  même,  grâce  à  la  protection  du  duc, 
le  pai  ti  d'Osiauder,  sans  être  nombreux^ 
était  puissant,  mais  au  fond  le  dogme 
qu'il  défendait  ne  pouvait  absolument 
pas  devenir  populaire.  Au  mois  de  mai 
1553,  malgré  la  défense  du  duc,  les  pré- 
dicateurs de  Prusse  se  réunirent  à  Os- 
Lerode,  dans  l'intention  de  rédiger  une 
règle  de  foi.  Les  Osiandristes  se  mainte- 
naient triomphants  à  Rônigsberg  ;  sous 
le  rectorat  à'Âurifaber  ils  s'étaient 
emparés  de  presque  toute  l'université; 
en  1554  le  duc  destitua  Hoppe,  Véué- 
tus,  Wagner,  leurs  adversaires  les  plus 
prononcés,  ainsi  que  les  professeurs  du 
gymnase  ;   Sabinus   donna   sa    démis- 
sion, et  la  faculté  de  philosophie  pres- 
que entière  tomba  en  dissolution.  Alors 
les  propres  conseillers  du  duc  le  mena- 
cèrent d'une  révolte  générale  du  pays 
s'il  s'obstinait  à  vouloir  imposer  vio- 
lemment la  religion  d'Osiander  à  ses 
sujets.  Le  duc  ne  se  laissa  point  effrayer 
et  persévéra  non-seulement  à  défendre 
la  doctrine  d'Osiander,  mais  à  prescrire 
des  mesures  qu'il  destinait  à  mettre  un 
terme  à   la  discussion  théologique  et 
qui  ne  firent  qu'exciter  davantage  les 
adversaires  d'Osiander.  Un  synode  de 
;  prédicateurs  prussiens  réunis  en  mai 
J1554  à  Sall'eld,  après  avoir  fait  la  plus 
j absurde  caricature  de  la  doctrine  d*0- 
Jsi.mder,  résolut  de  rejeter  et  d'abolir 
itout  ce  qui  avait  été  fait  récemment 
isous  lautorité  du  duc,  c'est-à-dire  les 
j  formules  de  prières,  les  catéchismes, 
'les  cilils  et  mandements,  affirmant  que 
le  prince  avait  été  abusé  par  des  héré- 


tiques et  des  jongleurs.  Tel  était  l'état 
de  désordre  de  l'Église  réformée  de 
Prusse  lorsque  arrivèrent  à  Kônigsberg 
deux  prédicateurs  de  Souabe.  Beurliii 
et  Durr.  Le  duc  convoqua  alors  une 
nombreuse  assemblée  de  prédicateurs 
et  de  théologiens  dans  sa  capitale;  mais 
elle  décida  tout  d'abord  qu'elle  ne  tolé- 
rerait aucun  Osiandriste  dans  son  sein; 
qu'on  laisserait  sans  y  toucher  le  sym- 
bole de  foi  du  duc,  dans  la  forme  que 
de  nouveaux  remaniements  et  les  amé- 
lioratiofis  de  Brenz  lui  avaient  donnée 
(c'était  précisément  pour  reconnaître  ce 
symbole  que  le  synode  avait  été  convo- 
qué); qu'on  prierait  le  duc  de  publier 
et  de  faire  exécuter  les  consultations  de 
l'étranger  recueillies  antérieurement  à 
ce  sujet  ;  que,  contester  l'autorité  de 
ces  avis  unanimes,  c'était  accuser  de 
mensonge  le  Saint-Esprit  qui  en  avait 
inspiré  les  rédacteurs ,  c'était  renier  le 
Christ  ;    qu'il    fallait    exiger   la  cou- 
damnation  de  tous  les  écrits  infectés 
d'osiaudrisme  et  leur  destruction,  ou 
une  rétractation  de  tous  les  Osiandristes, 
du  moins  leur  suspension  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  donné  les  preuves  d'une 
sérieuse  pénitence.  Le  recez  par  lequel 
le  duc  termina  le  synode  prouva  clai- 
rement combien  il  se  sentait  faible  en 
face  de  cette  majorité,  qui,  s'appuya nt 
sur  l'assentiment  populaire,  ne  risquait 
rien  en   affrontant  audacieusement  le 
duc.  Le  désir  qu'il  exprima  qu'on  se 
conformât   dans  l'enseignement    à  la 
consultation  de  Brenz  (1),  qu'on  évitât 
les  blasphèmes  et  les  outrages  contre 
les  personnes,  ne  rencontra  que  de  la 
contradiction,  tandis  que  la  formule 
dogmatique  qu'il  prescrivait,   vague  et 
indécise,  laissait  toute  latitude  aux  pro- 
positions en  litige,  et  que  la  promesse 
de  publier  les  consultations  étrangères 
si  positivement  hostiles  à  l'osiandrisnic, 
tout  eu  soumettant   la  réalisation  de 

(l)  f  yy.  Bhenz. 
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cette  promesse  à  de  nouveaux  arbitra- 
ges, découvrait  complètement  le  secret 
de  sa  faiblesse.  Les  théologiens  de  Mag- 
debourg  et  de  Brunswick,  interrogés  à 
ce  sujet  par  les  théologiens  prussiens, 
c'est-à-dire  Flacius  (1)  et  Morlin,  re- 
commandèrent les  moyens  les  plus  vio- 
lents, conseillant  qu'on  brûlât  les  écrits 
d'Osiander,  qu'on  suspendît  tous  les 
Osiandristes,  qu'on  exclût  tous  les  sus- 
pects de  la  communion,  et  qu'on  ex- 
communiât publiquement  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  se  rétracter. 

Le  duc,  irrésolu  et  pressé  de  se  créer 
de  nouveaux  appuis  contre  la  prépo- 
tence des  Luthériens,  avait  demandé 
une  consultation  même  aux  Frères  bo- 
hèmes, qui  étaient  très-nombreux  dans 
la  Prusse  polonaise  et  en  Pologne.  Cette 
consultation  parut,  donna  tort  aux  deux 
partis,  et  remplit  de  mécontentement 
les  partisans  de  Wittenberg ,  ennemis 
d'OwSiander,  car  elle  désignait  précisé- 
ment comme  cause  de  l'impiété  et  de 
l'assurance  qui  régnaient  parmi  le  peu- 
ple protestant  la  doctrine  de  la  justifi- 
cation telle  qu'elle  était  vulgairement 
professée.  Plus  tard  le  duc  pensa  pouvoir 
relever  son  autorité,  complètement  dé- 
chue dans  les  affaires  religieuses,  par 
quelques  mesures  vigoureuses.  Il  des- 
titua le  prédicateur  de  la  cour,  Chris- 
tophe Langener^  et  le  remplaça  par 
Othmar  Epplin,  fameux  par  sa  biga- 
mie; puis,  en  1555,  il  publia  un  édit 
rigoureux,  condamnant  les  injures  et 
les  blasphèmes  sans  fin  des  prédicateurs, 
qui  ne  ménageaient  pas  sa  propre  per- 
sonne, renouvelait  la  formule  dogmati- 
que du  dernier  recez  et  promulguait 
une  amnistie  quant  aux  personnes,  d'a- 
près le  conseil  de  théologiens  consi- 
dérés, c'est-à-dire  d'Agricola  de  Berlin. 
Cetédit,  lu  dans  toutes  les  églises,  excita 
une  résistance  générale,  et  le  duc  se  vit 
obligé  d'en  venir  à  de  nouvelles  desti- 

Cl)  roy.  Flacius. 


tutions,  à  de  nouveaux  bannissements. 
Morlin,  Flacius ,  Gallus  ripostèrent  par 
de  violents  pamphlets,  appelant  une 
vigoureuse  défense  ;  les  états  firent  des 
représentations,  et  le  faible  duc  se  vit 
bientôt  obligé  de  faire  une  nouvelle  con- 
cession en  contraignant  le  prédicateur 
de  la  cour,  Funk,  zélé  partisan  d'Osian- 
der, à  se  rétracter.  Mais  Funk  re- 
fusa de  se  rétracter  devant  la  paroisse, 
ce  qu'on  exigeait  de  lui:  il  parvint- 
même,  par  son  influence,  à  placer  plu- 
sieurs prédicateurs  osiandristes.  Toute- 
fois la  haine  universelle  qui  éclatait 
contre  l'osiandrisme  finit  par  le  faire 
changer  d'avis,  et  il  crut  prudent  d'y 
renoncer. 

Il  se  rendit  en  1551  à  Wittenberg  et 
à  Leipzig,  et  obtint  des  théologiens  de 
cette  ville,  contre  le  dépôt  d'une  pro- 
fession de  foi,  une  attestation  d'ortho- 
doxie luthérienne.  En  1563  il  prêcha 
quatre  sermons  à  Kônigsberg,  devant 
son  ancienne  paroisse,  pour  rétracter 
tout  ce  qu'il  avait  autrefois  enseigné 
dans  le  sens  d'Osiander;  mais  toutes 
ces  concessions  ne  calmèrent  pas  la 
haine  qu'il  s'était  attirée  et  ne  purent 
le  sauver. 

Les  fonctionnaires  polonais,  que  les 
états  prussiens  avaient  appelés  contre  le 
duc,  étaient  arrivés.  Un  tribunal,  com- 
posé des  ennemis  de  Fuuk,  le  con- 
damna à  mort,  et  le  motif  principal  de 
cet  arrêt,  quoiqu'on  alléguât  d'autres  pré- 
textes, fut  sa  conviction  religieuse  et 
son  influence  dans  l'Église.  Il  fut  exé- 
cuté le  28  octobre  1566  à  Kônigsberg, 
en  présence  de  tout  le  peuple,  qui  chan- 
tait les  cantiques  :  «  Nous  implorons 
l'Esprit-Saint,  »  {  et  «  Lumière  divine, 
éclaire-nous.  »  Le  duc,  effrayé  par  les 
menaces  des  commissaires  polonais, 
n'eut  que  des  regrets  et  des  larmes 
pour  l'infortuné.  Persévérant  dans  sa 
prédilection  pour  la  doctrine  d'Osian- 
der, désirant  toujours  introduire  une 
organisation   ecclésiastique    conforme 
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aux  idées  de  ce  réformateur,  il  en  fit 
rédiger  le  projet,  l'euvoya  à  Mélancli- 
thon,  à  Breuz,  à  d'autres  théologiens, 
les  priant  de  le  corriger  et  de  l'approu- 
ver. Ceux-ci  déclarèrent   que  ce  pro- 
jet était  «  chrétien,  conforme  à  l'Écri- 
ture sainte  et  à  la  confession  d'Augs- 
bourg,  »  et  déterminèrent  par  là   le 
duc  à  le  publier  le  25  novembre  1558. 
Il  est  dit  dans  la  préface  :  «  Considé- 
rant que  jusqu'à    présent  on  n'a  pas 
suivi  de  forme  arrêtée  et  de  mode  fixe 
pour  baptiser  les  enfants,  absoudre  les 
pécheurs,  consoler  les  malades  et  les 
agonisants,  marier  les   époux;  que  les 
pasteurs  et  les  ministres  de  l'Église  ne 
se  sont  pas  conformés,  quant  à  ce  qui 
est  des  degrés  de  parenté,  soit  à  nos 
ordonnances  précédentes,  soit  au  for- 
mulaire provenant  du  bienheureux  doc- 
teur Luther,  mais  que  chacun  s'est  servi 
des  formes  qui  lui  ont  convenu,  de  sorte 
que  ces  dernières  sont  très-différentes  les 
unes  des  autres,  nous  voulons  que  cet 
abus  cesse,  et  qu'on  suive,  même  dans 
les  usages  extérieurs  de  l'Église,  un  for- 
mulaire parfaitement  analogue  à  celui 
de  l'Église  chrétienne  de  la  confession 
d'Augsbourg.  »  Cette  nouvelle  ordon- 
nance laissait  subsister  l'usage  des  si- 
gnes de  croix  et  de  l'exorcisme  dans  le 
Baptême.   Mais,   lorsqu'on  dut  intro- 
duire cette    ordonnance    osiandrique , 
il  s'éleva  des  difficultés   insurmonta- 
bles, car  non-seulement  une  foule  d'ec- 
clésiastiques s'y  opposa,  mais  encore 
les  états  se  prononcèrent  contre  elle 
parce   qu'elle    avait   été  publiée   sans 
leur  consentement ,  et,  comme  d'ail- 
leurs la   nécessité  de   renommer  aux 
sièges  épiscopaux  vacants  suscitait  de 
son  côté  de  nombreuses  dissensions,  le 
duc  se  vit  encore  une  fois  contraint  de 
cédor.  Dans  sa  note  gouvernementale 
du  18  novembre  1542  le  due  avait  ga- 
ranti le  maintien  perpétuel  des  deux 
diocèses  de  Samlaud  et  de  Poméranie; 
mais,  lorsque  l'évéque  de  Samlaud  mou- 


rut, le  28  avril  1550,  son  siège  demeura 
vacant ,  le  duc  pensant  qu'un  prési- 
dent de  l'administration  du  diocèse 
suffirait.  Il  en  agit  de  même  avec  le 
diocèse  de  Poméranie,  après  la  mort 
de  Paul  Spératus,  décédé  le  12  août 
1554,  le  duc  cherchant  de  toutes  fa- 
çons à  augmenter  son  influence  sur 
les  affaires  ecclésiastiques.  Tandis  que, 
dans  la  préface  de  son  ordonnance  ec- 
clésiastique de  1530,  il  disait,  en  par- 
lant de  la  part  qu'il  prenait  à  sa  publi- 
cation et  à  son  introduction  :  Coacti 
sumus  ALîENUM  OFFiciUM,  h.  6.  episco- 
pale,  in  nos  suscipere,  il  considère,  en 
1550,  l'insistance  que  mettent  les  états 
à  ce  que  le  siège  de  Samiand  soit  oc- 
cupé comme  un  empiétement  sur  les 
droits  régaliens  de  Son  Altesse  séréuis- 
sime,  et  il  envisage,  dans  l'installation 
du  président  Rosier,  en  1565,  la  no- 
mination à  toutes  les  fonctions  ecclé- 
siastiques comme  un  droit  apparte- 
nant essentiellement  au  souverain.  La 
publication  des  ordonnances  religieu- 
ses fut  de  plus  en  plus  envisagée 
comme  une  affaire  du  souverain,  et  les 
exemples  d'édits  du  prince  sur  les  sujets 
purement  dogmatiques  ne  manquèrent 
pas  non  plus. 

Cependant  les  états  se  montraient  sin- 
gulièrement mécontents  de  ce  que  les 
sièges  vacants,  au  lieu  d'être  occupés 
par  des  évêques,  étaient  administrés  par 
des  présidents,  présidents  que  le  duc 
choisissait  parmi  ses  favoris,  parmi  ses 
gens  de  service ,  tels  qu'un  médecin 
qu'il  nomma  à  l'insu  et  contre  le  gré  des 
états,  qui  ne  cessèrent  de  réclamer  l'ins- 
titution de  nouveaux  évêques  dans  les 
diètes  de  1550,  1502,1563, 1565  et  1566. 
Ici  encore  le  duc  fut  obligé  de  céJer, 
les  états  ayant  fait  intervenir  le  roi 
de  Pologne.  Il  s'entendit  en  const'- 
qucnce  avec  eux,  le  4  octobre  1566, 
pour  régler  le  mode  d'élection,  la  ju- 
ridiction, les  droits,  les  devoirs  et  le 
traitement  des  futurs  évêques,  et  con- 
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firma  le  résultat  de  cet  accord  par  son 
testament  du  7  février  1567.  Il  fut  dé- 
cidé, quant  à  l'élection  des  évêques, 
que  seize  personnes ,  dont  huit  nobles 
et  huit  bourgeois  des  villes ,  choisies 
par  les  états,  éliraient  les  évêques,  et 
les  évêques  élus  le  3  février  1567  et 
le  l«r  janvier  1568  furent  le  docteur 
George  Vénétus  (de  Venise),  pour  la 
Poméranie,  et  le  docteur  Joachim 
M'ôrlin  pour  Samland.  Ainsi  Môrlin 
et  Vénétus,  qui  avaient  été  bannis,  fu- 
rent rappelés,  ce  dernier  même  par 
une  lettre  suppliante  de  l'impuissant  et 
infirme  duc.  On  avait  décidé  aussi,  par 
l'accord  intervenu  entre  le  duc  et  les 
états  le  4  octobre  1566,  «que  les  évê- 
ques et  les  autres  pieux  et  savants 
ministres  de  l'Église  rédigeraient,  dans 
le  délai  d'un  an,  à  dater  du  jour  de 
Saint-Michel ,  une  ordonnance  ecclé- 
siastique honnête,  pure,  inattaquable, 
qui  résumerait  clairement  la  doctrine 
de  la  confession  d'Augsbourg,  impri- 
mée en  1530,  et  comprendrait  des  cé- 
rémonies et  une  discipline  vraiment 
chrétiennes  et  uniformes.  »  On  appela, 
pour  rédiger  cette  ordonnance,  en 
1567,  Joachim  Môrlin  et  Martin  Chem- 
nitz,  (1)  de  Brunswick,  à  Rônigsberg, 
oii  ils  avaient  déjà  rempli  des  fonctions 
ecclésiastiques.  Ils  arrivèrent  le  9  avril, 
se  mirent  dès  le  lendemain  à  remplir 
la  tache  dont  ils  étaient  chargés,  et 
l'achevèrent  le  6  mai. 

Ils  avaient  rédigé  leur  travail  en  latin 
et  en  allemand  et  le  remirent  au  duc, 
qui  convoqua,  pour  le  dimanche  de  la 
Trinité  (25  mai),  un  synode  à  KÔnigs- 
berg.  Ce  synode  statua  «  qu'on  s'en  tien- 
drait invariablement  au  Corps  de  doc- 
trine rédigé  d'après  les  écrits  pophéti- 
ques  et  apostoliques  dans  la  confession 
d'Augsbourg,  expliquée  par  l'apologie 
de  cette  confession ,  par  les  articles  de 
Smalkalde  et  les  écrits  de  Luther.  »  Après 

(1)  Foy.  Chemnitz. 


quelques  explications  qu'ils  jugèrent  sa- 
tisfaisantes, les  quatre-vingt-six  théolo- 
giens et  prédicateurs  présents  au  synode 
signèrent  cette  ordonnance.  On  envoya 
immédiatement  le  livre  à  l'impression, 
et  il  fut  publié  eu  allemand.  Le  duc 
s'entendit,  à  cet  effet,  le  5  juillet,  avec 
les  états,  qui  adoptèrent  l'ordonnance. 
Le  prince  dit,  dans  la  préface  du  9  juil- 
let 1567 ,  «  qu'à  l'avenir,  et  pour  tou- 
jours, on  s'en  tiendrait,  quant  à  la  doc- 
trine, à  la  prédication,  et  tout  le  reste, 
au  texte  de  la  confession  d'Augsbourg, 
grâce  au  livre  arrêté  dans  ce  synode 
et  publié  par  le  duc,  et  que  personne 
ne  serait  admis  ou  maintenu  dans  une 
fonction,  une  charge,  un  ministère  quel- 
conque de  l'Église,  des  écoles  ou  de 
l'État,  s'il  n'approuvait  et  ne  recon- 
naissait le  livre  sus-mentionné.  »  On  dé- 
cida, quant  aux  cérémonies,  qu'on  s'en 
tiendrait  provisoirement  à  l'ordonnance 
de  1554;  cependant,  peu  de  temps 
après,  on  résolut  de  soumettre  aussi 
cette  partie  de  l'ordonnance  à  une  ré- 
vision, et  on  en  chargea,  le  25  décem- 
bre 1567,  les  deux  évêques  de  Sam- 
land et  de  Poméranie,  Vénétus  et 
Môrlin.  Ces  deux  prélats  s'acquittèrent 
promptemeut  de  leur  mission  ;  leur 
travail  put  être  imprimé  dès  1568.  On 
peut  considérer  comme  troisième  par- 
tie de  cette  ordonnance  les  dispositions 
relatives  à  l'élection  des  évêques.  Ainsi 
la  nouvelle  ordonnance  de  religion  ren- 
fermait trois  parties  : 

1 .  Repetitio  corporis  doctrinx  ec- 
clestasticx^  ou  somme  de  la  doctrine 
vraie  et  universelle  de  l'Église  chré- 
tienne, etc.,  etc. 

2.  Discipline  et  cérémonies  qui  se- 
ront observées  dans  les  églises  du  du- 
ché de  Prusse  quant  à  l'anncnce  de  la 
parole  de  Dieu  et  l'administration  des 
sacrements. 

3.  Élection  des  évêques. 

Cette  ordonnance  fut  traduite  en  po- 
lonais et  imprimée  en  157J . 
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Le  duc  Albert  mourut  avant  sa  pu- 

blicatiou,  le  20  mars  15G8. 

A.  Theiner  prétend  prouver,  dans 
son  livre  intitulé  :  Retour  à  V Église  ca- 
tholique du  duc  Albert  de  Prusse^ 
autrefois  grand-maître  de  V ordre 
TeutoniquCy  et  imprimé  en  1846  chez 
Kollmanu,  à  Augsbourg,  qu'en  1565 
Albert  redevint  Catholique,  et  que  le 
7  septembre  1567  il  envoya  au  Pape 
Pie  IV  une  somme  de  100,000  thalers. 
Mais  dans  les  lettres  du  duc,  publiées 
par  Voigt,  il  s'en  j  trouve  qui  vont  au 
delà  de  1565,  et  dans  lesquelles  le  duc 
se  prononce,  comme  dans  les  précéden- 
tes, sans  réserve,  en  faveur  de  la  doc- 
trine protestante.  Paul  Skalich,  le  pré- 
tendu médiateur  entre  le  duc  et  le  Pape, 
était  un  aventurier,  et  l'on  peut  parfaite- 
ment admettre  qu'il  arrangea  à  son  point 
de  vue  les  papiers  que  Theiner  a  tirés 
des  archives  romaines  et  insérés  dans 
son  livre.  Ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
qu'une  pure  invention,  c'est  l'envoi  des 
100,000  écus,  somme  énorme  pour  l'é- 
poque et  pour  les  linances  du  duc,  car 
le  duc,  et  la  preuve  en  est  facile,  se 
trouva  perpétuellement  dans  de  tels 
besoins  d'argent  que  la  plupart  du 
temps  il  pouvait  à  peine  réunir  quelques 
centaines  d'écus  pour  ses  besoins  per- 
sonnels. 

Albert'Frédéric  succéda  à  son  père 
Albert.  D'après  le  testament  du  duc, 
approuvé  par  le  roi  de  Pologne,  le 
conseil  de  régence  devait  exercer  sous 
sa  responsabilité  la  tutelle  de  son  fils 
unique  et  de  son  successeur,  sous  la 
suprême  surveillance  de  la  Pologne  ; 
mais  les  états  déclarèrent  que  la  raison 
du  prince,  qui  avait  quinze  ans  alors, 
était  supérieure  à  sou  âge,  et  le  conseil 
s'arrangea  de  façon  à  gouverner  sous  le 
nom  du  prince  et  à  s'enrichir  sans 
courir  aucune  responsabilité  (1). 

L'inauguration     du     gouvernement 

(l)  Slenzel,  t.  I,  p.  3-32. 
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d'Albert-Frédéric  rompit  entièrement 
les  liens  de  la  Prusse  et  de  l'empire 
d'Allemagne.  Le  19  juillet  1569  il  re- 
çut en  fief,  des  mains  du  roi  de  Polo- 
gne, Sigismond-Auguste,  à  la  diète  de 
Lublin,  le  duché  de  Prusse,  en  même 
temps  que  le  margrave  d'Anspach  et 
l'électeur  de  Brandebourg  furent  inféo- 
dés à  la  Pologne.  Le  roi  de  Pologne  ac- 
corda à  cette  occasion  au  duc  un  privi- 
lège en  faveur  de  la  Prusse,  qui  lui  ga- 
rantissait la  confession  luthérienne  :  Ut 
Augustande  confessionis  doctrina^  in- 
corrupte  servata,  omnia  aliaperegri- 
na  dogmata  et  hxresium  gênera,  quae 
post  Augustanam  confessionem  exorta 
sunt,  quxque  ab  ea  sunt  aliéna,  non 
modo  non  ferantur,  sed  penitus  pro- 
hibeantur  et  aboleantur.  En  consé- 
quence le  duc  Albert-Frédéric,  en  con- 
firmant les  privilèges  du  pays,  le  8  mai 
1573,  reconnut  de  nouveau  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  jura  particulière- 
ment le  maintien  de  la  Repetitio  corpo- 
ris  doctrinœ,  de  1567  et  de  l'ordon- 
nance de  religion  de  1568;  dès  lors  les 
ecclésiastiques  furent  tenus  non-seule- 
ment, comme  auparavant,  à  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  mais  encore  à  la 
Repetitio  corporis  doct?Hnae. 

L'empereur  Maximilien  II  (1),  en 
donnant,  en  1571,  l'investiture  à  l'élec- 
teur Jean-George  de  Brandebourg,  l'a- 
vait également  accordée  à  Albert-Fré- 
déric, et  avait  ainsi  tacitement  annulé 
la  mise  au  ban  de  l'empire  prononcée 
par  Charles-Quint  (2).  La  Prusse  n'a- 
vait donc  plus  rien  à  craindre  de  l'or- 
dre Teutonique;  mais  des  agitations  à 
l'intérieur  troublèrent  la  pai\  du  pays. 
Le  conseil  de  régence  fut  sévère , 
dur  même  envers  le  jeune  duc,  qui 
en  conçut  une  amertume  extrême. 
Tandis  qu'extérieuroment  on  le  traitait 
comme  prince,  les  conseillers  l'obli- 


(1)  foy.  Maximilikn  II. 
(2]  yoy.  Chablls-Ullnt. 
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geaient,  par  des  menaces,  même  par 
de  mauvais  traitements  corporels ,  à 
tout  ce  qui  leur  convenait.  Il  fut  con- 
vaincu qu'on  voulait  l'empoisonner.  11 
avait  été  profondément  impressionné 
par  le  malheur  des  dernières  années  de 
son  père  et  par  la  fâcheuse  situation 
dans  laquelle  on  l'avait  placé,  et  il 
s'écriait  parfois  en  pleurant  :  «  Ils  (les 
conseillers)  ont  affligé  mon  père  et 
l'ont  fait  descendre  dans  la  tombe  ;  ils 
m'en  feront  autant.  Que  Dieu  les  pu- 
nisse jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération  !  » 

Le  traitement  maladroit  des  médecins, 
l'influence  tyrannique  exercée  par  des 
théologiens  ardents,  tels  que  le  véhément 
Hesshusius  qu'il  avait  en  horreur,  affai- 
blirent complètement  la  raison  du  jeune 
prince ,  qui  tomba  dans  la  dépendance 
absolue  de  ses  tuteurs.  Une  régence 
devint  nécessaire,  et  Etienne^  roi  de 
Pologne,  la  confia,  en  1577,  au  mar- 
grave George- Frédéric  d'Anspach^  duc 
de  Jâgerndorf. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  duc  Albert, 
à  la  demande  réitérée  des  états,  avait 
dû  faire  occuper  les  diocèses  de  Samland 
et  de  Poméranie  en  1567.  Môrlin,  évê- 
que  de  Samland,  mourut  dès  le  23  mai 
1571.  Albert-Frédéric  résolut  de  ne 
pas  lui  donner  de  successeur,  de  dé- 
dommager l'évêque  de  Poméranie  et 
d'instituer  un  consistoire  pour  tout  le 
pays;  mais  il  ne  put  obtenir  l'assentiment 
des  états  et  fut  obligé  de  pourvoir  au 
siège  de  Samland.  Les  électeurs  choisi- 
rent Tilemann  Hesshusius^  professeur 
à  léna,  qui  n'administra  le  diocèse  que 
quatre  ans,  de  1573  à  1577.  Le  3  no- 
vembre 1574  mourut  aussi  Vénétus, 
l'évêque  de  Poméranie.  Il  eut  pour 
successeur,  en  1575,  Jean  fVigand, 
qui,  après  la  destitution  d'Hesshusius, 
administra  en  même  temps  le  diocèse 
de  Samland.  Les  choses  en  étaient  là 

iX)  Foy,  Hesshusius. 


lorsque  la  démence  du  duc  Albert-Fré- 
déric rendit,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  régence  nécessaire.  Le  régent,  Geor- 
ge-Frédéric, margrave  d'Anspach,  dé- 
sirait lui-même  une  simple  organisation 
consistoriale  et  fit  rédiger  en  1584  un 
projet  d'ordonnance  dans  ce  but  ;  mais 
ce  projet  ne  put  se  réaliser,  parce  que 
les  états  persistèrent  à  réclamer  des 
évêques.  Toutefois  le  margrave  ne  re- 
nonça pas  à  son  plan  ;  il  déclara  qu'il 
laissait  provisoirement  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient,  vu  les  circonstan- 
ces et  le  peu  de  temps  qu'il  avait  devant 
lui,  et  surtout  parce  que  les  états  af- 
firmaient qu'an  pourrait,  grâce  à  leur 
prudence,  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance exagérée  des  évêques.  Wigand 
étant  mort  le  21  octobre  1587,  rien  ne 
put  contraindre  le  margrave  à  l'élec- 
tion d'un  nouvel  évêque  ;  il  donna  peu 
à  peu  aux  revenus  destinés  aux  évêques 
d'autres  destinations  et  fonda  deux 
consistoires,  l'un  pour  le  diocèse  de 
Samland,  à  Kônigsberg ,  l'autre  pour  le 
diocèse  de  Poméranie,  à  Salfeld.  L'or- 
donnance consistoriale  de  1584  dut  ser- 
vir de  règle  à  la  nouvelle  organisation. 
Les  consistoires  n'eurent  plus  l'ancien 
pouvoir  des  évêques;  on  leur  retira  la 
juridiction  sur  le  clergé  dans  les  af- 
faires civiles ,  la  surveillance  de  l'uni- 
versité, la  censure  des  livres.  Le  consis- 
toire de  Samland  revendiqua  une  cer- 
taine prépondérance  et  s'attribua  exclu- 
sivement certaines  affaires,  ce  qui  plus 
tard  donna  lieu  à  de  vives  contesta- 
tions. 

En  1577  les  états  approuvèrent  la 
formule  de  Concorde  (1),  et  en  1579 
elle  fut  généralement  adoptée,  sauf  par 
les  professeurs  de  l'université.  La  con- 
troverse qui  s'était  élevée  entre  Wigand 
et  Hesshusius  (2)  se  perpétua  avec  une 
grande  vivacité  pendant  plusieurs  an- 

(1)  Foij,  CoNCouDE  (formule  de). 

(2)  Foy.  Hesshusius. 
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nées  et  ne  fut  pas  complètement  apaisée 
par  la  décision  d'un  synode  de  Konigs- 
berg  qui  s'en  occupa  en  janvier  1577. 
L'année  suivante  on  pria  le  prince  de 
convoquer  un  nouveau  synode,  mais  il 
refusa  et  nomma  directement  une  com- 
mission dont  la  décision  fut  approuvée 
par  Wigand  et  les  états.  Le  margrave 
confirma  cette  décision  et  l'adoption  de 
la  formule  de  concorde  par  un  édit  du 
21  janvier  1579.  Cet  édit  fut  renouvelé 
le  24  mai  de  la  même  année,  pour  vain- 
cre la  résistance  de  quelques  théolo- 
giens qui  continuaient  à  rejeter  cette 
formule. 

La  controverse  se  ralluma  néanmoins, 
et  il  fallut  que  le  margrave  publiât,  le 
28  juin  1581 ,  un  édit  sévère  pour  em- 
pêcher qu'à  l'avenir  on  se  disputât  de 
nouveau  sur  la  question  soulevée;  les 
ecclésiastiques  reçurent  en  même  temps 
la  défense  de  refuser  les  sacrements  et 
la  sépulture  ecclésiastique  à  un  membre 
quelconque  de  la  paroisse  sans  une  au- 
torisation supérieure.  L*évêque  Wigand 
ne  pouvant  suffire  à  l'administration  des 
deux  diocèses  qu'il  devait  diriger,  on 
nomma ,  lors  de  la  grande  visite  des 
églises,  en  1585  et  1586,  pour  le  diocèse 
dePoméranie,  une  commission  spéciale, 
à  laquelle  ne  fut  adjoint  aucun  membre 
du  clergé,  et  cet  abus  criant  se  renouvela 
souvent  depuis  lors.  Ces  visites  ayant 
constaté  de  graves  désordres  dans  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'Éghse,  le 
margrave  promulgua,  le  12  novembre 
1689,  un  édit  général  ordonnant  le  paye- 
ment exact  des  dettes  des  églises  et  un 
compte-rendu  annuel  de  leur  état  finan- 
cier. Les  états  étaient  du  reste  fort 
mécontents  de  l'institution  des  con- 
sistoires ;  lis  prétendaient  que  les  affaires 
religieuses  étaient  plus  abandonnées 
que  jamais,  que  les  autorités  et  le  peuple 
se  rendaient  coupables  d'abus  plus  gros- 
siers qu'autrefois  ;  ils  réclamèrent  en 
conséquence  que  tous  les  sièges  fussent 
derechef  occupés,  et  qu'en  attendant 


on  nommât  au  moins  l'évêque  de  vSani- 
laud.  Ce  désir,  manifesté  spécialement 
à  la  diète  de  1G02,  fut  formulé  à  plu- 
sieurs reprises  ;  mais  les  états  reçurent 
pour  toute  réponse,  en  1 01 2,  que  le  ré- 
tablissement des  évêchés  était  impossi- 
ble, quand  ce  ne  serait  que  par  cet  uni- 
que motif  que,  des  G686  marcs  d'argent 
destinés  à  l'entretien  des  évêques,  il  n'en 
restait  que  379,  après  l'emploi  qu'on 
avait  fait  du  surplus  dans  l'intérêt  de 
l'Église.  Cette  réponse  ne  calma  pas  les 
états, qui  remirentle21  novembre  1G15, 
au  roi  de  Pologne,  une  plainte  à  laquelle 
l'électeur  Jean-Sigismond  de  Brande- 
bourg, qui  administrait  alors  la  Prusse 
au  nom  du  duc  Albert-Frédéric,  repar- 
tit qu'il  était  prêt  à  nommer,  en  place 
des  deux  évêques,  deux  inspecteurs.  Le 
27  août  1618  le  duc  Albert-Frédéric 
mourut,  et  la  Prusse  échut  dès  lors 
en  partage  à  Vélecteur  de  Brande- 
bourg. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  fré- 
quentes et  vastes  relations  de  commerce 
des  grandes  villes  du  duché  avaient  de 
bonne  heure  propagé  la  doctrine  luthé- 
rienne dans  la  partie  de  la  Prusse  sou- 
mise à  la  Pologne  et  qu'elle  y  avait 
trouvé  de  nombreux  adhérents. 

Le  roi  Sigismond  s'était  vu,  dès  1520, 
obligé  de  promulguer  un  édit  contre 
l'introduction  des  livres  luthériens. 
Dantzig  avait,  grâce  à  de  larges  privilè- 
ges, conquis  une  grande  indépendance, 
et  les  prédicateurs  luthériens  n'avaient 
pas  tardé  à  être  admis  à  y  proclamer 
leur  doctrine.  La  capitale  donna  le 
branle  au  reste  de  la  province.  L'évê- 
que de  Lessiau  ou  de  Pomérellie,  Ma- 
thias  Dezewicki^  chercha,  dès  1523,  à 
déterminer  le  conseil  à  se  prononcer 
contre  les  novateurs  et  lui  adressa  de 
nombreuses  lettres  à  ce  sujet;  mais  ses 
efforts,  comme  les  ordres  du  roi,  de- 
meurèrent inefficaces.  Les  habitants  de 
Dantzig  marchèrent  hardiment  dans  la 
voie  où  ils  étaient  entrés;  les  prédica- 

10. 
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teurs  prononcèrent  des  discours  violents 
contre  l'Église  catholique;  le  peuple 
renversa,  comme  ailleurs,  les  autels,  les 
statues,  les  images  des  saints,  enleva 
les  vases  précieux,  les  ornements  sa- 
crés, etc.,  etc.  En  1524  l'évêque  de 
Lesslau  et  l'archevêque  de  Gnésen  ar- 
rivèrent à  Dantzig  en  qualité  de  com- 
missaires royaux,  chargés  de  certaines 
affaires  politiques.  Lorsque  l'évêque  vit 
les  dangers  que  courait  l'Église  catholi- 
que^ il  se  décida  à  faire  une  enquête 
sur  la  foi  des  prédicateurs.  Un  de  ces 
prédicateurs  suspects,  ayant  été  mis  en 
prison  par  ordre  de  l'évêque,  suscita 
une  telle  émeute  que  l'évêque  fut  obligé 
de  relâcher  le  prisonnier  et  crut  pru- 
dent de  quitter  la  ville  pendant  la  nuit. 
Une  émeute  qui  agita  de  nouveau  Dant- 
zig quelque  temps  après  eut  pour  con- 
séquence le  rétablissement  du  culte  ca- 
tholique. Le  15  décembre  1525  le  roi 
Sigismond  convoqua  à  Cracovie  le  con- 
seil et  un  certain  nombre  d'habitants, 
qu'on  considérait  comme  les  principaux 
moteurs  de  l'émeute,  pour  leur  deman- 
der compte  de  leur  conduite  ;  quelques 
députés  seulement  comparurent.  Le  roi 
leur  déclara  qu'il  se  rendrait  à  Dantzig, 
qu'il  instruirait  l'affaire  et  prendrait  les 
mesures  qu'il  jugerait  nécessaires.  Le 
nouveau  conseil  eut  peur  des  menaces 
du  roi,  et  le  lundi  après  Reininiscere 
(1526)  il  ordonna  qu'on  se  remît  à  dire  la 
messe  en  latin,  à  chanter  la  messe  et  les 
vêpres  dans  l'église  paroissiale,  de  peur 
que  le  roi,  à  son  arrivée,  ne  fût  par  trop 
affligé  ou  scandalisé  de  l'état  des  cho- 
ses (I).  Le  roi  vint,  en  effet,  l'année 
suivante  à  Dantzig  (2),  fit  faire  sur  l'é- 
meute passée  une  enquête  minutieuse, 
à  la  suite  de  laquelle  il  y  eut  plusieurs 
exécutions  capitales.  Le  culte  catholi- 
que fut  partout  rétabli,  les  moines  réin- 
tégrés dans  leurs  couvents;  un  édit 

(1)  Harlknoch,  p.  C65. 

(2)  f'oy.  PoLOGlSE. 


royal  en  35  articles,  publié  le  dimanche 
après  la  Visitation  (8  juillet),  interdit 
le  culte  luthérien  et  la  vente  des  livres 
de  Luther.  Cet  édit  fut  promulgué  une 
seconde  fois  le  jour  de  la  fête  de  Marie- 
Madeleine  (21  juillet),  et  l'hérésie  fut 
refoulée  pour  quelque  temps.  Les  évê- 
ques  Luc  a  Gorka  et  Nicolas  Dzierz- 
gowski  travaillèrent  ardemment  à  la 
défense  de   la   cause  catholique.    En 
1544  ce  dernier  prélat  fut  aidé  par  l'é- 
vêque de  Plock,  Samuel  Maccejowski^ 
et  par  celui  de  Culm,  Tidemann  Gise, 
qui  s'efforcèrent  surtout  de  combattre 
les  prédications  protestantes  d'un  Do- 
minicain nommé  Pancrace  Klein;  mais 
leurs  efforts  demeurèrent  stériles^  la 
bourgeoisie  s'étant,  en  majeure  partie, 
rangée  du  côté  du  Dominicain.  Les 
conseillers   municipaux   de    Dantzig, 
comme  ceux  des  autres  villes,  savaient 
maintenir  et  propager  la  doctrine  lu- 
thérienne en  installant  dans  leurs  éco- 
les des  maîtres  protestants  et  en  élu- 
dant ainsi  la  défense  faite  aux  habitants 
du  pays  de  fréquenter  les  universités 
de  Rônigsberg  et  de  Wittenberg.  Les 
progrès  du    protestantisme   devinrent 
plus  prompts  encore  à  Dantzig  lorsque 
Sigismond  monta  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, en  1549.  Ce  prince,  favorable  aux 
novateurs,  abrogea  la  défense  de  fré- 
quenter les  universités  étrangères,  en 
même  temps  que  l'évêque  Drojowski 
désolait  les  Catholiques  par  son  indiffé- 
rence ou  sa  faiblesse,  que  Paul  Piasecki, 
évêque  de  Przémisl,  dépeint  ainsi  dans 
sa  chronique  :  Sed  magîs  mirandum 
et  dolendum  quod  etiam  Polonici  ec- 
clesiastîci  aliqui  deviare  cœperunt. 
Joanne  Drojowski,  episcopo  IVladis- 
lawiensi  spectante  palam  et  conni- 
vente^  Gedanum  fuit  introducta  hx- 
resis.  En  1555  on  abolit  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  et   en  1556  on  in- 
troduisit la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Le  4  juillet  1557  les  habitants 
de  Dantzig  obtinrent  du  roi  un  privi- 
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lége  de  religion  qui  fut  confirmé  par 
Etienne  le  16  décembre  1577,  par  Sigis- 
mond  le  11  janvier  1588,  par  Wladis- 
law  le  10  mars  1633.  Dans  la  même 
année  (1577)  les  prédicateurs  luthériens 
de  Dantzig  connnencèrent  à  se  marier, 
et  en  1578  on  permit,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  vendre  de  la  viande  dans 
les  boucheries  les  jours  de  jeûne.  En 
même  temps  l'hérésie  se  propageait 
tout  autour  de  Dantzig. 

Heureusement  que  dans  la  partie  de 
la  Prusse  polonaise  soumise  à  la  haute 
surveillance  de  l'évêque  de  Culm  le  lu- 
théranisme ne  put  faire  de  grands  pro- 
grès. Le  clergé  catholique  lutta  éner- 
giquement  contre  Thérésie,  et  le  roi 
Sigismond  l'interdit  par  un  édit  de 
1520.  En  1521  le  légat  du  Pape  Za- 
charie  fit  brûler  à  Thorn  les  livres 
de  Luther,  malgré  la  résistance  des 
habitants.  Le  luthéranisme  gagna  peu 
à  peu  dans  Thorn  et  même  à  Culm  et  à 
Graudenz.  Cependant,  à  la  demande 
de  l'évoque,  le  roi  promulgua  deux 
édits  sévères  qui  frappaient  ces  deux 
dernières  cités.  Les  évêques  de  Culm, 
Jean  de  Dantzig  et  Tidemann  de 
Gise^  déployèrent  peu  d'énergie,  et  l'ex- 
cellent et  célèbre  Stanislas  Ho- 
sius  (1)  occupa  trop  peu  de  temps  le 
siège  de  Culm  (1549-1551)  pour  pouvoir 
rétablir  partout  la  religion  catholique, 
sans  compter  que,  la  plupart  du  temps, 
le  roi  l'employa,  hors  de  son  diocèse,  à 
des  ambassades. 

Le  palatinat  de  Marienbourg,  après 
son  union  avec  le  royaume  de  Pologne, 
avait  continué  à  faire  partie  du  diocèse 
de  Poniéranie.  Les  nouvelles  doctrines 
n'y  prospérèrent  pas,  malgré  quelques 
adhérents  qu'elles  gagnèrent  dans  les 
villes,  dans  Marienbourg  entre  autres. 
En  somme  le  clergé  demeura  fidèle  à 
l'Eglise. 

IMus  tard  l'erreur  prit  pied  et  gagna 

(t)  f  oy.  Uosius. 


du  terrain.  Sigismond-^uguste  con- 
céda des  privilèges  de  religion  particu- 
liers à  la  ville  de  Marienbourg,  à  celle 
de  Neuteich  et  aux  autres  localités  de 
la  province,  le  14  et  le  27  avril  1569. 
Quand  on  vit  l'extension  prise  par  le 
protestantisme  dans  ces  parages,  on  re- 
mit l'administration  de  la  Poméranie, 
demeurée  catholique,  à  l'évêque  de 
Culm.  L'évêque  Pierre  Tilichi  (1577- 
1599)  et  ses  successeurs  réussirent  à 
regagner  une  partie  du  terrain  perdu. 

Dans  le  diocèse  d'Ertnetand  le  lu- 
théranisme obtint  quelque  succès  sous 
l'évêque  Fabien  de  Lucian,  surtout 
dans  la  ville  d'Elhing  (\).  Le  succes- 
seur de  Lucian,  Maurice  Ferber  (1523- 
1537),  était  sincèrement  dévoué  à  l'É- 
glise catholique.  Il  publia,  le  20  janvier 
1524,  un  édit  contre  la  doctrine  et  les 
partisans  de  Luther.  Durant  la  guerre 
des  Polonais  et  du  grand-maître  de 
l'ordre  Teutonique  Albert,  ce  fut  sur- 
tout le  burgrave  Pierre  de  Dohna  qui 
s'efforça  d'introduire  le  luthéranisme 
dans  plusieurs  villes  du  diocèse  dEr- 
meland.  D'après  les  dispositions  de  la 
paix  du  9  avril  1525,  TErmeland  de- 
meura sous  la  souveraineté  du  roi  de 
Pologne,  ce  qui  permit  à  l'évêque  de 
s'appuyer  sur  l'autorité  royale  pour 
s'opposer  vigoureusement  au  luthéra- 
nisme. L'ordonnance  du  22  septembre 
1526  non-seulement  prescrivit  à  chacun 
de  livrer  les  écrits  de  Luther,  mais  in- 
terdit le  séjour  dans  le  pays  à  tous  les 
Luthériens.  Cependant  il  resta  quelques 
partisans  isolés  des  idées  nouvelles  dans 
l'Ermeland,  et  leur  nombre  s'augmenta 
par  la  faiblesse  des  évêques  Jean  de 
Dantzig  ;  1537-48)  et  Tidemann  Giese 
(1548-1550),  qui  entrèrent  en  relations 
avec  des  savants  lutluriens,  et,  dans 
tous  les  cas,  ne  firent  rien  contre  l'hé- 
résie. Mais  cette  situation  changea,  et 
le  changement    fut  durable,   lorsque 

(1)  f^oy,  Pologne. 
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Stanislas  Hosius  devint  évêque  d'Erme- 
land.  Ce  prélat  sut  empêcher  Sigis- 
niond  d'accorder,  comme  il  y  était  dis- 
posé, à  plusieurs  villes  qui  le  deman- 
daient, et  notamment  à  Elbing,  la  li- 
berté des  cultes.  Cependant  il  échoua 
dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  ramener  à 
la  foi  catholique  le  conseil  et  une  grande 
partie  de  la  bourgeoisie  d'Elbing.  Plus 
tard  les  gens  d'Elbing  profitèrent  du 
départ  d'Hosius,  qui  s'était  rendu  au  con- 
cile de  Trente,  pour  redemander  et  ob- 
tenir, le  22  décembre  1558,  le  privilège 
de  religion  qu'ils  désiraient.  Ce  privi- 
lège fut  renouvelé  le  4  avril  1567,  plus 
largement  le  26  novembre  1576,  le 
11  janvier  1588,  et  plus  souvent  encore. 
Cependant  l'évêque  ne  restait  point 
inactif;  malgré  son  absence  il  veillait 
au  maintien  de  la  foi  dans  son  diocèse. 
A  son  retour,  en  1564,  il  extirpa  le  lu- 
théranisme de  Braunsberg,  où  il  avait 
retrouvé  beaucoup  de  partisans,  et  il 
tint  rigoureusement  la  main  à  ce  qu'au- 
cun Luthérien  ne  se  fixât  ou  n'eût  des 
propriétés  dans  son  ressort.  Il  s'adressa 
au  général  des  Jésuites,  le  P.  Lainez, 
et  lui  demanda  d'envoyer  dans  l'Er- 
meland  des  prêtres  de  sa  compagnie.  A 
leur  arrivée  il  fonda  à  Braunsberg  un 
collège  de  Jésuites  qui  fut  en  rapport 
avec  le  gymnase  académique  et  le  sé- 
minaire. Tant  qu'il  vécut  il  ne  cessa  pas 
de  combattre  le  protestantisme.  Son 
successeur,  Martin  Kromer  (1579- 
1589),  déploya  non  moins  de  zèle  pour 
la  religion  catholique. 

Les  villes  de  la  Prusse  polonaise  ou 
royale  avaient,  dès  1556,  demandé  à  la 
diète  de  Varsovie  qu'on  tolérât  les  inno- 
vations religieuses  introduites  jusqu'a- 
lors. La  diète  avait  accordé  à  la  no- 
blesse «  de  vivre  suivant  sa  conscience ,  » 
mais  elle  avait  exigé  que  les  villes  se 
conformassent  aux  anciens  us  et  cou- 
tumes. Les  villes  contractèrent  alors 
une  alliance  formelle  pour  le  triomphe 
de  la  réforme. 


Dès  l'origine  de  toutes  ces  agitations 
religieuses  on  avait  veillé  avec  soin  à  ce 
que  les  Luthériens  seuls  pussent  libre- 
ment exercer  leur  religion  dans  le  pays. 
On  avait  déployé  une  grande  rigueur 
contre  les  anabaptistes,  les  Sociniens, 
les  Ariens  et  les  autres  sectes.  On  avait 
depuis  longtemps  banni  les  anabaptis- 
tes; mais  ils  s'étaient  secrètement 
maintenus  dans  le  pays,  si  bien  qu'en 
1559  on  crut  nécessaire  de  publier  un 
nouvel  édit  contre  eux  dans  Kônigs- 
berg.  En  1577  ils  demandèrent  à  être 
tolérés  ;  le  gouvernement  consulta  Mé- 
lanchthon,  et,  conformément  à  sonavis, 
en  1579,  leur  défendit  de  demeurer 
dans  le  pays.  Ils  n'obéirent  pas  plus 
qu'antérieurement,  et  provoquèrent  un 
sévère  édit  en  date  du  12  novembre 
1586.  Cet  édit  ne  leur  laissait  que  jus- 
qu'au 1"'  mars  1587  pour  abandonner 
le  pays.  On  prit  des  mesures  analogues 
contre  les  Ariens  et  les  Sociniens. 

Les  communautés  des  Frères  mora- 
ves  (1)  avaient  trouvé  un  accueil  favo- 
rable dans  le  duché  de  Prusse  en  1547. 
On  leur  demanda  d'abord  de  se  sou- 
mettre aux  institutions  religieuses  exis- 
tantes ;  on  ne  put  l'obtenir  d'eux,  mais 
on  se  convainquit  bientôt  qu'ils  étaient 
d'accord  pour  l'essentiel  avec  les  Luthé- 
riens, et  on  leur  accorda,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Paul  Spératus,  une  cer- 
taine indépendance.  Cependant  un 
grand  nombre  de  Frères  moraves  quitta 
le  pays  lorsque,  plus  tard,  on  exigea 
d'eux  l'adoption  pure  et  simple  du 
symbole. 

On  fut  également  prévenu  en  Prusse 
contre  les  réformés  dès  le  commen- 
cement du  schisme.' En  1531,  1532  et 
1536,  les  réformés,  qui  avaient  fui  la 
persécution  religieuse  de  leur  pays, 
prièrent  le  duc  Albert  de  les  admettre 
en  Prusse.  Albert  demanda  à  Luther 
quelle  ligne  de  conduite  il  devait  suivre 

(1)  Foy,  Frères  MORAVESt 
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à  leur  égard,  et,  conformément  à  sa 
réponse,  il  leur  refusa  toute  espèce  de 
tolérance.  Les  ecclésiastiques,  surtout 
les  évéques  Joachim  Môrlin  et  ïile- 
mann  Hesshusius,  déployèrent  un  zèle 
ardent  contre  les  Calvinistes  et  les  Zwin- 
gliens.  Le  recez  promulgué  le  5  juillet 
1567  par  le  duc  de  Prusse,  lors  de  la 
diète  de  Kônigsberg,  statuait  «  que 
toutes  les  personnes  suspectes,  Calvi- 
nistes ou  autres  hérétiques,  seraient 
exclues  des  conseils ,  »  et  l'on  agit  en 
effet  avec  une  extrême  sévérité  contre 
les  Calvinistes. 

Les  édits  qui  furent  promulgués  con- 
tre les  anabaptistes  comprenaient,  en 
général,  les  sacramentaires,  nom  sous 
lequel  on  comprenait  les  réformés. 

La  formule  de  concorde  sépara  plus 
que  jamais  les  partis.  La  situation 
des  réformés  s'améliora  lorsque  la 
Prusse  tomba  entre  les  mains  des  élec- 
teurs de  Brandebourg;  ils  furent  for- 
mellement protégés  par  Jean-Sigis- 
mond.  Quoiqu'il  se  fût  obligé,  par  ses 
lettres  de  1593 ,  à  professer  le  luthé- 
ranisme ,  il  ne  se  crut  pas  tenu  en 
conscience  à  sa  promesse,  et  reçut, 
le  25  février  1614,  la  communion  sui- 
vant le  rite  réformé.  Le  25  février 
1614  il  défendit  aux  deux  partis  reli- 
gieux de  s'injurier  et  de  se  condamner 
mutuellement.  Cependant  la  position 
des  réformés  ne  fut  pas  assurée  encore 
en  Prusse,  car  en  1612  l'électeur  dut, 
à  la  demande  des  états,  consentir  à  ce 
que,  dans  le  recez  adressé  le  29  mai  aux 
commissaires  polonais,  on  insérât  la 
clause  que  quiconque  parviendrait  à 
une  charge  sans  appartenir  à  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  ou  quiconque  ferait 
partie  de  la  secte  des  Zwinglieus,  des 
Calvinistes  etc.,  serait  passible  d'une 
peine  laissée  à  l'arbitrage  du  juge.  En 
vain  cliercha-t-on  à  intervenir  en  leur 
faveur  à  la  diète  de  Varsovie  du  12  mars 
1613  ;  le  roi  de  Pologne,  Sigisniond,  dé- 
clara, le  1 1  aoiU  1614,  qu'il  fallait  main- 


tenir strictement  le  principe  tradition- 
nel d'après  lequel  on  ne  tolérait,  dans 
le  duché,  que  des  Chrétiens  apparte- 
nant à  la  confession  d'Augsbourg.  L'é- 
lecteur Jean-Sigismond  ayant  positive- 
ment embrassé  la  réforme  engagea  le 
clergé  de  Prusse,  en  1615,  à  s'abstenir 
à  l'avenir  de  toute  injure  proférée  en 
chaire  contre  les  réformés  -,  mais  les 
états  obtinrent  encore  une  fois  une 
déclaration  du  roi  de  Pologne,  du  10 
juillet  1616,  en  vertu  de  laquelle  aucun 
Calviniste  ne  serait  toléré  ou  n'obtien- 
drait une  charge  en  Prusse.  L'électeur 
ayant  néanmoins  fait  célébrer  l'offlce 
suivant  le  rite  réformé  pour  lui  et  sa 
suite,  durant  son  séjour  à  Kônigsberg, 
les  états  s'en  plaignirent  au  roi,  qui 
renouvela,  le  3  mars  1617,  ses  déclara- 
tions antérieures.  Jean-Sigismond  n'en 
persista  pas  moins  dans  sa  manière 
d'agir  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  23 
décembre  1619. 

Son  fils,  George-Guillaume^  se  con- 
duisit ,  par  rapport  aux  réformés, 
d'après  les  principes  de  son  père  ;  aussi 
leur  nombre  s'accrut-il  à  Kônigsberg 
malgré  l'énergique  résistance  du  clergé 
et  des  états,  qui  s'adressèrent  de  nou- 
veau au  roi  de  Pologne.  Les  députés  po- 
lonais approuvèrent,  le  21  mai  1621,  un 
décret  de  religion  proposé  par  le  mi- 
nistère de  Kônigsberg,  ainsi  qu'un  ser- 
ment de  religion  que  l'on  devait  faire 
prêter  aux  fonctionnaires.  Cela  n'em- 
pêcha pas  l'électeur  de  leur  assigner,  le 
22  novembre  1629,  un  cimetière  parti- 
culier; mais  cette  concession  fut  an- 
nulée par  un  rescrit  royal  du  18  jan- 
vier 1630  et  un  décret  de  la  diète 
d'août  1631.  Malgré  toutes  ces  défenses 
le  cimetière  fut,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, attribué  aux  réformés.  L'électeur 
George -Guillaume,  entravé  par  des 
circonstances  politiques  défavorables, 
ne  put  pas  exercer  une  grande  action 
sur  la  situation  religieuse  du  pays. 

Frédi  rie-Guillaume  y  qui  succéda  à 
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son  père,  mortlel"  décembre  1640,  fut 
plus  libre  et  plus  influent,  surtout  après 
avoir  affranchi  la  Prusse  de  la  suzerai- 
neté de  la  Pologne  et  l'avoir  élevée  au 
rang  d'un  État  indépendant  par  la 
paix  de  Wehlan,  du  16  septembre  1657, 
et  le  traité  de  Bromberg,  du  6  novem- 
bre de  la  même  année.  Il  porta  son  at- 
tention sur  la  situation  des  réformés, 
auxquels  il  était  favorable,  et  espéra 
opérer  une  réconciliation  entre  les  deux 
partis  au  moyen  d'une  conférence  re- 
ligieuse qui  devait  avoir  lieu  en  avril 
1642.  Mais  la  conférence  n'eut  pas 
lieu,  les  Luthériens  ayant  mis  en  avant 
des  conditions  trop  difficiles.  Le  schis- 
me ne  devint  donc  que  plus  profond  ;  il 
s'augmenta  encore  par  la  controverse 
de  Latermann,  et,  une  ordonnance  du 
3  janvier  1647  n'ayant  pu  calmer  les 
combattants ,  il  parut  nécessaire,  en 
1651,  de  défendre  toute  discussion  sur 
les  points  en  litige  dans  la  chaire,  sans 
qu'on  pût  parvenir  encore  à  rétablir  la 
paix.  Les  adversaires  s'acharnèrent  tel- 
lement les  uns  contre  les  autres  que,  le 
professeur  Michel  Behm  étant  mort  le 
31  août  1650,  ses  dépouilles  ne  purent 
être  inhumées  que  le  4  juin  1652. 
La  paix  de  Wehlan  avait  assuré  la  pré- 
pondérance du  luthéranisme;  il  en  fut 
de  même  dans  l'acte  gouvernemental 
promulgué  le  14  novembre  1661  (/n- 
strumentum  novi  regiminîs).  On  y 
promettait  le  maintien  de  la  confession 
d'Augsbourg  et  des  autres  symboles 
luthériens ,  celui  des  deux  consistoires, 
et  une  amélioration  dans  l'orgaDisation 
des  églises  et  des  consistoires.  Ceux 
qui  en  furent  chargés  devaient  sou- 
mettre leur  travail  «  à  la  gracieuse 
révision,  ratification  et  réalisation  de 
l'électeur.  Si,  par  la  suite ,  les  besoins 
des  églises  et  des  consistoires  devaient 
exiger  qu'on  fît  tel  ou  tel  changement, 
amendement  ou  addition ,  l'électeur 
promettait  que  ces  modifications  n'au- 
raient jamais  lieu  sans  entendre  les 


états,  sans  les  avoir  prévenus  et  préa- 
lablement consultés.  »  On  ordonna 
aussi  que  les  églises  fussent  en  temps 
convenable  visitées,  et  que  les  quatre 
conseillers  supérieurs  (le  majordome 
de  la  province,  le  grand-burgrave ,  le 
chancelier  et  le  grand-maréchal)  sur- 
veillassent «  l'exercice  des  droits  épis- 
copaux  du  prince,  jus  epîscopale^  tout 
ce  qui  en  dépendait,  et  surtout  les  droits 
de  patronage,  jura  patronatus.  »  En 
1663  les  états  réclamèrent  avec  force 
la  visite  des  églises;  on  statua  «  que 
chaque  archiprêtre  (c'est-à-dire  chaque 
superintendant)  exécuterait,  en  même 
temps  que  le  chef  du  district,  une  visite 
annuelle  _,  sous  peine  de  perdre  ses  frais 
d'inspection  ;  que  les  consistoires  sur- 
veilleraient les  archiprêtres,  le  gouver- 
nement les  consistoires;  que  les  quatre 
places  de  conseillers  supérieurs,  les 
quatre  charges  principales,  le  conseil 
de  la  province,  les  consistoires  et  l'aca- 
démie ne  seraient  occupés  que  par  des 
Luthériens;  qu'on  adjoindrait  à  la  cour 
suprême  d'appel  et  au  tribunal  de  la  jus- 
tice criminelle  deux  membres  réformés, 
capables.  Prussiens  de  naissance,  en 
qualité  d'assesseurs,  et  qu'on  réserverait 
pour  les  réformés  quatre  places  dans  les 
hautes  charges  de  province.  » 

L'ordonnance  du  2  juin  1662,  publiée 
directement  pour  la  Marche,  «  sur  la  ma- 
nière pacifique  et  chrétienne  dont  doi- 
vent se  comporter,  au  milieu  des  dis- 
sentiments qui  existent  encore,  en  vertu 
de  la  liberté  de  conscience  et  des  cul- 
tes, les  réformés  et  les  Luthériens,  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  dans  l'en- 
seignement ,  »  aussi  bien  que  l'édit  du 
16  septembre  1664  ,  «  défendant  aux 
deux  confessions  évangéliques  de  s'in- 
jurier réciproquement,  et  permettant 
de  baptiser  sans  exorcisme,  »  furent 
également  appliqués  dans  le  duché  de 
Prusse. 

L'électeur  Frédéric-Guillaume  con- 
sacra sans  relâche  ses  soins  aux  réfor- 
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mes  du  pays.  En  même  temps  qu'il 
voulait  augmenter  son  autorité  politi- 
que, il  cherchait  à  exercer  une  in- 
fluence immédiate  sur  l'Église  en  pre- 
nant une  part  personnelle  et  directe  à 
la  nomination  des  fonctionnaires  ec- 
clésiastiques. Aussi  proclamait-il,  quand 
une  charge  ecclésiastique  dépendant 
d'un  patronage  seigneurial  venait  à  va- 
quer, qu'elle  devait  être  mise  à  sa  dis- 
position, vu  qu'il  s'était  réservé  la  no- 
mination des  curés.  Mais,  la  régence  lui 
ayant  fait  des  représentations  sur  les 
grandes  difficultés  que  soulevait  l'exé- 
cution de  cette  mesure,  il  déclara,  le 
15  novembre  1679,  «  qu'il  ne  pouvait 
comprendre  par  quel  prétexte  on  pré- 
tendait lier  les  mains  du  souverain,  et 
comment  l'on  osait  se  permettre  d'ap- 
peler et  d'instituer  des  prédicateurs 
sans  sa  permission,  sans  attendre  ses 
ordres,  et  même  contrairement  à  sa 
volonté.  » 

Frédéric  III  succéda    à  Frédéric- 
Guillaume,  mort  le  29  avril   1688,  et 
marcha  dans  la  voie  tracée  par  son 
père  Quoiqu'il  donnât,  comme  celui-ci, 
toute  garantie  aux  Luthériens,  il  ne 
renonça  point  à  sa  croyance  réformée. 
Il  appliqua  résolument  dans  tous  les 
détails  son  droit  épiscopal,  jw5  episco- 
paie.  Partant  du  principe  que  l'auto- 
rité ecclésiastique  était  renfermée  dans 
ce  droit  suprême,  c'était  à  lui,  disait-il, 
de  communiquer  une   partie   de   ses 
droits,  soit  à  la  régence,  soit  au  consis- 
toire, soit  aux  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques. T.es  pouvoirs  du   consistoire, 
fort  étendus  autrefois,  furent  de  plus  en 
plus   restreints.   On    lui   enleva  ,  par 
exemple,  le  droit  de  dispense  pour  les 
baptêmes  et  les  mariages  qu'on  de- 
mandait à  célébrer  dans  les  maisons 
particulières.    Tandis  que  jusqu'alors 
le  consistoire  avait  exercé  une  certaine 
autorité  législative,  un  décret  du  22  dé- 
(l'mbre  1G96  (l"  janvier  1697)  statua 
([ue  le  consistoire  soumettrait  ses  or- 


donnances, etc.,  etc.,  avant  leur  publi- 
cation, au  gouvernement.   Le  consis- 
toire ayant  négligé   de  le  faire,  dans 
un  cas  particulier,  s'excusa  en  rejetant 
la  faute  sur  la  négligence  de  son  secré- 
taire, et  ajouta  a  qu'il  savait  trop  per- 
tinemment qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  publier  une  ordonnance  quelconque 
sans  prévenir  l'autorité  suprême  et  sans 
avoir  obtenu  son  assentiment.  ^)  L'élec- 
teur déterminait  bien  nettement  la  po- 
sition qu'il  entendait  prendre  à  l'égard 
de  l'Église  dans  le  décret  précité,  en 
blâmant  les  états  d'attaquer  le  Jus  sii- 
premum  ejnscopate  cbxa  ecclesias- 
tica,  qui  n'appartenait  qu'à  lui,  et  de 
vouloir  en  quelque  sorte  lui  prescrire 
comment  il  devait  l'exercer.  «Ce  qui  le 
touchait  le  plus  vivement  en  cela  et  ce 
qui  excitait  son  indignation,  c'était  de 
voir  qu'on  ne  craignait  pas  d'attaquer, 
sous  le  couvert  du  consistoire  de  Sam- 
land,  son  droit  épiscopal ,  son  droit 
suprême  sur  les  choses  ecclésiastiques; 
car  quel  pouvait  être  le  sens  de  leurs 
réclamations,  si  ce  n'est  que  les  états 
ne  voulaient  tolérer  aucune  restriction 
à  leurs  lois  fondamentales,  à  leurs  droits 
circa  ecclesiastica,  dont  ils  n'avaient 
jamais  voulu  et  ne  voulaient  pas  se  dé- 
partir ;  si  ce  n'est  qu'ils  se  plaignaient 
qu'on  leur  eilt  enlevé  le  droit  de  com- 
pétence dans  les  questions  religieuses  ; 
si  ce  n'est  qu'ils  voulaient  qu'on  abolît 
les  consistoires  et  les  remplaçât  par 
deux  évêqucs  ;  en  un  mot,  si  ce  n'est 
qu'ils  alléguaient  une  foule  de  choses 
qu'ils  prétendaient  déduire  des  ancien- 
nes  constitutions   et    qui   ne   s'appli- 
quaient eu  aucune  façon  aux  temps  ac- 
tuels?... »  L'électeur  maintint  rigoureu- 
sement cette  domination  sur  l'Église, 
comme  le  prouvent  ses  nombreuses  or- 
donnances sur  le  droit  de  patronage,  la 
célébration  du  dimanche,  le  Baptême,  le 
mariage,  la  Cène,  la  sépulture,  etc.,  etc. 
Une  fois  qu'il  eut  pris  le  titre  de  roi 
(10  janvier  1701)  il  fut  moins  disposé 
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que  jamais  à  laisser  amoindrir  sa  do- 
mination sur  l'Église.  Le  plan  qu'il 
poursuivit  d'unir  les  Luthériens  et  les 
réformés  échoua,  quoiqu'il  prouvât 
suffisamment  par  le  mariage  de  sa  sœur 
avec  un  prince  luthérien,  par  la  créa- 
tion de  l'université  luthérienne  de  Halle, 
par  les  cérémonies  de  son  couronne- 
ment, par  son  troisième  mariage  avec 
une  princesse  luthérienne,  combien  il 
attachait  de  prix  à  contribuer,  par  son 
propre  exemple,  à  la  réconciliation  des 
deux  confessions.  Mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforts  pour  rapprocher  les 
Luthériens  des  réformés,  les  deux 
partis  étaient  trop  irrités  l'un  contre 
l'autre  pour  que  les  mesures  prises  par 
le  roi  pussent  amener  une  réconci- 
liation. Les  châtiments  édictés  contre 
ceux  qui  manifesteraient  des  disposi- 
tions contraires  à  la  paix  ne  furent  na- 
turellement pas  plus  efficaces.  On  ne 
peut  nier,  il  est  vrai,  que  les  faveurs  que 
les  réformés  obtinrent  dans  l'État,  les 
nouvelles  églises  qu'on  leur  permit  de 
bâtir  et  le  penchant  du  roi  pour  les 
rites  du  culte  réformé,  n'étaient  pas 
faits  pour  ramener  les  Luthériens. 
Ainsi,  en  1705,  le  roi  défendit  les  céré- 
monies scandaleuses,  dit  l'édit,  contrai- 
res à  la  simplicité  du  vTai  culte,  qui 
étaient  en  usage  parmi  les  Luthériens, 
surtout  dans  les  vieilles  églises.  De 
grandes  agitations  naquirent  à  propos 
de  l'exorcisme  en  usage  dans  le  Bap- 
tême et  au  sujet  de  la  confession  privée. 
Les  Luthériens  voulaient  conserver 
l'exorcisme  dans  le  Baptême,  le  prince 
n'épargnait  rien  pour  l'abolir. 

Enfin  un  édit  du  3  janvier  1703  or- 
donna qu'on  n'instituerait  plus  de  can- 
didat dans  le  ministère  de  la  prédica- 
tion à  moins  qu'il  ne  déclarât  d'avance 
qu'il  baptiserait  les  enfants  sans  exor- 
cisme si  telle  était  la  volonté  des  pa- 
rents. La  longue  et  vive  controverse  re- 
lative à  la  confession  privée  avait  été  ré- 
solue par  un  édit  du  16  novembre  1698, 


émané  «  de  la  puissance  souveraine  et 
épiscopale  du  prince.  »  La  confession 
privée  ne  devait  être  conservée  que 
pour  ceux  qui  voudraient  en  user,  mais 
non  pour  ceux  qui  auraient  quelque 
scrupule  à  ce  sujet.  On  renouvela,  le 
4  mars  1690,  l'ancienne  défense  de 
nommer  à  une  place  quelconque  ceux 
qui  auraient  étudié  à  Wittenberg,  parce 
que  des  pamphlets  diffamatoires  avaient 
paru  dans  cette  ville  contre  les  réfor- 
més. De  plus,  pour  empêcher  toute 
dissension  et  toute  dispute,  une  ordon- 
nance du  5  novembre  1703  défendit 
de  publier  aucun  écrit  théologique, 
même  imprimé  à  l'étranger,  qui  n'au- 
rait pas  été  préalablement  censuré. 

Frédérîc-Gxdllaume  V^  succéda  à 
son  père,  mort  le  25  février  1713. 
Le  nouveau  roi  se  considéra,  sous  tous 
les  rapports,  comme  le  maître  absolu 
des  sujets  que  Dieu  lui  avait  don- 
nés. Ce  système  répondait  parfaite- 
ment au  caractère  du  nouveau  monar- 
que, qui  ne  souffrait  aucune  contra- 
diction. Il  écoutait  les  propositions 
qu'on  lui  faisait,  demandait  l'avis  de 
ses  conseillers,  et  concluait  :  «  Mais  je 
suis  roi  et  seigneur,  je  puis  faire  ce  que 
je  veux.  »  Il  exigeait  une  obéissance 
prompte,  absolue,  aveugle,  et,  comme 
il  avait  la  conscience  de  n'avoir  aucune 
mauvaise  intention  dans  l'exercice  de 
son  autorité,  il  ne  tolérait  aucune  op- 
position, et  s'en  débarrassait  par  la 
violence.  Il  porta  à  son  apogée  l'absolu- 
tisme monarchique^  que  le  grand-élec- 
teur  de  Brandebourg  avait  inauguré  et 
constitué  en  Allemagne  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  à  l'imitation  de 
Louis  XIV.  Il  était  religieux  et  ardem- 
ment dévoué  à  la  doctrine  réformée, 
telle  qu'on  la  lui  avait  enseignée  et  qu'il 
l'avait  comprise.  Il  aimait  les  cérémonies 
du  culte  et  tenait  strictement  à  ce  que  sa 
famille,  ses  officiers,  les  gens  de  sa  cour 
y  assistassent.  Son  absolutisme  se  faisait 
surtout  sentir  dans  les  choses  religieu- 
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ses  et  opéra  une  révolution  réelle  sous 
ce  rapport.  Non- seulement  il  publia 
des  ordonnances  particulières  sur  telle 
ou  telle  partie  du  culte  et  du  dogme, 
mais  il  créa  des  institutions  nouvel- 
les qui  modifièrent  profondément 
l'Église  de  Prusse.  Dépositaire  du  jus 
episcopale^  iJ  était  réellement  le  chef 
de  son  Église.  En  vertu  de  ce  droit 
épiscopal  et  de  son  jus  circa  sacra^ 
il  dirigeait  personnellement,  ou  par  des 
fonctionnaires  civils,  l'administration 
des  affaires  ecclésiastiques.  En  1714, 
voulant  remédier  à  la  longueur  déme- 
surée des  sermons  des  prédicateurs  ré- 
formés et  luthériens ,  longueur  qui  ne 
provenait  que  de  la  fastidieuse  répéti- 
tion des  mêmes  pensées  ,  qui  fatiguait 
l'attention  et  dissipait  la  dévotion  des 
auditeurs,  il  ordonna  que,  sous  peine 
de  deux  écus  pour  chaque  transgression, 
le  sermon,  en  dehors  du  chant  et  de  la 
prière,  ne  durât  jamais  plus  d'une  heu- 
re. En  1723  il  prescrivit  à  tous  les  ec- 
clésiastiques d'insister,  dans  chacun  de 
leurs  sermons^  sur  la  fidélité  et  l'obéis- 
sance dues  par  les  sujets  à  leur  roi  et 
sur  le  prompt  acquittement  des  impôts 
qui  découlait  de  cette  obéissance.  Les 
agents  du  ministère  public  ;(le  fiscal) 
devaient  veiller  surtout  à  ce  que  les 
prédicateurs  se  conformassent  à  cet  or- 
dre dans  tous  leurs  sermons.  On  le 
prévint  que  le  prédicateur  de  la  cour 
Quandt,  à  Konigsberg,  avait  manqué 
deux  fois  de  rappeler  aux  fidèles  leurs 
devoirs.  Le  roi  lui  remontra  qu'il  de- 
vait donner  l'exemple  à  tous  les  autres 
prédicateurs,  lui  recommanda  d'obéir 
et  de  veiller  à  ce  qu'on  n'eût  plus  le 
même  reproche  à  lui  adresser.  En  1719 
et  1723  il  défendit  aux  prédicateurs  ré- 
formés et  luthériens,  sous  peine  de  sus- 
pension, d'élever  en  chaire  des  contro- 
verses sur  la  différence  des  deux  confes- 
sions, et  notamment  de  traiter  la  ques- 
tion des  décrets  absolus  de  la  volonté  di- 
vine. Les  agents  du  ministère  public 


furent  avertis  de  considérer  comme  des 
contempteurs  publics  des  ordres  du  roi 
ceux  qui  enfreindraient  cette  défense. 
Il  fut  enjoint  au  directoire  général  de 
ne  plus  tolérer,  à  l'avenir,  quand  on 
bâtirait  ou  réparerait  les  églises  sou- 
mises au  patronage  royal ,  ni  autel ,  ni 
chandelier,  ni  chasuble,  ni  ornement  de 
la  messe,  et  de  tenir  à  ce  qu'on  célé- 
brât partout  le  culte  comme  àPotsdam, 
à  Wusterhausen  et  dans  l'église  de  la 
garnison  de  Berlin.  Il  interdit,  en  1729, 
aux  Luthériens  de  faire  porter  le  cru- 
cifix devant  les  cercueils  et  les  convois, 
comme  un  reste  scandaleux  des  coutu- 
mes papistes. 

Il  aurait  volontiers  uni  les  réformés 
et  les  Luthériens;  mais,  comme  il  répu- 
gnait à  tout  ce  qui  était  catholique,  ses 
efforts  tendaient,  au  détriment  du  lu- 
théranisme, à  ce  que  les  Luthériens 
abandonnassent  tous  les  vestiges  des  an- 
ciennes formes  et  pratiques  de  l'Église, 
que  Luther  leur  avait  laissées,  pour  les 
remplacer  par  le  culte  aride  et  nu  de 
Zwingle  et  de  Calvin.  En  revanche 
il  demandait  aux  réformés  de  renon- 
cer au  dogme  calviniste  de  la  pré- 
destination absolue,  et  de  se  procu- 
rer pour  leurs  églises,  comme  les  Lu- 
thériens, le  livre  composé  à  sa  demande 
par  le  théologien  de  Halle  Joachim 
Lange  (1),  contenant  la  réfutation 
complète  de  cette  doctrine  calviniste. 
IMais  ces  tentatives  d'union  rencontrè- 
rent une  invincible  opposition.  Ayant 
plus  tard  renouvelé  la  même  tenta- 
tive, il  n'essaya  pas  toutefois  de  né- 
gocier sur  les  points  dogmatiques  avec 
les  théologiens  et  les  prédicateurs;  il 
se  borna  au  côté  extérieur  du  culte 
et  ordonna,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, en  vertu  de  sa  toute-puissance 
souveraine,  ce  qu'il  jugea  convenable 
à  cet  égard.  Il  commença  par  un  rè- 
glement, du  25  févTÏer  1733,  sur  l'or- 

(1)  Foy.  Lance. 
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ganisation  du  culte  divin  dans  la  nou- 
velle église  de  Saint-Pierre,  à  Berlin. 

L'office  ne  devait  pas  durer  plus  de 
deux  heures  ;  il  n'y  avait  plus  ni  autel, 
ni  chandelier,  ni  cierge,  ni  ornement,  ni 
surplis,  ni  habit  de  chœur;  en  place  de 
la  confession  privée,  tous  les  samedis 
il  devait  y  avoir  une  confession  géné- 
rale; le  signe  de  la  croix  en  donnant  la 
bénédiction,  le  chant  de  la  bénédiction, 
les  paroles  de  la  Consécration  étaient' 
interdits  au  clergé.  Les  prédicateurs 
étaient  engagés  à  ne  pas  s'arrêter  à  la 
pratique  extérieure  des  cérémonies,  qui 
provenait  encore  du  papisme,  mais  à 
s'appliquer  surtout  à  amener  les  âmes 
qui  leur  étaient  confiées  à  une  con- 
duite honnête  et  à  un  Christianisme  ef- 
ficace. En  1736  les  prédicateurs  de  la 
Marche  électorale  furent  invités  à  com- 
paraître, à  tour  de  rôle,  devant  le  con- 
sistoire de  Berlin  pour  s'expliquer  sur 
leurs  opinions  relatives  aux  choses 
moyennes  et  entendre,  de  la  bouche 
du  conseiller  intime  de  Reichenbach, 
les  ordres  du  roi.  Ceux  qui,  dans  cette 
revue  des  prédicateurs,  se  prononcè- 
rent pour  les  usages  ecclésiastiques  lu- 
thériens, furent  avertis  et  repris  de  telle 
façon  qu'on  n'entendit  pas  un  mot  con- 
tradictoire lorsque  l'ordonnance  pro- 
mulguée pour  l'église  de  Saint-Pierre 
fut  étendue  à  toute  la  Marche  électo- 
rale, et  que,  le  27  septembre  1736, 
on  recommanda  à  tout  le  clergé  lu- 
thérien de  renoncer  aux  formes  ecclé- 
siastiques qui  avaient  déplu  au  roi. 
Cette  ordonnance  fut,  bientôt  après, 
appliquée  au  clergé  luthérien  du  duché 
de  Magdebourg  et  de  la  principauté 
d'Halberstadt.  Cependant,  dans  ces 
deux  provinces,  il  s'éleva  de  nombreu- 
ses réclamations,  auxquelles  il  fut  ré- 
pondu par  un  ordre  du  roi,  transmis 
le  16  août  1737  au  consistoire  de  Mag- 
debourg, qui  devait  s'assurer,  par  une 
circulaire  soumise  à  la  signature  de 
tous  les  prédicateurs,  si  l'ordonnance 


relative  à  l'abolition  de  toutes  les  céré- 
monies papistes  était  exécutée,  et  faire 
savoir  à  ceux  qui  auraient  quelque  ob- 
servation à  présenter,  quelque  scrupule 
à  opposer,  que  le  roi  était  disposé,  pour; 
tranquilliser  leur  conscience,  à  accep- 
ter leur  démission.  La  plupart  des  pré- 
dicateurs se  conformèrent  aux  volontés 
royales  ;  cependant  quelques-uns  d'entre 
eux  firent  éclater  le  mécontentement 
que  leur  causaient  les  empiétements  dû 
pouvoir  temporel  sur  les  choses  les 
plus  intimes  et  les  plus  essentielles  de 
la  religion,  et  il  y  en  eut  même  qui  eu- 
rent le  courage  de  refuser  d'obéir.  Le 
roi  n'eut  aucun  égard  aux  représenta- 
tions ;  il  choisit,  parmi  les  contradic- 
teurs, le  prédicateur  Braun,  dePeissen, 
dont  la  déclaration  courte  et  énergique 
lui  avait  le  plus  déplu,  et  le  destitua. 
En  même  temps  il  en  nomma  un  autre 
à  sa  place,  et  en  donna  avis,  le  16  no- 
vembre 1737,  à  la  régence  et  au  consis- 
toire de  Magdebourg,  en  leur  ordon- 
nant de  rendre  les  prédicateurs  récalci- 
trants attentifs  à  cet  exemple  et  de  les 
prévenir  qu'ils  recevraient  leur  démis- 
sion à  la  moindre  observation  qu'ils  se 
permettraient.  Braun  interdit,  on  devait 
pourvoir  à  l'administration  de  sa  charge 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  remplaçant  ; 
quant  aux  autres  prédicateurs,  il  fallait 
également  les  surveiller,  et  l'ordon- 
nance royale  devait  avoir  son  plein  et 
entier  effet  partout.  Il  fallut  destituer 
encore  deux  prédicateurs;  le  reste  se 
soumit.  La  régence  et  le  consistoire  de 
Magdebourg  ordonnèrent ,  le  27  octo- 
bre 1738,  aux  superintendants,  sous 
peine  d'encourir  la  disgrâce  du  prince, 
de  faire  savoir  aux  prédicateurs,  dans  le 
cas  oii  l'un  ou  l'autre  porterait  encore 
un  rochet  avec  de  longues  manches  et 
une  barrette,  de  renoncer  à  ces  insignes 
et  de  prouver  leur  soumission  dans  l'es- 
pace de  trois  jours,  sous  peine  d'être 
cassés.  Le  roi  ordonna,  pour  des  délits 
plus  graves,  la  pénitence  ecclésiastique, 
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rescrivitla  manière  dout  il  fallait  pro- 
éder  dans  ce  cas,  et  demanda  surtout 
u'on  combattît  l'erreur  générale  qui 
rétendait  voir  dans  la  pénitence  ecclé- 
iaslique,  non  une  ordonnance  divine, 
lais  une  invention  humaine.  Toutes  les 
cctes  étaient  odieuses  au  roi,  moins 
ans  doute  à  cause  de  leurs  principes, 
u'il  ne  connaissait  pas,  que  parce  qu'il 
oulait  maintenir  le  symbole  qu'il  avait 
Jopté,  et  parce  que,  en  sa  qualité  de 
riuce  absolu,  il  tendait  naturellement 
établir  l'uniformité  dans  l'organisa- 
on  de  l'État,  par  conséquent  aussi,  au- 
mt  que  possible,  dans  le  symbole  et 
ans  les  pratiques  du  culte.  Il  ne  to- 
;rait  les  sectes  qu'à  la  condition  que 
iurs  doctrines  n'avaient  pas  de  ten- 
ance  politique.  Il  proscrivit,  toutefois, 
?s  livres  qui  soutenaient  l'athéisme, 
rdonna  la  confiscation  des  écrits  de 
)ippel  (1)  et  d'autres  sectaires,  et  en 
étendit  l'introduction  sous  peine  d'une 
mende  de  2,000  thalers,  qui  frappait 
gaiement  l'introduction  de  la  Bible 
e  VVerthheim.  Il  toléra  d'abord  les 
lennoaites,  qui  semblaient  des  sujets 
béissants,  tranquilles  et  moraux,  dont 
îs  établissements  d'économie  rurale 
talent  excellents  ;  mais ,  plus  tard , 
yant  parcouru  la  Prusse,  affligé  du 
pectacle  des  dévastations  produites  par 
[es  nuées  de  sauterelles ,  et  probable- 
iient  irrité  contre  les  INIeunonites  par 
lu  de  ses  généraux,  qui  leur  reprochait 
le  blâmer  le  service  militaire  comme 
m  usage  antichrétien ,  le  roi  força  les 
lennouites  à  lui  rendre  le  privilège 
{u'ils  avaient  obtenu,  et  leur  ordonna, 
e  22  lévrier  1732,  sous  peine  des  galères, 
l'abandonner  la  Prusse  dans  un  délai  de 
rois  mois.  11  chargea  en  même  temps 
a  chambre  royale  de  remplacer  les  Men- 
louiles  par  de  bons  Chrétiens  qui  n'au- 
aient  pas  horreur  de  l'état  de  soldat. 
Cependant  il  les  toléra  à  Ivouigsberg,  à 

(l)  f^oy,  Dii'pEL. 


la  condition  expresse  qu'ils  fonderaient 
des  fabriques  de  laine  et  de  coton 
(22  septembre  1732).  Les  unitariens 
et  les  Sociniens,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  traités  assez  doucement  en  Prusse, 
furent  aussi  très-rigoureusement  res- 
treints au  privilège  qui  leur  avait  été 
accordé  et  ne  purent  avoir  ni  culte  for- 
mel, ni  prédicateur,  ni  maître  d'école. 

En  1739,  lors  de  la  publication  du 
second  jubilé  de  la  réforme  dans  la 
marche  de  Brandebourg,  le  roi  fit  savoir 
qu'il  voulait  qu'on  se  gardât  de  toute 
injure  contre  les  papistes,  qu'on  remer- 
ciât uniquement  Dieu  d'avoir  permis  que 
les  deux  confessions  naquissent  en  Prus- 
se, qu'elles  se  tolérassent  fraternelle- 
ment, et  qu'on  le  priât  de  bénir  cette 
tolérance  et  d'augmenter  de  plus  en  plus 
l'union  des  deux  partis.  On  ne  devait 
pas,  dans  les  sermons  et  les  discours 
académiques,  se  servir  du  nom  de  re- 
ligion luthérienne ,  mais  parler  uni- 
quement du  jubilé  de  la  réforme  et 
exhorter  les  auditeurs  à  vivre  confor- 
mément aux  lumières  de  la  religion 
évangélique. 

Le  roi,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
s'occupa  encore  de  l'Église  et  de  sa  si- 
tuation. Il  fit  écrire  par  le  ministre  de 
Brand  et  par  le  président  de  Reichen- 
bach  aux  universités  pour  leur  prescrire 
longuement  et  en  détail  la  manière  dont 
on  pouvait  préparer  les  étudiants  en 
théologie  à  devenir  d'excellents  prédi- 
cateurs. 

Son  fils,  Frédéric  II,  avait  reçu  une 
éducation  religieuse  détestable  ;  il  avait 
été  astreint  à  des  pratiques  qui  avaient 
plutôt  étouffé  que  développé  le  sens  des 
choses  de  Dieu  dans  son  âme.  Ainsi 
préparé,  il  avait  lu  ardemment  les  œu- 
vres de  la  littérature  française  de  l'épo- 
que, il  était  entre  en  correspondance 
avec  Voltaire  et  avait  adopté  les  opinions 
philosophiques  du  siècle.  Il  proclama, 
comme  base  de  sa  conduite,  le  principe 
d'une  tolérance  universelle  et  absolue, 
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qu'il  ne  pratiqua  pas  toujours  et  qui  n'é- 
tait que  l'expression  de  son  indifférence 
religieuse.  En  conséquence  les  restric- 
tions imposées  jusqu'alors  aux  diverses 
sectes  et  aux  partis  religieux  furent  abo- 
lies. Un  ordre  du  cabinet,  du  3  juin  1740, 
statua  que  chacun  pouvait  se  marier  à 
son  gré,  sans  dispense  ni  frais,  dans  les 
cas  oii  le  mariage  ne  serait  pas  évi- 
demment défendu  par  la  parole  de  Dieu. 
Le  premier  effet  de  cette  tolérance,  fon- 
dée sur  l'indifférence,  fut  le  retrait  de 
la  défense  des  usages  ecclésiastiques  lu- 
thériens promulguée  par  son  père,  en 
vue  de  l'union,  et  déjà  en  partie  réalisée. 
Le  3  juillet  1740  le  roi  donna  au  mi- 
nistre d'État  de  Brand  et  au  président 
de  Reichenbach  l'ordre  de  faire  compa- 
raître devant  eux  tous  les  prédicateurs 
évangéliques  de  Berlin,  et  de  leur  faire 
savoir  que  le  roi  avait,  de  son  propre 
mouvement,  résolu  de  permettre  aux 
prédicateurs    évangélico-luthériens  de 
tout  le  royaume  de  porter,  dans  les  égli- 
ses, le  surplis  ou  la  chasuble  jusqu'alors 
prohibés,  de  suivre  les  anciennes  céré- 
monies usitées  durant  les  offices  et  la 
Cène,  d'allumer  des  cierges  sur  les 
autels,  etc.,  laissant  à  chaque  pasteur 
toute  liberté  de  revenir  aux    anciens 
usages  ou  de  se  conformer  aux  règle- 
ments plus  récents,  suivant  les  circons- 
tances et  les  besoins  de  leurs  paroisses. 
Par  suite  de  cet  ordre,  qui  fut  communi- 
qué par  les  consistoires  à  tout  le  clergé, 
on  rétablit  les  cérémonies  naguère  pro- 
hibées, les  chants,  les  cierges,  les  surplis, 
dans  les  églises  luthériennes  de  Berlin, 
de  la  Marche,  puis  dans  le  cercle  de 
Magdebourg  et  les  autres  provinces.  Ce 
fut  pour  longtemps  la  fin  des  tentatives 
faites  avec  tant  d'ardeur  par  les  trois 
princes  précédents  en  vue  de  l'union 
des  deux  partis   protestants.   La  dé- 
fense que  le  roi  promulgua,  le  23  novem- 
bre 1742,  de  célébrer  des  pratiques  de 
dévotion  dans  des  maisons  privées,  ne  se 
conciliait  guère  avec  la  tolérance  procla- 


mée. Du  reste  Frédéric  se  considérait 
comme  le  chef  religieux  de  ses  sujets 
protestants  ;  c'est  ce  qui  résulte  claire- 
ment de  la  marche  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  de  l'esprit  de  la  législation. 
Sans  doute  il  procéda  à  cet  égard  plus 
par  des  ordonnances  spéciales  que  par 
une  législation  générale  ;  cependant  le 
recueil  des  lois  civiles  de  ce  règne  ren- 
ferme diverses  dispositions  relatives  aux 
affaires  ecclésiastiques.  Quoique  le  roi- 
intervînt  assez  souvent  personnellement 
dans  les  questions  religieuses,  en  som- 
me il  abandonna  les  affaires  ecclésias- 
tiques aux  autorités  administratives  et 
judiciaires  ordinaires.  Il  y  eut,  sous  son 
règne,  de  nombreuses  modifications 
quant  à  ces  autorités  elles-mêmes.  Les 
affaires  ecclésiastiques  étaient  placées 
sous  la  direction  de  diverses  autorités, 
suivant  les  différents  partis  religieux. 
Pour  les  réformés  allemands  le  direc- 
toire ecclésiastique  fondé  en  1713  sub- 
sista, de  même  que  le  consistoire  supé- 
rieur pour  les  réformés  français.  Les 
Luthériens  obtinrent  également  un 
directoire  luthérien  et  un  consistoire 
supérieur.  Un  consistoire  militaire  fut 
créé  pour  le  clergé  de  l'armée.  Ces  di- 
verses autorités  promulguèrent  chacune 
des  dispositions  nouvelles  ou  supplé- 
mentaires aux  anciennes. 

Quelques  jours  après  être  monté  sur 
le  trône,  le  5  juin^  le  roi  avait  accordé 
une  liberté  absolue  aux  journaux  de 
Berlin  ;  mais  dès  le  mois  de  décembre 
cette  liberté  fut  retirée,  et  le  ministère 
du  cabinet  fut  chargé  de  la  censure  de 
tout  ce  qui  devait  être  publié.  Un  édit 
de  censure  parut  le  11  mai  1749,  por- 
tant :  «  Nous  avons  appris  avec  un  grand 
déplaisir  que  divers  livres  et  écrits  scan- 
daleux, contre  la  religion  et  contre  les 
mœurs,  ont  été  composés,  publiés,  ven- 
dus dans  notre  royaume.  Pour  remé- 
dier à  ce  mal  et  aux  suites  fâcheu- 
ses qui  en  peuvent  découler,  nous 
avons  trouvé  bon  de  rétablir  la  censure 
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des  livres,  qui  avait  été  momentanément 
abolie,  et  d'instituer  à  cette  lin  dans  no- 
tre résidence  une  commission  à  laquelle 
on  soumettra,  pour  être  censurés  et  ap- 
prouvés, tous  les  écrits  qui  devront  être 
imprimés  dans  nos  États  ou  que  nos 
sujets  voudront  faire  imprimer  à  l'étran- 
ger, et  sans  cette  approbation  préa- 
lable rien  ne  pourra  être  imprimé  ni 
mis  en  vente.  Nous  avons  nommé  qua- 
tre membres  de  cette  commission  et 
avons  confié  à  chacun  d'eux  la  censure 
des  livres  et  écrits  d'une  certaine  na- 
ture :  au  conseiller  intime  Buchholz 
les  livres  de  droit;  au  prédicateur 
français,  conseiller  consistorial,  Pel- 
loutier,  les  livres  d'histoire;  au  pré- 
dicateur et  conseiller  ecclésiastique  Els- 
ner  les  livres  de  philosophie;  au  prévôt 
et  conseiller  consistorial  Sùssmilch  les 
ouvrages  de  théologie.  Sont  exceptés  de 
cette  censure  :  1°  les  écrits  de  l'Aca- 
démie des  Sciences;  2°  les  ouvrages 
faits  et  imprimés  dans  les  universités, 
parce  que  c'est  aux  facultés  à  en  faire 
la  censure  et  à  en  répondre  ;  3°  les  écrits 
qui  concernent  l'empire  germanique, 
la  maison  royale ,  les  droits  de  ses 
États,  ainsi  que  ceux  qui  intéressent 
d'autres  puissances,  pourvu  qu'ils  soient 
soumis  à  l'approbation  du  départe- 
ment des  affaires  étrangères  ;  4°  les 
pièces  de  vers  dont  la  censure  était 
abandonnée  à  la  régence  de  chaque 
province  ou  au  magistrat  du  lieu  où 
elles  paraissent.  Sauf  ces  quatre  ca- 
tégories, les  libraires  et  imprimeurs 
n'imprimeront  et  ne  vendront  rien  qui 
n'ait  été  censuré  et  approuvé,  sous 
peine  de  cent  écus  d'amende  ;  ils  ne 
vendront  pas  davantage  les  livres  scan- 
daleux qu'ils  savent  composés  et  pu- 
bliés en  pays  étranger ,  sous  peine  de 
di\  écus  d'amende  pour  chaque  con- 
travention. » 

Ces  ordonnances,  qui  faisaient  dé- 
piMulre  rimpression  et  le  dél)it  de  tous 
les  livres  de  théologie  et  de  philosophie 


du  jugement  des  trois  ecclésiastiques 
de  Berlin,  atteignirent  leur  but,  firent 
taire  les  écrivains  qui  gênaient  (1)  et  fu- 
rent maintenues  dans  la  suite.  Les  cen- 
seurs de  Berlin,  lorsque  les  vieux  fu- 
rent morts  et  remplacés  par  de  plus 
jeunes,  donnèrent  souvent  entière  li- 
berté, par  égard  pour  les  principes  du 
roi  ou  par  goût  personnel,  aux  écri- 
vains ,  du  moment  qu'ils  ne  se  mê- 
laient pas  de  politique  et  d'adminis- 
tration ,  et  ne  mirent  aucune  entrave 
à  l'impression  et  à  la  propagation  des 
écrits  théologiques  qui  n'étaient  pas 
d'accord  avec  la  doctrine  de  l'Église. 
Quant  à  l'histoire  contemporaine,  il 
n'en  fut  plus  question  depuis  que  les 
ouvrages  qui  en  traitaient  devaient  être 
soumis,  avant  l'impression,  à  la  cen- 
sure du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. La  censure  portant  sur  les  livres 
de  toute  nature  fut  exercée  avec  une 
grande  rigueur  dans  les  provinces.  Ce 
qui  décidait  du  sort  d'un  livre  censuré, 
c'était  surtout  la  position  sociale  de 
l'auteur.  Les  hauts  fonctionnaires,  sûrs 
de  n'être  pas  attaqués  par  le  clergé, 
pouvaient  publier,  sur  les  affaires  ec- 
clésiastiques, des  livres  qui  auraient  cer- 
tainement suscité  de  mauvaises  affaires 
à  un  prédicateur  ordinaire ,  à  un  maître 
d'école  ou  à  un  simple  savant. 

Frédéric  se  posa,  par  l'édit  de  cen- 
sure dont  nous  venons  de  parler, 
en  protecteur  de  l'orthodoxie  protes- 
tante. Comme,  d'ailleurs,  on  connaît 
le  mépris  qu'il  témoignait  publique- 
ment à  l'égard  de  la  foi  religieuse  et 
son  commerce  habituel  avec  les  en- 
cyclopédistes, ennemis  prononcés  du 
Christianisme  ,  Gervinus  a  considéré 
cet  acte  comme  le  caprice  d'un  des- 
pote qui  ne  voulut  pas  accorder  aux  li- 
bres penseurs  de  TAllomagne  la  li- 
cence qu'il  approuvait  dans  les  pliilo- 
soplies  français.  Cependant  on  peut  fa- 
it) foy.  Edelmann. 
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cilement  comprendre  la  pensée  qui  di- 
rigeait Frédéric.  Il  admettait  que  la  re- 
ligion du  peuple ,  élément  nécessaire 
ou  pour  le  moins  utile  à  l'État,  mé- 
ritait la  protection  du  pouvoir ,  et  que 
dans  son  propre  intérêt  l'État  ne  devait 
pas  permettre  qu'on  attaquât  les  bases 
de  cette  religion.  De  même  que  Fré- 
déric protégeait  la  foi  protestante,  par 
des  motifs  de  politique  intérieure,  il 
prit  la  défense  des  protestants  dans 
l'empire  germanique,  par  des  motifs  de 
politique  extérieure.  Il  se  servit  du  pro- 
testantisme comme  d'un  levier.  C'est 
ainsi  que  l'ambassadeur  prussien  ,  le 
baron  de  Plotho,  disait,  dans  une  cir- 
culaire adressée  le  26  septembre  1756 
aux  députés  de  la  diète  de  l'empire  : 
«  Si  jamais  les  États  de  l'empire,  sur- 
tout les  États  évangéliques,  ont  couru 
le  danger  d'être  opprimés,  c'est  surtout 
depuis  que,  non-seulement  la  maison 
d'Autriche  menace  de  ruiner  S.  M.  prus- 
sienne, mais  encore  depuis  que  la  cour 
de  Saxe  médite  les  projets  les  plus 
dangereux  contre  elle.  » 

De  son  côté,  dans  une  lettre  adressée 
à  la  diète,  du  10  octobre  1756,  l'impéra- 
trice-reine  disait  :  «  Les  mots  de  re- 
ligion, de  paix,  de  repos,  de  liberté 
des  États,  dont  a  si  souvent  abusé  le 
roi  de  Prusse  pour  justifier  une  con- 
duite diamétralement  opposée  à  tous 
les  intérêts  qu'il  évoque ,  sans  y  croire, 
ne  pourront  en  imposer  qu'à  ceux  qui , 
d'avance,  sont  résolus  de  se  laisser 
aveugler  par  la  fantasmagorie  prus- 
sienne. »  Ce  qui  n'empêcha  pas  la 
Prusse  d'affirmer  que  le  roi,  par  égard 
pour  l'impératrice,  voulait  se  taire  sur 
la  certitude  qu'il  avait  acquise  qu'on 
songeait  à  le  renverser ,  lui  et  d'autres 
États  protestants,  dès  qu'on  aurait  re- 
froidi sa  colère  et  qu'on  lui  aurait  en- 
core enlevé  quelques  provinces  dont 
l'empire  lui  avait  garanti  la  possession. 
L'opinion  populaire  de  l'Allemagne  pro- 
testante était  parfaitement  disposée  à 


croire  que  la  guerre  avait  pour  but 
l'anéantissement  du  protestantisme; 
mais  Frédéric  était  trop  indifférent  à 
l'opinion  populaire ,  il  était  trop  étran- 
ger à  toute  espèce  de  zèle  religieux, 
pour  s'appuyer  sur  ces  moyens  dans  la 
conduite  des  affaires  politiques.  Il  ne 
considérait  comme  moyen  vital,  dans 
la  gestion  des  affaires  de  l'État,  que  l'ar- 
gent et  l'armée ,  et  c'était  sans  convic- 
tion néanmoins  que,  dans  ses  écrits  po- 
litiques et  dans  sa  pratique  administra- 
tive, il  mettait  parfois  les  intérêts  de  la 
religion  protestante  en  avant. 

Les  États  protestants  de  l'empire,  en 
s'attachant,  durant  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  à  l'Autriche  luttant  contre  la 
Prusse,  avaient  renié  leur  caractère  po- 
litique. L'esprit  de  parti  religieux,  qui, 
pendant  cent  cinquante  ans,  avait  prêté 
sa  forme  à  l'opposition  des  États  de 
l'empire  contre  la  maison  impériale, 
semblait  usé ,  incapable  de  raviver 
comme  autrefois  les  passions  et  de 
pousser  les  masses  vers  un  but  marqué. 

Lorsque  la  paix  d'Hubertsbourg  eut 
tout  rétabli  sur  l'ancien  pied,  que  la 
constitution  de  l'empire  fut  garantie, 
Frédéric,  ou  plutôt  son  ministère  du 
cabinet,  auquel  il  abandonnait  la  direc-  M 
tion  des  affaires,  pour  ne  pas  laisser  s'é-  * 
teindre  l'opposition  contre  l'Autriche, 
souleva  l'ancien  levier  contre  elle,  et 
chargea  le  baron  de  Plotho,  ambassa- 
deur de  Brandebourg  au  collège  électo- 
ral de  Francfort,  de  ressusciter  les 
vieux  griefs  religieux  ;  c'est  ce  qu'il  fît 
dans  la  séance  du  8  mars  1764,  devant 
les  princes  électeurs  délibérant  sur  la 
capitulation  qu'ils  voulaient  imposer 
au  roi  des  Romains.  Plotho  proposa 
aux  électeurs  d'adresser  une  lettre  col- 
lective à  l'empereur  pour  le  prier  de 
satisfaire  aux  griefs  de  la  religion  évan- 
gélique,  conformément  aux  principes 
constitutionnels  de  l'empire;  mais,  d'a- 
près le  vœu  de  l'électeur  de  Trêves,  la 
demande  fut  modifiée  en  ce  sens  qu'elle 
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embrassa  tous  les  griefs  religieux,  et 
le  10  mars   les  ambassadeurs    de    la 
diète  électorale  adressèrent  une  sup- 
plique en  ce  sens  à  l'empereur.  Or  il 
fut  reconnu  qu'aucun   procès   de  re- 
ligion n'était  eu  retard  dans  les  deux 
tribunaux    de    l'empire.    L'affaire    en 
resta  donc  là  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur François.  Lorsque  Joseph  II  mon- 
ta sur  le  trône   le  corps  évangélique 
reprit   cette  affaire  à    Ratisbonne ,  et 
fit  parvenir,  le  18  mars  1767,  à  l'em- 
pereur  une  liste  des  griefs  évangéli- 
ques,  en  lui  dépeignant  la  profonde  dé- 
cadence de  la  religion  protestante  et 
les  dangers  dont  la  menaçait  le  clergé 
catholique.   «  Chaque  jour,  disait    la 
supplique ,  on  exerce  contre  les  mem- 
bres du  corps  évangélique  des  violen- 
ces, des  persécutions  ;  on  leur  applique 
d'intolérables  amendes.  Les  prières,  les 
représentations    toujours    renouvelées 
ont  rarement  produit   quelque   effet; 
on  a  laissé  sans  les  résoudre  une  par- 
tie des  griefs  qui  existaient  déjà  lors 
de  la  paix  de  Westphalie,  et  des  griefs 
bien  plus  graves,  nés  des  clauses  de  la 
paix  de  Ryswick  et  de  Rade,  sont  en- 
core en  suspens.  Plus  de  cent  pétitions 
du  corps  évangélique  n'ont  pas  même 
pu  obtenir  qu'on  commençât  l'enquête 
relative  à  cette  énorme  masse  de  griefs  ; 
on  les  traîne  indéfiniment  en  longueur, 
dans  les  délais  d'une  procédure  inter- 
minable, par  une  interprétation  des  plus 
arbitraires  des  lois  fondamentales  de 
l'empire,  et  surtout  du  traité  de  AVest- 
phalie  ;  on  a  supprimé  une  foule  de  pa- 
roisses, confisqué  des  églises,  des  éco- 
les, des  biens- fonds,  chassé  des  pas- 
teurs et  des  maîtres  d'école,  et,  là  où 
Ton  a  procédé  avec  le  plus  d'équité, 
on  a  partagé  les  mêmes  églises  entre 
les  deux  cultes.  Il  faut  donc  en  reve- 
nir à  l'année  normale  fixée  par  le  traité 
de  Westphalie  ;  il  faut  charger  des  com- 
missions locales  de  poursuivre  toutes 
les  affaires  en  suspens,  si  l'on  veut  ve- 
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nir  en  aide  à  la  religion  si  souffrante  et 
encore  plus  menacée,  au  nom  de  la- 
quelle depuis  si  longtemps  on  s'adresse 
vainement  au   comité  exécutif  de   la 
paix  impériale.  »  Mais  le  mémoire  ajouté 
à  la  réclamation  était  loin  de  justifier 
un    tableau    si    sombre;   il    énonçait 
vingt-huit  griefs  des  communes  protes- 
tantes contre  des  seigneuries  catholi- 
ques de  l'empire.    C'étaient    de    sim- 
ples  plaintes   analogues   à   celles  qui 
annuellement  s'élèvent  en  grand  nom- 
bre devant  les  tribunaux  et  les  autori- 
tés administratives  dans  les  pays  mix- 
tes, où  les  intérêts  des  sociétés  reli- 
gieuses, tout  comme   ceux  des  autres 
corporations,  sont  souvent  opposés  les 
uns  aux  autres.  Plusieurs  de  ces  griefs 
avaient  été  jugés  par  les  tribunaux  de 
l'empire  en  faveur  des  protestants;  seu- 
lement les  sentences  n'avaient  pas  été 
exécutées,  par  la  faute  du  pouvoir  exé- 
cutif;  d'autres  avaient  rapport  à  des 
objets  indignes  d'occuper  des  esprits  sé- 
rieux :  c'était  la  nomination  d'un  maire 
de  village  catholique  dans  un  endroit 
protestant  relevant  immédiatement  de 
l'empire;  c'était   l'exercice  des   droits 
parochiaux  dans  un  mariage  mixte  par 
le   clergé   catholique    de    deux    sei- 
gneuries des  comtes  d'Engelheim;  l'a- 
grandissement d'un  couvent  de  Fran- 
ciscains bâti,  du  temps   de  la  guerre 
contre  la  France ,  à  Enkirchen,  sur  la 
IMoselle  ;  la  demande  faite  à  la  paroisse 
protestante    de  Trarbach   de    rétablir 
sur  une  cloche    refondue    l'ancienne 
inscription   provenant    des  temps  ca- 
tholiques, etc.,  etc. 

L'empereur,  dans  sa  lettre  du  3  jan- 
vier 1769,  répondit  qu'il  appréciait 
comme  il  le  devait  les  accusations  con- 
tenues dans  le  mémoire  qui  lui  était 
adresse,  et  qu'il  maintiendrait  la  clause 
du  traité  de  Ryswick  dont  le  corps 
évangélique  désirait  spécialement  la 
suppression.  C'était  une  magnifique 
occasion  de  renouveler  les  anciennes 
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disputes  à  ce  sujet  ;  mais  la  Prusse  et 
l'Autriche  s'étaut,  peu  de  temps  après, 
politiquement  rapprochées,  et  les  rela- 
tions des  deux  puissances  étant  deve- 
nues fort  amicales  après  l'entrevue 
des  monarques  à  Neisse,  le  corps  évan- 
gélique,  dont  le  zèle  religieux  se  ré- 
glait toujours  sur  le  baromètre  politi- 
que, ne  reprit  pas  la  discussion  et 
s'en  tint  à  la  promesse  de  l'empereur , 
qui,  à  la  fin  de  sa  lettre,  s'engageait,  en 
son  nom  et  en  celui  des  tribunaux  de 
l'empire,  à  faire  promptement  juger, 
avant  toutes  autres,  les  causes  religieu- 
ses, en  abrégeant  les  procédures,  pour- 
vu que  les  parties  fissent  régulièrement 
diligence  et  obtinssent  rapidement  l'exé- 
cution des  sentences.  L'ambassadeur 
de  Brandebourg  demanda,  que,  après 
avoir  exprimé  à  l'empereur  la  recon- 
naissance que  méritait  une  déclara- 
tion aussi  gracieuse  que  rassurante, 
on  instituât  un  comité  choisi  parmi  les 
membres  du  corps  évangélique,  chargé 
d'examiner  tous  les  griefs  religieux  ;  de 
faire  rédiger  par  un  avocat  spécial  les 
plaintes  reconnues  justes ,  de  les  sou- 
mettre aux  tribunaux  de  l'empire,  de 
poursuivre  ces  procès  devant  les  tri- 
bunaux par  des  fondés  de  pouvoirs  spé- 
ciaux et  de  pourvoir  aux  frais  à  faire  par 
les  paroisses  protestantes  pauvres  par  des 
subsides  volontaires  des  États  protes- 
tants. Cette  proposition  fut  adoptée 
après  une  longue  délibération,  et  l'i- 
nauguration de  ce  nouveau  mode  de 
procédure  eut  lieu,  en  octobre  1770, 
par  l'établissement  d'un  fonds  de  caisse 
de  3591  florins,  après  que  l'empereur 
eut  enjoint,  le  19  juin  1770,  aux  tribu- 
naux de  l'empire  déjuger  avant  tout  les 
procès  concernant  les  intérêts  ecclésias- 
tiques, de  les  décider  dans  un  bref  délai, 
et  de  lui  faire  directement  parvenir,  à 
la  fin  de  chaque  année,  une  liste  de 
toutes  les  affaires  de  ce  genre  soumises 
aux  tribunaux,  avec  indication  du  jour 
de  la  demande  et  de  celui  de  la  solu- 


tion, ou  du  moins  des  causes  ^i  pour- 
raient l'avoir  entravée. 

Ce  comité,  qui  dura  jusqu'en  novem- 
bre 1784,  par  conséquent  quatorze  ans, 
reçut  vingt  plaintes,  dont  six  seule- 
ment furent  trouvées  dignes  d'être  sou- 
mises au  jugement  des  tribunaux  de 
l'empire.  Les  contributions  des  États 
protestants  destinées  à  la  poursuite  des 
affaires  religieuses  du  corps  évangéli- 
que s'élevèrent,  d'après  un  relevé  du 
31  décembre  1784,  à  7475  florins  12 
kreutzers,  et,  le  jour  du  décompte,  il  y 
avait  encore  854  florins  16  kreutzers 
en  caisse.  Le  Brandebourg  n'y  avait 
jamais  contribué  en  rien. 

Après  le  traité  de  paix  d'Huberts- 
bourg,  Éwald  de  Herzberg,  nommé  se- 
cond ministre  du  cabinet,  profita,  sur- 
tout dans  l'intérêt  de  la  Prusse,  du 
schisme  religieux  de  l'Allemagne;  il  se 
montra  animé  d'un  tel  zèle  pour  l'a- 
grandissement de  la  Prusse  que  le  roi 
fut  souvent  obligé  d'en  modérer  les 
écarts.  Frédéric  ne  lui  laissa  pleine  li- 
berté que  dans  les  affaires  de  la  diète  de 
l'empire,  que  Herzberg  prétendait  être 
tout  à  fait  de  son  ressort  et  dont  les 
formalités  et  les  minuties  n'intéres- 
saient pas  le  roi.  Herzberg  en  vint  peu 
à  peu  à  méditer  la  ruine  de  la  prépon- 
dérance de  l'Autriche  dans  l'empire.  Il 
fît  les  préparatifs  nécessaires  pour 
qu'au  cas  d'une  rupture  avec  cette  puis- 
sance les  États  protestants  ne  se  mis- 
sent pas,  comme  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans,  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur. 

Frédéric  ne  s'inquiéta  pas  particuliè- 
rement du  mouvement  qui  agitait  à 
cette  époque  la  philosophie  et  la  théo- 
logie protestante  et  qui  devenait  de  plus 
en  plus  hostile  au  Christianisme.  La 
part  qu'il  prenait  aux  affaires  religieu- 
ses se  bornaità  faire  sentir,  dans  l'occa- 
sion, à  quelques  ecclésiastiques  animés 
de  cet  esprit,  l'aversion  que  lui  avait 
inspirée  dès  sa  jeunesse  le  piétisme, 
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en  refusant  soit  de  les  instituer,  soit 
de  les  avancer,  soit,  comme  il  arriva 
à  Tabbé  Hàhn  du  Klosterberg,  près 
de  Magdebourg,  en  ordonnant  d'éloi- 
gner des  fonctions  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques ceux  dont  il  lui  semblait 
nuisible  de  favoriser  les  dispositions  pié- 
tistes. 

Les  nouveaux  censeurs,  qui  le  i^'  juin 
1772  remplacèrent  les  censeurs  dé- 
funts, étant  des  hommes  «éclairés,» 
se  conformèrent  si  fidèlement  aux  in- 
tentions du  roi,  exprimées  dans  le  §  10 
de  l'édit  de  censure,  que  personne 
ne  se  mit  plus  en  peine  de  demander 
leur  approbation.  Frédéric  Nicolaï  (1) 
raconte  qu'ayant,  en  1759,  prié  le  doc- 
teur Heinius  d'examiner,  en  sa  qualité 
de  censeur  des  livres  de  philosophie, 
ses  épîtres  littéraires,  Heinius  s'étonna 
que  quelqu'un  pensât  encore  à  faire 
censurer  un  livre,  ajoutant  que  cela 
ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  bien  long- 
temps (2). 

Après  la  mort  du  ministre  de  Munch- 
hausen  le  roi  confia  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique  à  un  partisan  des  idées 
nouvelles,  le  baron  Charles- Abraham 
de  Zedlitz,  et  dès  lors  les  fonctions  re- 
ligieuses et  académiques  furent  peu  à 
peu  occupées  par  des  liommes  qui  par- 
tageaient ses  opinions,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux,  tels  que  Teller,  Diétrich, 
Spalding,  Zôliner  et  Bùsching,  furent 
nommes  membres  du  consistoire  su- 
périeur. Cependant  les  progrès  de  la 
nouvelle  tendance  théologique  ne  furent 
pas  aussi  rapides  que  l'on  s'en  flattait 
dans  cette  école,  et  lorsque,  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  du  roi,  les 
partisans  de  l'ancienne  Église  recouru- 
rent à  Frédéric  pour  se  plaindre  des  em- 
piétoments  et  des  usurpations  journa- 
lières des  propagateurs  des  lumières,  le 


(1)  Toj/.  NiCOLAÏ. 

(2)  PreubS ,  i-VcdcWc  le  Grand,  t.  III,  p.  256. 


monarque  leur  promit  son  appui,  à  la 
surprise  universelle  des  Prussiens.  En 
1687  quatre  paroisses  de  Berlin,  dans 
lesquelles  on  voulait  introduire  uu  nou- 
veau livre  de  cantiques,  que  quelques 
prédicateurs  avaient  composé  dans  le 
sens  de  la  théologie  éclairée,  et  qui 
avait  été  approuvé  par  le  consistoire 
supérieur,  présentèrent  une  réclamation 
au  roi,  portant  que  quelques  conseillers 
consistoriaux  et  plusieurs  pasteurs 
avaient  entrepris  arbitrairement ,  dans 
leurs  églises  et  leurs  écoles,  des  réfor- 
mes contraires  aux  Écritures,  se  jugeant 
plus  sages  que  les  apôtres  et  Luther, 
faussant  publiquement  dans  les  chaires 
et  dans  leurs  écrits  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  Bible,  ne  permettant 
plus  qu'on  enseignât  les  catéchismes 
de  Heidelberg  et  de  Luther  dans  les 
écoles,  et  voulant,  au  nom  de  l'autorité 
suprême,  imposer,  pour  le  culte  pu- 
blic, un  livre  imbu  de  principes  soci- 
niens ,  dans  lequel  avaient  disparu 
les  cantiques  les  plus  énergiques,  ceux 
surtout  qui  provenafent  de  Luther. 
Il  était  à  craindre,  ajoutaient-ils,  que  le 
système  de  la  foi  ne  fût  attaqué  de  la 
manière  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
antichrétienne  si  le  roi  n'arrêtait  les 
projets  de  son  ministre.  Bientôt  les 
enfants,  on  ne  le  voyait  déjà  que  trop, 
ne  seraient  plus  que  des  sujets  vicieux 
et  infidèles.  On  priait  donc  Sa  Majesté 
d'ordonner  la  proscription  de  tous  les 
livres  arbitrairement  choisis  par  les 
prédicateurs  et  l'introduction  obliga- 
toire des  anciens  catéchismes.  On  es- 
pérait d'autant  plus,  de  la  bonté  du  père 
de  la  patrie,  qu'il  exaucerait  cette 
prière,  conforme  à  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et  qu'il  s'opposerait  à  des  em- 
piétements si  hostiles  et  si  dangereux, 
qu'on  savait  que  le  roi  accordait  la 
liberté  des  cultes  sans  la  moindre  con- 
trainte ni  violence.  La  réponse  portait 
que  Sa  Majesté  s'était  fait  une  loi  inva- 
riable de  laisser  à  tous  ses  sujets  une  li- 
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bcrté  entière  de  croire  et  de  pratiquer 
leur  culte  comme  ils  l'entendaient,  pour- 
vu que  leurs  principes  et  leurs  pratiques 
religieuses  ne  fussent  nuisibles  ni  au  re- 
pos de  l'État,  ni  aux  bonnes  mœurs  ;  que 
prohableme^it  le  nouveau  catéchisme, 
tout  comme  le  nouveau  livre  de  canti- 
ques, était  plus  intelligible,  plus  raison- 
nable, mieux  adapté  au  vrai  culte  de 
Dieu  que  les  anciens,  puisque  tant 
d'hommes  d'une  réputation  universelle 
leur  donnaient  la  préférence  ;  que  tou- 
tefois, le  roi  entendant  qu'on  n'exerçât 
aucune  contrainte  dans  les  églises,  et 
qu'il  fût  libre  à  chacun  de  croire  et  de 
chanter  ce  qu'il  voudrait,  les  quatre  pa- 
roisses pouvaient  être  tranquilles.  Le 
roi  ajouta  de  sa  main  :  <'  Chacun  peut, 
avec  moi,  croire  ce  qu'il  veut,  pourvu 
qu'il  soit  honnête.  Quant  aux  livres  de 
cantiques,  libre  à  chacun  de  chanter  : 
La  ^jcfzo;  règne  dans  les  forêts^  et 
d'autres  billevesées  de  la  même  force  ; 
mais  que  les  prêtres  n'oublient  pas  que 
le  roi  ne  tolérera  aucune  persécution 
de  leur  part.  » 

Ainsi  la  tolérance  du  roi  était  trop 
identifiée  avec  son  mépris  de  toute 
religion  positive  pour  qu'elle  pût  exer- 
cer, sur  les  sentiments  de  ceux  en  faveur 
de  qui  elle  se  prononçait,  l'influence 
salutaire  que  méritent  la  justice  d'un 
souverain  et  son  amour  de  la  liberté. 
Les  principaux  actes  de  cette  tolérance 
royale  étaient  habituellement  accompa- 
gnés des  signes  d'un  profond  dédain,  et 
l'on  sait  que  les  hommes  se  soumettent 
en  quelque  sorte  plus  volontiers  à  la 
violence  qu'au  mépris.  Sans  doute  les 
paroles  du  roi  ne  devaient  pas,  dans  son 
intention,  arriver  jusqu'au  peuple;  mais 
comment  l'empêcher,  surtout  dans  des 
questions  de  parti  qui  excitaient  un  si 
vif  intérêt?  Il  ne  faut  pas  méconnaître 
que,  lorsque  le  roi  parlait  devant  le 
public,  il  s'exprimait  en  termes  plus 
mesurés  et  moins  choquants. 

L'incrédulité  absolue  s'était  peu  à 


peu  emparée  de  beaucoup  d'esprits, 
sous  le  règne  de  Frédéric  II  ;  on  n'atta- 
quait plus  tel  ou  tel  dogme  du  Christia- 
nisme, mais  le  Christianisme  tout  en- 
tier. Cependant,  lorsqu'on  poussa  l'in- 
différence au  point  de  se  demander  si  le 
ministère  de  la  prédication  était  néces- 
saire, de  proposer  son  entière  abolition, 
comme  celle  d'une  chose  dont  on  pou- 
vait parfaitement  se  passer,  et  de  dire 
nettement  que,  «le  moyen  le  plus  prompt 
de  se  débarrasser  de  la  superstition  et 
de  la  prêtraille,  c'était  d'enlever  au 
peuple  la  crainte  du  fantôme  de  la  re- 
ligion; que  les  prêtres  étaient  des  enne- 
mis de  l'État  et  n'élevaient  que  des  en- 
nemis de  rÉtat,  »  alors  quelques-uns 
des  esprits  «  éclairés  »  du  temps,  qui 
faisaient  partie  du  clergé ,  sentirent  le 
besoin  de  publier  quelques  écrits  en 
faveur  de  la  religion  et  de  l'état  ecclé- 
siastique (1).  Frédéric  II  lui-même, 
prétend- on,  aurait  dit  à  un  de  ses  mi- 
nistres, dans  les  dernières  années  de 
son  règne  :  «  Je  vois  combien  j'ai  été 
injuste  envers  la  religion  et  combien, 
sous  ce  rapport,  j'ai  nui  à  mon  pays; 
je  donnerais  volontiers  la  meilleure  de 
mes  batailles  pour  pouvoir  rendre  l'a- 
mour de  la  religion  et  de  la  moralité 
aussi  universel  que  je  l'ai  trouvé  au 
commencement  de  mon  règne  (2).  » 
Jacobi  écrivait,  le  17  janvier  1791, 
au  conseiller  intime  Schlosser,  à  Carls- 
ruhe  •.  «  Je  sais  de  bonne  source  que, 
dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
le  roi  de  Prusse  dit  à  un  de  ses  minis- 
tres, dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur  :  Monsieur,  donnez  de  la  re- 
ligion  au  pays,  ou  allez-vous-en  à 
tous  les  diables  (3).  » 


(1)  Par  exemple,  Ludge,  Entretiens  sur  Ta- 
bolition  de  l'état  ecclésiastique^  Berlin,  iTSii. 

(2)  Voir  Affaires  religieuses,  17M ,  p.  501, 
502,  cité  dans  le  Triomphe  de  la  Philosophie 
au  dix-hîiiiième  siècle,  Germanlown  (Franc- 
fort-sur-le-Mein),  1803,  t.  II,  p.  19. 

(3)  Jacobi,  Œuvres,  t.  III,  p.  539  sq. 
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Comme  toujours  à  Tincrédulité  ab- 
solue s'associèrent  alors  des  exem- 
ples effrayants  de  fanatisme  religieux 
et  d'immoralité  révoltante,  tels  ceux 
que  donna  un  certain  Rosenield,  qui, 
de  17G5  à  1782,  troubla  de  ses  me- 
nées la  Priegnitz,  l'Uckerraark  et  Ber- 
lin (1). 

Le  roi  Frédéric  II  mourut  le  17  août 
178G  ;  il  eut  pour  successeur  Frédéric- 
Guillaume  IL  Dès  le  2G  juin  1787  le 
nouveau  monarque  écrivit  au  président 
du  consistoire  de  Silésie,  baron  de 
Zedlitz  :  «  Je  suis  parfaitement  de  vo- 
tre avis  ;  il  faut  que  les  principes  du 
Christianisme  soient  inculqués  avec 
soin  dans  l'ame  de  la  jeunesse,  afin 
qu'elle  ait  un  fondement  solide  de  sa  foi 
dans  l'ûge  mûr  et  qu'elle  ne  puisse  être 
égarée  par  les  libres  penseurs  qui  ont 
malheureusement  partout  la  prépondé- 
rance. Je  hais,  sans  doute,  toute  con- 
trainte faite  à  la  conscience,  et  je  laisse 
à  chacun  sa  conviction;  mais  je  ne  souf- 
frirai jamais  qu'on  mine  le  sentiment 
religieux  dans  mon  royaume,  qu'on 
rende  la  Bible  méprisable  aux  yeux  du 
peuple,  et  qu'on  arbore  ouvertement  le 
drapeau  de  l'incrédulité,  du  déisme  et 
du  naturalisme.  » 

Le  roi  avait  reconnu  dans  le  con- 
seiller de  Wôllner,  qui  lui  avait  en- 
seigné l'économie  politique  lorsqu'il 
était  prince  royal,  un  homme  qui  avait 
la  conviction,  et  la  lui  avait  commu- 
niquée, qu'en  sa  qualité  de  chef  su- 
prême de  l'Église  protestante  de  son 
royaume  le  souverain  était  obligé  de 
remettre  en  honneur  les  droits  de  son 
autorité  ecclésiastique,  négligés  par  son 
prédécesseur,  et  de  ne  pas  permettre 
que  la  foi  de  l'Église  fût  plus  longtemps 
mise  en  péril  par  ceux  qui  étaient  ap- 
pelés à  l'annoncer  et  à  la  défendre.  En 


(l)  Cf.  Ilcrhist,  Livre  d'Exemples  catholiques, 
S»  oclit.,  Rali«>bonne,  nsa  ;  k"  édit.  Exevtples 
de  Fanatisme  religieux,  p.  159-178. 


conséquence  le  roi  transmit  au  con- 
seiller Wôllner,  le  .3  juillet  1788,  la  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques  et 
de  l'instruction  publique,  en  renvoyant 
le  baron  de  Zedlitz.  Six  jours  après,  le 
9  juillet,  parut  VÉdit  sur  la  constitu- 
tion religieuse  des  États  prussiens. 
Cet  édit  statuait  que  les  trois  confes- 
sions principales  de  la  religion  chré- 
tienne, savoir:  les  confessions  réfor- 
mée, luthérienne  et  catholique  romaine, 
demeureraient  et  seraient  protégées 
dans  leur  constitution,  en  même  temps 
qu'on  accordait  aux  autres  sectes  et 
partis  religieux  la  tolérance  qu'on  leur 
avait  toujours  concédée  dans  les  États 
prussiens;  qu'on  ne  ferait  à  la  cons- 
cience de  personne  la  moindre  violence 
tant  que  chacun  remplirait  paisible- 
ment ses  devoirs,  conserverait  pour  lui 
ses  opinions  particulières  et  se  garderait 
soigneusement  de  les  répandre  et  de 
chercher  à  en  convaincre  d'autres. 
«  Chacun,  ajoutait-il,  ayant  à  veiller  au 
salut  de  son  âme,  doit  pouvoir,  sous 
ce  rapport,  agir  en  pleine  liberté.  Le 
monarque  chrétien  n'a  pas  autre  chose 
à  faire  qu'à  veiller  à  ce  que  le  peuple 
soit  instruit  des  vérités  du  Christianisme 
d'une  manière  sûre,  par  des  maîtres  ca- 
pables, et  que  chacun  ait  ainsi  le  moyen 
de  connaître  et  d'admettre  la  vérité. 
Qu'un  sujet  veuille  ou  non  profiter 
de  cette  bonne  occasion  si  loyalement 
offerte,  c'est  son  affaire,  et  il  faut  lui 
laisser  le  champ  absolument  libre.  Ou 
conservera  les  anciens  rituels  et  les 
vieilles  liturgies  dans  les  Églises  réfor- 
mée et  luthérienne;  cependant  le  roi 
consent  à  ce  qu'on  en  modifie  le  style 
et  l'adapte  au  temps  présent,  vu  que  la 
langue  allemande  n'était  point  encore 
parvenue  à  sa  perfection  lors  de  la  ré- 
daction de  ces  livres.  Il  permet  aussi 
qu'on  abolisse  quelques  anciennes  céré- 
monies Pt  pratiques  peu  importantes,  et 
il  abandonne  cette  réforme  au  dépar- 
tement spirituel  des  deux  confessions 
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protestantes.  Ce  département  aura 
soin  qu'on  ne  fasse,  d'ailleurs,  aucun 
autre  changement  dans  les  dogmes  an- 
ciens et  essentiels  des  deux  confes- 
sions. 

«  Cette  prescription  semblait  d'autant 
plus  nécessaire  que,  plusieurs  années 
avant  de  monter  sur  le  trône ,  le  roi 
avait  remarqué  avec  douleur  que  les 
ministres  protestants  se  permettaient 
des   libertés  sans  bornes  au  point  de 
vue   des  dogmes  de  leur  confession, 
niaient  des  vérités   fondamentales  de 
l'Église  protestante  et  de   la  religion 
chrétienne  en  général ,  et  donnaient  à 
leur  enseignement  un  ton  profane  ab- 
solument contraire  au  véritable  Chris- 
tianisme et  qui  devait  finir  par  ébranler 
les  fondements  de  la  foi  chrétienne  ; 
qu'on  ne  rougissait  pas  de  réchauffer  les 
misérables  erreurs  des  Sociniens,  des 
déistes^  des  naturalistes  et  autres  sectai- 
res, depuis  longtemps  réfutées  ;  de  les  ré- 
pandre sousle  nom  de  lumièresdu  siècle, 
de  civilisation^  parmi  le  peuple,  avec  une 
audace  et  une  impudence  sans  exemple  ; 
de  déconsidérer  l'autorité  de  la  Bible,  de 
lui  contester  son  origine  divine;  de  fal- 
sifier, de  corrompre  ou  même  de  reje- 
ter absolument  ce  document  authen- 
tique du  salut  du  genre  humain;  de 
proclamer  suspecte  ou  inutile  la  foi  aux 
mystères  de  la  religion  révélée,  et  sur- 
tout au  mystère  de  la  Rédemption ,  de 
la  satisfaction  du  Sauveur;    d'égarer 
complètement  les  esprits  et  de   faire 
honnir  le  Christianisme  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  roi  entend  d'autant 
plus    réprimer  ce  désordre   dans  ses 
États  qu'il  considère  comme  une  des 
premières  obligations  du  souverain  de 
protéger  contre  toute  espèce  de  falsi- 
fication la  religion   chrétienne,  dont 
l'excellence  et  les  avantages  ont  été  de- 
puis longtemps   démontrés,  et  de  la 
maintenir  dans  son  intégrité,  sa  valeur 
et  sa  pureté  primitive,  comme  elle  est 
enseignée  par  la  Bible,  comme  elle  est 


consignée  dans  les  livres  symboliques  de 
toutes  les  Églises  chrétiennes,  afin  que  le 
pauvre  peuple  ne  soit  pas  le  jouet  des 
docteurs  du  jour  et  que  des  millions  de 
sujets  fidèles  ne  soient  pas  privés  du 
repos  de  leur  vie,  des  consolations  der- 
nières à  leur  lit  de  mort  et  du  bonheur 
de  l'éternité.  En  sa  qualité  de  souverain 
et  d'unique  législateur  de  ses  États,  le 
roi  prescrit  en  conséquence  que  doré- 
navant  nul   ecclésiastique  ,  nul   pré- 
dicateur, nul  maître  d'école  de  la  reli- 
gion protestante,  sous  peine  d'une  irré- 
vocable destitution  ou  de  conséquen- 
ces plus  graves  encore ,  se  permette  de 
répandre  publiquement,  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  ou  secrètement,  les 
erreurs  indiquées  ou  d'autres  ;  car,  de 
même  que  le  roi  est  obligé  de  main- 
tenir l'autorité  des  lois   civiles  pour  le 
repos  et  le  bonheur  de  ses  sujets,  et 
d'interdire  à  tout  juge,  à  tout  fonction- 
naire chargé  d'appliquer  les  lois,  de  les 
interpréter   arbitrairement  ou  de  les 
modifier  à  son  gré,  de  même,  et  à  plus 
forte  raison,  le  roi  doit-il  interdire  aux  ec- 
clésiastiques d'agir  à  leur  fantaisie  dans 
les  affaires  religieuses,  d'enseigner  à  leur 
gré,  de  confesser  ou  de  rejeter  comme 
bon  leur  semble  les  vérités  fondamenta- 
les du  Christianisme  admises  dans  l'É- 
glise, d'exposer  les  articles  de  foi  dans 
leur  véritable  lumière  ou  d'y  substituer 
les  rêves  de  leur  esprit.  Il  importe  de 
maintenir  une  règle  générale,  une  forme 
invariable  de  la  foi,  suivant  laquelle  le 
peuple  soit  guidé  par  ses  docteurs  dans 
les  choses  religieuses.  Cette  règle  n'est 
autre  que  la  religion  chrétienne,  telle 
que  la    professent    les    trois    princi- 
pales confessions;  la  monarchie  prus- 
sienne s'en  est  toujours  bien  trouvée,  et 
cet  unique  motif  suffit  pour  qu'il  ne  soit 
pas  loisible  au  roi  de  laisser  les  libres 
penseurs  modifier  les  dogmes  de  la  foi 
suivant  les   téméraires    fantaisies    de 
leur  imagination.  Tout  maître  chré- 
tien, appartenant  à  l'une  des  trois  con- 
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fessions,  doit  enseigner  ce  qui  ressort  1 
des  dogmes  bien  arrêtés  de  son  parti  ; 
il  y  est  obligé  par  sa  charge,  par  son 
devoir,  et  par  la  condition  sous  laquelle 
il  a  été  institué  dans  sa  fonction.  Du 
moment  qu'il  enseigne  autre  chose  il 
est  coupable   d'après    les   lois  civiles 
et  ne  peut  occuper  plus  longtemps  un 
poste  dont  il  ne  remplit  pas  les  obli- 
gations. Le  roi  veut  donc  qu'on  s'en 
tienne  invariablement  à  l'ordre  établi, 
tout   en    laissant  aux   ecclésiastiques, 
comme  à  ses  autres  sujets,  une  entière 
liberté  de  conscience,  et  en  ne  préten- 
dant faire  aucune  violence  à  leurs  sen- 
timents personnels.  Quiconque  enseigne 
la  religion  chrétienne  autrement  que  ne 
le  prescrit  le  dogme  de  sa  confession 
peutconserver  cette  religion  particulière 
à  ses  risques  et  périls,  car  le  roi  ne 
veut  s'attribuer  aucun  empire  sur  les 
consciences,  quoiqu'un  pareil  ecclésias- 
tique doive  nécessairement,  d'après  sa 
propre  conscience,  cesser  d'être  un  doc- 
teur de  son  Église  et  déposer  une  fonc- 
tion pour  laquelle,  par  les  motifs  que 
nous  venons  d'alléguer,  il  se  sent  im- 
propre et  incapable  ;  car  ce  n'est  pas  le 
dogme  d'une  Église  qui  doit  se  régler 
d'après  la  conviction  des  fldèles,  mais  au 
contraire  c'est  celle-ci  qui  doit  se  régler 
d'après  celui-là,  et  par  conséquent,  en 
droit,  un  pareil  ecclésiastique  ne  peut 
plus  être  et  demeurer  ce  pour  quoi  il  se 
donne.  Cependant  le  roi,  par  amour  de 
la  liberté  de  conscience,  veut  bien  con- 
céder encore  qu'on  laisse  dans  leur 
fonction    publique    les   ecclésiastiques 
qu'on  sait  infectés  plus  ou  moins  des 
erreurs  du  jour,  à  la  condition  que,  dans 
l'enseignement  de  leurs  paroisses,   ils 
respecteront  comme  une  chose  invio- 
lable et  sacrée  le  dogme  de  leur  confes- 
sion; dans  le  cas  contraire  ils  seront 
infailliblement  destitués  ou  punis  plus 
sévèrement    encore.    Le    département 
ecclésiastique  aura  l'œil  toujours  ouvert 
sur  le  clergé  et  veillera  à  ce  que  les 


prédicateurs  et  les  maîtres  d'école  fas- 
sent leur  devoir  et  observent  scrupuleu- 
sement les  prescriptions  royales;  que 
les  cures,  les  chaires  universitaires  et 
les  fonctions  des  écoles  ne  soient  occu- 
pées que  par  des  candidats  dont  les  con- 
victions s'accordent  avec  leur  enseigne- 
ment public;  il  repoussera  sans  scru- 
pule tous  les  aspirants  et  les  candidats 
qui  manifesteront  d'autres  principes. 
Le  roi  défend  comme  une  chose  sou- 
verainement fâcheuse  de  mépriser,  de 
railler  l'état  ecclésiastique,  et  de  laisser 
les  coupables  impunis,  parce  que  ce 
mépris  et  cette  impunité  exercent  une 
influence  inévitable  et  entraînent  le 
mépris  de  la  religion  elle-même.  Il 
veut  au  contraire  qu'en  toutes  circons- 
tances on  ait  les  plus  grands  égards  pour 
le  bien-être  des  prédicateurs  et  des  maî- 
tres d'école  honnêtes  et  loyaux.  » 

Si  l'édit  s'était  borné  à  défendre  aux 
ecclésiastiques  de  combattre  les  dogmes 
de  l'Église  à  laquelle  ils  appartenaient 
et  leur  eût  uniquement  recommandé 
de  consacrer  leurs  pensées  et  leurs 
prières  à  leur  croyance,  il  n'y  aurait  eu 
rien  à  objecter  ;  mais  les  limites  de  la 
liberté  de  conscience  étaient  plus  recu- 
lées dans  cet  édit  que  dans  le  livre  de 
Kant  sur  les  Lumières  du  siècle  (1). 
Le  philosophe  de  Kôiiigsberg  avait 
soutenu,  dans  cet  écrit,  qu'un  ecclé- 
siastique devait  renoncer  à  sa  charge 
du  moment  qu'il  ne  trouvait  plus,  dans 
les  dogmes  qu'il  était  chargé  officielle- 
ment d'enseigner  au  nom  de  l'Église, 
les  garanties  de  la  vérité,  c'est-à-dire 
l'accord  de  la  religion  et  de  la  raison. 
La  rédaction  inconséquente  de  l'é- 
dit, qui  faisait  consister  surtout  la  li- 
berté de  conscience  dans  la  permission 
accordée  aux  ecclésiastiques  de  ne  pas 
croire  les  dogmes  qu'ils  enseignaient, 
unie  à  rohligaiiou  d'enseigner  ce  qu'ils 
ne  croyaient  pas,  permit  aux  partisans 

(l)  Uebey  die  An/filaer»tig, 
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de  la  nouvelle  tendance  théologique  de 
mettre  en  campagne  toutes  les  forces 
du  protestantisme  germanique  contre 
redit  royal.  Les  nombreux  écrits  qui 
parurent  dans  ce  but  s'attachèrent  tous 
à  la  contradiction  qui  existait  entre 
la  nécessité  de  croire  un  symbole 
imposé  par  l'autorité  et  la  liberté  des 
croyances  sur  laquelle  les  réforma- 
teurs s'étaient  appuyés  dans  l'origine; 
et  de  même  que  les  réformateurs  s'é- 
taient élevés  contre  l'Église  au  nom  de 
la  liberté,  les  libres  penseurs  se  per- 
suadèrent qu'il  leur  était  loisible  d'exa- 
miner de  plus  près  et  de  modifier  le 
vieux  système  dogmatique  des  réforma- 
teurs. Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
prirent  la  défense  des  livres  symbo- 
liques et  de  redit  insistèrent  sur  les 
dangers  qui  devaient  naître  de  la  liberté 
absolue  des  opinions,  qui  ruineraient 
la  foi  de  l'Église^  si  l'autorité  ecclésias- 
tique ne  prenait  à  temps  les  précautions 
nécessaires.  Quelques  prédicateurs  de 
la  vieille  foi  ,  notamment  Hermann 
Daniel  Hermès,  de  Breslau,  que  le  roi 
avait  appris  à  connaître  assez  intime- 
ment en  1790  durant  son  séjour  dans 
cette  ville,  rédigèrent  un  programme 
des  questions  auxquelles  les  candidats 
au  ministère  de  la  parole  devaient  ré- 
pondre pour  obtenir  le  pouvoir  de 
prêcher.  Une  ordonnance  royale  du 
9  décembre  1790  prescrivit  aux  con- 
sistoires d'examiner  les  candidats  d'a- 
près ce  programme,  qui  portait  sur- 
tout sur  les  dogmes,  et  de  ne  pas 
toucher  à  d'autres  questions  qu'à  celles 
qu'il  indiquait. 

Cinq  mois  avant  l'édit  de  1790  en  avait 
paru  un  autre,  le  19  décembre  1788, 
qui  rétablissait  la  censure  et  surtout 
celle  des  livres  de  théologie  et  de  philo- 
sophie, tombée  en  désuétude  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Frédé- 
ric IL  La  censure  des  écrits  de  théolo- 
gie et  de  philosophie  fut  confiée  aux 
consistoires,  celle  des  ouvrages  de  droit 


aux  collèges  de  justice  provinciaux, 
celle  des  livres  de  médecine  aux  col- 
lèges de  médecine,  celle  des  journaux, 
des  gazettes  scientifiques ,  des  romans 
et  des  pièces  de  théâtre,  aux  univer- 
sités; celles  des  poèmes  de  circons- 
tance, des  programmes  scolaires  et  des 
brochures  de  quelques  feuilles,  aux  ma- 
gistrats; celle  des  gazettes  de  Berlin  au 
censeur  nommé  par  le  département  des 
affaires  étrangères,  et  dans  les  provinces 
aux  collèges  provinciaux.  Tous  les  écrits 
concernant  la  politique  de  l'empire  ger- 
manique, de  la  maison  de  Brandebourg 
et  de  la  Prusse,  ainsi  que  ceux  qui  se 
rapportaient  aux  droits  des  puissances 
étrangères  et  dés  États  de  l'empire  ger- 
manique, à  l'histoire  de  l'empire  et  des 
États  de  l'Europe,  devaient  être  soumis 
à  la  censure  du  département  des  affai- 
res étrangères.  Par  suite  de  cette  der- 
nière disposition  on  s'était  fort  peu  oc- 
cupé d'histoire  et  de  politique  en 
Prusse  sous  Frédéric  IL  Le  successeur 
de  Frédéric  maintenait  les  mêmes  en- 
traves, à  une  époque  où  précisément  on 
sentait  le  besoin  d'examiner  et  d'appro- 
fondir les  événements  du  passé,  afin  d'ex- 
pliquer, par  la  connaissance  des  faits, 
l'état  politique  du  moment.  Une  des 
conséquences  fâcheuses  de  ces  restric- 
tions fut  que  la  partie  pensante  de  la  na- 
tion, étant  exclue  de  toute  participation 
aux  affaires  intérieures  et  extérieures  du 
pays,  s'occupa  surtout  de  controverses 
théologiques,  et  que  l'attention  publi- 
que fut  complètement  absorbée  par  des 
questions  d'une  importance  secondaire 
et  souvent  imaginaire.  Telle  fut  la  lutte 
que  soulevèrent,  contre  le  crypto-cal- 
vinisme et  le  jésuitisme,  Gedike  et 
Biester  (1),  dans  la  Revue  mensuelle 
qu'ils  publièrent  à  Berlin,  et  Nicolaï  (2) 
dans  sa  Bibliothèque  universelle  alle- 
mande^ et  dans  les  nombreux  volumes 


(1)  ^oî/.  Gedire  et  Biester. 
(2j  Foy.  NicoLAl. 
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iju'il  publia  sur  soa  voyage  à  travers 
l'Allemagne.  Garve  de  lireslau  prouva, 
dans  un  écrit  adressé  à  Biestcr,  que  le 
zèle  des  combattants  allait  trop  loin  et 
qu'on  enveloppait  dans  l'anathème  une 
fois  convenu  bien  des  choses  respectables 
et  des  personnes  innocentes.  Il  faut 
remarquer,  en  outre,  que  les  écrivains 
de  Berlin  combattaient  l'Église  catholi- 
que et  l'ordre  des  Jésuites  sans  les 
connaître  directement,  simplement  d'a- 
près les  préjugés  qui  s'étaient  formés 
dans  tous  les  pays  protestants  contre  les 
Catholiques  et  les  Jésuites,  durant  la 
longue  polémique  des  Eglises  et  des 
écoles,  tandis  que  Garve  avait  connu 
personnellement  les  prêtres  catholiques 
les  plus  distingués  de  Breslau  et  les 
professeurs  appartenant  à  l'ordre  des 
Jésuites  qui  avaient  enseigné  dans  cette 
ville. 

L'absence   d'idées  politiques   et   de 
participation  morale  et  réelle  aux  af- 
faires publiques  avait  disposé  la  por- 
tion cultivée  de  la  nation  à  adopter  les 
tendances  des  sociétés  secrètes  ,  et  spé- 
cialement de  la  franc-maçonnerie  (l), 
qui,   vers  le  milieu    du  dix-huitième 
siècle,  s'était  propagée  d'Angleterre  en 
Allemagne.  La  franc-maçonnerie  pro- 
fessait les  opinions  des  libres  penseurs, 
et  les  éditeurs  de  la  lievuedc  Berlin  se  dé- 
fendirent à  plusieurs  reprises  contre  l'in- 
terprétation qu'on  avait  donnée  à  leurs 
sorties  contre  les  associations  secrètes 
en  les  appliquant  à  un  ordre  respectable 
(celui  des  francs-maçons),  pour  lequel 
ils  professaient  la  plus  haute  estime. 
On  ne   peut  méconnaître ,   en   géné- 
ral, que,  précisément  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  alors  que 
l'incrédulité  levait  de  plus  en  plus  la 
tête,  il  se  forma  eu  Allemagne  une  foule 
de  sociétés  secrètes,  d'associations  et  de 
confréries  mystiques  et  hermétiques, 
telles  que  les  Francs-Maçons ,  les  lllu- 

(1)   /'oy.  FRAiNCS-MAÇONS. 


minés,  l'Union  teutonique  ou  les  XXII, 
la  société  de  la  Truelle  germanique, 
les  Rose-Croix,  l'ordre  des  Chevaliers  et 
des  Frères  initiés  d'Asie,  les  Frères  afri- 
cains, l'ordre  de  Jérusalem,  l'ordre  de 
la  Providence  ou  de  Saint- Joachim,  la 
confrérie  de  la  Croix,  les  Chevaliers  de 
la  Dévotion  du  Saint-Sépulcre,  les  Mar- 
tiuistes,  les  Mesmériens,  les  Chevaliers 
bienfaisants  de  la  Cité  sainte,  l'Asso- 
ciation pour  la  réunion  des  partis  chré- 
tiens, la  Société  teutonique  en  faveur 
de  la  pure  doctrine  et  de  la  vraie 
piété  (I). 

Depuis  la  publication  de  l'édit  de  reli- 
gion on  disait  généralement  que  le  peu- 
ple prussien  était  sous  un  joug  religieux 
comparable  à  celui  de  l'inquisition  espa- 
gnole ;  mais  on  ne  pouvait  appuyer  cette 
opinion  que  sur  deux  faits,  savoir  :  que, 
parmi  les  auteurs  des  nombreux  écrits 
publiés  contre  l'édit  de  religion,  deux 
seulement  avaient  subi  une  condamna- 
tion judiciaire.  Un  professeur  privé, 
nommé  Henri  Wurzer,  et  le  docteur 
Bahrdt,  de  Halle  (2),  furent  condamnés, 
le  premier  à  six  mois  dé  prison,  le  se- 
cond à  deux  ans  de  forteresse,  qui  fu- 
rent réduits  à  un  an  par  le  roi.  Ce  n'é- 
taient certainement  pas  là  des  preuves 
d'une  sévérité  bien  cruelle ,  d'autant 
plus  que  les  jugements,  n'ayant  aucun 
égard  aux  opinions  religieuses,  n'a- 
vaient frappé  les  ouvrages  condamnes 
que  pour  violation  des  formes  légales. 
Malgré  cela  ils  excitèrent  une  réaction 
universelle. 

Le  9  décembre  1790,  le  gouverne- 
ment publia,  conformément  à  l'édit  de 
religion,  un  Schéma  examinis  candi- 
datorum  ss.  ministerii  rite  instituent 
di,  et  le  5  novembre  1791  il  publia  une 
circulaire  relative  à  la  nomination  des 
prédicateurs.  Le  14  mai  1791  il  insti- 

(1)  Fréil.  Bu!au,  Hiiloir<  ssccrc.'eset  Hommes 
problcmaliqucs ,  Leipzig,  1850,  t.  I,  p.  S&U, 
rem.  2. 

(2)  f'oij.  B.viinDT. 
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tua  une  commission  d'examen  pour  les 
affaires  religieuses,  en  rapport  avec  le 
consistoire  de  Berlin,  quoique  indépen- 
dante, et  lui  donna,  le  31  août,  une  ins- 
truction spéciale,  en  vertu  de  laquelle  les 
membres  de  la  commission   devaient 
surtout  veiller  à  ce  qu'on  exécutât  l'é- 
dit  de  religion  dans  toute  sa  teneur 
et  suivant  toutes  les  clauses  concer- 
nant l'orthodoxie.   Les   membres  de 
cette  commission,  nommés  en  1791,  fu- 
rent Wôllner,  Hilmer,  Hermès  et  Hec- 
ker ,  subordonnés  à  ce  titre  au  con- 
sistoire de  Berlin.  Mais  les  membres 
du  consistoire    s'étant    abstenus    des 
examens  qui  devaient  avoir  lieu  avec 
leur  coopération,  suivant  le  programme 
officiel,  la  commission  d'examen  fut, 
par  un  rescrit  de  la  cour  du  13  mars 
1792,  érigée  en  un  collège  immédiat, 
soustrait  à  la  juridiction  du  consistoire 
et  subordonnée  au  département  des  af- 
faires ecclésiastiques.  On  avait  déjà  ré- 
glé, le  15  novembre  1791   précédent, 
que  chaque  candidat  aspirant  à  une 
cure  ou  à  une,  école  serait  avant  d'être 
soumis  à  l'épreuve  nécessaire,  spéciale- 
ment examiné  sur  la  foi,  afin  de  cons- 
tater qu'il  n'était  pas  entaché  des  dan- 
gereuses erreurs  des  néologues  moder- 
nes et  des  libres  penseurs.  On  ordonna, 
en  outre,  que  les  candidats  au  minis- 
tère de  la  prédication  s'engageraient 
sous  serment,  avant  leur  ordination, 
par  un  acte  relatif  à  l'accomplissement 
de  leurs  fonctions  ecclésiastiques,  à  en- 
seigner aux  fidèles  les  dogmes  de  l'É- 
criture  tels  qu'ils  sont  exposés   dans 
la    confession    d'Augsbourg ,    comme 
symbole  authentique  de  la  foi  de  l'É- 
glise évangélico-luthérienne,  et  de  les 
enseigner ,    non  pas   historiquement, 
comme  des  propositions  arbitrairement 
admises  de  fait,  mais  comme  les  dog- 
mes vrais,  essentiels,  fondamentaux  du 
Christianisme,  comme  la  teneur  subs- 
tantielle des  saintes  Écritures.  Les  pro- 
fesseurs et  instituteurs  nouvellement 


nommés  devaient  ^  conformément  à 
une  ordonnance  du  4  septembre  1795, 
promettre  également  de  ne  rien  dire, 
ni  dans  leurs  leçons,  ni  en  dehors,  ni 
verbalement,  ni  par  écrit,  ni  directe- 
ment, ni  indirectement,  contre  la  sainte 
Écriture,  contre  la  religion  chrétienne, 
contre  les  ordonnances  royales  concer- 
nant la  religion  et  l'Église,  et  se  con- 
former exactement  aux  presciptions  de 
l'édit  du  9  juillet  1788. 

On  fut  obligé,  vu  la  multiplicité  de 
ses  occupations,  d'adjoindre  à  la  com- 
mission d'examen   des   sous-commis- 
sions dans  les  provinces,  et  le  3  février 
1793  une  instruction  spéciale  fut  adres;- 
sée  à  ces  dernières.  Un  acte  du  31  dé- 
cembre 1793  avait  déféré  à  la  faculté 
de  théologie  de  Konigsberg  l'examen 
pro  licentia  concionandi^  et  on  lui  re- 
commanda   vivement ,    en    date    du 
30  juillet  1797,  de  ne  laisser  prêcher 
aucun  étudiant  en  théologie  sans  une 
licence  spéciale.  WÔllner  s'était  charge 
de  surveiller,  en  outre,  les  universités, 
surtout  celle  de  Halle,  dont  les  profes- 
seurs Nosselt  et  Niémeyer  (1)  lui  étaient 
suspects,  comme  promoteurs  des  doc- 
trines modernes.  Il  adressa,  en  consé- 
quence, le  3  avril  1794,  une  lettre  aux 
deux  professeurs;  mais  cette  lettre  ne 
produisit  aucun  effet.  Une  commission 
envoyée  pour  visiter  la  faculté  de  théo- 
logie ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  car  les 
deux  commissaires,  Hilmer  et  Hermès, 
furent  tellement  effrayés  par  une  émeu- 
te d'étudiants  qu'ils  prirent  le   parti 
d'abandonner  la  ville.  On  écrivit  alors 
à  la  faculté  de  théologie,  comme  les 
deux  commissaires  avaient  été  chargés 
de  le  faire  verbalement,  pour  blâmer 
son  enseignement  et  lui  prescrire  de 
le  modifier.  Il   n'y  eut  pas  jusqu'aux 
membres  les  plus   orthodoxes   de  la 
faculté,  tels  que  Schulz  et  Knapp  (2), 

(1)  Foy.  NiEMEYER. 

(2)  Foy.  ScuuLz  el  Knapp. 
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qui  ne  sentissent  les  droits  de  leur 
corporation  blessés  par  ces  reproches 
et  ces  injonctions,  et  qui  ne  se  joi- 
gnissent à  la  résolution  prise  par  la 
ifaculté  d'adresser  à  ce  sujet  une  plainte 
au  conseil  d'État  (c'était  le  nom  que 
portait  la  réunion  des  ministres).  Ce 
fut  Nôsselt  qui  la  rédigea,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment des  sciences  théologiques  ne  pou- 
vait être  restreinte  par  les  déposi- 
taires de  l'autorité  ecclésiastique  si  le 
protestantisme  ne  devait  être  menacé 
dans  SCS  principes  fondamentaux.  Les 
actes  de  la  commission  d'examen  lui 
fournissaient,  d'ailleurs,  d'a])ondantes 
preuves  de  l'ignorance  théologique  de 
ces  coiimiissnirc:,  qui  n'étaient  évidem- 
ment pas  de  taille  à  diriger  les  affaires 
religieuses  d'une  monarchie  telle  que 
le  royaume  de  Prusse. 

Avant  d'envoyer  ce  document  le  ré- 
dacteur demanda  l'opinion  du  ministre 
Struensée,  qui  était  son  ami;  celui-ci  le 
détourna  de  son  projet;  mais  Nôsselt 
n'en  envoya  pas  moins  sa  réclamation, 
légèrement  adoucie.  La  réponse  du 
conseil  d'État  fut  rédigée  dans  le  sens 
de  l'opinion  générale,  qui  était  défavo- 
rable aux  adversaires  de  la  liberté  de 
pensée.  «  Les  explications  de  la  faculté 
sur  son  enseignement  semblaient  par- 
faitement satisfaisantes.  Demeurer  fidèle 
à  ces  explications,  c'était  réfuter  digne- 
ment toute  espèce  de  calomnie  et  pro- 
curer par  là  même  à  la  faculté  la  satis- 
faction qu'elle  pouvait  désirer.  En  ré- 
sumé, elle  devait  suivre  dans  sou  en- 
seignement ses  propres  vues,  et  non 
colles  qui  étaient  contenues  dans  l'ins- 
truclion  des  commissaires,  w  Tous  les 
ministres,  sauf  Wôllner,  signèrent  cette 
réponse.  Quant  à  la  position  prise  par 
le  roi,  elle  ressort  d'une  lettre  auto- 
graphe qu'il  écrivit  au  docteur  Seiler, 
h  Erlangen,  dans  laquelle  il  disait  : 
«  J'ai  tenu  pour  mon  devoir  de  donner 
les  instructions  et  de  prendre  les  me- 


sures nécessaires  au  maintien  de  la  doc- 
trine du  Christ.  Si  tout  avait  pu  marcher 
à  mon  gré  les  choses  eussent  mieux 
tourné;  toutefois  le  mal  est  quelque 
peu  entravé.  Malheureusement  il  a  pé- 
nétré partout,  et  plus  d'un  défenseur 
de  la  vérité  est  retenu  par  le  respect 
humain,  tandis  que  d'autres,  au  con- 
traire, ne  parlent  que  de  fer  et  de  feu. 
La  crainte  des  uns,  l'exagération  des 
autres  mettent  également  en  danger  la 
cause  du  bien.  » 

Les  membres  de  la  commission  dis- 
soute furent  consolés  par  leur  nomina- 
tion de  conseillers  au  collège  de  l'école 
supérieure.  Ils  s'entendirent  entre  eux 
pour  ne  répondre  à  aucun  libelle,  à  au- 
cun pamphlet,  à  aucun  écrit  polémi- 
que dirigé  contre  la  commission  ou  ses 
membres,  pour  continuer  en  silence, 
à  travers  les  bons  et  les  mauvais  pro- 
pos, à  marcher  dans  la  voie  qui  leur 
était  tracée,  à  achever  l'œuvre  qui  leur 
était  confiée,  et  à  semer  et  planter, 
«  non  pour  eux,  mais  pour  le  Seigneur.  » 
Telle  fut  la  déclaration  que  publia  en 
leur  nom  le  conseiller  Hilmer.  Les  ad- 
versaires de  Wôllner  lui  étaient  su- 
périeurs, non-seulement  en  savoir 
théologique,  mais  en  finesse  et  eu  pru- 
dence, prudence  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  d'appeler  duplicité  jésuitique 
si  on  l'avait  employée  contre  eux. 
AVôlIner  voulut  introduire  un  traité 
élémentaire  et  général  de  religion  à 
l'usage  des  écoles  populaires  ;  on  lui 
recommanda  à  cet  effet  un  livre  pu- 
blié depuis  plusieurs  années  à  Halle. 
Wôllner  soumit,  sans  y  regarder  de 
plus  près,  le  livre  à  la  faculté  de  théo- 
logie, en  lui  demandant  s'il  ne  renfer- 
mait rien  qui  fiU  contraire  aux  livres 
symboliques  généralement  admis.  La 
réponse,  rédigée  par  JSôsselt,  se  pro- 
nonça contre  la  validité  des  livres  symbo- 
liques, et  ce  que  les  membres  orthodoxes 
de  la  faculté  avaient  avancé  dans  la  dé- 
libération ne  servit  qu'à  faire  ressortir 
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que  le  livre  proposé  par  le  ministère  ne 
répondait  nullement  aux  exigences  de 
l'orthodoxie.  Wôllner  n'attacha  aucun 
prix  à  cet  avis  et  fit  signer  par  le  roi 
un  ordre  du  cabinet,  en  vertu  duquel  il 
prescrivait  l'introduction  dans  toutes 
les  écoles  du  royaume  de  son  manuel, 
sous  le  titre  de  Premiers  Principes  de 
la  religion  chrétienne  à  l'usage  de  la 
jeunesse  de  la  confession  luthérienne. 
Aussitôt  les  états  de  la  principauté 
d'Haï berstadt  représentèrent  au  roi  que 
le  livre  prescrit  renfermait  des  choses 
contraires  à  la  confession  d'Augsbourg 
et  à  la  foi  luthérienne,  approuvée  par  la 
paix  de  Westphalie.  Le  roi  fit  connaître 
son  mécontentement  au  ministère,  qui 
fut  obligé  de  révoquer,  le  14  avril,  l'or- 
dre qu'il  avait  donné  le  27  janvier.  Il 
ne  faut  pas  oublier  une  circonstance 
caractéristique,  à  savoir  que  le  clergé 
et  les  autorités  ecclésiastiques  réformés 
ne  furent  point  atteints  par  les  ordon- 
nances publiées  au  nom  et  par  les  or- 
dres d'un  roi  réformé  en  faveur  de  l'or- 
thodoxie du  clergé  luthérien.  Le  8  juil- 
let 1795  on  publia  une  ordonnance 
prescrivant  l'étude  approfondie  du  grec 
et  de  l'hébreu  aux  futurs  théolo^ 
giens. 

Tandis  que  les  dispositions  de  l'édit 
de  religion  rencontraient  tant  de  con- 
tradictions, il  paraît  fort  étrange  de 
trouver  des  dispositions  tout  à  fait  con- 
traires dans  les  titres  du  Code  prussien 
de  1791  qui  traitent  des  affaires  reli- 
gieuses. Aussi ,  lorsque  le  code  fut 
promulgué  par  lettres  patentes  du 
6  février  1794,  pour  valoir  à  dater  du 
1"  juillet,  ou  éleva  la  question  de  sa- 
voir si  la  peine  de  la  destitution  pro- 
noncée par  l'édit  de  religion  contre 
ceux  qui  s'éloigneraient  des  dogmes  de 
l'enseignement  prédominant  serait  en- 
core appliquée,  la  législation  relative 
aux  affaires  religieuses  se  trouvant  en- 
tièrement confirmée  par  le  code,  en 
vertu  duquel  toutes  les   lois  et  or- 


donnances anciennes,  antérieures  aux 
lettres  patentes,  étaient  abolies  et 
annulées.  Pour  résoudre  tous  les  dou- 
tes, un  ordre  du  cabinet,  adressé  le 
12  avril  1794  au  département  de  la 
j'ustice  et  des  affaires  ecclésiastiques, 
prescrivit,  dans  l'intervalle  qui  devait 
s'écouler  entre  la  lettre  patente  et  le 
moment  où  le  code  serait  obligatoire, 
de  suivre  l'édit  de  religion  comme 
la  règle  unique  d'après  laquelle  on- 
jugerait  l'enseignement  des  prédica- 
teurs. 

Wôllner,  malgré  la  révocation  à  la- 
quelle l'autorité  des  états  d'Halberstadt 
l'avait  obligé  dans  l'affaire  du  caté- 
chisme, ne  se  laissa  pas  détourner  de 
la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s'oppo- 
ser à  l'esprit  du  siècle  en  maintenant 
l'ancienne  doctrine,  sans  s'inquiéter  des 
dispositions  de  la  loi  qui  lui  déplai- 
saient et  des  jurisconsultes  qui  l'atta- 
quaient. 

Il  trouva  force  et  appui  auprès  du 
roi,  qui  était  l'ennemi  des  innovations 
religieuses.  Les  écrits  anonymes  des 
deux  prédicateurs  Herzlieb,  de  Zulli- 
chau,  et  Gebhard,  de  Berlin,  qui  trai- 
taient la  question  du  catéchisme,  don- 
nèrent lieu  à  un  procès  de  censure 
et  réveillèrent  diverses  questions  de 
droit  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler 
ici. 

Un  certain  professeur  Rônnberg,  de 
Rostock,  avait,  en  1789,  publié,  sur  le 
rapport  des  livres  symboliques  avec 
le  droit  politique  de  l'Allemagne,  un 
opuscule  dans  lequel  il  approuvait  les 
opinions  du  ministre  Wôllner.  Le  minis- 
tre en  fit  acheter  une  centaine  d'exem- 
plaires qu'il  distribua  aux  consistoires, 
en  faisant  remarquer  que  cet  opus- 
cule établissait  d'une  manière  péremp- 
toîre  l'autorité  des  livres  symboliques, 
les  obligations  de  chacun  à  leur  égard, 
et  prouvait  combien,  même  sous  ce  rap- 
port, redit  de  religion  du  9  juillet  1788 
avait  été  nécessaire,  et  combien  le  roi, 
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en  sa  qualité  de  prince  de  l'empire  ger- 
manique, devait  strictement  tenir  à  l'ob- 
servation de  cet  édit.  Une  critique  de 
cet  opuscule,  rédigée  par  le  professeur 
Viilaume,  fut,  en  J791^  soumise  à  la 
censure  du  consistoire  de  Berlin.  Le 
censeur  Teilcr  déclara  qu'on  ne  pouvait 
refuser  à  cette  critique  le  permis  d'im- 
primer; mais  le  président  du  comité  de 
censure  fit  mettre  le  manuscrit  sous  les 
yeux   de    Wollner,   qui    le    conserva 
pendant  plusieurs  semaines.  Enfin  l'im- 
primeur le  réclama  ;  le  ministre  décida 
que  le  manuscrit  serait   rendu,   mais 
[ju'il   ne  pourrait  être  imprimé.  L'au- 
teur adressa  une  plainte   au  départe- 
ment de  la  justice.   Le   grand-chan- 
celier de  Carmer  et  le  ministre  Von 
ier  Reck  trouvèrent   la  plainte  fon- 
iée,  contre  l'avis  de  Wollner.   Enfin 
'auteur  reçut,  le   21   février  1791,  du 
lépartement  de  la  justice ,  l'autorisa- 
:ion  d'imprimer    son    opuscule,   sauf 
e  retranchement  ou  la  modification  de 
luelques  expressions  trop  vives,  sus- 
)ectes  ou  répréhensibles,  à  l'égard  des 
ivres  symboliques  approuvés  par  les 
ois  de  l'État.  Cependant   le  roi    de- 
nanda,  dès  le   23  février,  au  grand- 
lancelier,  les  motifs  pour  lesquels  il 
ivait  décidé  que  sous  ses  yeux  on  im- 
irimcrait  la  réfutation  d'un  livre  dont 
avait  lui-même  ordonné   la   distri- 
lution     parmi     les    prédicateurs    du 
oyaume.   Le   grand-chancelier  remit 
n  effet,  le  23  février,  le  mémoire  de- 
nandé,   et,  en  réponse,  le  roi  écrivit 
e  sa  main  la  défense  d'imprimer  le 
vre  de  Viilaume.   Celui-ci  le  publia 
Leipzig,    et  raconta  dans  sa    pré- 
ice  l'histoire  de    son    livre,   qui   fut 
ientôt  vendu  sans  obstacle  dans  toute 
i  Prusse. 
Il  en  arriva  de  même  des  tentatives 
e  censure  faites  à  l'occasion  d'un  livre 
ouveau    bien    autrement    important, 
want  avait  publié,  dans  le  numéro  d'a- 
rii  1792  do  la   lievue  mensuelle  de 


Berlin,  une  dissertation  intitulée  :  De 
l'existence  d'un  bon  et  cfun  mauvais 
principe^  c'est-à-dire  du  mal  radical 
dans  la  nature  humaine^  que  le  cen- 
seur Ililmer  avait  permis  d'imprimer. 
Mais  l'insertion  des  trois  dissertations 
suivantes  :  De  la  lutte  du  bon  et  du, 
mauvais  principe  dans  V homme;  — 
De  la  victoire  du  bon  principe  et  de 
la  fondation  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre;  —  Du  vrai  et  du  faux 
culte,  sous  l'empire  du  bon  2)i'incipey 
ou  de  la  religion  et  du  sacerdoce ,  — 
avait  été  refusée  dans  le  journal  par  le 
censeur  Hermès.  L'auteur  eut  recours 
à  la  faculté  de  théologie  de  Kônigsberg, 
et  il  publia  les  quatre  dissertations  sous 
un  titre  commun  :  de  la  Religion  dans 
les  limites  de  la  raison  pure.  Woll- 
ner ayant  rappelé  Kant  à  ses  devoirs  de 
précepteur  de  la  jeunesse,  Kant  répon- 
dit en  renonçant  à  parler,  soit  dans  ses 
cours,  soit  dans  ses  écrits,  de  la  religion 
naturelle  et  de  la  religion  révélée,  toute- 
fois moyennant  une  réserve  mentale, 
comme  il  l'avoua  lui-même,  dans  la  pré- 
face de  son  écrit  sur  la  controverse  des 
facultés  (I).  Le  ministre  se  montra  d'au- 
tant plus  satisfait  de  la  déclaration  de 
Kant  que  le  style  et  la  méthode  de  ce 
philosophe  n'annonçaient  guère  que  ses 
écrits  dussent  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  le  peuple.  La  théologie  kan- 
tienne ne  se  prop:igea,  en  effet,  qu'une 
quinzaine  d'années  plus  tard,  grâce  à  la 
forme  plus  claire  que  lui  donna  le  pré- 
dicateur de  Weimar,  Rôhr,  dans  ses 
Lettres  sur  le  Rationalisme,  qu'il  pu- 
blia en  1813,  sous  la  fausse  indication 
d'Aix-la-Chapelle,  à  Ilmcnau,  à  Son- 
dershausen  ou  à  Zeilz.  Ce  fut  alors  que 
les  noms  de  rationalisme  et  de  ratio- 
nalistes, dont  Kant  s'était  servi  le  pre- 
mier, remplacèrent  «cnix  de  niohgie 
ou  de  néologues  en  usage  jusqu'a- 
lors. 

(1)  P.  XMI. 
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Cependant  ces  mouvements  théolo- 
giques n'émurent  d'abord  que  les  sa- 
vants et  le  clergé  lettré ,  dans  leur 
cabinet  de  travail  ;  quant  aux  parois- 
ses elles  n'auraient  pas  permis  qu'on 
professât  en  chaire  les  nouveaux  prin- 
cipes. On  admit  volontiers  et  on  exé- 
cuta l'ordonnance  relative  au  culte 
extérieur,  qui  rétablissait  la  fête  de 
l'Ascension,  abolie  sous  Frédéric  II, 
et  ce  fut  l'unique  ordonnance  que 
Wollner  publia  sous  ce  rapport.  Cette 
ordonnance,  promulguée  le  16  mars 
1789;,  fut  renouvelée,  et  il  fut  ex- 
pressément recommandé,  le  13  mars 
1793,  de  prêcher,  le  jour  de  l'Ascension, 
non  sur  un  texte  quelconque,  qui  ne 
parlerait  pas  de  ce  dogme  important, 
mais  sur  l'évangile  même  ou  i'épître 
du  jour. 

FrédériC'Guillaume  III  succéda  à 
son  père,  mort  le  16  novembre  1797. 
Le  ministre  d'État  de  WÔIlner  demeura, 
sous  le  nouveau  règne,  à  la  tête  du  dé- 
partement ecclésiastique.  Il  n'aban- 
donna pas  le  système  qu'il  avait  suivi 
jusqu'alors,  et  se  hâta  d'adresser,  dès  le 
5  décembre  1797,  aux  consistoires  (leroi 
avait  recommandé,  par  un  ordre  du  cabi- 
net du  23  novembre  1797,  d'éloigner  les 
fonctionnaires  incapables  ou  suspects), 
une  ordonnance  qui  leur  prescrivait  «  de 
redoubler  de  vigilance  pour  soutenir 
les  autorités  ecclésiastiques  dans  l'ac- 
complissement de  leur  devoir,  et  de 
s'assurer,  plus  exactement  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  peut-être  en  beaucoup  d'en- 
droits, que  les  prédicateurs  et  les  maî- 
tres d'école  soumis  à  leur  surveillance 
spéciale  non-seulement  enseignaient  la 
religion  d'après  les  prescriptions  de  l'é- 
dit  royal,  mais  ne  négligeaient  pas  leurs 
fonctions  et  menaient  une  vie  irrépro- 
chable ;  car  le  roi  entendait  qu'à  l'ave- 
nir les  sujets  physiquement  ou  morale- 
ment incapables  rie  fussent  plus  char- 
gés d'aucune  fonction  publique  dans 
l'État. 


«La  moralité  étant  le  point  cap.Hal 
pour  le  clergé,  il  fallait  enjoindre  aux 
superintendants  et  aux  inspecteurs  de 
porter  leur  attention,  sous  ce  rapport, 
sur  les  prédicateurs  et  les  maîtres  d'é- 
cole soumis  à  leur  autorité,  et  de  remplir 
exactement  leur  devoir,  dans  le  cas  où 
ils  découvriraient  de  l'inconduite  ou  de 
l'immoralité,  sous  peine  d'assumer 
une  fâcheuse  responsabilité.  En  consé- 
,  quence,  ils  devaient,  outre  les  notes, 
ordinaires  transmises  sur  la  conduite 
des  ecclésiastiques^  envoyer  des  rensei- 
gnements exacts  et  rigoureux,  tant  sur 
les  membres  des  consistoires  que  sur 
tous  les  fonctionnaires  de  leurs  res- 
sorts. »  —  WÔIlner  pensait,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'édit  de  religion,  consolider 
sous  le  nouveau  règne  les  mesures 
qu'il  avait  prises  antérieurement,  et 
s'attendait  d'autant  moins  à  être  désap- 
prouvé qu'il  croyait  l'édit  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  principes  pu- 
bliquement professés  par  le  prince 
royal. 

Mais  le  roi  avait,  dans  l'intervalle, 
nommé  conseiller  intime  de  son  ca- 
binet le  conseiller  de  légation  Louis 
Menken ,  longtemps  disgracié ,  et  lui 
avait  accordé  toute  sa  confiance.  Les 
opinions  de  Menken  étaient  diamétra- 
lement opposées  à  celles  de  Wollner. 
Le  consistoire  de  la  Marche  électorale, 
ayant  prié  directement  le  roi  d'être  ré- 
tabli dans  les  droits  et  les  attribu- 
tions qui  lui  avaient  été  retirés  par  la 
création  de  la  commission  d'examen, 
vit  sa  demande  agréée  le  27  décembre 
1797.  Wollner,  à  qui  la  commission 
d'examen  devait  son  existence,  fit  con- 
naître, en  date  du  13  janvier  1798,  au 
consistoire  supérieur,  «  que,  conformé- 
ment à  l'ordre  du  cabinet  du  27  du  mois 
précédent,  l'organisation  relative  aux 
examens  ne  serait  pas  maintenue  ;  qu'on 
prendrait  en  général  d'autres  mesures 
en  faveur  de  la  piété  et  de  la  moralité 
véritables;  que  les  ordonnances  sur  cette 
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matière,  et  notamment  les  prescriptions 
relatives  aux  examens  des  candidats,  se- 
raient prochainement  portées  à  sa  con- 
naissance, et  qu'en  attendant  il  était 
arrêté  pour  le  moment  que  les  examens 
et  les  ordinations  auraient  lieu  com- 
me avant  la  création  de  la  commission 
d'examen,  et  qu'on  n'exigerait  plus 
d'engagement  de  la  part  des  candidats, 
des  prédicateurs  et  instituteurs  qu'on 
voulait  promouvoir.  »  Malgré  celte 
bonne  volonté  du  ministre,  un  ordre  du 
cabinet,  en  date  du  28  janvier  1798, 
adressé  à  Wôllner,  était  conçu  en  ces 
termes  :  «  L'interprétation  que  vous 
avez  donnée  à  mon  ordre  du  23  no- 
vembre dans  votre  circulaire  du  5  dé- 
cembre, adressée  aux  consistoires,  est 
tout  à  fait  arbitraire,  vu  que  dans  cet 
ordre  il  n'y  a  pas  un  mot  qui ,  en  vertu 
d'une  saine  logique,  puisse  être  entendu 
dans  le  sens  de  l'édit  de  religion.  Jugez 
d'après  cela  combien  il  sera  utile  à  l'a- 
venir de  consulter  pour  vos  ordonnan- 
ces, et  avant  de  les  publier,  des  hommes 
intelligents  et  bien  pensants  (ils  ne 
manquent  pas  dans  votre  département), 
et  de  suivre  en  cela  l'exemple  du  regret- 
table Munchhausen,  qui,  plus  que  tout 
autre,  aurait  pu  ne  s'en  rapporter  qu'à 
son  propre  jugement.  De  son  temps  il 
n'y  avait  pas  d'édit  de  religion  dans  le 
pays,  mais  il  y  avait  certainement  plus 
de  dévotion  et  moins  d'hypocrisie 
qu'aujourd'hui,  et  le  département  ec- 
clésiastique jouissait  d'une  incontes- 
table considération.  Quant  à  moi  je  res- 
pecte certainement  la  religion  ,  j'obéis 
volontiers  à  ses  salutaires  prescriptions, 
et  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au  mon- 
de, régner  sur  un  peuple  qui  n'aurait 
pas  de  foi.  jMais  je  sais  aussi  qu'elle 
est  une  affaire  de  cœur,  de  sentiment, 
de  conviction  personnelle,  qu'elle  doit 
rester  telle,  et  ne  doit  pas  être  une  affaire 
de  contrainte  et  de  vain  bavardage, 
si  Ton  veut  qu'elle  engendre  sérieuse- 
ment la  vertu  et  la  probité.  La  raison 


et  la  philosophie  doivent  être  ses  in- 
séparables compagnes;  c'est  sur  ces 
bases  seulement  qu'elle  peut  se  main- 
tenir, sans  s'arroger  le  droit  d'imposer 
à  jamais  ses  opinions  aux  siècles  futurs 
et  de  prescrire  à  la  postérité  la  manière 
dont  elle  doit  penser  sur  les  matières 
qui  importent  le  plus  à  son  bonheur. 
Si,  dans  la  direction  de  votre  départe- 
ment, vous  suivez  les  vrais  principes  lu- 
thériens, les  principes  conformes  à 
l'esprit  et  à  la  doctrine  du  fondateur 
de  notre  religion,  sans  vous  attacher  à 
de  vaines  subtilités  dogmatiques,  vous 
apprendrez  par  vous-même  qu'il  n'est 
nécessaire  ni  d'édicter  des  lois  nou- 
velles, ni  de  renouveler  les  anciennes, 
pour  maintenir  la  vraie  religion  dans 
le  pays  et  répandre  sa  salutaire  in- 
fluence parmi  le  peuple.  Je  n'ai  pas 
voulu  vous  laisser  ignorer  ma  manière 
de  voir  à  cet  égard.  » 

C'est  ainsi  que  l'édit  de  religion  fut 
indirectement  désapprouvé,  sans  toute- 
fois être  formellement  aboli.  'Wôllner 
n'ayant  pas  donné  sa  démission,  mal- 
gré cet  avertissement  si  clair,  fut  re- 
mercié au  commencement  de  mars 
1798,  sans  qu'on  fit  mention  d'au- 
cune pension  de  retraite  en  sa  fa- 
veur. En  même  temps  les  conseillers 
consistoriaux  Hermès  et  Hilmer  fu- 
rent destitués.  Le  roi  nomma  à  la 
place  de  Wôllner,  le  2  avril  1798,  le 
président  de  la  régence  de  Poméranie, 
de  Massow,  qu'il  mit  à  la  tête  du  dé- 
partement ecclésiastique  luthérien. 
L'Kglise  et  les  écoles  réformées  fu- 
rent placées  sous  la  direction  d'un 
ministre  spécial.  Outre  ces  deux  minis- 
tres, trois  ministres  de  provinces  et  un 
président  provincial  prirent  part  à  l'ad- 
ministration des  affaires  ecclésiastiques 
et  de  l'instruction  publique.  D'après 
l'opinion  dominante,  lÉlat  étant  tout 
entier  dans  la  guerre,  les  finances  et  la 
justice,  le  département  des  affaires  ec- 
clésiastiques et  de  liustruction  publique 
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parut  d'une  si  maigre  importance 
que  les  dénominations  des  fonction- 
naires de  ce  ministère  furent  prises 
dans  celui  de  la  justice.  Du  reste  ses 
attributions  ne  répondaient  en  rien  à 
sa  dignité  apparente  ;  son  influence 
était  presque  nulle  par  la  médiocrité 
même  des  moyens  mis  à  sa  disposi- 
tion. 

La  tentative  qu'avait  faite  Wôllner, 
de  donner  au  ministère  ecclésiastique 
une  véritable  influence  sur  l'adminis- 
tration de  l'Église  ,  n'ayant  pas  été 
approuvée,  son  successeur  prit  pour 
principe  d'éviter,  autant  que  possible, 
toute  intervention  active  dans  les  affai- 
res religieuses.  Un  ordre  du  cabinet, 
du  6  août  1798,  provoqua  une  circulaire 
du  consistoire  de  Berlin,  recomman- 
dant la  plus  exacte  surveillance  sur  la 
manière  dont  le  clergé  se  conduisait  et 
remplissait  ses  fonctions,  et  l'emploi 
de  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
obvier  à  l'immoralité  croissante  des 
pasteurs  et  des  prédicateurs ,  si  désas- 
treuse pour  la  moralité  de  leurs 
paroisses,  et  un  ordre  du  cabinet  du 
22  août  accorda  aux  écoles  le  droit 
de  se  servir  de  l'ancien  catéchisme 
en  place  du  livre  introduit  en  1792, 
sous  le  titre  de  Somme  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  Ce  fut  dans  le 
même  esprit  que  fut  rédigée  l'instruc- 
tion du  12  février  1799,  adressée  aux 
consistoires  et  relative  aux  épreuves 
théologiques.  Il  n'y  était  plus  question 
d'un  examen  sur  l'orthodoxie,  etc.,  etc. 
Les  commissions  d'examen,  les  sous- 
commissions  des  provinces  furent  abo- 
lies, et  leurs  fonctions  furent,  en  tant 
qu'elles  subsistaient  encore,  attribuées 
aux  consistoires.  Le  roi  s'occupa  éga- 
lement, dès  l'origine  de  son  règne,  de 
l'amélioration  de  la  liturgie  et  de  la 
réunion  des  Luthériens  et  des  réformés. 
Conformément  au  désir  qu'il  manifesta 
par  son  ordre  du  cabinet  du  18  juillet 
et  du  5  août  1798,  une  commission  de 


trois  ecclésiastiques  réformés  et  de  trois 
ministres  luthériens  se  forma  sponta- 
nément. Ce  furent  les  premiers  indices 
de  la  volonté  prononcée  qu'avait  le  roi 
d'améliorer  la  situation  religieuse,  et  que 
lui  avaient  inspirée  ses  études  historiques, 
sa  connaissance  de  l'opinion  publique 
et  des  rapports  existant  entre  le  clergé 
des  paroisses  et  les  autorités  ecclésias- 
tiques (1).  Un  ordre  du  cabinet,  adressé 
le  3  juillet  1798  au  ministre  de  Mas- 
sow,  relatif  à  l'amélioration  des  écoles 
populaires,  demeura  sans  résultat,  faute 
de  ressources  pécuniaires. 

Le  30  octobre  1798  un  édit  royal 
interdit  toutes  les  associations  secrètes, 
sauf  les  trois  loges  principales  des 
francs-maçons  et  leurs  loges  affiliées. 
Une  foule  de  prescriptions,  des  1 1  mars 
1798,  26 avril  1802,  22  septembre  1804, 
17  décembre  1805,  etc.,  etc.,  portant 
sur  les  obligations  des  ecclésiastiques, 
furent  éditées  à  cette  époque,  et,  le  18 
février  1806,  il  fut  notamment  arrêté 
qu'un  prédicateur  soumis  à  une  eu- 
quête  pourrait  être  destitué  même  en 
cas  d'acquittement. 

L'incrédulité  générale  en  était  arrivée  ! 
a  ce  point  qu'à  cette  époque  beaucoup 
de  parents  nefaisaient  plus  baptiser  leurs 
enfants.  Il  fallut  un  ordre  du  cabinet, 
du  23  février  1802,  pour  y  engager  les 
parents,  par  la  considération  des  incon- 
vénients politiques  qu'entraînerait  leur 
négligence.  Il  était  dit,  entre  autres  :  «S 
nos  représentations  restent  infructueu 
ses,  les  parents  qui  n'en  auront  pas 
tenu  compte  seront  considérés  comme 
ayant  perdu  la  raison,  et  l'on  don- 
nera des  tuteurs  à  leurs  enfants;  ces 
tuteurs  veilleront  à  ce  que  la  folie  des 
uns  ne  nuise  pas  à  la  destinée  des 
autres.  Si  les  enfants  ne  sont  pas  bap- 
tisés six  semaines  après  leur  naissance, 
on  agira  d'après  les  ordres  précités.  » 

(1)  Hemmel,  HisU  de  la  Prusse,  t.  V,  de  Mea- 
zel,  BerliD,  1S4S,  p.  511. 
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Du  reste  le  Baptême  s'administrait  par- 
fois «  au  nom  de  Frédéric  le  Grand,  » 
d'autres  fois  «  au  nom  du  Bien  et  du 
Beau  ,  »  avec  de  l'eau  de  rose,  en  pre- 
nant des  Juifs  pour  parrains,  etc.  (1). 

Enfin  les  malheurs  de  la  guerre  ré- 
veillèrent le  sentiment  religieux.  Un 
acte  du  16  décembre  1808  (publican- 
clum)  subordonna  au  ministère  de 
l'intérieur  la  division  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique,  subdivisée  elle- 
même  en  deux  sections;  on  attribua 
en  même  temps  à  ce  ministère  la 
guerre  et  les  domaines.  En  place  des 
consistoires  indépendants,  des  com- 
missions ecclésiastiques  et  des  écoles, 
on  constitua,  auprès  du  gouvernement, 
une  députation  ecclésiastique  et  sco- 
laire à  laquelle  on  attribua ,  par  une 
instruction  spéciale  adressée  au  gou- 
vernement le  26  décembre  1808,  les 
affaires  ecclésiastiques.  Quelques  voix 
s'élevèrent  pour  se  plaindre  de  la  dis- 
parition des  autorités  ecclésiastiques. 
Ainsi  l'Église  protestante  fut  complè- 
tement absorbée  par  l'État,  et  l'épisco- 
pat  devint  une  des  branches  de  la  puis- 
sance souveraine  et  fut  entièremeut 
confondu  avec  elle.  L'ordonnance  du 
27  octobre  1810  attribua  les  droits  des 
consistoires  sur  les  protestants  à  la 
section  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique,  faisant  partie  du  ministère 
de  l'intérieur,  et  cette  ordonnance  fut 
confirmée  par  l'ordre  du  cabinet  du 
27  avril  1812  et  du  3  juin  1814.  D'après 
ces  derniers  ordres  les  affaires  des 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques  furent 
réservées  au  chancelier  d'État.  A  la  fin 
de  la  guerre  de  1814  le  roi  s'appliqua 
de  nouveau  à  régler  les  affaires  reli- 
gieuses. Il  demeura  le  chef  de  l'Église 
protestante  de  Prusse,  exerçant  ses 
droits  d'évêque  suprême  par  des  fouc- 

(1)  Mùhler,  Organisation  de  VÈglisc  de  la 
rche  de  Brandebourg,  VVeimar,  18i0,  p.  2G0 
ît265,  Cite  par  Phillips,  Droit  cccks.y  t.  III, 
part.  I,  p.  500. 
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tionnaires  constitués  à  cette  fin  (1). 
L'ordre  du  cabinet  du  3  novembre 
1817  fonda  un  ministère  spécial  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique ,  auquel  un  ordre  du 
11  janvier  1810  transféra  les  affaires 
concernant  les  hauts  dignitaires  ecclé- 
siastiques qui  avaient  été  du  ressort  du 
chancelier  d'État  (2).  Le  ministère 
eut  sous  sa  'dépendance  les  premiers 
présidents,  auxquels  fut  attribuée  la 
direction  des  affaires  du  culte  et  de 
l'instruction  publique  dans  les  provin- 
ces. En  1815  les  députations  ecclé- 
siastiques des  régences  furent  abolies. 
En  même  temps  on  créa  dans  chaque 
chef-lieu  de  province  un  consistoire 
chargé  des  affaires  ecclésiastiques  et 
scolaires,  que  présida  le  premier  pré- 
sident et  qui  obtint  les  droits  consisto- 
riaux. 

Dans  le  cercle  des  régences  où  il  n'y 
avait  pas  de  consistoire  une  commis- 
sion ecclésiastique  et  scolaire  dut,  sous 
la  direction  et  d'après  les  instructions 
du  consistoire,  être  chargée  des  affaires 
qui  exigeaient  une  intervention  directe  et 
personnelle.  Le  consistoire  eut,  en  outre, 
comme  organes,  le  conseiller  de  l'école 
du  cercle  de  la  régence,  les  inspecteurs 
ecclésiastiques  et  les  inspecteurs  des 
écoles.  Mais  Tinstruction  adressée  au 
premier  président,  les  instructions  de 
service  envoyées  aux  consistoires  de 
province  et  l'instruction  relative  à  la 
direction  des  affaires,  expédiée  aux  ré- 
gences le  23  octobre  1817,  opérèrent 
de  nouveaux  changements.  Ou  créa  une 
commission  des  églises  et  des  écoles 
dans  chaque  régence  où  se  trouvait  un 
consistoire,  et  cette  commission  fut 
composée  de  membres  du  consistoire. 
Une  autre  modification  résulta,  après 

(1)  Jacobson,  Histoire  des  sources  du  Droit 
ccclés.  évang.^  t.  II,  p.  210  sq. ,  euuoière  ces 
droits  réservés. 

(2)  V.  dans  Jacobson,  etc.,  les  allribulions 
de  ce  miniâlcre,  1.  c,  p.  211. 
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des  épreuves  réitérées,  de  l'instruction 
adressée  aux  premiers  présidents  le 
31  décembre  1825,  et  d'un  ordre  du  ca- 
binet de  la  même  date.  En  vertu  de  ces 
ordres  nouveaux  le  consistoire  se  par- 
tagea en  deux  sections,  dont  l'une,  en 
qualité  de  consistoire  proprement  dit, 
s'occupa  des  affaires  ecclésiastiques 
protestantes  ;  dont  l'autre,  en  qualité  de 
comité  des  écoles  provinciales,  eut  pour 
attribution  les  affaires  de  l'instruction 
que  l'ordre  du  23  novembre  1817  avait 
confiées  au  consistoire.  Trois  sections 
furent  formées  pour  les  régences,  dont 
l'une  fut  chargée  de  l'administration 
des  églises  et  des  écoles  pour  les  affai- 
res qui  ne  revenaient  pas  au  consistoire 
et  au  comité  des  écoles  (1). 

La  fête  du  troisième  jubilé  de  la  ré- 
forme ,  célébrée  en  1817  dans  toute 
TAllemagne  protestante,  réveilla  dans 
Je  roi  le  vif  désir  de  réunir  les  deux  an- 
ciens partis  protestants,  les  Luthériens 
et  les  Calvinistes.  Le  prédicateur  de  la 
cour,  Sack,  avait,  dès  1798,  parlé  de  la 
possibilité  de  cette  réunion ,  et  en  avait 
proposé  le  plan,  en  1812,  dans  son 
écrit  de  V  Union  des  deux  Confes- 
sions,  où  il  disait  que  le  meilleur 
moyen  pour  parvenir  à  cette  union 
était  d'imposer  un  rituel  commun  aux 
deux  Églises.  En  1809  plusieurs  pré- 
dicateurs de  Silésie  s'étaient  adressés 
au  roi,  le  priant  de  soutenir  les  ef- 
forts qu'ils  faisaient  pour  renouveler 
la  vie  religieuse  dans  l'Église.  Con- 
formément à  tous  ces  vœux,  l'édit 
ipublicandum)  du  17  septembre  1814 
institua  une  commission  chargée  de 
rédiger  un  nouveau  formulaire  litur- 
gique, parce  que  le  culte  divin,  tel 
qu'il  était,  n'avait  rien  d'édifiant,  rien 
de  solennel,  rien  de  touchant;  que  la 
prédication  en  était  devenue  le  point 
capital,  tandis  qu'elle  ne  devait  servir 
qu'à  y  préparer  ;  qiie  l'arbitraire  et  le 

(1)  y.  Jaoobson,  1.  c,  p.  214, 216. 


désordre   s'étaient   introduits   partout 
et  avaient  envahi  l'Église  protestante 
comme  le  reste.  Dès  le  27  mai  et  le 
27  novembre  1816  parurent  des  or- 
dres  du  cabinet  à    la  suite  desquels 
une  circulaire  du  2  janvier  1817  pres- 
crivit nettement   ce  qu'il  y  avait    à 
faire.  En  même  temps  la  pensée  qu'a- 
vaient eue  tous  les  rois  de  réunir  les 
Luthériens  et  les  réformés  se  réveillait 
de  toutes  parts  à  l'approche  du  jubilé 
de  la  réforme,  et  un  ordre  du  cabinet  du 
27  septembre  1817  exprimait  l'espérance 
que  l'exemple  du  père  de  la  patrie  pro- 
duirait de  l'impression  sur  les  sujets  fi- 
dèles.  Quelques  mois    auparavant  le 
ministère  des  cultes  avait  ordonné  aux 
ecclésiastiques  de  chaque  superinten- 
dance   de    se    réunir     annuellement 
pour  inaugurer  par  leur  association  l'u- 
nion des  deux  confessions  protestantes 
et  pour  s'entendre  sur  l'organisation, 
le  culte  et  la  doctrine  de  l'Église  évan- 
gélique.  On  cherchait  ainsi  à  gagner 
d'abord  le  clergé,  et  l'on  espérait  que 
les  fidèles  ne  feraient  pas  difficulté  d^ 
les  suivre.  Lors  de  la  fête  du  jubih 
on  fit  les  premières  tentatives  d'unioi 
extérieure  en  recevant  en  commun  lai 
Cène,  en  changeant  les  prières  avant  g\ 
après  la  communion  et  en  rompant  en- 
semble le  pain  eucharistique.  Ce  fut  1( 
synode  de  Berlin,  présidé  par  Schleier- 
macher,  qui  donna  l'exemple  ;  mais  i| 
ne  produisit  que  du  scandale  aux  yeui 
des  orthodoxes  et  fut  obligé  de  publier] 
une  apologie  de  sa  conduite.  Une  foulej 
de  prédications  furent  faites,  d'écrits 
parurent,  sur,    contre  et  particulièi 
rement  pour  l'union.  Plusieurs  État 
d'Allemagne  suivirent  l'exemple  de  la^ 
Prusse,  sans  toutefois  essayer  de  for- 
muler un  symbole,  parce  qu'ils  étaienf 
convaincus  que  la  différence  des  doc- 
trines ne  pouvait  nuire   à  la  charité 
chrétienne  et  à  la  communauté  reli-j 
gieuse.  Il  suffisait,  pensaient-ils,  pour] 
l'union,  de  régler  en  commun  le  culte 
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public;  mais,  lorsque  les  commissions 
nommées  à    cette  fin  se    réunirent , 
elles  ne  purent  s'entendre,  et  le  roi 
fut    obligé  de   promulguer,  en    1822, 
pour  l'église  de  la  cour,  un  rituel  spé- 
cial,  émané  de  son    cabinet,  dont  il 
prescrivit  l'application  dans  l'église  de 
la  garnison  et  qu'il  recommanda  à  tou- 
tes les  paroisses  du  royaume  (1).  Les 
uns  reprochèrent  à  ce  rituel  d'être  su- 
ranné et  catholisant,  les  autres  d'être 
peu  orthodoxe  et  trop  réformé.  Le  ri- 
tuel fut  toutefois  communiqué  au  nom 
du  roi  à  tous  les  consistoires,  afin  de 
consulter  par  les  superintendants  l'opi- 
nion des  paroisses.  On  leur  mandait  en 
même  temps  que  le  roi  désirait  vive- 
ment que  ce  rituel  fût  universellement 
adopté.    Les   superintendants    qui   se 
montrèrent    zélés   furent   décorés  de 
l'aigle  rouge,  et  les  consistoires  furent 
invités  à  transmettre  au  cabinet  la  liste 
nominative  de  ceux  qui  auraient  adopté 
le  rite  recommandé.  Un  ordre  du  ca- 
binet du  28  mai  1825  fit  savoir  que,  sur 
7,782   églises,  5,343  avaient  adopté  le 
rituel.  Le  roi  rédigea  lui-même  un  opus- 
cule intitulé  :  Luther  dans  son  rap- 
port avec  le  Rituel  de  l'Église  de 
Prusse,    1822,  corrigé    et  augmenté 
dans  l'année  même;  publié  de  nouveau 
à  Berlin,  Posen  et  Ramberg,  chez  IMitt- 
1er,  eu  1827  ;  reproduit,  comme  seconde 
édition,  d'après  le  manuscrit  original,  à 
Berlin,    1834,   sous  le   titre    :  Luther 
dans  son  rapport  avec  le  Rituel  de 
l'Eglise  évangélique  de  Prusse.  On 
trouve  les  preuves  certaines  de  la  part 
que  le  roi  prit  à  la  rédaction  de  cet 
écrit  dans  l'opuscule  d'EyIert  :  Frag- 
ments historiques  tirés  de  la  vie  de 
FrédèriC'Gxùllaume  III,  P.  III,  sect, 
2,  p.  126. 

L'évêque  Néander  tûcha  de  mettre  un 
terme  à  la  controverse  née  de  la  pu- 
blication du  rituel  officiel  en  faisant 

(1)  Foy,  I11TILL9, 


charger,  en  1829,  les  autorités  ecclé- 
siastiques  d'une    rédaction    nouvelle, 
dans  laquelle  on  eut  égard  aux  objec- 
tions les    plus    importantes  produites 
contre    le    formulaire.    A    dater    de 
1830  le  rituel  ainsi  corrigé  et  l'union 
de  l'Église  nationale  évangélique  acqui- 
rent force  de  loi ,    quoique  l'indiffé- 
rence   générale    fût    telle   en   Prusse 
qu'on  ne  fit  presque  nulle  part  ni  atten- 
tion  ni  objection  à   lintroduction  du 
rituel  et  à  l'existence  de  la  soi-disant 
union.  Quelques  théologiens  de  Silésie, 
qu'on  nomma  les  vieux  Luthériens, 
s'élevèrent  contre  l'union  et  le  formu- 
laire; à  leur  tête  parurent  eu  Silésie 
le  professeur  Scheibel,  en  Saxe  le  pro- 
fesseur Guérike,  qui  tous  deux  furent 
destitués,    l'un    en    1832 ,  l'autre   en 
1835.  Quelques  pasteurs  de  Silésie  qui 
résistèrent  à  l'union  refusèrent  le  ri- 
tuel et  ne  voulurent  plus  obéir  au  con- 
sistoire uni|;  ils  furent  suspendus.  Les 
pasteurs  suspendus  formèrent ,  en  février 
1835,  un  synode  à  Breslau,  et  résolurent 
de  sauver  l'Église  luthérienne  par  tous 
les  moyens  légitimes  en  leur  pouvoir. 
Alors  on  vit,  depuis  les  frontières  de  la 
Pologne  jusqu'à  Erfurt,  des  paroisses 
isolées  jusqu'alors  se  réunir  pour  défen- 
dre   l'Eglise  de  leurs  pères  ,  adopter 
l'ancien  rituel  de  VVittenberg  et  se  sé- 
parer de  l'Église  officielle.  Ces  paroisses 
de  Silésie  et  de  la  Marche  adoptèrent, 
à  la  demande  de  Scheibel,  une  cons- 
titution apostolique  et  une  sévère  dis- 
cipline ecclésiastique  ;  mais  ces  pauvres 
gens  furent  poursuivis,  condamnés  à 
l'amende,  emprisonnés,  dispersés,  obli- 
gés  d'errer  sans  moyens  d'existence, 
eu  vertu  des  lois  sur  les  conventicules  et 
la  non- fréquentation  des  écoles,  quoi- 
qu'ils affirmassent  que  leurs  réunions 
n'étaient  pas  des  conventicules  et  cons- 
tituaient au  contraire  l'ancienue  Église 
luthérienue,  dont  des  traités  sacrés  et 
solennels    avaient  garanti   l'existence. 
Fatigues  de  ces  poui*suites  incessantes, 
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ces  malheureux  cherchèrent  de  l'autre 
côté  de  l'Océan  un  asile  pour  l'Église 
luthérienne.  L'Église  orthodoxe  ,  à  la 
suite  de  ces  persécutions,  se  sicnda  en 
deux  partis  ;  les  vieux  Luthériens  se  di- 
visèrent entre  eux,  Guérike  n'ayant  pas 
voulu  adopter  la  constitution  apostoli- 
que et  proclamant  qu'une  conscience 
luthérienne  pouvait  être  tranquille,  mê- 
me dans  l'Église  nationale  prussienne, 
pourvu  que  le  Christ  fût  prêché.  En  1838 
les  mesures  violentes  déployées  contre 
les  vieux  Luthériens  ftirent  adoucies. 

Frédéric-Guillaicme  /F,  en  succé- 
dant à  son  père  le  7  juin  1840,  fit 
mettre  en  liberté  les  ecclésiastiques  qui 
étaient  encore  en  prison,  sous  la  pro- 
messe qu'ils  cesseraient  toute  espèce  de 
prosélytisme  en  faveur  de  leur  croyance. 
En  1841  les  vieux  Luthériens  envoyè- 
rent des  députés  à  Breslau  ;  ceux-ci  se 
constituèrent  en  Église  luthérienne  de 
Prusse  et  s'unirent  étroitement  contre 
l'Église  de  l'État.  Le  gouvernement  les 
reconnut,  en  1845  (23 juillet),  comme 
paroisses  luthériennes  séparées  de  l'É- 
glise nationale.  Ainsi  les  vieux  Luthé- 
riens formèrent  une  secte  tolérée. 

L'institution  des  superintendants  gé- 
néraux créés  en  1829  fut  comme  une 
introduction  à  un  épiscopat  protes- 
tant, tandis  que  les  évêques  de  l'Église 
évangélique  n'étaient  que  des  évêques 
honoraires.  La  création  de  l'évêché  de 
Saint- Jacques  à  Jérusalem,  en  1841, 
qui  fut  fondé  en  commun  par  le  roi 
de  Prusse  et  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  fut  comme  une  seconde  tentative 
pour  transplanter  en  Prusse  l'anglica- 
nisme (l);  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  épreuves  ne  fut  agréée  par  l'opinion 
publique.  Le  roi  avait  déclaré  qu'il 
était  résolu  de  laisser  à  l'Église,  dont 
l'autorité  avait  été  transmise  à  la  cou- 
ronne, la  liberté  de  se  constituer  elle- 
mêuie.  C'est  pourquoi^  en  1845,  une 

(1)  Foy.  Haute  Église. 


portion  de  l'administration  religieuse 
fut  transférée  du  gouvernement  aux 
consistoires,  dont  à  l'avenir  le  président 
pouvait  ne  plus  être  d'office  le  pre- 
mier président  de  la  province.  Dans 
plusieurs  provinces  on  nomma  des  pré- 
sidents de  consistoires  spéciaux.  Les 
synodes  provinciaux  ayant  été  réunis  en 
1844,  chacune  des  six  provinces  orien- 
tales ayant  élu  un  superintendant  et 
chaque  diocèse  (superintendance)  un 
membre  ecclésiastique  du  consistoire, 
le  roi  convoqua  un  synode  général  à 
Berlin,  composé  de  37  ecclésiastiques 
et  de  38  laïques,  qui,  sous  la  présidence 
du  ministre  des. affaires  ecclésiastiques, 
du  2  juin  au  29  août,  s'appuyant  sur  les 
délibérations  des  synodes  provinciaux, 
dut  faire  connaître  son  avis  sur  les  be- 
soins et  la  future  organisation  de  l'É- 
glise, en  conciliant  l'organisation  con- 
sistoriale  émanée  du  trône  avec  les  sv- 
nodes  dépendant  des  paroisses. 

Une  nouvelle  conférence  évangélique, 
provoquée  par  les  couronnes  de  Wur- 
temberg et  de  Prusse,  se  réunit,  du  6 
janvier  au  14  février  1846,  à  Berlin; 
elle  songea  à  consohder  l'unité  de 
doctrine  et  de  mœurs;  elle  fit  quel- 
ques propositions  à  ce  sujet;  mais  la 
grande  majorité  ne  voulut  s'appuyer 
que  sur  les  livres  symboliques  pour 
maintenir  deux  points  capitaux,  l'Écri- 
ture sainte  comme  source  de  la  science 
du  salut,  et  la  justification  par  la  foi. 
L'assemblée  toute  diplomatique  ne 
parvint  qu'à  échanger  quelques  vues 
plus  ou  moins  praticables  et  à  émettre 
des  vœux  en  faveur  de  l'union  de  l'É- 
glise protestante  d'Allemagne. 

Tandis  qu'on  cherchait  à  raffermir 
ainsi  l'Église  protestante,  que  l'autorité 
ecclésiastique  favorisait  spécialement 
les  protestants  croyants,  et  que  diverses 
associations  pieuses  se  formaient  en 
Prusse,  le  rationalisme^  qui  était  devenu 
le  système  du  clergé  de  l'Église  germa- 
no-protestante,  afficha  hautement  la 
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dominatiou.  Sintenis,  curé  delà  paroisse 
du  Saint-Esprit,  à  Magdebourg,  avait, 
en  1810,  déclaré,  dans  un  article  de 
journal  publié  à  propos  d'une  souscrip- 
tion de  la  Société  des  Arts,  antiprotes- 
tante et  superstitieuse  l'adoration  de 
Jésus-Christ.  Il  fut  appelé  par  le  con- 
sistoire à  rendre  compte  de  son  opi- 
nion et  menacé  de  suspension  s'il  ne 
promettait  de  mettre  dorénavant,  au- 
tant que  possible,  sa  doctrine  en  harmo- 
nie avec  les  paroles  de  la  Bible,  en  se 
conformant  aux  livres  symboliques.  La 
ville  de  Magdebourg  crut  aussitôt  que 
l'on  mettait  en  question  la  liberté 
d'enseignement  et  qu'on  voulait  procla- 
mer la  puissance  exclusive  des  piétistes. 
Le  magistrat  adressa  sa  plainte  au 
consistoire  et  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques.  La  prédication  ortho- 
doxe était  devenue  si  rare  dans  un 
grand  nombre  de  villes  que  les  prédi- 
cateurs officiels  ne  pouvaient  plus  s'en- 
tendre avec  leurs  paroissiens  et  en  fu- 
rent éloignés.  L'affaire  de  Sintenis 
donna  au  rationalisme  l'occasion  de 
s'organiser.  Ainsi  se  constitua,  le  29 
juin  1841,  dans  la  Saxe  prussienne,  une 
conférence  de  prédicateurs  à  laquelle 
se  rattachèrent,  dès  sa  seconde  réu- 
nion, à  Halle,  des  instituteurs,  des  laï- 
ques, des  fonctionnaires  et  des  bour- 
geois. Le  nombre  de  ces  adhérents  laï- 
ques s'accrut  sensiblement  à  dater  du 
moment  où  des  réunions  particulières 
se  formèrent  à  côté  des  réunions  géné- 
rales, qui  se  tenaient  à  KÔthen  en  été  et 
en  automne.  En  1844  les  réunions  de 
KÔthen  devinrent  de  véritables  assem- 
blées populaires,  présidées  par  le  prédi- 
cateur Uhlich  de  Pômmelte.  Les  auto- 
rités ne  mirent,  dans  l'origine,  aucun 
obstacle  à  ces  réunions;  mais  elles  se 
crurent  obligées  de  suspendre  le  prédi- 
cateur V/islicénus,  qui,  le  29  mai  1844, 
dans  un  discours  devenu  fameux  sur  les 
rapports  de  l'Écriture  et  de  l'Esprit, 
attaqua  publiquement  le  principe  pro- 
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testant  de  l'Écriture.  Alors  Uhlich,  qui 
dirigeait,  en  divers  endroits,  des  réu- 
nions improvisées,  causa  une  formelle 
agitation  dans  le  pays.  Le  ministère  de 
Saxe  défendit,  le  17  juillet  1845,  ces 
réunions  turbulentes;  un  ordre  du  ca- 
binet, du  5  août,  un  rescrit  du  ministre 
de  l'intérieur,  du  10  août  1845,  inter- 
dirent également  toute  assemblée  publi- 
que et  la  formation  de  toutes  les  socié- 
tés secrètes,  quelque  nom  qu'elles  por- 
tassent. La  Gazette  de  l'Église  évangé- 
lique  fit  des  sorties,  dues  à  la  plume  du 
clergé,  contre  "NVislicénus  et  ses  associés. 
Ces  attaques  provoquèrent  mille  pro- 
testations parties  de  tous  les  rangs.  Les 
autorités  municipales  de  Berlin,  Breslau 
et  Kônigsberg  remirent  au  roi  des 
adresses  solennelles  et  demandèrent  des 
garanties  pour  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment protestant,  en  tant  qu'il  ne  serait 
pas  contraire  à  la  morale  publique  et  à 
la  sûreté  de  l'État.  Le  roi,  dans  sa  ré- 
ponse, repoussa  l'intervention  des  mu- 
nicipalités, blâma  les  réclamations,  tâ- 
cha de  calmer  les  inquiétudes.  A  Kô- 
nigsberg le  prédicateur  Rupp  fut  des- 
titué le  8  décembre  1845,  et,  après  de 
longues  hésitations^  il  finit  par  fonder, 
le  1 G  janvier  1846,  une  paroisse  évan- 
gélique  libre.  AVislicénus  fut  destitué 
par  le  consistoire  de  Magdebourg,  le 
23  avril  184G. 

Ces  agitations  se  propagèrent  dans 
l'Association  de  Gustave-Adolphe,  qui, 
née  en  1834,  n'ayant  eu  jusqu'alors 
qu'une  très-petite  influence ,  prit  tout 
à  coup  de  l'importance  et  gagna  un 
grand  nombre  d'associés  à  la  suite  d'un 
appel  fait  aux  Allemands  et  daté  de 
Darmstadt,  le  31  octobre  1841.  En 
1843  l'association  hessoise  senteudit 
avec  celle  de  Saxe,  et  fonda,  dans 
l'assemblée  de  Francfort,  la  Société 
protestante  de  Gustave-Adolphe,  qui  se 
partagea  prudemment  les  rôles  et  les 
affaires ,  se  subdivisa  eu  une  foule  de 
comités  particuliers,  se  plaça  sous  la 
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présidence  d'un  comité  central  établi  à 
Leipzig,  et  statua  des  réunions  périodi- 
ques de  délégués.  La  société  se  procura 
des  ressources,  qui  s'accrurent  d'année 
en  année  jusqu'en  1847,  dans  le  but  de 
bâtir  ou  de  conserver  des  églises  dans 
les  paroisses  protestantes  pauvres.  Cette 
association  fut,  en  somme,  favorisée 
par  le  parti  rationaliste  protestant.  Ce 
qui  la  recommandait  surtout  aux  yeux 
de  la  majorité,  c'était  l'espoir  de  parvenir 
par  elle  à  quelque  unité  et  à  quelque 
accord.  Le  même  parti  voyait  égale- 
ment de  bon  œil  les  Catholiques  aile- 
mands  (1),  que,  de  leur  côté,  proté- 
geaient de  toutes  manières,  publique- 
ment ou  secrètement,  les  autorités,  la 
presse  et  les  feuilles  locales. 

A  la  suite  de  tous  ces  mouvements 
religieux  le  gouvernement  publia  enfin, 
le  30  mars  1847,  un  édit  de  tolérance^ 
qui ,  d'une  part,  résumait  les  disposi- 
tions législatives  sur  ce  sujet,  et,  d'au- 
tre part,  proclamait  le  principe  que  les 
droits  civils  et  politiques  ne  dépen- 
daient en  aucune  façon  des  actes 
d'une  société  religieuse  reconnue  par 
l'État.  Le  consistoire  supérieur  qu'on 
venait  de  créer  tomba  à  la  suite  des 
agitations  de  1848;  il  fut  remplacé  plus 
tard  par  un  conseil  ecclésiastique  qui 
fut  chargé  d'administrer  les  affaires  de 
l'Église  évangélique. 

Cf.  Jacobson,  Histoire  des  sources 
du  Droit  de  V Église  évangélique  des 
provinces  de  Prusse  et  de  Posen^  Kô- 
nigsberg,  1839,  p.  11,  On  y  trouve  la 
bibliographie  relative  à  notre  article. — 
Cf.  aussi  Voigt,  Histoire  de  la  Prusse 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à V  abolition  de  V  ordre  Teiitonique^ 
9  vol .,  KÔnigsberg,  1 839;  Menzel ,  iN^owy. 
Hist.  des  Allemands  depuis  la  réforme 
jusqu'au  traité  de  la  Sainte- Alliance^ 
Breslau,  1826-48,  12  vol.;  Nouv.  His- 
toire des  États  et  du  peuple  prussien 

(1)  Fotj,  Dissidents. 


depuis  le  temps  du  grand- électeur 
jusqu'à  nos  jours ^  par  François  Kugler 
et  Menzel,  Berlin,  1848;  Laspeyres, 
Hist.  et  organisation  actuelle  de  l'É- 
glise catholique  de  Prusse,  1  vol.,  I 
Halle,  1840;  Riffel,  Hist.  de  VÉgl. 
chrét,  des  temps  modernes ,  2  vol. , 
Mayence,  1842.  Uedinck. 

PRUSSE  (l'Église  catholique  en). 
L'Église  catholique  ayant  été  presque 
entièrement  anéantie  en  Prusse  par  le  ' 
grand  schisme  du  seizième  siècle,  le  roi 
de  Pologne  Sigîsmond- Auguste  profita 
du  moment  oii  l'électeur  Jean-Sigisraond 
de  Brandebourg  cherchait  à  se  faire 
nommer  tuteur.du  duc  Frédéric-Albert, 
tombé  en  démence,  pour  obtenir  la  li- 
berté de  conscience  des  Catholiques  de 
Prusse  et  calmer  ainsi  le  reproche  que 
lui  adressait  incessamment  le  Saint- 
Siège  d'avoir  abandonné  les  intérêts  de 
l'Église  en  favorisant  la  sécularisation 
de  l'ordre  Teutonique  et  l'introduction  i 
de  la  réforme  dans  le  pays. 

Le  traité  qu'il  conclut  avec  l'électeur 
stipula  formellement  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique,  assura  à  ses 
sectateurs  la  plénitude  des  droits  poli- 
tiques et  civils,  et  garantit  aussi  bien  à 
la  noblesse  qu'aux  villes  qui  possé- 
daient des  droits  de  patronage  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique.  L'é- 
lecteur autorisa  en  même  temps  le  ré- 
tablissement du  célèbre  pèlerinage  du 
Saint-Tilleul,  aux  frontières  de  l'Erme- 
land,  et  promit  de  bâtir  et  de  doter  à 
ses  frais,  dans  l'un  des  faubourgs  de 
Kônigsberg,  une  église  catholique,  sur 
laquelle  le  souverain  exercerait  le  droit 
de  patronage  ,  tandis  que  l'évêque 
d'Ermeland  conserverait  le  droit  de  con- 
firmer les  nominations,  le  droit  de  vi- 
site et  la  juridiction  ecclésiastique. 
Les  États  luthériens  de  Prusse,  dans 
leur  haine  contre  le  calvinisme,  vers 
lequel  ils  voyaient  dès  lors  incliner  l'é- 
lecteur Sigismond,  et  dont  ils  crai- 
gnaient l'introduction,  consentirent  au 
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libre  exercice  de  la  religion  catholique, 
afin  d'obtenir  des  commissaires  du  roi 
l'interdiction  formelle  de  la  confession 
réformée  et  l'exclusion  des  Calvinis- 
tes et  des  étrangers  de  la  diète  et  des 
fonctions  publiques. 

Peu  de  temps  après  le  changement  de 
religion  de  Sigismond,  cette  défense 
fut  renouvelée,  malgré  tous  les  efforts 
de  l'électeur,  et  l'on  procéda  même 
judiciairement  contre  les  Calvinistes 
comme  contre  des  perturbateurs  de  la 
paix  publique. 

L'électeur  Frédéric-Guillaume  pro- 
mit solennellement,  le  12  mai  1663, 
«  de  conserver  leurs  droits  aux  Catho-- 
liques  romains.  »  En  1665  l'électeur 
se  rencontra  avec  Bernard  de  Galen, 
évêque  de  Munster,  à  Dorsten,  et  s'en- 
tendit avec  lui  pour  accorder  la  libre 
pratique  de  leur  religion  aux  Catholiques 
du  duché  de  Clèves. 

Le  nombre  des  Catholiques  s'était 
insensiblement  augmenté  dans  les 
États  de  Brandebourg,  pendant  la  du- 
rée de  la  guerre,  et  les  Luthériens 
craignaient  de  voir  l'électeur  leur  ac- 
corder, comme  en  Prusse,  plus  que  de 
la  tolérance.  Aussi  les  états  de  la 
Marche  de  Brandebourg  demandèrent 
et  obtinrent,  à  la  diète  de  1635,  outre 
la  confirmation  de  la  doctrine  luthé- 
rienne et  la  complète  égalité  des  deux 
confessions  protestantes,  la  promesse 
formelle  qu'on  n'accorderait  aux  Catho- 
liques ni  l'exercice  public,  ni  l'exer- 
cice privé  de  leur  religion. 

Il  est  dit  dans  le  recez  de  la  diète 
du  26  juillet  1653,  article  2  :  «  Du 
reste  nous  n'entendons  pas  concéder 
l'exercice  de  leur  religion  aux  Pontifi- 
caux, aux  Ariens  et  aux  Photiniens 
{Puntificiis,  Arianis^  Photinianis),  et, 
si  nous  apprenons  que,  contre  notre  su 
et  notre  gré ,  il  se  forme  des  con- 
vcnticules  de  ce  genre,  nous  les  répri- 
merons et  les  punirons  comme  il  con- 
vient. »  Cette  défense  paraît  avoir  été 


souvent  renouvelée  dans  le  courant  du 
dix-septième  siècle. 

Le  24  octobre  1685  la  chambre  de 
justice  fut  chargée  «  d'agir  contre  les 
papistes   avec  la   sévérité   voulue  par 
les  constitutions  publiées  à  ce  sujet.  » 
Dès    1678   le   consistoire  avait   eu  la 
mission  de  s'informer  si,   comme   le 
bruit  en  courait,  des  prêtres  catholi- 
ques se  permettaient  de  dire  secrète- 
ment la  messe  dans  la  résidence.  Con- 
formément à  l'édit  du  24  octobre  1685, 
le  culte  catholique  devait,  à  la  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  non 
pas  être  aboli  ni  troublé,  mais  n'être 
pas  étendu  au  delà  des  limites  déter- 
minées par  le  traité  de  paix  de  West* 
phalie.  En  juin  1686  il  fut  encore  dé- 
fendu de  troubler  le  culte  catholique. 
En  1684  il  fut  interdit  d'envoyer  les 
enfants  dans  les  collèges  des  Jésuites, 
à  l'étranger,  et  en  1686  il  fut  même 
défendu  aux  vassaux  et  aux  bourgeois 
aisés  d'envoyer  leurs  enfants  hors  de 
Prusse,  sous  prétexte  de  leur  faire  ap- 
prendre des  langues  étrangères,  parce 
que  c'était  un  moyen  de  faire  perdre 
beaucoup  d'argent  au   pays  et  la   foi 
protestante  à  un  grand  nombre  d'en- 
fants. 

Le  successeur  de  Frédéric- Guillau- 
me, le  premier  roi  de  Prusse,  prit 
chaudement  en  main  la  cause  des  pro- 
testants là  où  il  la  crut  opprimée.  Son 
intervention  n'ayant  pas  eu  tout  le  suc- 
cès qu'il  en  désirait,  il  menaça  enfin, 
en  1704  et  1705,  «  puisqu'il  n'y  avait 
pas  d'autres  moyens,  et  que  contre 
toute  espèce  de  droit  on  tendait  à  abo- 
lir la  foi  évangélique,  de  mettre  en 
usage  les  ressources  que  Dieu  avait  lais- 
sées à  sa  disposition,  et  de  traiter  les 
Catholiques  de  ses  États  comme  les 
evangéliques  étaient  traités  dans  le  Pa- 
latiuat,  dans  l'espoir  que  les  Catholi- 
ques s'occuperaient  sérieusement  de 
cette  affaire  à  Ratisbonue.  »  Il  fit  en 
conséquence  faire  le  relevé  des  églises, 
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des  fondations,  couvents,  cures,  écoles 
et  bénéfices  ecclésiastiques  catholiques. 
La  menace  produisit  son  effet,  et  l'é- 
lecteur parvint  à  couclure  un  traité 
avec  rélecteur  palatin. 

Son  fils ,  Frédéric  -  Guillaume  /*'', 
dans  l'instruction  qu'il  donna,  le  13 
août  1718,  au  comte  de  Finkenstein  et 
au  colonel  de  Kalkstein,  sur  l'éduca- 
tion religieuse  de  son  fils,  Frédéric  II, 
leur  transmit  les  prescriptions  suivan- 
tes :  «  Il  faut  surtout  inspirer  à  mon 
fils  un  véritable  amour  et  une  juste 
crainte  de  Dieu,  fondement  et  base 
unique  de  son  bonheur  temporel  et 
éternel,  et  éviter,  comme  un  poison 
mortel  qui  souillerait  et  corromprait 
son  cœur,  toutes  les  sectes  dangereu- 
ses, telles  que  les  athées,  les  Ariens,  les 
Sociniens  et  autres,  quelque  nom  qu'el- 
les portent,  n'en  jamais  parler  devant 
lui,  etf  en  même  temps,  lui  donner, 
autant  que  possible,  V horreur  de  la 
religion  catholique^  qui  peut  être 
justement  comptée  parmi  ces  sectes 
dangereuses,  et  mettre  bien  devant 
ses  yeux,  imprimer  profondément 
dans  son  esprit,  combien  elle  est  dé- 
raisonnable et  absurde  (l).  w  Quelques 
Catholiques  qu'il  découvrit  parmi  ses 
sujets  lui  furent  une  occasion  qu'il 
saisit  avec  empressement  d'exprimer 
sa  mauvaise  humeur  contre  le  Catholi- 
cisme en  général  et  de  manifester  son 
prosélytisme  protestant.  Il  se  servit 
aussi,  à  l'occasion,  de  ses  sujets  catho- 
liques comme  d'otages,  sur  lesquels  il 
exerçait  ses  représailles  lorsqu'il  pen- 
sait qu'on  avait  restreint  les  droits  des 
Calvinistes  dans  quelque  pays  étranger. 

Le  P.  Raimond  Rraus,  DomiuicaJD, 
lui  représenta  un  jour  que  les  nom- 
breuses désertions  qui  avaient  lieu  dans 
son  armée  résultaient,  en  grande  partie, 
de  ce  que  les  Catholiques  de  ses  garui- 


(1)  Preuss,  Frédéric  le  Grand,  Berlin,  1832, 
1. 1,  p.  10. 


sons  de  Berlin  et  de  Potsdam  étaient 
privés  des  cérémonies  de  leur  culte  ; 
qu'un  moyen  bien  plus  efficace  de  gar- 
der ses  soldats  que  les  remparts  et  les 
verges  serait  d'accorder,  le  dimanche, 
l'office  divin  aux  Catholiques  de  son  cé- 
lèbre régiment  de  la  garde.  La  pensée  de 
cet  avantage,  si  facile  à  obtenir,  triom- 
pha ,  dans  l'esprit  opiniâtre  du  roi ,  de 
son  orthodoxie  calviniste.  Le  Domini- 
cain ayant  d'ailleurs  dit  au  roi  qu'il  tirait 
de  son  couvent  l'habillement  et  la  nour- 
riture, qu'il  était  tenu  à  la  pauvreté, 
que,  par  conséquent,  il  remplirait  gra- 
tuitement son  ministère,  si  on  l'y 
autorisait ,  le  roi  permit  qu'on  célé- 
brât, tous  les  dimanches,  à  Berlin, 
l'office  divin  catholique.  Les  Catholi- 
ques avaient,  depuis  1720,  entendu  la 
messe,  tous  les  dimanches,  dans  une 
maison  particulière  située  sur  le  Dôn- 
hofsplatz.  En  1723  et  1724  on  eut  be- 
soin d'ouvriers  dans  les  manufactures 
d'armes  établies  à  Potsdam  et  Spandau, 
et  l'on  fit  venir  des  Catholiques  de  Liège; 
mais  ceux-ci  mirent  pour  condition  de 
leur  engagement  qu'on  leur  donnerait 
une  église  catholique  et  des  prêtres.  Ce 
fut  l'origine  des  églises  catholiques  de 
Potsdam  et  de  Spandau,  qui  furent  bâ-  g 
ties  aux  frais  du  roi.  Peu  à  peu  de  nou-  - 
velles  paroisses  catholiques  se  formè- 
rent à  Stendal  et  à  Francfort-sur-l'O- 
der;  mais  ce  n'étaient  que  des  stations 
de  missionnaires,  et  l'exercice  du  culte 
n'y  était  pas  encore  public.  Les  prêtres 
catholiques  ne  pouvaient  pas  remplir 
les  fonctions  curiales.  Le  16  avril  1751 
parut  un  édit  qui  défendit  aux  prêtres 
de  Berlin  de  faire  aucun  acte  curial, 
actus  parochialesj  à  moins  d'une  au- 
torisation spécialement  obtenue  en  fa- 
veur de  personnes  notables. 

Le  successeur  de  Frédéric  II  accorda 
aux  Catholiques  de  Berlin,  en  1746, 
l'exercice  public  de  leur  culte,  et  leur 
permit  de  bâtir  l'église  de  Sainte- 
Hedwige ,    en  leur  garantissant    for- 
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mellement  «  que  la  nouvelle  église,  qui 
ne  fut  achevée  qu'en  1773,  ne  servi- 
rait qu'au  culte  de  la  religion  ca- 
tholique romaine.  »  Cette  grâce  fut 
renouvelée  le  10  juillet  176G,  et  le 
roi  accorda  en  même  temps  aux  Ca- 
tholiques la  liberté  de  baptiser,  de 
marier  et  d'enterrer,  et,  vers  la  fin 
du  règne,  l'église  de  Sainte-Hedwige 
fut  érigée  en  église  paroissiale  (18  juil- 
let 1779),  en  même  temps  que  fut  abo- 
lie la  contrainte  qui  pesait  jusqu'a- 
lors sur  les  paroissiens  catholiques. 
Ceux-ci  obtinrent  peu  à  peu  les  droits 
parochiaux  dans  d'autres  localités,  et  de 
temps  à  autre  les  prêtres  catholiques 
célébrèrent  la  messe  dans  diverses  égli- 
ses protestantes  de  Berlin,  qu'on  leur 
accorda  à  cette  fin. 

A  dater  de  cette  époque  le  prévôt 
de  l'Église  de  Berlin  exerça  aussi,  à  ce 
qu'il  paraît,  sous  la  direction  du  vicaire 
apostolique  des  missions  du  Nord,  qui 
n'était  pas  reconnu  officiellement,  une 
surveillance  religieuse  sur  les  cures 
catholiques  de  la  Marche. 

En  Poméranie  (1)  les  Catholiques 
n'exerçaient  publiquement  leur  reli- 
gion que  dans  les  cantons  autrefois  po- 
lonais. Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  que  se  fonda 
une  paroisse  catholique,  composée  sur- 
tout des  soldats  delà  garnison,  adminis- 
trée par  deux  Dominicains,  qui  dirent 
la  messe,  à  dater  de  1737,  dans  la  cha- 
pelle du  château,  mais  qui  obtinrent 
plus  tard  une  église  spéciale  et  des 
droits  curiaux.  Les  prêtres  purent,  peu 
à  peu,  célébrer  l'office  divin  dans  d'au- 
tres localités,  comme  à  Stralsund,  qui 
forma  une  paroisse  dès  1775. 

Dans  la  principauté  d'IIalberstadt  (2) 
la  religion  catholique  fut  maintenue  dans 
un  cercle  assez  étendu.  Les  Catholiques 
conservèrent  quatre  prébendes  dans  la 
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cathédrale,  deux  canonicats  dans  la 
collégiale  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul,  plusieurs  couvents,  dans  lesquels 
on  célébrait  publiquement  l'office  divin, 
qui  avaient  conservé  quelques  droits 
parochiaux,  et  qui  finirent  par  consti- 
tuer, plus  tard,  des  paroisses. 

Dans  la  province  de  Magdebourg  (1) 
les  Catholiques  n'avaient  pu  sauver 
qu'un  couvent  de  Bénédictins  et  quatre 
couvents  de  religieuses  cisterciennes; 
mais  aucun  d'eux  n'avait  ni  office  pu- 
blic, ni  droits  parochiaux  ;  les  religieu- 
ses étaient  non-seulement  obligées  de 
demander  la  confirmation  du  souve- 
rain pour  l'élection  de  leurs  abbesses, 
mais  placées  sous  la  surveillance  d'un 
prévôt  protestant.  Le  culte  catholique 
ne  fut  rétabli  à  Burg,  Magdebourg  et 
Halle,  que  sous  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  I**". 

Le  caractère  antireligieux  de  Frédé- 
ric II  s'explique  parfaitement  par  l'édu- 
cation qu'il  reçut.  Son  père  avait  voulu 
qu'on  lui  inculquât  violemment  les  prin- 
cipes du  calvinisme  sou§  sa  forme  la  plus 
abrupte  et  la  plus  dure.  Nous  avons  vu 
plus  haut,  par  l'instruction  paternelle 
transmise  aux  précepteurs  du  prince 
royal,  la  position  que  le  roi  entendait 
que  son  fils  prît  à  l'égard  de  la  doctrine 
catholique.  La  tyrannie  qu'on  exerça  sur 
son  esprit  pour  l'enfermer  dans  le  cercle 
étroit  des  principes  arbitraires  des  ré- 
formateurs excita  une  vive  réaction  de 
sa  part,  et  le  reste  fut  la  suite  des  rap- 
ports qu'il  eut  de  bonne  heure  avec 
les  philosophes  français  (2).  Frédéric 
non-seulement  apprit  à  mépriser  pro- 
fondément le  système  contradictoire  de 
la  théologie  calviniste  et  sou  dogme  de 
la  prédestination,  qui  glace  le  cœur 
et  désespère  les  esprits,  mais  il  trans- 
porta le  dédain  qu'il  avait  conçu  du 
système  exclusif  sous  lequel  on  lui'  avait 
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présenté  le  Christianisme  au  Christia- 
nisme lui-même,  qui  jamais  n'avait  ap- 
paru à  ses  yeux  dans  sa  vérité  et  sa 
beauté  divine.  Il  devint  ainsi  sceptique 
dans  tcflite  la  force  du  terme,  rejetant 
la  possibilité  d'une  révélation  et  de- 
meurant complètement  étranger  à  la 
doctrine  positive  de  l'Évangile. 

Mais,  quelque  profondes  que  fussent 
les  racines  qu'avaient  jetées  dans  l'âme 
de  Frédéric  l'incrédulité  et  le  mépris  du 
Christianisme,  son  intelligence  vive  et 
lumineuse  et  le  génie  inné  du  comman- 
dement, que  ses  adversaires  ne  peuvent 
lui  contester,  tempérèrent  en  lui  l'in- 
fluence de  ses  dispositions  irréligieuses  ; 
car  jamais,  comme  le  prouve  l'his- 
toire ,  l'impiété  n'entraîne  des  consé- 
quences aussi  fatales  chez  les  gens  d'es- 
prit que  dans  les  cervelles  étroites. 

Frédéric  était  incrédule,  mais  il  se 
contentait  de  mépriser  la  foi  sans  la 
persécuter.  Il  n'exigeait  que  de  l'argent 
et  des  recrues  de  ses  sujets  catholiques 
comme  des  autres.  Dès  qu'on  payait  de 
sa  personne  et  de  sa  fortune  la  foi  lui 
était  parfaitement  indifférente,  à  moins 
que  le  besoin  d'argent  ou  la  rivalité 
contre  l'Autriche  catholique,  ou  les 
principes  d'un  système  territorial  étroit 
et  mesquin,  qui  ne  tolérait  que  difûci- 
lement  les  relations  du  royaume  avec 
les  autres  États,  ne  l'entraînassent  à  des 
mesures  exceptionnelles,  qui  toutefois 
n'avaient  jamais  leur  fondement  dans 
l'éloignement  particulier  qu'aurait  pu 
lui  inspirer  la  foi  catholique  comme 
telle.  Il  ne  faut  pas  cependant  oublier 
que  cette  indifférence  et  cette  froide  im- 
partialité n'étaient  en  aucune  façon 
la  disposition  dominante  du  monde 
officiel  de  la  Prusse  à  cette  époque,  que 
les  autorités  manifestaient  souvent  des 
hostilités  mesquines  à  l'égard  de  l'Église 
catholique^  et  que  \&  roi  ou  les  ignorait, 
ou  ne  croyait  pas  qu'il  valût  la  peine  de 
s'en  occuper.  Le  roi  dit  un  jour,  à  ce 
sujet,  une  parole  qui  devint  comme  le 


mot  d'ordre  de  l'indifférence  et  qu'on 
a  répétée  souvent  depuis  avec  moins  de 
sincérité.  Le  ministre  du  département 
ecclésiastique,  président  du  consistoire 
de  Brand,  et  le  vice-président  du  consis- 
toire de  Reichenbach,  ayant  proposé, 
le  22  juin  1740,  de  limiter  les  écoles 
de  soldats  catholiques  à  Berlin,  le  roi 
écrivit  à  la  marge  du  Mémoire  :  «  Il  faut 
tolérer  toutes  les  religions.  Le  sénat  n'a 
a  veiller  qu'à  une  chose,  à  ce  que  l'une 
de  ces  religions  ne  cause  pas  de  tort  à 
l'autre;   car  en  Prusse   il  faut  que 
chacun  fasse  son  salut  comme  il  l'en- 
tend. »  Il  ordonna  que,  dans  les  ambu- 
lances de  campagne,  à  côté  d'un  pré- 
dicateur protestant  il  y  eût  toujours  un 
prêtre  catholique,    pour    assister    les 
mourants ,  et  le  règlement  du  régi- 
ment des  hussards  porte  que,  dans  les 
garnisons  où  se  trouve  une  église  catho- 
lique, on  y  envoie  les  soldats  de  cette 
confession  avec   un   sous-officier.   Ce 
fut  dans  le  même  sens  que  Frédéric 
prescrivit,  le  15  août  1743,  au  colonel 
d'Oelsnitz,  commandant  le  corps  des 
Cadets,  «  de  ne  pas  contraindre  les  ca- 
dets catholiques  à  assister  au  culte  évan- 
gélique  et  à  ses  pratiques  religieuses, 
mais  de  leur  laisser  la  liberté  d'assister 
à  l'office  romain,  de  s'attacher  à  une  pa- 
roisse de  cette  confession  et  d'y  recevoir 
les  soins  d'un  prêtre  catholique.  »  Il  fut 
de  même  ordonné   spécialement  aux 
prédicateurs  de  l'armée  «  de  n'exercer 
aucune  contrainte  à  l'égard  des  Catholi- 
ques (1).  »  Le  roi  accorda  aussi,  malgré 
l'avis  du  ministre  delajustice  de  Coccéji, 
aux  Catholiques  de  î'Ostfrise  le  libre 
exercice  de  leur  culte  (2).  On  se  trom- 
perait fort  si  on  Voulait  se  hâter  de 
conclure  de  là  que  le  roi  avait  un  pen- 
chant particulier  pour  la  foi  catholique. 
Dans  les  circonstances  que  nous  venons 
de  rappeler  et  d'autres  semblables  le 
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roi  ne  se  gt^nait  pas  pour  déverser  une 
amère  ironie  sur  l'Église  et  ses  dogmes, 
comme  sur  les  ministres  protestants,  et 
c'est  une  pauvre  consolation  que  de  pou- 
voir dire  qu'eu  général  Frédéric  maltrai- 
tait plus  les  prédicateurs  que  les  prêtres, 
surtout  quant  le  caractère  et  le  maintien 
de  ces  derniers  lui  en  imposaient.  On 
connaît  les  paroles  qu'il  adressa  un  jour 
au  cardinal  Sinzendorf,  au  sortir  de 
l'office  solennel  :  Les  Calvinistes  trai- 
tent Dieu  en  serviteur^  les  Luthériens 
en  égal  ^  les  Catholiques  en  Dieu. 
Les  sermons  de  Bourdaloue ,  Fléchier 
et  Massillon,  les  œuvres  de  Bossuet,  et 
notammcntson  Histoire  des  VaiHations 
des  Églises  protestantes^  faisaientpartie 
des  livres  choisis  que  le  roi  relisait  tou- 
jours et  dont  il  retrouvait  des  exemplai- 
res dans  tous  les  lieux  oii  il  résidait 
quelque  temps  (1). 

Si  parfois  le  roi  parlait  favorablement 
des  Catholiques,  on  rencontre  partout, 
dans  ses  écrits,  les  calomnies  débitées 
d'ordinaire  par  le  protestantisme  con- 
tre '.'Église,  et  que  Frédéric  répétait  avec 
complaisance  pour  mériter  la  gratitude 
des  encyclopédistes,  dont  le  suffrage 
lui  tenait  surtout  à  cœur.  Il  est  à  remar- 
quer que,  reconnaissant  dans  l'indus- 
trie une  source  de  bien-être  pour  ses 
États  et  aimant  par  ce  motif  à  entrer 
dans  les  moindres  détails  des  mesures 
à  prendre,  il  attacha  de  l'intérêt  même 
à  la  confection  des  petites  images  des 
saints,  qu'il  ordonna,  le  10  juillet  1779, 
de  les  vendre  à  bon  marché,  et  qu'il  s'in- 
forma «  des  saints  que  les  amateurs 
préféraient,  parce  que  c'était  celles  dont 
il  fallait  fabriquer  le  plus  (2).  » 

D'un  autre  côté  cette  même  tendance 
industrielle  associée  au  désir  qu'il  avait 
de  garder  l'argent  dans  le  pays,  de  ren- 
dre à  ses  sujets  les  voyages  à  l'étranger 
fort  difficiles  et  de  préserver  le  pays 

(1)  Mon/ol,  Hist.  moderne  des  Allemands, 
l.  II,  p.  lia.  Cf.  Preuss,  I.  c,  p.  67. 

(2)  Prouss,  I.  c,  t.  III,  p.  09. 
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des  influences  du  dehors,  devint  la  cause 
de  bon  nombre  de  mesuresgênautes  qu'il 
imposa  à  ses  sujets  catholiques.  C'est 
ainsi  qu'ayant  besoin  avant  tout  de  sol- 
dats le  roi  rendit  aussi  difficile  que 
possible  l'entrée  dans  la  vie  monastique 
et  l'état  ecclésiastique  en  général,  qu'il 
diminua  le  nombre  des  jours  de  fête 
pour  augmenter  la  masse  du  travail  (1), 
qu'il  interdit  aux  ecclésiastiques  de 
voyager  à  l'étranger,  qu'il  demanda  au 
Pape  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour 
le  prince-évêque  de  Breslau,  afin  d'em- 
pêcher ses  fréquentes  relations  avec  la 
cour  de  Rome. 

Toutefois  le  roi  était  trop  intelligent 
pour  ne  pas  éviter  toute  immixtion  dans 
les  affaires  de  discipline  de  TÈglise  ca- 
tholique. Ainsi  un  Père  franciscain  de 
Silésie  nommé  Pitzner,  ayant  été  puni 
par  ses  supérieurs  pour  avoir  manqué  à 
ses  vœux,  eut  recours  au  roi.  Frédé- 
ric le  renvoya  nettement  au  coadju- 
teur  de  Breslau  (2).  Il  agit  de  même  à 
l'égard  de  la  régence  d'Halberstadt,  qui 
prétendait  contraindre  les  Dominicains 
à  administrer  les  sacrements  à  un  habi- 
tant de  la  ville,  nommé  Berkmeier,  le- 
quel, sans  dispense  de  l'Église,  mais 
avec  la  permission  des  autorités  du  pays, 
avait  épousé  une  de  ses  proches  paren- 
tes (3). 

Malgré  tout  cela  la  situation  des  Ca- 
tholiques soumis  au  sceptre  de  Frédé- 
ric II  n'était  rien  moins  qu'heureuse 
et  n'était  pas  légalement  assurée,  car  la 
tolérance  ou  la  faveur  que  le  roi  leur 
témoignait  ne  découlait  ni  de  la  recon- 
naissance de  la  loi  éternelle  et  divine,  ni 
du  sentiment  vif  et  infaillible  de  la 
justice  inné  à  la  conscience  humaine, 
et  qui  anime  les  cœurs  simples  et  lion- 


(i)  Preuss,  1. 1,  p.  aao. 

[2}  Id.,  l.  III,  p.  23^. 

(3)  roir  le  rescril  royal  du  !«'  avril  17(i9 
dans  los  Feuilles poUticu-hisionques,  1. 1,  p.  511. 
Cf.  Sciilosser,  Histoire  du  dix-huitiime  siècle 
3"  cd.,  Hoidolberp,  18«,  t.  II,  p.  275. 
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nêtes,  mais  des  justes  calculs  d'une 
raison  fine  et  égoïste,  qui  trouvait 
son  compte  dans  son  équité  même. 
Aussi  la  faveur  disparaissait  et  l'é- 
quité n'était  plus  écoutée  dès  qu'un 
avantage  quelconque  modifiait  ce  cal- 
cul ;  car,  aux  yeux  du  roi  philosophe, 
l'intérêt  religieux  n'était  qu'un  moyen 
Irès-flexible  d'atteindre  ses  visées  poli- 
tiques (1).  Le  comte  Hoym,  minisire 
du  roi  de  Prusse,  qui  se  retira  en  1806, 
avait,  en  1770,  reçu  du  roi  une  ins- 
truction secrète  pour  administrer  la 
province  de  Silésie,  dans  laquelle 
il  lui  était,  entre  autres,  prescrit  d'a- 
voir toujours  des  espions  auprès 
du  clergé  (2).  Malgré  la  tolérance 
ouvertement  proclamée  à  l'égard  des 
Catholiques,  des  ordres  secrets  les 
excluaient,  contrairement  aux  concor- 
dats existants ,  de  toutes  les  char- 
ges importantes  et  lucratives,  aussi 
bien  en  Silésie  qu'en  Prusse  (3).  Les 
Catholiques  étaient  également  exclus 
des  collèges  royaux  dans  la  Marche 
électorale.  Le  comte  Schaffgotsch, 
grand-écuyer,  fut,  le  25  janvier  1744, 
nommé  ministre  d'État,  mais  ne  put,  en 
sa  qualité  de  Catholique,  être  admis  au 
conseil  d'État.  Les  professeurs  des  uni- 
versités étaient  obligés,  dans  toutes  les 
facultés,  de  prêter  serment  à  la  confes- 
sion protestante,  et,  par  conséquent,  les 
Catholiques  étaient,  à  ce  titre,  exclus 
des  chaires  académiques  (4). 

Le  5  septembre  1779  le  roi  adressa 
au  baron  de  Zedlitz,  ministre  d'État,  un 
ordre  du  cabinet  dans  lequel  on  lit  :  «  Il 
est  très-bon  que  les  maîtres  d'école  de 
la  campagne  enseignent  la  religion  et  la 

(1)  roir  l'article  précédent  sur  l'application 
du  protestantisme  aux  vues  de  la  politique. 

(2)  Preuss,  1.  c,  t.  I,  p.  199,  note  1. 

(3)  Id.,  1.  c,  p.  187,  188,  ft73,  où  se  trouve 
l'ordre  du  cabinet,  du  11  octobre  17ijl,  donné  à 
la  demande  du  commissariat  de  la  guerre. 
Meiizel,  Histoire  des  Allem.,t.  X,  p.  367;  t.  XI, 
p.  151. 

(ft)  Preuss,  I.  c,  t.  III,  p.  238,  noie  1. 


morale  à  la  jeunesse ,  afin  que  cha- 
cun s'en  tienne  tranquillement  à  sa 
religion  et  que  personne  ne  songe  à 
passer  au  Catholicisme  ;  car  la  reli- 
gion évangélique  est  la  meilleure  de 
toutes  et  surpasse  de  beaucoup  celle 
des  Catholiques  (  1  ).  »  Si  les  Catho- 
liques étaient  privés  des  fonctions  lu- 
cratives et  influentes,  ils  étaient,  en 
revanche,  tenus  de  payer  de  plus  forts 
"impôts  que  les  protestants.  En  Silésie 
les  domaines  épiscopaux  payaient,  sur 
le  revenu  brut,  40  2/3  ;  les  domaines  sé- 
culiers, 28  1/3;  les  curés,  maîtres  d'é- 
cole et  archivistes  de  l'église,  28  1/3; 
les  paysans  et  les  petits  cultivateurs, 
34  (2).  Dans  la  Prusse  occidentale  les 
couvents  et  les  fondations  religieuses 
payaient  .50  0/0  de  leurs  revenus  ;  les 
paysans,  33  1/3;  les  hommes  libres  et 
les  colons,  suivant  qu'ils  servaient  ou 
non  les  chevaliers,  25  ou  28;  la  no- 
blesse protestante,  20  (3).  L'ordre  du 
cabinet  adressé  au  président  de  Dom- 
hardt,  en  date  du  4  novembre  1772, 
qui  prescrit  l'impôt  des  biens  ecclésias- 
tiques de  la  Prusse  occidentale,  portait 
de  la  main  du  roi  :  «  J'ai  réfléchi  à  la 
matière; nous  réglerons  le  cadastre  des 
biens  ecclésiastiques  d'après  le  revenu 
actuel,  et  ce  qui  dépassera  les  condi- 
tions du  bail  reviendra  à  ma  caisse 
particulière  (4).  »  Cette  addition  ma- 
nuscrite fut  nettement  expliquée  par  un 
ordre  du  cabinet  du  lendemain,  statuant 
«  qu'on  donnerait  à  ces  ecclésiastiques, 
en  imposant  leurs  biens  meubles  et  im- 
meubles, pour  motif  de  la  mesure, 
qu'on  voulait  leur  épargner  les  distrac- 
tions de  l'administration  et  ne  pas  les 
entraver  dans  l'accomplissement  de 
leurs  obligations  sacrées  (5).  »  On  ne 
transforma  pas  toutefois  formellement 

(1)  Preuss,  t.  III,  p.  18:i. 

(2)  Id.,  1. 1,  p.  197. 

(3)  Id.,  l.  c,  t.  IV,  p.  63,  n.  1,  2. 
(û)  Id.,  p.  373. 

(5)  Id.,  1.  c. 
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CCS  biens  ccclésiasUques  eu  fonds  du 
domaine;  les  couvents,  les  fondations, 
les  églises ,  etc.,  etc.,  conservèrent 
leurs  anciens  titres  de  propriété;  mais, 
telle  quelle,  la  mesure  n'en  fut  pas 
moins  odieuse,  en  soumettant  à  des  in- 
térêts politiques  et  financiers  les  droits 
des  établissements  ecclésiastiques^  par- 
faitement garantis  par  le  traité  de  Var- 
sovie, et  en  ne  laissant  au  clergé  catho- 
lique que  des  appointements  payés  par 
l'État.  Cette  mesure  pouvait  être  nuisi- 
ble, même  à  la  jouissance  des  nouvelles 
acquisitions  territoriales  par  l'État,  dans 
un  temps  où  la  doctrine  du  droit  de  sé- 
cularisation n'était  pas  considérée  en- 
core comme  un  attribut  de  la  souverai- 
neté et  où  la  pratique  n'avait  pas  fami- 
liarisé avec  les  nécessités  politiques  (1). 

Lorsque  la  Prusse  se  fut  agrandie,  sous 
le  règne  de  Frédéric  II,  par  l'adjonc- 
tion des  grandes  provinces  catholiques 
de  Silésie  et  de  Pologne,  il  en  résulta 
de  notables  changements  dans  la  situa- 
tion de  l'Église  catholique  en  Prusse. 
Le  lien  hiérarchique  avait  été  brisé  en- 
tre les  diocèses  et  leur  métropole;  les 
provinces  étaient  isolées  les  unes  des 
autres. 

Dès  que  la  Silésie  fut  conquise  la 
Prusse  entra  en  négociations  avec  le 
Pape  Benoît  XIV  afin  d'instituer  un 
vicariat  général  à  Berlin  pour  toute  l'É- 
glise catliolique  de  la  monarchie  prus- 
sienne (la  Prusse  proprement  dite  ex- 
ceptée). Ces  négociations  n'aboutirent 
pas;  cependant,  depuis  la  conquête,  et 
surtout  à  dater  du  partage  de  la  Polo- 
gne, l'épiscopat  des  nouvelles  provinces 
unies  à  la  Prusse  introduisit  un  élément 
tout  nouveau  dans  la  monarchie  (2), 
et  risolemont  où  Ton  avait  tenu  les  pro- 
vinces ne  put  subsister.  Cette  circons- 

(1)  Laspeyrcs,  Ilisl.  et  organis.  actuelle  de 
VÊolise  catholicité  de  Prusse,  part.  I,  Halle, 
1840,  p.  UUl. 

(2)  Laspeyrcs,  I.  c,  p.  365.  Meuzel ,  I.  c, 
p.  151. 


tance  et  les  dispositions  de  Frédéric  II 
contribuèrent  efficacement  à  ce  que, 
dans  l'élaboration  du  droit  civil  prus- 
sien, commencé  sous  Frédéric  II  et 
achevé  sous  son  successeur  Frédéric- 
Guillaume  II,  outre  la  tolérance  de 
toutes  les  sociétés  religieuses  qui  pro- 
fessaient le  culte  de  la  Divinité,  l'obéis- 
sance aux  lois,  la  fidélité  envers  l'État 
et  le  respect  de  la  morale,  on  reconnut 
l'égalité  des  droits  civils  des  sectateurs 
des  deux  principales  confessions  comme 
principe  fondamental  de  la  constitution 
prussienne  (1). 

Malgré  les  avantages  réels  qui  tom- 
baient ainsi  en  partage  aux  Catholi- 
ques, on  ne  peut  nier  que  le  Code  civil 
prussien  ne  soit  une  législation  terri- 
toriale ,  dans  le  sens  strict  du  mot ,  et 
que  la  situation  légale  de  l'Église  ca- 
tholique n'y  soit  absolument  assimilée 
à  celle  des  protestants,  c'est-à-dire 
entièrement  soumise  à  l'autorité  du 
souverain.  On  n'y  trouve  pas  la  moin- 
dre trace  d'une  reconnaissance  for- 
melle des  rapports  de  l'Église  catholi- 
que de  Prusse  avec  le  Pape,  et  l'on 
peut  tout  au  plus  soutenir  que  ces  rap- 
ports indispensables  y  sont  tacitement 
supposés.  Mais  c'est  même  ce  qu'on  ne 
peut  prétendre,  et  il  est  impossible  de 
juger  favorablement  la  législation  prus- 
sienne à  cet  égard  ;  elle  est  le  pur  pro- 
duit de  l'esprit  du  siècle,  qui,  il  faut  en 
convenir,  ne  pouvait  demander  à  un 
prince  protestant  de  se  montrer  le  dé- 
fenseur et  le  protecteur  des  droits  du 
Saint-Siège,  lorsqu'on  voyait  les  sou- 
verains catholiques  de  France  et  d'Al- 
lemagne se  soulever  contre  l'autorité 
du  chef  suprême  de  l'Église  au  nom  du 
gallicanisme  et  du  fébronianisme. 

Kn  général  la  conduite  de  Frédé- 
ric II  et  de  son  successeur  ne  fut  pas, 
sous  ce  rapport,  inférieure  à  celle  des 
priuccs  catholiques  de  l'Allemagne.  Ou 

(1)  Laspeyrcs,  1.  c,  p.  272,  ti57* 
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ne  peut  s'étonuer  qu'en  1765  Frédé- 
ric introduisit  le  placetum  royal,  par 
rapport  aux  bulles^  en  Silésie,  et  le 
maintint  plus  tard  dans  les  provinces 
polonaises ,  puisque  depuis  Ferdi- 
nand III  les  empereurs,  et  depuis  plus 
longtemps  les  rois  de  Pologne,  avaient 
imposé  le  placetum  royal,  à  l'exemple 
de  la  France  ;  qu'il  était  observé  en  Ba- 
vière ,  quoique  sous  une  forme  très- 
adoucie,  depuis  Maximilien  III,  c'est-à- 
dire  depuis  1770.  L'obéissance  que  ce 
dernier  État  professait  à  l'égard  du 
Pape  aurait  dû  le  préserver  de  la  con- 
duite cruelle  qu'il  tint  vis-à-vis  des  Jé- 
suites, et  qui  offrit  un  si  puissant  con- 
traste avec  la  douceur  dont  le  roi  de 
Prusse,  qui  ne  reconnaissait  pas  l'auto- 
rité romaine,  fit  preuve  en  faveur  des 
Pères  de  la  Compagnie  (1). 

Ainsi  le  Code  civil  prussien  porte^ 
en  ce  qui  concerne  l'Église,  dans  ses 
dispositions  générales,  le  sceau  de  l'es- 
prit de  Frédéric  II.  Le  roi  n'exerça 
sans  doute  pas  directement  son  in- 
fluence sur  les  dispositions  de  ce  code, 
mais  celle  qu'eut  le  conseiller  de  jus- 
tice suprême  Suarez,  principal  coo- 
pérateur  du  ministre  de  la  justice, 
comte  Carmer,  fut  d'autant  plus  grande. 
Or  Suarez  était  un  ennemi  prononcé 
de  la  vérité  catholique  ;  il  parvint  à 
faire  triompher  maintes  dispositions 
contraires  à  la  tolérance  et  à  la  justice, 
contre  l'avis  de  ses  collègues,  telles  que 
l'abolition  du  droit  qu'avaient  les  pa- 
rents de  différente  religion  de  déter- 
miner par  des  conventions  l'éduca- 
tion religieuse  de  leur  future  descen- 
dance. Il  est  vraisemblable  que  c'est  de 
cette  source  et  des  influences  de  l'es- 
prit du  temps  que  découle  la  préten- 
tion affichée  par  cette  législation,  pri- 
mitivement tout  à  fait  contraire  à  l'es- 
I  prit  de  Frédéric  II,  de  vouloir  régle- 
^  menter,    gouverner  et    résoudre  les 

(1)  Menzel,  1.  c,  t.  XII,  p.  I,  p.  58,  75. 


questions  religieuses  qui  ne  sont  en 
aucune  façon  du  ressort  de  l'autorité 
politique.  La  raison  naturelle  du  roi 
eut  certainement  considéré  comme  une 
charge  inutilement  imposée  à  l'État, 
et  dont  il  devait  à  tout  prix  se  dé- 
barrasser, le  droit  que  s'arrogeait 
une  puissance  protestante  de  connaî- 
tre mieux  que  les  autorités  mêmes 
de  l'Église  catholique  ce  qui  était  con- 
forme aux  intérêts  et  à  la  constitu- 
tion de  cette  Église,  et  de  veiller  à  sa 
prospérité  en  intervenant  dans  toutes 
ses  affaires  (1).  On  sait  que,  lorsque 
Voltaire  mourut,  le  30  mai  1778^  on 
lui  refusa  la  sépulture  ecclésiastique  en 
France.  Frédéric ,  alors  campé  en 
Bohême,  écrivit  un  éloge  de  Voltaire, 
qu'il  adressa  à  l'Académie  des  Sciences. 
Il  disait  en  outre  ,  dans  une  lettre 
qu'il  envoyait  à  d'Alembert,  en  date 
du  l^if  mai  1780  :  «  Quelque  peine 
que  se  donne  l'engeance  théologique 
pour  outrager  Voltaire  après  sa  mort, 
je  n'y  vois  que  la  rage  impuissante  de 
l'envie;  la  honte  en  retombera  sur 
ses  auteurs.  Grâce  aux  pièces  que 
vous  m'avez  envoyées,  je  m'occupf 
en  ce  moment  d'obtenir  un  service 
funèbre  pour  Voltaire ,  et,  quoiqus 
je  ne  comprenne  pas  l'immortalité  de 
l'âme,  on  dira  une  messe  pour  celle  de 
Voltaire  (2).  » 

En  effet  le  service  eut  lieu ,  dit 
Preuss ,  avec  une  grande  pompe ,  en 
1780,  le  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Voltaire,  dans  l'église  catholique  de 
Berlin,  et  Frédéric  en  fit  rendre  compte 
dans  les  gazettes  de  sa  capitale  et  dans 
les  journaux  les  plus  répandus  de  l'Eu- 
rope. 

Frédéric   avait  laissé   à  chacun  de 

(1)  Cr.  Feuilles  poliU-histor. ,  t.  I,  p.  308; 
t.  II,  p.  Wft,  sur  la  conduite  de  Frédéric  en  Si- 
lésie et  le  choix  du  comte  Philippe-Gotthard 
Schaffgotsch  comme  évéque  de  Breslau.  Men- 
zel, 1.  c,  t.  XI,  p.  138.  Stenzel,  Histoire  de  la 
Prusse,  t.  IV,  Hambourg,  1851,  p.  330. 

(2)  Preuss,  I.  c,  t,  IV,  p.  210. 
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ses  sujets  la  liberté  pleine  et  entière 
de  régler  sa  conscience  comme  il 
l'entendait ,  et  avait  observé,  dans  les 
conflits  religieux,  une  neutralité  com- 
plète, se  réservant  uniquement  de 
veiller  à  la  conservation  de  la  paix 
publique.  Son  successeur,  Frédéric- 
Guillaume  11^  se  comporta  d'une  ma- 
nière tout  opposée  (1).  Le  nonce  du 
Pape,  Pacca,  avait  obtenu  que  le  ti- 
tre de  roi,  jusqu'alors  refusé  au  sou- 
verain de  la  Prusse,  serait  accordé  à 
ce  prince  dans  l'almanach  ofliciel  du 
Pape  de  Tannée  1787.  Au  mois  de 
mai  de  la  même  année  le  roi  adressa 
à  la  régence  de  Clèves  un  rescrit  qui 
reconnaissait  la  juridiction  du  nonce 
dans  cette  province.  Le  gouvernement 
prussien  s'adressa  aussi  à  l'électeur  de 
Mayence ,  qui  était  l'âme  de  la  confé- 
rence d'Ems,  lui  demandant  d'obtenir 
qu'une  des  conséquences  de  la  Poncta- 
tion  fût  un  concordat  amiable  entre 
la  cour  de  Rome  et  l'Église  germa- 
nique. 

On  sait  que  l'édit  de  religion  de 
Frédéric-Guillaume  II  eut  pour  con- 
séquence le  triomphe  complet  des  li- 
bres penseurs,  si  bien  qu'au  commen- 
cement de  son  règne  Frédéric-Guil- 
laume III  fut  obligé  de  faire  des 
démonstrations  publiques  en  faveur  de 
la  liberté  de  penser,  afin  de  se  concilier 
l'esprit  général  de  la  nation  (2). 

Dans  les  provinces  orientales  du 
rc^aume  les  affaires  catholiques  furent 
réglées  par  l'État  sans  le  concours 
des  autorités  ecclésiastiques  ;  par  con- 
séquent les  tribunaux  ecclésiastiques 
furent  abolis  ;  les  causes  matrimoniales, 
même  quand  les  deux  époux  étaient  ca- 
tholiques, furent  enlevées  aux  consis- 
toires épiscopaux  et  remises  aux  tribu- 
naux séculiers,  etc.,  etc.  (3). 

(1)  Voxf.  Prisse  (In  réforme  en). 

(2)  Voir  comment  on  sauva  le  Baptême,  dans 
l'art.  Prisse  (la  réforme  en). 

(3)  Jacobson,  HUi.  des  sources  du  Divit  cc- 


Daus  le  second  article  secret  de  la 
paix  de  Baie,  en  1795 ,  la  France  avait 
promis,  au  cas  oii  elle  étendrait  ses  li- 
mites jusqu'au  Rhin,  de  dédommager 
la  Prusse  (l).  Le  traité  conclu  le  23  mai 
1802  à  Paris  avec  le  premier  Consul  at- 
tribua en  effet  à  la  Prusse  les  provinces 
promises.  Il  avait  été  déclaré  officielle- 
ment à  Ratisbonne  que  ces  provinces 
seraient  soumises  à  la  souveraineté  et 
au  domaine  absolu  du  roi ,  comme  ses 
autres  États  d'Allemagne,  et  qu'il  en- 
trerait immédiatement  en  possession. 
En  effet,  avant  l'ouverture  même  des 
délibérations  de  la  députation  de  Ratis- 
bonne, la  Prusse  prit  possession  des  pays 
qui  lui  avaient  été  adjugés.  La  Prusse 
avait  perdu  48  milles  carrés,  127,000 
habitants,  1,400,000  florins  de  revenu; 
mais  elle  avait  obtenu  en  échange 
235  1/2  milles  carrés,  558,000  habitants, 
3,800,000  florins  de  revenu  (2).  Immé- 
diatement après  la  conclusion  du  recez 
final  de  la  députation  de  l'empire  du 
23  novembre  1802,  ratifié  le  25  février 
1803,  le  roi  de  Prusse  organisa  les  pro- 
vinces ecclésiastiques  sécularisées,  qui 
lui  étaient  adjugées,  sur  le  modèle  des 
anciennes  provinces ,  en  fondant  son 
droit  uniquement  sur  le  traité  de  Paris, 
et  en  ne  donnant,  au  moment  de  la  prise 
de  possession,  qu'une  promesse  géné- 
rale de  veiller  paternellement  au  bon- 
heur du  pays.  Il  y  introduisit  le  code 
en  vigueur  dans  toute  la  Prusse  et  re- 
mit aux  chambres  (on  nomma  ainsi  les 
régences  provinciales)  toutes  les  affai- 
res ecclésiastiques,  aussi  bien  des  Ca- 
tholiques romains  que  des  protestants; 
la  surveillance  et  l'administration  de 


clés.  cath.  des  provinces  de  Prusse  et  de  Posen 
Kœnigsberg,  ISSl,  suppl.,  n»  xciii,  xciv,  XCvil, 
XCIX,  G,  CXI,  CXII,  CXIII,  cxv,  CXVIII. 

(1)  Schlosser,  Hist.  du  dix-huitième  siècle, 
3"  éd.,  t.  V,  p.  "1!,55. 

(2)  Gaspari,  Rcccz  de  la  députation,  Ham- 
bour}:.  1803,  t.  II,  p.  ftS,  et  le  tableau  compara 
lif  de  la  liu. 
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tous  les  établissements  pieux,  de  toutes 
les  caisses  ecclésiastiques  ;  la  nomina- 
tion aux  places  ecclésiastiques  dépen- 
dant du  patronage  royal; la  confirma- 
tion des  nominations  faites  par  d'autres 
patrons  ;  la  conservation  des  droits  du 
souverain  circa  sacra  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  compris  sous  ce  titre;  la 
surveillance  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques dans  leurs  relations  avec  les 
affaires  politiques  et  civiles.  Il  statua, 
quant  à  la  juridiction  ecclésiastique, 
qu'elle  n'appartiendrait  aux  officialités 
que  dans  les  causes  de  mariages  et  de 
fiançailles  et  dans  les  causes  ecclésias- 
tiques  proprement  dites,  causis  eccle- 
siasticis,  et  que  les  juridictions  con- 
currentes que  ces  officialités  avaient 
encore  conservées  dans  les  affaires  ci- 
viles ,  comme  par  exemple  dans  le 
cercle  de  Magdebourg,  cesseraient  en- 
tièrement. Cependant  le  roi  rejeta  la 
proposition  faite  en  1802  par  le  ministre 
de  la  justice  de  prohiber  les  conventions 
libres  entre  les  époux  de  religion  diffé- 
rente par  rapport  à  l'éducation  de  leurs 
enfants,  comme  étant  contraires  à  la  to- 
lérance et  à  la  liberté  légale  (1).  Mais  un 
ordre  du  cabinet  du  23  novembre  1803 
décréta  que,  dans  les  mariages  mixtes, 
tous  les  enfants  seraient  élevés  dans  la 
religion  du  père,  et  qu'aucun  des  époux 
ne  pouvait  obliger  par  une  convention 
l'autre  époux  à  s'écarter  de  cette  pres- 
cription légale. 

Le  26  décembre  1808  le  roi  promulgua 
à  Rônigsberg  un  ordre  de  son  cabinet, 
adressé  au  comte  Dohna,  ministre  d'É- 
tat, qui  abolissait  les  différences  des  con- 
fessions dans  la  vie  civile.  Il  y  est  dit  : 
«  Ces  différences  sont  contraires  aux 
principes  généraux  de  mon  gouverne- 
ment. Plus  une  vraie  piété  est  sainte  à 
mes  yeux ,  plus  je  l'honore  et  désire  la 

(1)  Voir  la  Captivité  de  Varchevêque  de  Co- 
logne et  ses  motifsjuridiquement  expliqués  par 
un  jurisconsulte  praticien ,  5*  partie ,  p.  17, 
Francforl-sur-ie-Meiii,  1838. 


voir  honorée  dans  chaque  citoyen  et 
chaque  serviteur  de  l'État,  moins  je  puis 
tolérer  que  les  différences  de  croyance 
de  mes  sujets  protestants  et  catholiques 
soient  prises  en  considération  d'une 
façon  quelconque.  J'entends  qu'elles 
soient  abolies  sous  tous  les  rapports, 
et  je  m'y  sens  d'autant  plus  obligé  que, 
dans  les  dernières  catastrophes  de  l'É- 
tat, mes  sujets  catholiques  se  sont  mon- 
trés d'une  fidélité  et  d'un  attachement 
inviolables  à  l'État  et  à  ma  personne. 
Vous  aurez  donc  à  prendre  des  mesu- 
res en  conséquence,  et  à  faire  savoir 
qu'après  avoir  satisfait  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  l'Etat  je  porterai  ma 
sollicitude  particulière  sur  l'améliora- 
tion du  sort  des  prêtres  catholiques  et 
des  établissements  scolaires  encore  mé- 
diocrement dotés  (1).  »  Un  ordre  du  ca- 
binet du  17  février  1819  abolit,  à  la  re- 
quête des  ministres  de  la  justice  et  de 
la  guerre  du  14  août  1818,  après  avoir 
demandé  et  reçu  l'avis  du  conseil  d'E- 
tat ,  l'ancienne  ordonnance  qui  ne  per- 
mettait qu'aux  sujets  évangéliques  d'ar- 
river aux  places  d'auditeurs ,  et  statua 
qu'à  l'avenir  les  Catholiques  pourraient 
également  y  parvenir  (2). 

En  1825  on  nomma  pour  la  première 
fois  un  assesseur  catliohque  à  la  cham- 
bre de  justice,  de  même  qu'en  1832 
on  institua  le  premier  conseiller  intime 
de  justice  et  le  premier  conseiller  ré- 
férendaire catholique  au  ministère  de  la 
justice  (3). 

La  législation  prussienne  accordait 
aux  individus  une  liberté  de  cons- 
cience assez  étendue;  mais  il  en  était 
tout  autrement  quant  aux  sociétés  reli- 
gieuses elles-mêmes.  Elle  établissait, 
sans  doute,  une  différence  entre  les  so- 
ciétés religieuses  publiquement  recon- 
nues et  celles  qui  n'étaient  que  tolérées, 


(!)  Jacobson,  1.  c,  p.  xcv. 

(2)  Preuss,  1.  c,  t.  III,  p.  188,  note  Ô. 

(3)  Id.,  1. 1,  p.  322,  note  1. 
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mais  elle  ne  nommait  nulle  part  celles 
qu'elle  reconnaissait;  elle  n'énumérait 
nulle  part  les  droits  que  cette  recon- 
naissance leur  assurait  une  fois  pour 
toutes  en  face  du  pouvoir  séculier.  Tout 
était  laisse,  sous  ce  rapport,  à  l'appré- 
ciation vague  et  absolue  de  l'État,  dont 
la  mission  était  de  protéger  l'indiffé- 
rence religieuse  en  face  du  prosélytisme 
de  l'Église  (1).  Mais  les  principes  ca- 
noniques   de  la    législation   civile   de 
Prusse  ne  furent  jamais  complètement 
pratiqués;   ils   le  furent  même  moins 
que  dans   certains   pays    catholiques. 
11  régna  toujours  trop  de  modération 
et  de  justice  dans  les  hautes  sphères  du 
gouvernement,  trop  de  lumière  dans 
le   monde  des  fonctionnaires ,  trop  de 
bon  sens  dans  la  nation  entière,  pour 
que  la  lettre   du   code,  intolérante  et 
restrictive,  s'exécutAt  jamais  complè- 
tement. A  côté  du  droit  écrit  naquit  la 
coutume,  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
résolut   heureusement    les   difficultés. 
Toutefois  la   loi  demeura  la  loi,  alors 
même  que  dans  l'application  on  suivit 
des  principes  modérés,  et  que  la  grande 
masse  des  fonctionnaires,  dont  ni  la 
lecture,  ni  renseignement  ne  modifiait 
les  idées,  demeura  imbue  des  étroites 
théories  du  droit  écrit.  C'est  dans  cet 
esprit  et  d'après  ces  principes  que  fut 
opérée  la  nouvelle  organisation  des  pou- 
voirs publics,  qui  fut  confirmée  en  1817. 
L'administration  des  affaires  ecclésias- 
tiques échut  presque  entièrement   en 
partage  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères et  à  ses  commissaires  dans  les  pro- 
vinces. L'enseignement  et  Tédacation, 
même  des  ecclésiastiques,  furent  de  plus 
en  plus  absorbés  par   TKtat,  comme 
un  droit  exclusivement  réservé  au  pou- 
voir. Kn  1811  on  lit  une  triste  et  écla- 
tante applicatioudu  principe,  tacitement 

(1)  Cf.  les  Feuilles  polUiq..hislur.,  l.  Y III, 
p.  G1I-6T4,  ou  (Tlle  loiulaiiceile  la  législulion 
piu»i<icnne  est  bien  demoulrée. 
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admis,  que  l'Église  n'est  qu'une  insti- 
tution de  l'État,  eu  conOsquant  tous  les 
biens  de  TÉglise  (1). 

Lorsque  la  Prusse  se  releva  de  ra- 
baissement où  elle  était  tombée,  par 
la  part  qu'elle  prit  aux  événements  des 
années  1814  et  1815,  l'opinion  publi- 
que devint  plus  sérieuse,  et  les  esprits, 
éprouvés  par  une  longue  série  de  mal- 
heurs, se  tournèrent  vers  Celui  qui  tient 
en  ses  mains  le  sort  des  hommes  et  des 
empires.  Bien  des  Prussiens  regrettè- 
rent la  foi  de  leurs  pères;  plus  d'un 
cœur  ému  et  sensé  se  demanda  quelles 
fautes  avaient  attiré  tant  de  catastro- 
phes sur  le  pays,  et  il  devint  évident  aux 
yeux  des  hommes  réfléchis  et  de  bonne 
foi  qu'il  y  avait  une  connexion  intime 
entre  les  divisions  et  les  ruines  de  la 
monarchie  prussienne  et  l'apostasie  re- 
ligieuse d'une  partie  de  son  peuple.  Le 
moment  du  salut  semblait  arrivé  si 
cette  nouvelle  tendance  religieuse,  en- 
core obscure,  avait  pu  être  énergique- 
ment  et  à  temps  dirigée  d'en  haut.  Le 
ministre  de  la  justice  de  Schuckmann 
publia,  le  18  novembre  1814,  un  rescrit 
qui  jette  une  merveilleuse  lumière  sur 
l'esprit  du  moment  et  le  but  véritable 
de  la  Société  biblique.  «  Cette  société 
devait,  disait-il,  préparer  la  réunion 
de  toutes  les  confessions  chrétiennes; 
remettre  la  Bible  entre  les  mains  de 
tous  les  fidèles,  c'était  l'unique  voie  lé- 
gitime pour  opérer  un  rapprochement 
intime  entre  les  diverses  confessions,  car 
on  ne  pouvait  rien  espérer  d'un  rappro- 
chement purement  extérieur  et  méca- 
nique (2).  » 

On  comprit  la  nécessite  de  l'unité  de 
l'Kglise,  mais  on  méconnut  le   fait  si 


(1)  f'oir  réilil  royal  desécularisalioii,  du  50 
oclobre  1810 ,  dans  le  D'  Sauor,  Us  Sœurs  de 
Saintc-Élisahcl/i  à  />n*/>jM,  Brl^lal1,  1S37, 
p.  66,  el  Recueil  des  Lois  de  1810,  p.  2S. 

(2)  f'oir  ce  rescrit  dans  les  Feuilles  polit.' 
/Ui/o/.,  l.  Vlll,  p.  522-520. 
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évident  que  cette  Église,  une ,  unique 
et  universelle,  subsiste  depuis  diX" 
huit  cents  ans,  et  qu'il  suffit,  par  con- 
séquent, de  la  chercher  et  de  s'unir 
à  elle,  sans  prétendre  la  créer.  Ceux 
qui  dirigèrent  alors  le  peuple  prussien, 
loin  de  reconnaître  que  son  salut  était 
dans  la  religion,  ne  virent  de  salut 
que  dans  l'indifférence ,  dans  l'absence 
ou  le  mépris  de  la  foi,  et  le  but  fut  en- 
core une  fois  manqué.  La  Bible,  jetée 
dans  des  millions  de  mains,  n'a  ja- 
mais produit  d'unité  nulle  part;  elle 
n'a  jamais  engendré  par  elle  seule  que 
la  division  des  esprits  et  la  diversité  des 
croyances. 

La  polémique  entre  les  Catholiques 
et  les  protestants,  qui  depuis  longtemps 
était  assoupie,  se  renouvela  avec  ardeur 
à  dater  de  1817,  et  ce  ne  fut  pas  la 
faute  des  Catholiques.  Le  protestan- 
tisme se  mit  à  célébrer  avec  un  en- 
thousiasme solennel  le  troisième  jubilé 
séculaire  du  schisme  du  seizième  siè- 
cle. On  engagea,  du  haut  des  chaires  et 
dans  une  foule  d'écrits  et  de  pamphlets, 
une  polémique  envenimée  contre  l'É- 
glise. Cette  polémique  eut  pour  consé- 
quence directe  de  réveiller  les  convic- 
tions catholiques  et  de  rapprocher 
plus  que  jamais  les  Catholiques  de  leur 
Église. 

Lorsque  le  traité  de  Vienne  eut  réta- 
bli la  monarchie  prussienne,  l'Église 
catholique,  dont  les  fidèles  formaient 
la  majorité  des  provinces  nouvellement 
acquises  et  plus  d'un  tiers  de  tout  le 
royaume,  devait  s'attendre  à  ce  qu'on 
procéderait  sans  retard  à  sa  réorgani- 
sation. L'Église  catholique  des  ancien- 
nes provinces  elles-mêmes  n'avait  pu 
échapper  aux  conséquences  des  événe- 
ments politiques  et  aux  ébranlements 
qui  s'en  étaient  suivis.  Les  rapports 
diocésains  de  Breslau  et  de  l'Ermeland 
étaient  restés  extérieurement  les  mê- 
mes; mais  la  longue  vacance  du  siège 
épiscopal  d'Ermeland  avait  entraîné  de 


graves  inconvénients  (1).  Dans  les  pro- 
vinces polonaises  le  siège  de  l'évêque 
de  Wroclawek,  dont  la  juridiction  dio- 
césaine embrassait  presque  toute  la 
Prusse  occidentale,  était  demeuré  sous 
la  domination  russe,  de  même  qu'une 
grande  partie  de  l'archevêché  de  Gné- 
sen,  et  ce  que  l'évêque,  le  chapitre  et 
le  clergé  de  Gnésen  et  de  Posen  avaient 
.conservé,  après  la  confiscation  des  biens 
ecclésiastiques,  opérée  en  1796,  avait, 
dans  l'intervalle,  subi  encore  bien  des 
amoindrissements.  De  graves  modifica- 
tions dans  la  circonscription  diocésaine 
étaient  devenues  inévitables,  et  une  do- 
tation nouvelle  était  non  moins  indis- 
pensable. Le  diocèse  de  Culm  était  va- 
cant (il  ne  fut  rempli  qu'en  1824),  et  le 
grand  âge  du  prince-évêque  de  Breslau, 
Joseph-Chrétien  de  Hohenlohe-Wal- 
denbourg-Bartenstein,  faisait  craindre 
une  prochaine  vacance  (il  mourut,  en 
effet,  en  janvier  1817;  la  nomination 
de  son  successeur,  Schimonski,  ne  fut 
confirmée  qu'en  1824). 

Dans  les  provinces  occidentales  la 
conclusion  du  concordat  intervenu  en- 
tre le  Pape  et  la  France,  le  10  septem- 
bre 1801,  avait  été  un  heureux  événe- 
ment pour  les  contrées  du  Rhin, 
quelque  déplorables  que  fussent  les 
changements  survenus  dans  l'antique 
métropole  de  Trêves,  transformée  en 
évêché  suffragant,  et  l'abolition  de  l'ar- 
chevêché de  Cologne.  L'arrêté  du  pre- 
mier Consul,  du  9  juin  1802,  qui  ex- 
cepta de  la  confiscation  des  biens  et  de 
la  suppression  des  établissements  ec- 
clésiastiques non -seulement  les  évê- 
chés,  cures,  chapitres  et  séminaires 
érigés  ou  devant  l'être,  mais  encore  les 
fondations  pieuses  faites  en  faveur  de 
l'instruction  publique  et  des  malades, 
fit  espérer  que  bientôt  l'ordre  se  réta- 
blirait partout  et  en  tout  dans  l'Église. 

(1)  Cf.  Riller,  HisL  de  l'Église,  3«  éd.,  t.  II, 
p,  722, 
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Mais  les  articles  organiques  furent 
généralement  mal  accueillis;  le  clergé 
des  paroisses  n'eut  qu'une  existence 
précaire  ;  la  restitution  des  biens  des 
fabriques,  des  établissements  de  bien- 
faisance, ne  se  fit  que  lentement  et  in- 
complètement ;  le  rétablissement  des  sé- 
minaires éprouva  des  difficultés  de  toute 
nature,  même  après  que  l'État  eut  ac- 
cordé une  dotation  d'abord  refusée  par 
le  concordat,  l'organisation  de  ces  pé- 
pinières du  clergé  étant  trop  peu  con- 
formeaux  prescriptions  canoniques  pour 
que  les  autorités  ecclésiastiques  mon- 
trassent un  grand  zèle  dans  une  affaire 
d'ailleurs  si  importante.  Au  moment 
où  la  Prusse  prit  possession  de  ce  pays 
elle  ne  trouva  que  lévêché  de  Trêves 
occupé;  celui  d'Aix-la-Chapelle  était 
vac.mt  depuis  longtemps  et  était  admi- 
nistré parle  vicaire  général  Fonck  ;  mais 
l'évêque  de  Trêves,  Mannay  lui-même, 
se  vit  dans  le  cas  d'abandonner  son 
diocèse,  qui  fut  des  lors  administré  par 
un  vicaire  général. 

La  situation  de  l'Église  catholique  en- 
tre le  Rhin  et  l'KIbe  était  à  peu  près 
aussi  mauvaise.  Les  droits  diocésains 
de  Trêves  et  de  Cologne  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  n'avaient  dû,  après  l'an- 
nexion de  la  rive  gauche  à  la  France  et 
suivant  le  concordat  de  1801,  subir  au- 
cun changement  ;  ceux  de  Munster  et  de 
Paderborn  étaient  hors  d'atteinte  ;  mais 
ces  deux  archevêchés  étaient  depuis 
longtemps  vacants,  celui  de  Trêves  par 
la  mort  du  prince-électeur  Clément- 
Wenceslas,  duc  de  Saxe,  celui  de  Co- 
logne par  la  résignation  d' Antoine-Vic- 
tor. Le  vicaire  général  de  Coblence, 
qui  dès  1794  s'était  réfugié  à  Limbourg 
sur  la  Lahn,  continuait  à  administrer 
le  diocèse  de  Trêves,  à  l'est  du  Rhin; 
plus  tard  le  curé  d'Ehrcnbreitstein^  de 
Hommer,  y  fut  nommé  vicaire  aposto- 
lique. Quant  au  diocèse  de  Cologne, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  il 
était  administré  par  le  vicaire  capilu- 


laire  baron  de  Kaspars,  résidant  à  Weis. 
A  sa  mort,  survenue  le  15  août  1822,  il 
fut  remplacé  par  Schmitz,  en  qualité  de 
vicaire  général  apostolique  (1).  Il  y  avait 
en  outre  une  officialité  particulière  pour 
Recklinghausen  ,  échu  en  partage  au 
duc  d'Aremberg,  et  le  gouvernement 
de  Hesse-Darmstadt  avait,  dès  sa  prise 
de  possession  du  duché  de  AVestpha- 
lie,  supprimé  toutes  ses  relations  avec 
les  autorités  étrangères,  et  attribué 
l'administration  ecclésiastique  et  judi- 
ciaire ,  d'ailleurs  assez  restreinte,  au 
vicariat  général  d'Arnsbergetà  l'official 
de  Werl.  Le  diocèse  de  Munster  avait, 
pendant  la  vacance  du  siège,  assez 
fidèlement  conservé  l'ordre  des  temps 
anciens. 

L'organisation  diocésaine  s'était  éga- 
lement assez  bien  maintenue  dans  les 
provinces  qui  avaient  jusqu'alors  appar- 
tenu au  royaume  de  Westphalie.  Les  éta- 
blissements ecclésiastiques  des  ressorts 
d'Eichsfeld  et  d'Erfurt  étaient  restés 
les  mêmes  depuis  letempsdel'électorat 
de  Mayence  ;  le  prince-évêque  de  Cor- 
vey,  baron  de  Liiuiug,  et  François  Égou 
de  Furstenberg,  prince-évêque  de  Pa- 
derborn et  de  Hildesheim,  vivaient  enco- 
re. Ce  dernier  avait  en  même  temps,  en 
sa  qualité  de  vicaire  apostolique  de  la 
mission  du  Nord,  la  haute  surveillance 
des  paroisses  catholiques  de  Minden,  etc. 
Mais  toute  juridiction  proprement  dite 
avait  été  enlevée  aux  vicariats  géné- 
raux et  aux  offit'ialitos.  Corvey  et  Pa- 
derborn furent  adjugés  à  la  Prusse. 
Comme  le  prince  -  évêque  de  Pader- 
born, François  Égou,  vu  son  grand  âge, 
ne  pou\ait  quitter  sa  résidence  de  Hil- 
desheim, on  sentit  également  à  Pader- 
born la  nécessité  de  faire  administrer 
le  diocèse  par  un  vicaire  général. 

Dans  cet  état  de  choses  il  était  évi- 
dent que  la  restauration  de  l'adminis- 

(1)  roir,  sur  Sclimilz,  les  t'cuilUs  polit.» 
histor.t  t.  VIII,  p.  252,  59:^. 
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tration  religieuse  était  uu  besoin  ur- 
gent et  qu'une  complèlc  réorganisa- 
tion de  risglise  devenait  indispensable. 
En  outre  la  violation  des  droits  que  la 
sécularisation  avait  imposée  à  l'Église 
de  Prusse  devint  le  motif  le  plus  puis- 
sant pour  amener  l'entente  entre  le 
Saint-Siège  et  la  couronne  de  Prusse, 
entente  qui  rétablit  du  moins  l'ordre  ex- 
térieur. On  sait  qu'au  congrès  de  Vienne 
les  puissances  alliées  s'attribuèrent  à  el- 
les seules  le  droit  de  régler  les  affaires 
de  l'Église.  La  nécessité  d'une  réorgani- 
sation de  l'Église  catholique  en  Prusse 
parut  tellement  impérieuse  au  gouverne- 
ment prussien ,  il  sentit  tellement  que 
c'était  son  devoir  de  rétablir  et  de  doter 
convenablement  l'épiscopat,  et  qu'une 
entente  avec  le  Saint-Siège  était  inévita- 
ble, qu'immédiatement  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  en  1816  il  résolut  d'en- 
voyer à  Rome  le  conseiller  d'État  Nie- 
buhr.  Les  relations  de  cet  envoyé  avec  la 
cour  romaine  furent  d'abord  telles  qu'on 
pouvait  le  désirer;  mais  il  manquait 
d'instructions  de  son  gouvernement 
pour  toutes  les  affaires  importantes, 
malgré  ses  prières  réitérées.  Enfin  elles 
arrivèrent  vers  le  milieu  de  1820,  après 
avoir  été  souvent  promises  et  retardées. 
Le  8  juillet  1820  Niebuhr  écrivait  : 
«  Les  instructions  qui  me  sont  arrivées 
présagent  des  négociations  tellement 
longues  qu'on  ne  peut  guère  espérer  ar- 
river actuellement  à  quelque  résultat.  » 
Plus  tard,  le  30  décembre,  il  disait  : 
«  J'ai  reçu  la  semaine  passée  de  nouvel- 
les instructions  qui  donnent  des  ré- 
ponses satisfaisantes  sur  bien  des  ques- 
tions, mais  qui  soulèvent  deux  difficul- 
tés qui  pourront  faire  manquer  toute 
l'affaire.  » 

Cependant  il  put  annoncer  la  con- 
clusion de  ses  négociations  dès  le 
28  mars.  Il  dit,  dans  sa  lettre  à  Nico- 
louius  :  «  Le  voyage  de  Hardenberg  à 
Rome  a  été  un  véritable  bonheur  ;  cela 
ne  me  coûte  pas  d'autre  sacrifice  que 


de  lui  laisser  accroire  qu'il  a  seul  ter- 
miné l'affaire,  et,  comme  il  sera  tenu 
par  là  même  au  succès,  j'ai  poussé  le 
cardinal  Consalvi  à  lui  parler  dans  ce 
sens  en  ma  présence  et  à  en  faire  men- 
tion dans  sa  note.  Quand  l'affaire  lui 
sera  soumise,  votre  ministère  pourra 
hâter  bien  des  choses;  j'ai  affirmé  au 
Pape  qu'il  peut  compter  sur  la  probité 
et  la  loyauté  du  gouvernement  prus- 
sien (1).  » 

Le  16  juillet  1821  le  Pape  promul- 
gua la  bulle  de  Sainte  animarum,  qui 
fut  sanctionnée  par  ordre  du  cabinet 
du  23  août  1821  et  publiée  dans  le  re- 
cueil des  lois  .comme  loi  fondamentale 
de  rÉtat.  Cette  bulle  pose  les  bases  de 
la   nouvelle    organisation   de    l'Église' 
catholique  en  Prusse;  elle  partage  le 
royaume  en  deux  archevêchés,  Colo- 
gne et  Gnésen-Posen,  et  six  évêchés, 
Trêves,  Munster,  Paderborn,  Breslau, 
Ermeland  (ou  Warmie)  et  Culm.  L'é- 
vêché  d'Aix-la-Chapelle,  fondé  sous  Na- 
poléon, et  le  petit  évêché  de  Corvey  fu- 
rent supprimés.  Aix  ne  conserva  qu'une 
collégiale;  mais  l'archevêché  de  Colo- 
gne fut  rétabli,  et  on  lui  subordonna 
comme   suffragants    Munster,  Pader- 
born  et  Trêves.  A  l'est  le  siège  de  Gné-    ■> 
sen  fut  uni  à  celui  de  Posen,  qui  fut   i 
érigé   en    archevêché.   Cependant   les 
deux  villes  conservèrent  chacune   un   II 
chapitre  et  une  administration  ecclé-   ■- 
siastique  distincts. 

Le  diocèse  de  CuU  obtint  pour 
siège  l'ancienne  abbaye  aes  Bénédictins 
de  Pelplin  et  devint  suffragant  de 
Gnésen-Posen.  Les  deux  diocèses  de 
Breslau  et  d'Ermeland  (Warmie)  res- 
sortirent  immédiatement  du  Saint-Siège. 
Chaque  diocèse  obtint  un  chapitre  couî- 
posé  de  deux  prélats,  le  prévôt  et  le 
doyen,  et  de  six  à  huit  chanoines.  Seu- 
lement le  chapitre  métropolitain  de 
Gnésen  fut  réduit  au  prévôt  et  à  six 

(1)  Cf.  le  Catholique,  1"  ann.,  1. 1,  p.  495. 
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chanoines  ;  celui  de  Posen  eut,  outre 
deux  prélats,  huit  chanoines,  et  celui 
de Frauenbourg,  du  diocèse  d'Ermeland, 
conserva  son  ancienne  forme.  En  outre 
chaque  diocèse  dut  avoir  de  quatre  à 
six  clianoines  honoraires  et  un  nombre 
proportionné  de  vicaires  ou  prében- 
diers.  La  dotation  de  chaque  siège  ar- 
chiépiscopal, y  compris  la  principauté 
épiscopale  de  Breslau,  fut  fixée  à 
12,000  thalers  prussiens  (1);  celle  des 
évéques  à  3,000  thalers  ;  celle  des  pré- 
bendiers  à  2,000,  1,800  et  1,400;  enfin 
celle  des  chanoines  de  1,500  à  800  tha- 
lers. Le  Saint-Siège  avait  demandé  que 
cette  dotation  fut  assurée  en  biens- 
fonds;  mais  comme  tous  les  biens  de 
l'État  et  de  l'Église,  sauf  2  1/2  millions, 
avaient  été  hypothéqués  aux  créanciers 
de  l'État,  on  convint  que  jusqu'en  1833 
celui-ci  payerait  annuellement  les  som- 
mes convenues,  mais  qu'alors  la  do- 
tation serait  établie  sur  les  forêts  de 
l'Élat,  et  que  si,  à  cette  époque,  les 
forêts  n'étaient  pas  libérées,  le  roi  de 
Prusse  donnerait  sur  les  terres  du  do- 
maiue  royal  un  revenu  suffisant  pour 
représenter  la  dotation  des  évêchés, 
chapitres,  établissements  pieux,  etc. 
Niebuhr  dit  à  ce  sujet,  dans  sa  lettre 
du  28  décembre  1821  :  «  Le  Pape  a 
montré  combien  on  avait  confiance  en 
notre  bon  vouloir  en  admettant  ce  long 
délai...  J'ai  de  nouveau  garanti  au  Pape 
qu'il  pouvait  compter  sur  notre  loyau- 
té. »  —  Mais  jusqu'à  ce  jour  la  dota- 
tion en  biens-fonds  n'a  pas  encore  été 
réalisée  ! 

D'après  les  dispositions  de  la  bulle 
il  dut  être  pourvu  aux  sièges  archié- 
piscopaux et  épiscopaux  qui  devien- 
draient vacants  à  l'avenir,  tout  comme 
au  siège  alors  vacant  de  Breslau,  par 
la  libre  (leciion  des  chapitres,  à  la- 
j  quelle  les  chanoines  honoraires  pren- 
draient part,    sauf  ù  s'assurer,    con- 

(1)  Le  lhalcr  de  Prusse  vaut  3  fr.  75  c. 
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formément  à  un  bref  de  Pie  VII,  du 
16  juillet  1821,  avant  l'élection,  que  les 
candidats  éligibles  étaient  des  person- 
nes agréables  au  roi,  régi  augustîssimo 
non  minus  grata. 

Le  Pape  nomma  exécuteur  de  la 
bulle  l'évêque  d'Ermeland,  Joseph, 
prince  de  Hohenzollern,  et  le  subdélé- 
gua à  ses  droits;  le  gouvernement, 
prussien  lui  donna  pour  coopérateur  le 
docteur  Schmedding,  conseiller  supé- 
rieur de  régence.  Cependant  les  divers 
sièges  ne  furent  complètement  occupés 
et  les  chapitres  institués  qu'en  1825 
(ceux  de  Gnèsen  et  de  Posen  en  1830). 
A  Cologne  il  fallut  acheter  d'abord  le 
palais  de  l'archevêque  et  les  maisons 
du  chapitre;  à  Pelplin  il  fallut  les  bâ- 
tir. 

La  nouvelle  érection  de  l'évêché  de 
Paderborn  avait  été  renvoyée  par  la 
bulle  à  l'époque  de  la  mort  du  prince- 
évêque  de  Ilildesheim.  Les  provinces 
qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  au 
vicariat  du  nord  de  l'Allemagne,  com- 
me le  Brandebourg,  la  Poméranie  et 
Halberstadt,  furent  en  partie  subordon- 
nées au  prince-évêque  de  Breslau,  en 
partie  à  l'évêque  de  Paderborn,  comme 
ressorts  délégués,  mais  non  comme 
parties  intégrantes  de  leurs  diocèses. 

Cette  convention  conclue  avec  le 
Saint-Siège  fut,  pour  ainsi  dire,  une 
reconnaissance  tacite  de  l'unité  de  l'É- 
glise, le  commencement  du  respect  de 
la  liberté  nécessaire  à  sou  existence, 
et,  par  conséquent,  le  germe  d'un  meil- 
leur avenir. 

Il  fut  pourvu  à  l'instruction  du  clergé 
catholique  de  la  manière  suivante. 

I>cs  provinces  du  Bhin  obtinrent,  par 
la  fondation  de  l'université  de  Bonn, 
une  faculté  de  théologie  catholique 
(l'université  de  Bonn  était  en  somme 
protestante;  l'université  de  Breslau, 
malgré  l'origine  catholique  de  ses  re- 
venus ,  devint  également ,  en  ma- 
jeure partie,  protestante,  sous  prétexte 
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qu'elle  avait  été  unie  à  celle  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  tandis  que  les  statuts 
des  universités  de  Greifswalde,  Halle 
et  Kônigsberg,  interdisaient  la  nomi- 
nation de  tout  professeur  catholique). 
Dans  TErmeland  on  réorganisa  le  ly- 
cée d'Hosius  {lyceiim  Hosiamtm)', 
ailleurs  on  fonda  des  chaires  de  théo- 
logie dans  les  séminaires.  L'académie 
de  Munster  put  user  des  privilèges 
qu'elle  tenait  du  Pape  et  de  l'empereur 
et  conférer  des  grades  théologiques  à 
ceux  qu'elle  en  jugerait  dignes. 

On  s'occupa  très -spécialement  des 
intérêts  des  écoles;  mais  on  n'obtint 
pas  les  résultats  qu'on  espérait,  par 
cela  qu'on  refusa  à  l'Église  la  part 
d'influence  qui  lui  appartenait  de  droit. 
Les  fidèles  catholiques  des  nouvel- 
les provinces  prussiennes  reconnu- 
rent en  même  temps,  en  le  déplo- 
rant très-amèrement,  que  toutes  les 
fonctions  élevées  et  la  plupart  des 
places  mférieures  étaient  accordées  à 
des  protestants.  Cependant,  à  la  suite 
de  l'occupation  des  provinces  rhénanes 
et  de  la  Westphalie  par  la  Prusse,  le 
nombre  des  mariages  mixtes  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  les  vicaires  géné- 
raux de  ces  provinces  se  virent  dans  le 
cas  de  rappeler  au  clergé,  dans  leurs 
circulaires,  conformément  au  droit  ca-- 
non,  l'obligation  qu'il  avait  de  refuser 
son  assistance  aux  mariages  mixtes 
du  moment  oii  les  époux  ne  promet- 
taient pas  d'élever  leurs  enfants  dans 
la  religion  catholique  (1).  Cette  dé- 
fense déplut  fort  au  roi,  et,  comme  les 
évêques  des  provinces  orientales  avaient 
eu  beaucoup  plus  de  condescendance, 
et  que  cependant  il  n'yaqu'i(7ie  doctrine 
dans  l'Église  catholique,  le  gouverne- 
ment considéra  la  défense  faite  au 
clergé  rhénan  et  westphalien  comme 
une  tactique  ultramontaine.  Le  roi  ne 
connaissait  de  la  religion  que  son  côté 

(1)  Cf.,  sur  l'affaire  des  mariages  mixtes, 
l'article  Droste-Vischering. 


extérieur;  il  n'y  voyait  que  des  formes, 
tandis  que  la  morale,  c'est-à-dire  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  l'honnête 
homme,  était  tout  pour  lui.  Quant 
au  dogme ,  c'était  lettre  close.  Mal- 
gré tout  l'intérêt  que  Frédéric-Guil- 
laume III  portait  à  la  religion,  il  ne 
comprit  jamais  qu'il  pût  y  avoir  des 
gens  résolus,  en  vue  de  leur  salut  éter- 
nel, à  donner  leur  vie  et  leur  sang 
-pour  les  articles  de  tel  ou  tel  symbole 
religieux,  et  ce  monarque,  d'ailleurs  si 
doux,  se  laissait  aller  jusqu'à  la  dureté 
dans  son  zèle  contre  «  cet  entête- 
ment absurde,  »  ainsi  qu'il  l'appe- 
lait (1).  Il  eut,  durant  les  vingt  derniè- 
res années  de  sa  vie,  une  crainte  ins- 
tiuctive  très-manifeste  de  voir  le  pro- 
chain triomphe  de  l'Église  sur  le  pro- 
testantisme. 

Si  des  pressentiments  analogues  fu- 
rent pour  bien  des  âmes  le  premier 
mobile  de  leur  retour  à  l'Église,  ils 
opérèrent  précisément  le  contraire 
dans  Frédéric-Guillaume,  et  son  aver- 
sion à  l'égard  des  Catholiques  aug- 
menta par  l'habile  perfidie  avec  laquelle 
on  répandit  le  bruit,  qui  parvint  à  ses 
oreilles,  qu'il  inclinait  vers  l'Église  ca- 
tholique. Lorsque  les  conversions  pé- 
nétrèrent jusque  dans  le  cercle  de  sa  fa- 
mille et  dans  sa  Imaison,  son  aversion 
monta  à  son  comble,  et  il  crut  devoir 
plus  que  jamais  travailler  à  la  consoli- 
dation du  protestantisme.  Cette  crainte 
des  conversions  qui  se  répétaient  au- 
tour de  lui  explique  beaucoup  de  ré- 
solutions qui  étaient  en  opposition  ; 
directe  avec  l'indifférence  de  la  législa- 
tion. Le  code  avait  interdit  de  s'infor- 
mer de  la  confession  religieuse  des  in- 
dividus ;  or,  conformément  aux  ordres 
du  roi,  on  exigeait  que  la  religion  fût 
nettement  indiquée  dans  la  note  qu'on 
devait  remettre  au  commissaire  de  po- 
lice du  quartier,  au  moindre  change- 
Ci)  Feuilles  polit.-histor.,  t.  X,  p.  ÛW. 
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nient  de  domicile,  et  le  clergé  catholique 
fut  strictement  tenu  de  dénoncer  aux 
autorités  civiles  toute  conversion  qui 
aurait  lieu  dans  le  sein  du  Catholicis- 
me (1). 

Dans  les  provinces  nouvellement 
conquises,  où  prédominait  le  Catholi- 
cisme, on  fonda  à  grands  frais  tant 
d'églises  protestantes  que  ces  provin- 
ces furent  bientôt  mieux  munies  de 
toute  espèce  de  secours  que  les  an- 
ciennes provinces;  mais  on  se  garda  de 
veiller  avec  autant  de  sollicitude  aux 
besoins  spirituels  des  Catholiques 
dans  les  provinces  où  prédominait  le 
protestantisme  (2). 

En  Silésie  on  protégea  même  les  pro- 
lestants aux  dépens  des  Catholiques 
dans  la  répartition  des  impôts.  Frédé» 
rie  II  avait  statué,  en  date  du  3  mars 
1758,  que  les  dîmes,  les  gerbes  et  au- 
tres contributions  de  ce  genre,  qui  pè- 
seraient, en  faveur  d'un  curé  catholique, 
sur  un  fonds  de  terre  possédé  ou  acquis 
par  un  propriétaire  incorporé  dans  une 
paroisse  évangélique,  cesseraient  par  là 
même  d'être  payées.  Comme,  en  vertu 
de  l'édit  de  sécularisation  du  30  octo- 
bre 1810,  beaucoup  de  fondations,  de 
couvents  de  Catholiques  furent  sup- 
primés en  Silésie,  le  fisc  s'y  substitua 
aux  droits  du  clergé  catholique  et 
ces  impôts  durent  être  employés  à 
la  dotation  des  cures;  l'ordonnance 
de  1758  fut  annulée  par  un  ordre  du 
cabinet  du  G  février  et  du  12  mars  1812, 
de  telle  sorte  que,  lorsqu'on  aliéna  des 
biens-fonds  qui  avaient  des  charges 
envers  le  clergé  entre  les  mains  de 
propriétaires  évangéliques,  on  fut  tenu 

(1)  Feuilles  poUt.-histor.^  1.  c,  p.  C77. 

(2)  VA.  Détails  sfatisliqucs  sur  les  é(/liscs  et 
les  renies  en  Prusse,  Magasin  populaire  (jcrma- 
nique,  1851,  n.  253,  suppl.;  n.  259,  siippl.  ; 
n.  203,  siippl.;  1852,  n.  3  ;  n.  11,  suppl.  ;  n.  35, 
suppl.;  lopusculo  du  conseiller  consistorial 
Ronibers  à  Bromberp,  intitulé  :  VKglise  évan- 
gélique dans  la  régenee  de  liromberg,  grand- 
duché  de  Posen,  Bromberj;,  18^8. 


de  payer  les  impôts  dus  à  la  cure,  et 
les  Chrétiens  évangéliques  seuls,  mo- 
mentanément affranchis  de  ces  contri- 
butions, en  demeurèrent  exempts. 

Le  11  mars  1831  l'ancienne  ordon- 
nance de  Frédéric  II  fut  renouvelée, 
et  dès  lors,  par  suite  de  l'application 
de  la  législation  commune,  la  situa- 
tion fut  telle  que  les  dîmes,  etc.,  etc., 
qui  étaient  payées  par  les  propriétaires 
de  fonds  de  terre  à  des  cures  catholi- 
ques, à  des  écoles,  à  des  sacristains, 
à  des  organistes,  furent  supprimées  du 
moment  que  ces  fonds  passaient  entre 
les  mains  des  protestants  (incorporés 
ou  non  dans  une  paroisse).  Tandis  que 
les  établissements  catholiques  perdaient 
par  là  50,000  thalers,  les  protestants 
pouvaient,  à  d'excellentes  conditions, 
les  acquérir  dans  les  cercles  catho- 
liques. L'ordonnance  ecclésiastique 
pour  les  militaires,  publiée  en  1832, 
fut  aussi  très-nuisible  aux  intérêts  ca- 
tholiques. L'archevêque  de  Cologne, 
le  comte  de  Spiegel ,  la  fit  d'abord 
réimprimer  en  1834  dans  C^mi  de  la 
Religion  de  Benkert,  et  en  répandit  en 
outre  quelques  milliers  d'exemplaires 
eu  Bavière.  Pendant  que  le  roi  réveil- 
lait ainsi  les  vieux  éléments  du  protes- 
tantisme primitif,  l'esprit  que  Suarez 
av;iit  banni  des  articles  du  code  pré- 
valait dans  le  monde  des  fonctionnai- 
res. D'après  cette  doctrine  l'État  étant 
maître  absolu  de  l'Église,  toute  aspiration 
à  la  liberté  religieuse  des  corporations, 
toute  tentative  de  soustraire  ce  qui  est 
religieux  et  intellectuel  aux  atteintes 
de  l'omnipotence  de  la  police  ,  était 
considéré  comme  un  acte  de  haute 
trahison. 

Ces  précédents  devaient  amener  les 
événements  qui  se  réalisèrent  dans  les 
provinces  rhénanes,  lorsque  la  Provi- 
dence appela  au  si<'ge  de  Cologne,  dans 
la  personne  de  Clément-Auguste,  baron 
de  Droste-Viscliering  (élu  le  T'"  dé- 
cembre 1835,  intronisé  le  29  mai  1836), 
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un  prélat  qui  comiaissait  ses  devoirs  et 
les  droits  de  l'Église.  L'événement  du 
20  novembre  1837  ne  put  surprendre 
que  ceux  qui  n'avaient  pas  suivi  la  mar- 
che des  affaires  religieuses  en  Prusse. 
Les  hommes  d'État  intelligents  et  bien 
informés  avaient  vu,  depuis  longtemps, 
que,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  des 
catastrophes  de  ce  genre  étaient  inévi- 
tables. Mais  à  côté  des  deux  éléments 
de  la  vieille  orthodoxie  luthérienne  et 
de  la  suprématie  de  l'Etat  s'agitait  un 
troisième  élément  plus  puissant,  le  nou- 
vel esprit  des  temps,  qui  demandait  im- 
périeusement la  vraie,  la  juste  liberté 
de  l'Église  (l).  A  l'exemple  de  l'arche- 
vêque de  Cologne  tous  les  évêques  de 
la  monarchie  prussienne  abandonnèrent, 
dans  l'affaire  des  mariages  mixtes,  la 
pratique  suivie  jusqu'alors:  le  seul 
prince-évêque  de  Breslau,  comte  de 
Sedlnitzky,  préféra  renoncer  à  ses  fonc- 
tions, ce  qu'il  fil  le  25  décembre  1840. 
A  peine  le  siège  exempt  de  Breslau 
était- il  vacant  par  la  résignation  de  î'é- 
vêque  que  le  second  siège  exempt,  ce- 
lui dErmeland,  fut  privé  de  son  pas- 
teur par  un  assassinat,  tandis  que  l'ar- 
chevêché de  Cologne  et  l'évêché  sufira- 
gant  de  Trêves  restaient  toujours  inoc- 
cupés. Cependant,  le  7  juin  1840,  avant 
la  vacance  du  siège  de  Breslau,  Frédé- 
ric-Guillaume III  mourut.  Sou  fils, 
Frédéric-Guillamne  IV^  lui  succéda. 
Avec  lui  s'ouvrit  une  nouvelle  ère  pour 
les  afiaircs  religieuses  de  la  Prusse;  il 
mit  un  terme  à  la  controverse  de  Colo- 
gne et  nomma  rarchevêquc  de  Gnésen 
et  de  Posen. 

Une  des  conséquences  les  plus  heu- 
reuses de  la  discussion  relative  aux  ma- 
riages mixtes  fut  le  rapprochement  de 
plus  eu  plus  intime  des  évêques  et  du 
Saint-Siège.  Un  ordre  du  cabinet  du 

(1)  Cf.,  sur  l'affaire  des  mariages  mixtes,  les 
articles  DuosTE-VisCHERiNG  et  Dunin;  sur  l'af- 
faire de  rhermésianisme,  les  articles  Hermès  et 
Uermésianisme. 


!"•  janvier  1841  accorda  aux  évêques 
de  Prusse  la  liberté  de  correspondre 
avec  Rome,  et  un  second  décret  royal 
du  12  février  1841  créa  une  section  spé- 
ciale pour  les  affaires  catholiques  au 
ministère  des  cuites,  section  unique- 
ment composée  de  conseillers  catholi- 
ques. 

Après  la  démission  du  prince-évêque 
de  Breslau  le  chapitre  élut  le  docteur 
Ritter  vicaire  capitulaire.  Ce  fut  alors  - 
seulement  que  le  clergé  renonça  à  la 
pratique  condamnée  par   Rome  pour 
les  mariages  mixtes.  Elle  fut  définitive-  | 
ment    et   formellement  interdite    par  ' 
une  circulaire   du   24   octobre ,  et  le 
bref  de  Pie  VIII,  de  1830,  fut  imposé 
comme  règle  à  suivre  dans  la  question.-  \ 
Les  élections    des  évêques   devinrent 
aussi  plus  libres  sous  ce  nouveau  règne;  \ 
on  procéda  à  une  élection  préparatoire 
de  candidats  sur  la  liste  desquels  le 
roi  effaça  les  personnes  qui  n'avaient 
pas  son  agrément,  et  les  chanoines  de- 
meurèrent libres  de  choisir  parmi  les 
autres   candidats  (le  Saint-Siège  avait 
lui-même  approuvé  cette  forme  d'élec- 
tion dans  le  concordat  des  Pays-Bas). 
On  l'appliqua,  en  Prusse,  pour  la  pre- 
mière fois ,  lors  de  la  nomination  de 
l'évêque  de  Breslau,  en  1841. 

Frédéric-Guillaume  llï  avait  entre-  J 
pris  à  grands  frais  la  reconstruction 
de  la  cathédrale  de  Cologne.  Frédéric- 
Guillaume  IV  posa,  le  4  septembre  1842, 
la  première  pierre  de  la  continuation 
du  dôme,  dont  ou  attend  toujours  Ta-  j 
chèvement. 

Le  diocèse  de  Trêves,  après  une  lon-| 
gue  vacance  et  de  grandes  difficultés 
vaincues,  retrouva  un  évoque  dans  le 
chanoine  de  la  cathédrale,  Arnoldi.  Élu 
à  l'unanimité  le  21  juin  1842,  il  fut 
préconisé  à  Rome  dès  le  22  juillet,  sa- 
cré et  intronisé  le  18  septembre  sui- 
vant. Le  roi  accorda  une  plus  grande 
liber! é  à  la  presse  et  institua  un  tribu- 
nal de  censure,  chargé  de  prononcei 
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en  dernière  instance,  tribunal  qui,  sur 
douze  membres,  n'en  eut  que  deux 
Catholiques.  Mais,  dans  la  pratique, 
les  choses  furent  telles  que  les  Ca- 
tholiques, qui,  en  principe,  ne  sont  pas 
toujours  favorables  à  la  liberté  de  la 
presse,  n'eurent  pas  de  meilleur  parti 
à  prendre  que  de  la  désirer  eux-mê- 
mes et  d'en  user.  Quant  aux  divorces, 
le  roi  ne  put  atteindre  le  but  qu'il 
avait  en  vue,  parce  qu'il  n'était  pas  as- 
sez vigoureusement  défendu  dans  ses 
bonnes  intentions  par  les  hommes  bien 
pensants  contre  les  criailleries  des  par- 
tis. Toutefois  on  rendit  le  divorce  beau- 
coup plus  difficile. 

Kn  1841  il  se  forma  à  Diisseldorf 
une  association  ayant  pour  but  la  pro- 
pagation des  images  religieuses,  qui  ob- 
tint le  plus  grand  succès.  Quelques  an- 
nées plus  tard  les  Catholiques  fondè- 
rent l'association  de  Saint-Charles  Bor- 
romée,  destinée  à  combattre  la  mau- 
vaise presse;  elle  se  propagea  rapide- 
ment. La  plupart  des  journaux  étant 
hostiles  aux  intérêts  du  Catholicisme, 
et  la  censure  elle-même  étant  exercée 
dans  un  sens  défavorable  h  l'Kglise,  les 
Catholiques  sentirent  le  besoin  (ie  fon- 
der et  de  soutenir  des  journaux  catholi- 
ques et  conservateurs;  mais,  lorsqu'ils 
en  demandèrent  l'autorisation,  on  leur 
répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  nécessité 
de  fonder  de  nouveaux  journaux,  et  en 
même  temps  on  créait,  sur  le  Rhin, 
avec  le  concours  dos  fonds  du  gouverne- 
ment, une  gazette  qui  se  montra  aussi 
contraire  aux  Catholiques  qu'aux  véri- 
tables intérêts  de  l'Ktat. 

En  1843  les  couvents  des  Francis- 
cains de  Weslphalie  reçurent  l'autori- 
sation  d'admettre  des  novices.  Le  nou- 
vel élan  imprimé  à  la  foi  en  Alle- 
magne se  manifesta  clairement  à  l'oc- 
casion du  pèlerinage  de  Trêves ,  dans 
l'autonme  1844;  un  demi-million  de 
fidèles,  conduits  par  leurs  prêtres,  bé- 
nis par  leurs  évêqucs.  se  rendirent  pro- 


cessionnellement,  par  bandes  immen- 
ses, dans  l'antique  et  vénérable  cité, 
pour  honorer  la  robe  sans  couture  de 
Notre- Seigneur ,  symbole  de  l'unité 
catholi(jue.  Il  régna  dans  cette  foule 
empressée  une  telle  piété  que  ceux-là 
mêmes  qui  n'avaient  été  attirés  que  par 
la  curiosité  s'en  retournèrent  profon- 
dément édifiés.  La  presse  radicale  se 
tut  d'abord,  rongeant  son  frein;  mais 
elle  finit  par  ne  plus  pouvoir  se  conte- 
nir et  éclata  en  amères  sarcasmes  con- 
tre ce  désordre,  cette  superstition^  cet 
hébétement  du  peuple.  Vers  la  fin  de 
la  solennité  parut  dans  les  gazettes  de 
Saxe  une  lettre,  datée  du  1"  octobre 
1844  et  signée  par  un  prêtre  sus- 
pendu, nommé  Jean  Ronge  (1),  qui, 
avec  une  outrecuidance  sans  exem- 
ple, demandait  compte  à  l'évêque  de 
Trêves  de  toutes  ces  momeries.  Cette 
lettre  produisit  un  effet  extraordinaire. 
Grâce  h  des  circonstances  favorables, 
Ronge  parut  sur  la  scène  comme  réfor- 
mateur et  fonda  la  secte  ùesCat/ioliques 
allemands.  Cette  levée,  de  boucliers, 
loin  de  nuire  à  l'Église  catholique,  lui 
profita  ;  mais  elle  suscita  aux  gouverne- 
ments, ((ui  lui  avaient  laissé  pleine  licen- 
ce, les  plus  grands  embarras,  lorsque  les 
rationalistesetles  prétendus  amis  des  lu- 
mières réclamèrent  pour  eux  la  même 
dose  de  liberté  que  celle  qu'on  avait  lais- 
sée a  Ronge  et  consorts.  Comme  presque 
toute  la  presse  prenait  fait  et  cause  pour 
les  Catholiques  allemands  et  qu'ils 
étaient  favorisés  par  les  autorites,  les 
vrais  Catholiques  furent  de  cent  maniè- 
res outragés  et  tourmentés,  surtout  en 
Silésie.  Le  président  de  la  province  était 
devenu  président  du  consistoire.  D'après 
un  ordre  du  cabinet,  de  1845,  les  deux 
fonctions  ne  devaient  plus  être  nécessai- 
rement et  immédiatement  unies;  par 
conséquent  des  Cntholiques  pouvaient 
être  présidents.  Quoique  Frédéric-Guil- 

(1)  f'oy.  Dissidents. 
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laume  IV  eût  déjà  fait  bien  des  cho- 
ses en  faveur  des  Catholiques,  il  s'en 
fallait  encore  de  beaucoup  qu'il  y  eût 
une  parfaite  égalité  entre  les  Catho- 
liques et  les  protestants,  comme  le 
prouva  en  détail  et  par  des  chiffres,  à  la 
diète  du  Rhein,  de  1845,  le  baron  de 
Loë  (1),  qui,  dans  la  même  diète,  dé- 
montra combien  la  censure  s'exerçait 
avec  partialité  (2). 

Les  Catholiques  fidèles,  placés  en  face 
d'une  censure  aussi  peu  équitable  et 
d'une  masse  de  journaux  hostiles,  durent 
considérer  comme  un  devoir  de  cons- 
cience de  ne  plus  soutenir  ces  journaux 
par  leurs  abonnements.  Cette  conviction 
gagna  de  jour  en  jour  dans  les  provinces. 
En  1846  les  Catholiques  obtinrent  l'au- 
torisation, longtemps  refusée,  de  publier 
à  Breslau  la  Gazette  de  V Oder,  à  Augs- 
bourg  la  Gazette  de  la  Poste ^  et  on  laissa 
aux  journaux  du  Pvhin  et  de  la  Moselle, 
dans  les  questions  religieuses  et  politi- 
ques, une  liberté  précieuse.  La  nomi- 
nation du  ministre  des  finances,  M.  de 
Duesberg,  réjouit  la  même  année  les 
Catholiques,  et  l'étounement  que  causa 
cette  élévation  prouve  combien  on  s'était 
habitué  à  voir  dans  la  disgrâce  des 
Catholiques  l'état  normal,  et  quelle 
influence  réelle  les  phrases  sur  l'éga- 
lité et  la  tolérance  avaient  eue  sur  la 
pratique  journalière.  Cependant  un 
conflit  s'éleva  entre  l'évêque  de  Munster 
et  le  gouvernement  à  l'occasion  de  la 
nomination  des  instituteurs,  et  plus  tard 
entre  l'État  et  les  prélats  de  Trêves  et 
de  Cologne  au  sujet  de  l'enseignement 
religieux  dans  les  gymnases  et  les  écoles 
industrielles.  En  Silésie  on  se  mit  à  har- 
celer les  Jésuites.  La  presse  hostile  à 
l'Église  attaqua  spécialement  les  jour- 
naux qui  prenaient  la  défense  des  Jé- 
suites, les  retraites  ecclésiastiques,  les 


(1)  Foir  son  discours,  dans  les  Feuilles  Jiisi.- 
j)ol.,  t.  XVI,  p.  622. 

(2)  II).,  t.  XVII,  p.  C8. 


confréries,  dont  les  membres  étaient  à 
leurs  yeux  des  Jésuites  déguisés,  contre 
lesquels  ils  ne  pouvaient  se  lasser  de 
provoquer  les  mesures  les  plus  sévères 
de  la  police,  tout  en  se  prétendant  les 
uniques  représentants  de  la  liberté  de 
la  pensée  et  des  droits  imprescriptibles 
de  la  conscience.  Au  milieu  de  ces 
débats  envenimés  l'Église  catholique 
suivait  tranquillement  sa  voie  ,  sans 
porter  atteinte  aux  droits  de  personne. 
Elle  fonda,  dans  les  diocèses  de  Trêves, 
Paderborn  et  Munster,  des  petits  sémi- 
naires destinés  à  devenir  la  pépinière 
sacerdotale  ;  elle  en  projeta  un  à  Colo- 
gne. A  Breslau  elle  créa  aux  frais  du 
clergé  un  séminaire,  un  internat  pour  les 
étudiants  en  théologie,  qui,  en  leur  qua- 
lité de  candidats  au  sacerdoce,  devant  se 
préparer  à  une  vie  d'abnégation,  de  sa- 
crifice, d'obéissance ,  ont  besoin  d'une 
éducation  différente  de  celle  des  Chré- 
tiens destinés  à  vivre  dans  le  monde. 
Cette  pensée  fait  la  base  de  la  création 
des  grands  et  petits  séminaires  et  de  leur 
discipline;  pour  arriver  à  la  liberté  et  à 
l'indépendance  véritables  il  faut  habi- 
tuer sa  volonté  au  joug  de  l'obéissance. 
Cependant  des  éléments  de  désordre 
agitaient  profondément  la  Prusse.  La  di- 
vision illimitée  des  propriétés,  la  liberté 
absolue  des  professions,  le  relâchement 
des  lois  sur  le  mariage,  l'oubli  ou  l'aboli-  , 
tion  légale  de  toute  ancienne  discipline 
à  l'égard  des  domestiques  et  des  appren- 
tis, la  modération  presque  coupable  de  ; 
la  législation  pénale  à  l'égard  des  délits 
quotidiens  qui  finissent  par  rendre  la 
corruption  endémique,  ébranlaient  l'an- 
tiquefondementde  la  société.  Tandis  que 
le  niveau  légal  passait  sur  les  nobles,  les 
bourgeois,  les  paysans,  la  guerre  s'allu- 
mait entre  l'aristocratie  d'argent  et  le 
prolétariat  ;  le  respect  de  l'autorité  dis- 
paraissait, la  misère  et  l'immoralité 
poussaient  le  peuple  au  désordre.  L'o- 
rage qui  se  préparait  grossissait  par 
les  réclamations  des  classes  lettrées, 
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revendiquant  de  la  part  du  roi  la  réali- 
sation des  promesses  de  son  père.  La 
patente  du  3  lévrier  1847  augmenta  le 
mécontentement  général.  Au  milieu  de 
débats  politiques  très-animés  éclata  en 
France  la  révolution  de  1848.  Le  gou- 
vernement prussien  lui  opposa  d'abord 
une  résistance  passive  ;  mais  lorsque , 
le  16  mars,  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion de  Vienne  parvint  à  Berlin,  elle  y 
fit  éclater  le  mouvement  qui  se  prépa- 
rait de  longue  main.  Le  22  mai  1848 
l'assemblée  nationale,  élue  par  le  suf- 
frage universel ,  se  réunit  à  Berlin^  fut 
prorogée  au  27  novembre  et  transportée 
à  Brandebourg.  Les  représentants  s'y 
réunirent,  mais  ne  purent  s'entendre. 
Enfin  le  roi  prononça  la  dissolution  de 
l'assemblée  etoctroTja  une  constitution 
que  publia,  le  5  décembre  au  soir,  la 
Gazette  officielle  de  l'État. 

Or,  pendant  que  tout  chancelait  en 
Allemagne,  les  évêques  s'étaient  réunis 
en  novembre  1848  à  Wurzbourg  et  s'é- 
taient entendus  sur  les  principes  qui  de- 
vaient diriger  l'Église  au  milieu  de  cette 
perturbation  universelle.  Les  actes 
qu'ils  décrétèrent  furent  d'une  logi- 
que, d'une  sagesse  et  d'une  fermeté 
que  reconnurent  même  leurs  adversai- 
res. Le  style  de  ces  actes  correspon- 
dait à  In  grandeur  de  la  pensée  et  des 
sentiments  par  sa  noblesse,  sa  pureté 
et  son  habileté  diplomatique. 

Dès  que  la  constitution  octroyée  par 
le  roi  de  Prusse  fut  connue,  les  évéqucs 
de  Prusse  adressèrent  (juillet  1849)  un 
Mémoire  au  gouvernement.  Leur  inter- 
ventionétaitdovenue  indispensable;  car, 
dix  jours  après  la  publication  do  la  cons- 
titution du  5  décembre  1848,  faisant  aux 
Catholiques  des  promesses  qui,  fidèle- 
ment exécutées,  auraient  effacé  la  plupart 
des  griefs  antérieurs,  le  ministre  des  af- 
faires ecclésiastiques,  M.  de  Ladenberg, 
avait  fait  paraître  AQsÊcfaircissemcnts 
qui,  disaient  les  évêques  dans  leur  INIé- 
moire,  limiUiient  et  restreignaient  de 


nouveau  les  droits  et  les  libertés  de 
l'Église,  nettement  définis  et  positive- 
ment garantis  par  la  nouvelle  constitu- 
tion. Le  ministre,  interpellé  à  ce  sujet 
dans  les  Chambres,  répliqua  qu'il  ne 
s'inquiétait  pas  d'écrits  dont  la  con- 
naissance ne  lui  parvenait  que  par  le 
commerce  de  la  librairie.  On  lui 
prouva  que  jamais  le  Mémoire  des 
évcques  n'était  entré  dans  le  com- 
merce de  la  librairie  ;  on  lui  fit  sentir 
toute  la  gravité  de  la  démarche  des  pré- 
lats, et  il  finit  par  donner  des  explica- 
tions satisfaisantes  pour  les  évéques. 

Un  conflit  relatif  au  serment  du  clergé 
catholique,  qui  devait  jurer  fidélité  à  la 
constitution,  fut  résolu  à  l'amiable. 

L'Église  profita  de  la  liberté  qu'elle 
avait  obtenue  pour  réunir  le  clergé 
dans  des  retraites,  les  fidèles  des  villes 
et  des  campagnes  dans  des  missions  po- 
pulaires. De  nombreuses  et  utiles  asso- 
ciations religieuses  se  formèrent  et  se 
développèrent,  telles  que  YJssociation 
de  Pie  IX,  les  Sociétés  de  Sain  t-fincen  t 
de  Paul ^  V Association  de  Saint-Fraiu 
cois  Régis,,  celle  de  Saint-Charles  Bor- 
romée,  celle  de  Saint-Boniface.  Les 
ordres  religieux  refleurirent,  des  cou- 
vents furent  fondés  de  toutes  parts. 
Jésuites,  Franciscains  de  la  stricte  ob- 
servance, Alcantaristes,  Capucins,  Frè- 
res de  la  Miséricorde,  Rédcmptoristes, 
Sœurs  de  Charité,  Ursulines,  Sœurs  de 
Notre-Dame,  Dames  du  Sacré-Cœur, 
Carmélites,  Sœurs  du  bon  Pasteur  et  de 
la  Providence,  Filles  de  Sainte-Croix  de 
la  règle  de  Saint-Augustin  ,  Sœurs  des 
malades  do  Saint-François,  etc.,  purent 
paisiblement  observer  leurs  règles  et 
exercer  partout  leur  saint  ministère. 

Uedinck. 

PRZFMiSL,  évéché  grec-uni  et  latin 
deOallicie.  I/histoire  des  royaumes  ac- 
tuels de  Gallicie  et  deLodomérie,  ainsi 
que  celle  du  grand-duché  de  Cracovie, 
se  trouve  tout  entière  dans  les  arti- 
cles Pologne,  Russie,  Cracovie  et 
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Lemberg,  complétés  eux-mêmes  par  les 
articles  de  détails  auxquels  ils  renvoient. 
Nous  n'avons  plus  qu'à  indiquer  ici  com- 
me source  l'écrit  intitulé  :  Vitse  episco- 
'porum  Premislîensium  riius  Latini^ 
Vienne,  1844,  et  à  ajouter  les  détails 
statistiques  suivants. 

I.  L'évêché  grec-uni  de  Przemisl, 
Sambor  et  Sanok,  dans  la  province 
ecclésiastique  grecque-unie  de  Lem- 
berg (1  ),  fut  érigé  en  1 2 1 8,  et  compte  dans 
la  série  de  ses  évêques,  depuis  la  mort 
de  Michel  Kopystynski  (2),  en  1612,  jus- 
qu'à Innocent  (Jean)  Winnicki,  qui  se 
réconcilia  avec  l'Église  en  1691,  cinq 
évêques  schismatiques  en  même  temps 
que  six  évêques  unis. 

Il  comprend  les  neuf  cercles  politi- 
ques de  Przemisl ,  Sambor  ,  Sanok  , 
Rzeszow,  Zolkiew,  Jasielsk,  Tarnow, 
Sandec,  Wadowice  et  la  ville  de  Cra- 
covie,  et  compte  806,236  fidèles,  762 
prêtres,  40  décanats,  546  paroisses, 
133  chapelles,  23  vicariats,  1280  égli- 
ses, 171  bénéfices  royaux,  533  bénéfi- 
ces particuliers. 

Le  chapitre  est  composé  de  4  pré- 
lats :  l'archiprêtre,  l'archidiacre,  l'éco- 
làtre,  le  chancelier  (chartophylax)  ;  de 
3  chanoines  titulaires  et  10  chanoines 
honoraires.  Il  possède  une  imprime- 
rie et  une  bibliothèque,  fondées  en 
majeure  partie  par  le  dernier  évêque 
Jean  Snigurski.  Un  institut  particu- 
lier reçoit  les  veuves  et  les  orphe- 
lins des  curés  et  des  vicaires  défunts. 
Le  clergé  diocésain  est  formé  soit  dans 
le  séminaire  général  ruthénien  de  Lem- 
berg (37  élèves),  soit  dans  le  séminaire 
ruthénien  de  Vienne  (9  élèves),  soit  à 
Rome.  Przemisl  même  a  un  sémi- 
naire diocésain  (11  élèves)  et  des  cours 
de  pastorale,  de  catéchétique  et  de  mé- 
thode, ainsi  qu'un  établissement  pour 
les  prêtres  nouvellement  ordonnés  ou 


(1)  Fo]/.  LEWcr.RG. 

(2)  Ibid, 


qui  sont  sur  le  point  de  Têtre.  Les  can- 
didats à  l'état  ecclésiastique ,  au  nom- 
bre de  38,  qui  fréquentent  les  septiè- 
me et  huitième  classes  du  gymnase  su- 
périeur ,  jouissent  d'une  bourse.  Le 
clergé  régulier  (Basilieni,|  compte  37 
religieux  dans  sept  couvents  ;  ils  sont 
placés  sous  la  direction  d'un  archiman- 
drite et  d'un  protoégoumène  et  se 
consacrent  à  l'enseignement  et  au  mi- 
nistère pastoral.  Un  couvent  de  reli- 
gieuses basiliennes,  composé  de  neuf 
sœurs,  tient  une  école  de  filles. 

II.  L'évêché  latin  de  Przemisl,  ap- 
partenant à  la  province  ecclésiastique 
latine  de  Lemberg  (1),  compte  24  dé- 
canats, 283  stations,  450  prêtres,  dont 
414  employés  activement  au  ministère 
pastoral,  677,257  Catholiques  latins, 
675,000  Catholiques  du  rite  grec-uni, 
5,400  non-catholiques  et  78,063  Juifs. 
Il  s'étend  sur  les  cercles  politiques  de 
Przemisl,  Sambor,  Sanok,  Rzeszow  et 
Jasielsk,  dans  un  espace  de  410  milles 
carrés. 

Le  chapitre  a  trois  dignitaires  mitres, 
le  prévôt,  le  doyen,  l'écolâtre,  et  trois 
chanoines  titulaires.  Le  petit  sémi- 
naire compte  62  élèves.  Le  clergé  ré- 
gulier se  compose  de  90  prêtres,  de  24 
frères,  partagés  entre  les  maisons  sui- 
vantes :  2  collèges  de  Jésuites,  4  cou- 
vents de  Dominicains  ,  1  couvent  de 
Carmes  déchaussés,  4  couvents  de  Mi- 
nimes ,  5  de  Bernardins ,  4  de  Ré- 
colets,  3  de  Capucins.  Les  Bénédic- 
tines ont  1  couvent,  18  religieuses  et 
une  école  de  filles;  les  Sœurs  de  Cha- 
rité, au  nombre  de  15,  occupent  deux 
maisons. 

Cf.  V Annuaire  ecclésiastique  des 
deux  diocèses. 

Hauslé. 

PSALLIENS.  Par  suite  de  la  faute 
d'un  copiste  les  Messaliens  (2)  sont  ap- 

I      (1)  Voy.  Lemberg. 
(2)  Foxj,  Messalif.ns. 
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pelés  Psalliciis  dans  S.  Augustin  ,  de 
IJxres.,  57  (1  ).  En  parlant  des  Psalliens 
S.  Augustin  est  d'accord,  en  somme, 
avec  ce  que  S.  Épiphanc  rapporte  des 
IMessaliens  ;  toutefois  il  ajoute  que  les 
Psalliens  faisaient  tant  d'oraisons  que 
leur  pratique  paraissait  incroyable  à  ceux 
qui  les  entendaient,  qu'ils  en  appelaient 
d'ailleurs  à  Jésus-Christ,  qui  avait  recom- 
mandé de  prier  sans  interruption,  pour 
justificrcette  singulière  coutume.  S.  Au- 
gustin dit  encore  qu'on  leur  attribuait  la 
ridicule  opinion  selon  laquelle,  quand 
l'àme  se  purifie,  une  laie  et  ses  petits  sor- 
tent de  la  bouche  de  l'homme  et  se  trou- 
vent remplacés  par  un  feu  qui  ne  brûle 
pas;  qu'eu  outre  ils  prétendaient  qu'il 
est  défendu  aux  moinesde  travailler  pour 
l'entretien  de  leur  vie,  et  qu'ils  se  don- 
naient pour  des  moines  afin  de  pou- 
voir se  livrer  à  l'oisiveté  sous  un  pieux 
prétexte.  Tout  cela  se  rapporte  assez 
exactement  à  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
désordonnée  des  Messaliens ,  qui  pa- 
raissent parfois  sous  le  nom  de  Psal- 
liens et  sous  d'autres  dénominations, 
se  rapportant  aux  singularités  de  leurs 
opinions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Psalliens  les  Psatyrikns  (pâtissiers), 
parti  secondaire  d'Ariens  de  Constanti- 
nople,  qui  avait  reçu  son  nom  d'un 
pâtissier  syrien  (Théoctiste)  qui  sou- 
tenait avec  une  ardeur  particulière  que 
le  Père  était  avant  le  Fils. 

I  SCHRÔDL. 

I  PSAL^itiËS  et  Psautier.  Nom  ha- 
jbituel  d'un  recueil  de  cantiques  re- 
ligieux du  canon  de  l'Ancien  Testa- 
ment. liC  mot  psidime,  4"^W;,  vient 
de  'i'âxxeiv,  qui  désigne  l'action  de  jouer 
d'un  instrument  à  cordes,  puis,  tro- 
piquemeut,  le  cantique  même  chanté 
avec  accompagnement  d'un  instrument 
A  cordes.  Le  pi>alti'rion,  psautier,  Çx\- 
nfipi'.v,  est  de  même  d'abord  un  iuslru- 


I    (l)  Schrœckb,  tf la/.  de  l'EgL,  VI, 


231. 


ment  Ix  cordes,  puis  un  recueil  de 
cantiques  chantés  avec  accompagne- 
ment d'un  instrument  de  ce  genre.  Le 

nom  hébreux  est  D''7nn ,  abrégé  Q vH 
et  l^yî!^,  debin,  louer ^  glorifier,  et  si- 
gnifie ,  à  proprement  dire ,  cantique 
de  louange.  Cependant,  dans  le  psau- 
tier ,  les  psaumes  ne  portent  pas  ce 
nom,  et  ils  sont  appelés  rnS^Jl,  priè- 
res (1). 

Les  psaumes,  c'est-à-dire  les  canti- 
ques religieux,  ont  été  de  fort  bonne 
heure  en  usage  chez  les  Hébreux.  Il 
était  impossible  qu'avec  les  disposi- 
tions naturellement  poétiques  dontélait 
doué  ce  peuple ,  l'élément  religieux, 
qui,  à  dater  des  temps  des  patriarches, 
prédomina  dans  sa  vie,  ne  s'exprimât 
pas  lui-même  sous  la  forme  de  la  poé- 
sie. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
trouver  dans  le  Pentateuque  des  canti- 
ques entiers  et  des  fragments  de  can- 
tiques antérieurs  à  la  sortie  d'Kgypte, 
et  de  rencontrer,  même  dans  le  Psau- 
tier, un  cantique  attribué  à  Moïse. 

Le  sentiment  religieux  des  Israéli- 
tes aimait  à  se  revêtir  dans  toutes  les 
circonstances  des  formes  de  la  poésie, 
comme  on  le  voit  dans  le  beau  chant 
où  Débora  célébra  sa  victoire  (2) 
et  dans  le  cantique  de  louanges  et  de 
gratitude  d'Anna  (3).  Ce  fut  David 
qui  porta  la  poésie  religieuse  des  Hé- 
breux à  son  apogée.  L'auteur  du  li- 
vre des  Rois  nomme  déjà  David  le 
chantre  d'Israël  (4)  ;  l'Ecclésiastique 
dit  de  lui:  «11  rendit  grâces  au  Saint 
dans  toutes  ses  œuvres,  il  bénit  le 
Très-Haut  par  des  paroles  pleines  de  sa 
gloire.  Il  loua  le  Seigneur  de  tout 
son  cœur;  il  aima  le  Dieu  qui  l'avait 
créé  et  rendu  fort  contre  ses  ennemis. 
Il  établit    des  chant i  es  devant  l'autel 

(1)  PS.TlylQ. 

(2)  Jiif/cs,  5. 

(3)  1  iiois,  2,  lia. 
ik)  II  Rois,  2-^,  1, 
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et  accompagna  leurs  chants  de  doux 
concerts  de  musique  ;  il  rendit  les  fêtes 
plus  célèbres,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  orna  les  jours  saints,  afin  qu'Israël 
louât  le  saint  nom  du  Seigneur,  et  que, 
dès  le  matin,  il  rendît  gloire  à  sa  sain- 
teté (1).  » 

Dès  sa  jeunesse,  et  alors  qu'il  me- 
nait encore  paître  les  troupeaux  de  son 
père,  n'étant  pas  capable  de  parta- 
ger avec  ses  frères  les  travaux  de  la 
guerre,  il  se  plaisait  à  chanter  et  à 
jouer  de  la  harpe  (2),  et  il  chantait 
non-seulement  des  cantiques  étrangers, 
mais  ceux  de  sa  composition,  dont 
la  tendance  générale,  si  on  l'induit 
de  la  manière  dont  il  marcha  con- 
tre Goliath  (3),  était  absolument  re- 
ligieuse. Durant  le  séjour  qu'il  fit  plus 
tard  à  la  cour  de  Saùl  il  continua  à 
cultiver  son  art  (4),  et  la  vie  agitée, 
errante,  aventureuse  qu'il  mena,  à  da- 
ter du  jour  où  Saûl  se  mit  à  le  persé- 
cuter, lui  offrit  de  fréquentes  occasions 
de  gémir  devant  le  Très-Haut,  d'im- 
plorer son  assistance,  de  lui  exprimer 
sa  gratitude,  sa  foi  et  ses  espérances. 
Si,  monté  sur  le  trône,  il  régna  avec 
bonheur,  il  fut  toutefois  toujours  préoc- 
cupé de  guerre  ;  il  eut  non-seulement 
à  vaincre  les  ennemis  du  dehors,  mais 
à  dompter  les  séditions  du  dedans,  et 
les  vicissitudes  de  sa  destinée  fourni- 
rent, dans  chaque  période,  de  nouvel- 
les matières  à  ses  poétiques  inspira- 
tions. 

L'exemple  de  ce  monarque  héroïque, 
si  cher  à  son  peuple,  dont  il  rehaussa 
les  solennités  religieuses  en  associant 
la  musique  instrumentale  et  vocale  au 
culte  quotidien  du  tabernacle  (5),  exerça 
une  grande  influence  sur  ses  contempo- 
rains. Il  trouva  de  nombreux  et  habiles 

(i)  EccL,  kl,  9-12. . 

(2)  1  Rois,  16, 17-19.  Cf.  17,  13,  28. 

(3)  /6.,17,  Û5-Ù7. 
(fj)  J6.,  18,  10. 

(5)  I  Par.,  25.  £'cd.,l.c» 


imitateurs,  comme  le  prouvent  les  psau- 
mes à^'Asaph  et  de  Coré.  Ses  poèmes 
servirent  de  modèles,  et  les  mondains 
efféminés  eux-mêmes  les  imitèrent  dans 
leurs  fêtes  profanes  et  impies  (1). 

Tous  les  cantiques  de  David  ne  fu- 
rent pas  admis  dans  le  recueil  qu'on  en 
fît  (2),  pas  plus  que  les  cantiques  dus  à 
d'autres  auteurs.  Ainsi,  quoiqu'il  soit 
dit  formellement  que  Salomon  composa 
1,005  cantiques  (3),  on  n'en  trouve  que 
deux  dans  le  Psautier  qui  lui  soient  at- 
tribués. 

Il  est  évident  que,  parmi  les  auteurs 
des  Psaumes,  David  occupe  le  premier 
rang,  quoique  le  Psautier  renferme  un 
certain  nombre  de  cantiques  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  Il  est  vrai  que  le  Tal- 
mud  (4),  S.  Augustin  (5)  et  S.  Chrysos- 
tome  (6)  attribuent  tout  le  Psautier  à 
David  ;  mais  cette  opinion  n'a  pas  seu- 
lement contre  elle  les  inscriptions  de 
certains  psaumes  qui  dénotent  d'autres 
auteurs,  mais  cette  circonstance  déci- 
sive qu'il  y  a  dans  le  Psautier  des 
psaumes  qui  datent  d'une  époque  pos- 
térieure à  la  captivité  de  Babylone.  On 
ne  fait  remonter  à  une  époque  anté- 
rieure à  David  que  le  psaume  89  de  la 
Vulgate  (7)  (90  en  hébreu),  qui  est  at- 
tribué à  Moïse,  et  qui,,  d'après  son 
fondj  et  sa  forme,  est  digne  du  grand 
législateur  théocratique.  Les  doutes 
qu'on  peut  soulever  contre  l'inscrip- 
tion de  ce  psaume  sont  d'autant  moins 
fondés  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ce  psaume 
même ,  la  moindre  allusion  à  des 
temps  et  à  des  circonstances  postérieu- 
res à  Moïse.  Les  anciens  rabbins  attri- 
buent à  Moïse  les  10  psaumes  suivants, 


(1)  Amos,  6,  5, 

(2)  Cf.  II  Rois,  1,  18-27. 
(S)  III  Rois,  û,  32. 

(ft)  Sehachim,  foi.  117,  a.  Baha^Bathra^  fol. 
14,  h\  15,  a. 

(5)  De  Civiiate  Dei,  XVII,  la. 

(6)  In  Ps,  50,  0pp.,  éd.  Montf.,  v.  573. 

(7)  Domine^  refugium/acius  es  nabis. 
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dont  l'auleur  n'est  pas  nommé,  en  s'ap- 
puyant  sur  celte  règle,  comme  l'atteste 
déjà  Origène  (1),  que  les  psaumes  ano- 
nymes qui  se  suivent  appartiennent 
toujours  à  l'auteur  du  psaume  nommé 
le  dernier.  Quoique  S.  Jérôme  adopte 
cette  règle  (2) ,  la  fausseté  en  ressort 
évidemment  du  psaume  99,  6  (3),  où 
Samuel  est  nommé,  non  pas  prophéti- 
quement, ainsi  que  le  prétend  S.  Jé- 
rôme, mais  comme  un  personnage  par- 
faitement historique,  qui  a  vécu  avant 
celui  qui  en  parle. 

Dans  le  texte  hébraïque  actuel  du 
Psautier  73  psaumes  sont  attribués  à 
David,  savoir  :  les  psaumes  3-9,  11-32, 
34-41,  51-65,  68-70,  86,  101,  103,  108- 
110,  122,  124,  131,  133,  138-145  du 
texte  hébreu.  Quelques  manuscrits  y 
ajoutent  les  psaumes  66  et  67  (du  texte 
hébreu).  La  version  alexandrine  et  la 
Vulgate  latine  rapportent,  en  outre,  les 
psaumes  33,  43,  71,  91,  94-99,  104,  à 
David.  En  revanche  la  Peschito  syriaque 
admet  l'inscription  hébraïque  qui  rap- 
porte à  David  douze  psaumes  et  lui  en 
attribue  plusieurs  autres,  et  surtout 
ceux  que  les  Septante,  contrairement 
au  texte  hébreu,  lui  assignent  (4).  Il 
résulte  de  là  que  les  données  des 
inscriptions  qui  précèdent  les  psaumes 
dans  le  texte  original  et  dans  les  ancien- 
nes versions  ne  peuvent  être  toutes  pri- 
mitives et  exactes,  et  que  c'est  l'affaire 
de  l'exégèse  de  décider  de  la  justesse 
ou  de  l'inexactitude  de  ces  données. 

Outre  Moïse  et  David,  d'autres  au- 
teurs sont  nommés  dans  les  inscrip- 
tions qui  précèdent  les  psaumes;  et 
d'abord  Salomon^  auquel  sont  attri- 
bués les  psaumes  72  et  127  (5);  puis 
Asaph,  qui  est  probablement  le   fils 


(1)  Op)).y  éd.  Delarue,  II,  51û. 

(2)  Epiât,  ad  Cyprinnum ,  prcshyt. 
p.  695,  éd.  Mart. 

(3)  nu  loxte  lu'breu;  Vulpale,  98,  G. 
(û)  Cf.  Ucrlbl,  lulrod.,  Il,  2,  p.  212. 
(5)  Du  iBxie  hébreu. 
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de  Barachias,  cité  par  le  premier  (1)  et 
le  deuxième  livre  (2)  des  Paralipomè- 
nes,  contemporain  et  maître  de  chant 
de  David,  nommé  aussi  voyant,  n)n» 
et  désigné  comme  l'un  des  auteurs  des 
douze  psaumes  (50  et  73-83}  ;  ensuite 
les  fils  de  Coré,  famille  de  chantres  lévi- 
tiques qui,  d'après  les Paralipomènes  (3), 
paraît  encore  comme  telle,  plus  tard, 
dans  le  sanctuaire,  et  qui  est  nommée 
dans  l'inscription  de  11  psaumes  (42, 
44-49,  84,  85,  87,  88)  (4);  enfin  Ilé- 
man  et  Ethan,  Ezrahites,  qui  sont  ci- 
tés comme  auteurs,  le  premier  du 
psaume  88,  le  deuxième  du  psaume  89 
(87  et  88  de  la  Vulgate).  Ce  sont  proba- 
blement les  mêmes  que  ceux  qui,  dans 
les  livres  historiques  de  la  Bible,  sont 
cités  comme  chantres  lévitiques,  du 
temps  de  David,  remarquables  par  leur 
haute  sagesse  (5). 

De  plus,  les  versions  alexandrine  et 
syriaque  attribuent  aux  prophètes  Ag- 
gée  et  Zacharie  les  psaumes  146-148 
(du  texte  hébreu  145-148). 

Nous  devons  remarquer,  en  géné- 
ral, quant  à  ces  données,  qu'il  règne 
bien  plus  de  conjectures  et  d'arbitraire 
dans  les  anciennes  versions  que  dans 
le  texte  original  lui-même;  dans  ce 
texte  les  conjectures  sont,  en  géné- 
ral ,  d'accord  avec  la  teneur  même 
des  psaumes;  il  est  peu  de  cas  où  elles 
soient  inconciliables  avec  le  texte,  et, 
par  conséquent,  évidemment  erronées. 
Hors  ce  cas,  on  n'a  pas  de  motifs  de  ré- 
voquer en  doute  l'exactitude  de  ces  don- 
nées, et  c'est  faire  une  hypercritique 
exagérée  et  insoutenable  que  de  rejeter 
ces  inscriptions  par  cela  seul  que  le 
contexte  ne  renferme  pas  une  preuve 
positive  ou  vraisemblable  de  leur  exac- 
titude, et  de  partir  précisément,  en  les 

(1)  G,  2a;  15,  17;  16,3. 

(2)  II  Par.,  29,  30. 

(3)  I  Par.,  6,  33  sq.;  2G,  1.  11  Par.,  20,  19. 
(ù)  Du  texte  hébreu. 

(5)  III  Rois,  ft,  31.  1  Par.,  6, 18,  29. 
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expliquant,  de   l'hypothèse  contraire. 

Ces  inscriptions,  outre  les  données 
relatives  à  l'auteur,  renferment  divers 
autres  renseignements  qui  se  rappor- 
tent aux  circonstances  historiques,  au 
genre  de  poésie,  à  l'exécution  des 
psaumes  dans  le  sanctuaire. 

La  version  alexandrine,  et  bien  plus 
encore  l'ancienne  version  syriaque,  sont 
importantes  pour  apprécier  la  valeur  de 
ces  inscriptions.  La  première  a  traduit 
les  indications  relatives  au  genre  de 
poëme  et  à  l'exécution  dans  le  sanc- 
tuaire, mais  d'une  manière  qui  prouve 
que  les  traducteurs  ne  sont  pas  toujours 
sûrs  de  la  valeur  des  mots  du  texte 
qu'ils  traduisent.  L'on  peut  conclure 
de  là  que  ces  mots  remontaient  à  une 
époque  antérieure  à  la  version  alexan- 
drine. On  peut  conclure,  d'un  autre 
côté,  de  ce  que  la  version  n'a  pas  tra- 
duit les  mots  de  cette  espèce,  non  pas 
que  cette  version  est  plus  récente,  mais 
qu'elle  n'a  pas  trouvé  ces  mots  dans 
l'exemplaire  hébreu  qui  servit  d'origi- 
nal à  la  Peschito  ;  et  Ton  pourra  con- 
clure enfin  de  tout  cela  que  les  notes 
en  question  n'étaient  pas  primitives, 
qu'elles  furent  ajoutées  aux  psaumes 
afin  de  faciliter  l'usage  qu'on  eu  fit 
dans  le  sanctuaire,  qu'elles  ne  furent 
inscrites  que  dans  les  exemplaires  qui 
étaient  destinés  au  temple,  et  lais- 
sées de  côté  dans  les  exemplaires  oii 
elles  n'auraient  eu  aucune  valeur. 

Dès  lors  nous  n'avons  pas  grande- 
ment à  déplorer  que  ces  notes  ne 
soient  plus  intelligibles  pour  nous, 
puisque,  même  comprises,  elles  ne  ser- 
viraient pas  à  faire  mieux  comprendre 
le  sens  des  psaumes. 

D'un  autre  côté  la  version  syriaque 
indique  très-souvent  le  fait  historique 
qui  donna  lieu  à  la  composition  du 
psaume,  mais  elle  n'est  jamais  d'ac- 
cord, sous  ce  rapport,  avec  les  données 
du  texte  original.  Il  faut  que  ces  don- 
nées aient  également  manqué  dans  l'o- 


riginal de  la  Peschito,  et  elles  ne  sc-ot 
par  conséquent  que  des  hypothèses,  ou 
des  traditions  exégétiques,  dans  le  cas 
où  elles  se  rapprochent  des  données 
hébraïques. 

En  revanche  la  version  alexandrine 
est  toujours  d'accord  avec  les  données 
du  texte  original  relatives  aux  cir- 
constances historiques;  seulement  elle 
les  indique  parfois  là  où  l'hébreu  garde 
-le  silence.  Nous  ne  déciderons  pas  si, 
dans  le  dernier  cas,  nous  avons  affaire 
à  de  pures  conjectures  ou  à  des  don- 
nées de  l'original  hébreu,  qui  manquent 
dans  le  texte  hébreu  actuel.  Cet  accord 
sert,  dans  tous  les  cas,  à  prouver  que 
ces  données  du  texte  original  ont  une 
haute  antiquité  et  reposent  le  plus  sou- 
vent sur  d'antiques  traditions.  Ou  s'ex- 
plique l'absence  de  ces  données  dans 
Toriginal  de  la  Peschito  par  cela  que, 
dans  les  copies  hébraïques  des  psau- 
mes où  cette  partie  des  inscriptions 
manque,  ou  négligeait  les  inscriptions 
en  général ,  sauf  le  cas  où  elles  nom- 
maient les  auteurs,  parce  que  ces  der- 
nières désignations  étaient  considérées 
comme  les  plus  importantes,  les  plus 
anciennes  et  les  plus  authentiques. 

Le  recueil  des  PmumeSj  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui ,  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  une  époque' postérieure 
à  l'exil,  à  cause  des  psaumes  posté- 
rieurs à  cette  époque  qu'il  renferme  ; 
mais  il  y  avait  certainement  aupara^ 
vaut  des  recueils  particuliers ,  dont  on 
profita  pour  le  recueil  actuel.  David 
voulant  rendre  le  culte  du  temple  plus 
solennel  par  l'exécution  musicale ,  il 
fallait  que  ses  chantres  eussent  en- 
tre les  mains  un  recueil  de  cantiques 
destiné  à  la  liturgie,  et  la  nature  ac- 
tuelle du  Psautier  démontre  qu'on  y 
inséra,  en  effet,  d'anciens  recueils  par- 
ticuliers. 

Le  Psautier  est  divisé  en  cinq  livres, 
comme   le   Pentateuque,   to   w.Xr/ip'.ov 
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,vai  Y.ix  aÙTÔ  àXXnv  nevrdcTeuxov  (1).  Cha- 
que livre  se  termine  par  la  doxologie 
qu'on  trouve  déjà  dans  les  plus  ancien- 
nes versions,  ce  qui  prouve  que  ces  di- 
visions remontent  très-haut.  Le  se- 
cond livre  a,  d'ailleurs,  une  inscription 
(Ps.  77,  20)  (2)  qui  semble  avoir  été 
la  formule  finale  d'une  ancienne  collec- 
tion particulière.  Dans  le  premier  livre 
(Ps.  1-41)  (3),  outre  quatre  psaumes 
anonymes  (1,  2, 10,  33),  il  ne  se  trouve 
que  ceux  qui  ont  été  attribués  à  David; 
dans  le  second  (42-72),  dix-huit  psau- 
mes sur  trente-deux  sont  de  David; 
dans  le  troisième  (73-98),  le  psaume 
8C;  dans  le  quatrième  (Ps.  90-106),  les 
psaumes  101  et  103  sont  seuls  de  Da- 
vid, tandis  que  dans  le  cinquième  (107- 
150),  il  y  en  a  de  nouveau  quinze  attri- 
bués à  David. 

Quoiqu'il  soit  difficile,  d'après  cela, 
de  dire  quelque  chose  de  satisfaisant 
sur  la  manière  dont  le  recueil  actuel 
est  né  des  recueils  particuliers  existant 
avant  lui,  il  est  vraisemblable  que  le 
premier  livre,  avec  ses  psaumes,  tous  de 
David,  ou  le  premier  et  le  second  réu- 
nis, ont  formé  le  premier  recueil  parti- 
culier; seulement  il  faudrait,  dans  ce 
cas,   admettre   qu'avec    le    cours    du 
temps  des  cantiques  nouveaux    furent 
introduits  dans  les  recueils  qui  com- 
mençaient à  se  former  ;  puis,  de  temps 
\  autre,  de  nouveaux  cantiques,  ou 
l'anciens  cantiques  non  admis  dans  le 
premier  recueil ,  furent  derechef  col- 
ectionnés,  sans  qu'on  puisse  avancer 
lutre  chose  que  des  conjectures  sur  le 
emps  où  ces  recueils  se  formèrent  et 
a  forme  qu'on   leur  donna.  Du  reste 
es  hypothèses  avancées  à  ce  sujet  (4), 
outes  très-peu    sûres,   sont    d'autant 
noins  importantes  qu'elles  n'ont  au- 
une  inllueuce  marquée  sur   Tintelli- 

(1)  Épiph.,  de  AfeHs.  cl  Pond.^  c  5. 

(2)  Du  texte  liébreu. 

(3)  Ib. 

4  I  (4)  Herbst,  Intiod.,  11,  2,  p.  215. 

(  I  LNCVCL.  THLOU  CATil.  —  T.  Xl\ 


gence  de  chaque  psaume  en  particulier, 
quand  il  n'est  pas  question  de  l'auteur 
du  psaume  ou  du  temps  oià  il  fut  com- 
posé, et,  dans  ce  dernier  cas,  elles  n'ont 
Jamais  une  valeur  décisive. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  ma- 
nière d'énumérer  les  psaumes  n'est  pas 
la  même  dans  la  version  alexandrine, 
dans  la  Vulgate,  qui  suit  les  Septante,  et 
le  texte  hébraïque.  Les  Septante  ne 
firent  qu'un  psaume  des  psaumes  9  et 
10,  et,  par  conséquent ,  à  dater  du 
psaume  9,  ils  furent  d'un  chiffre  en  re- 
tard, jusqu'au  psaume  114,  qu'ils  réu- 
nirent de  nouveau  au  psaume  115,  de 
sorte  que  ces  deux  psaumes  forment 
chez  eux  le  psaume  113;  mais  ils  par- 
tagèrent le  psaume  116  en  deux,  et, 
dès  lors,  le  psaume  117  devint  le 
psaume  116,  et  de  là  ils  restent  de 
nouveau  en  arrière  jusqu'au  psaume 
147,  qu'ils  partagent  eu  deux,  ce  qui 
les  met  d'accord  pour  le  nombre  total 
avec  le  texte  original. 

La  matière  des  psaumes  est  abon- 
dante et  variée ,  et  l'on  divise  sous  ce 
rapport  les  psaumes  en  différentes  clas. 
ses. 

La  l^'c  et  principale  classe  se  com- 
pose de  psaumes  théologiques.  Cq  sont 
ou  des  chants  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces,  dans  lesquels  Dieu 
est  exalté  comme  le  créateur,  le  con- 
servateur ,  le  roi  du  monde ,  et  sur- 
tout comme  le  protecteur  du  peuple 
élu  (par. exemple  les  psaumes  8, 18,  19, 
29,  30,  33,  46)  (1);  ou  des  chants  qui 
expriment  l'espoir  et  la  confiance  eu  la 
miséricorde  et  la  grâce  divines,  le  désir 
de  s'approcher  de  Dieu ,  de  demeurer 
dans  son  sanctuaire  (par  exemple  les 
psaumes 23,  42, 43, 90,  91,101,  etc.)  (2); 
ou  des  cantiques  qui  ont  pour  objet 
Sion,  son  temple,  ses  fêtes  solennelles, 
qu'ils  invitent  les  fidèles  à    observer 


(1)  Du  texte  hébreu. 
12)  Ib. 
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scrupuleusement  (par  exemple  les  psau- 
mes 15,  24,  68,  81,  87,  etc.)  (1). 

La  Ile  classe  comprend  des  psaumes 
historiques  ou  nationaux;  ils  rappel- 
lent l'histoire  d'Israël  à  dater  des  patriar- 
ches ,  et  spécialement  celle  de  Moïse  ; 
les  preuves  de  bonté  que  Dieu  donna 
alors  à  son  peuple;  la  conduite  provi- 
dentielle dont  celui-ci  fut  l'objet;  la 
prise  de  possession  de  la  Terre  promise, 
grâce  à  l'assistance  merveilleuse  de 
Dieu;  le  bonheur  dont  Israël  y  jouit. 
Ils  convient  les  fidèles  à  remercier  Dieu 
et  à  observer  scrupuleusement  sa  loi 
(par  exemple  les  psaumes  78,  105, 106, 
114,  etc.)  (2). 

Une  Ill«  classe  comprend  les  psau- 
mes royaux,  qui  exaltent  le  roi  de  la 
théocratie  comme  représentant  de  Jé- 
hovah,  et  demandent  pour  lui  et  ses  en- 
treprises l'assistance  du  Seigneur  (par 
exemple  les  psaumes  20,  21). 

La  IV^  classe  renferme  des  cantiques 
religieux  et  moraux,  les  uns  dogma- 
tiques ,  sur  la  destinée  des  hommes 
pieux  et  celle  des  méchants;  les  autres 
méditent  le  bonheur  qui  résulte  de  la 
rémission  des  péchés ,  les  conséquences 
salutaires  d'une  vie  pure  et  sans  tache, 
de  l'accomplissement  scrupuleux  de  la 
loi  (par  exemple  les  psaumes  1,  37,  49, 
50,  73,  119). 

La  V«  classe ,  assez  considérable,  ren- 
ferme des  psaumes  élégiaques ,  dans 
lesquels  tantôt  un  Israélite  isolé,  tantôt 
le  peuple  entier,  gémit  sur  son  malheur 
et  sa  misère,  sur  l'oppression  ou  les 
mauvais  traitements  infligés  par  des 
ennemis  domestiques  ou  étrangers ,  et 
demande  à  en  être  affranchi  (par  exem- 
ple les  psaumes  3-5,  7,  10-14,  17, 
24-28,  etc.).  Une  sous-division  de 
cette  V®  classe  est  formée  par  les  psau- 
mes pénitentiaux  (3) ,  où  le  Psalmiste 


(1)  Du  texte  hébreu. 

(2)  M. 

(S)  Foif,  Psaumes  pénitbntiaux. 


dépeint  ses  souffrances  et  ses  douleuri- 
comme  de  justes  conséquences  de  ses 
fautes ,  comme  des  punitions  méritées, 
et  demande  avec  instance  le  pardon  et 
la  remission  des  châtiments  qu'entraîne 
le  péché. 

Les  psaumes  que  l'Eglise  désigne 
formellement  comme  psaumes  de  la 
pénitence,  Psalrni  pœnitentiales,  parce 
que  le  sentiment  des  fautes  et  le  désir 
de  la  rémission  y  sont  énergiquement 
et  spécialement  exprimés,  sont  les  psau- 
mes6,  32,38,51,102, 130, 142(Vulg.  6, 
31,37,50,  101,  129,  141). 

Une  VP  classe  est  celle  des  psaumes 
prophétiques  ,  qui  se  rapportent  au 
Messie ,  à  ses  humiliations  et  à  ses  souf- 
frances, à  sa  glorification  et  à  la  diffu- 
sion de  son  règne  (par  exemple  les 
psaumes  2, 16,  22, 40,  45, 110,  etc.)  (1). 

On  voit  par  cette  énumération  com- 
bien le  livre  des  Psaumes  peut  avoir 
d'importance  et  de  valeur  dans  la  vie 
religieuse  des  hommes.  Il  est  à  peine 
besoin  de  remarquer  que  les  psaumes 
s'appliquent  aux  situations  les  plus  di- 
verses et  expriment  les  sentiments  re- 
ligieux appropriés  à  ces  situations.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que,  dès  l'an- 
cienne alliance,  les  psaumes  aient  for- 
mé le  livre  spécial  de  prières  et  de 
cantiques  en  usage  dans  la  célébration 
du   culte  public.    Les  livres  histori- 
ques de  la  Bible  renferment  une  foule 
d'allusions  à  cet  usage.  Les  chantres 
que  David  destina  au  service  du  sanc^| 
tuaire  chantaient,    on  le   comprend, 
des  psaumes,  et,  sans  doute,  presque 
uniquement  des  psaumes  de  David.  Ai 
temps  d'Ézéchias  on  chanta  des  psaU' 
mes  de  David  et  d'Asaph  durant  lei 
solennités  religieuses  (2).  Il  en  fut  d( 
même  après  l'exil,  dans  le  second  tem 
pie  (3).  Le  Psautier  jouit  d'une  grand 


(1)  P'oy.  Messie. 

(2)  II  Par.,  29,  30. 

(3)  £sdr.,  3, 10,  iVe7t.,12,  2ô,ft5. 
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autorité  dans  l'Église  chrétienne  dès  son 
origine.  Le  Seigneur  lui-même  entonna 
des  psaumes  avec  ses  disciples  après  la 
célébration  de  la  Cène  (1),  et,  sur  la 
croix,  il  se  plaignit  d'être  délaissé  de  son 
Père  avec  les  paroles  du  Psalmiste  (2). 
Après  sa  résurrection  il  déclara  formel- 
lement que  les  psaumes  renfermaient 
des  prédictions  sur  sa  personne  (3).  Les 
Apôtres  suivirent  son  exemple  ;  S.  Paul 
et  Silas  louent  Dieu ,  dans  leur  prison 
de  Philippes ,  en  chantant  des  psaumes 
(u(j.vcu;)  (4)  ;  S.  Paul  exhorte  lesÉphésiens 
et  les  Colossiens  à  louer  le  Seigneur 
avec  des  psaumes  et  des  cantiques  spi- 
rituels (5).  Il  était  donc  tout  naturel  que 
la  prière  et  le  chant  des  psaumes  de- 
vinssent habituels  aux  premiers  Chré- 
tiens, aussi  bien  dans  l'office  public  que 
dans  leurs  dévotions  privées (6),  et  qu'au 
temps  de  S.  Ambroise  ce  fût  une  honte 
de  terminer  la  journée  sans  avoir  ré- 
cité des  psaumes  :  Quis  enim,  sensuvi 
homînis  gerens,  non  erubescat  sine 
psalmorum  celebritate  diem  clau- 
dere  (7)  ?  Les  Pères  de  TÉglise  recom- 
mandent fréquemment  et  instamment 
qu'on  lise,  qu'on  chante ,  qu'on  médite 
les  psaumes  (8) ,  et  les  psaumes  furent 
de  tout  temps  une  partie  intégrante 
et  principale  des  livres  liturgiques  de 
l'Égh'se,  notamment  du  Bréviaire,  si 
bien  que  la  récitation  du  Bréviaire  con- 
siste principalement  dans  la  récitation 
des  psaumes.  Lorsque  l'Église,  à  la  suite 
des  abus  scandaleux  que  les  Vaudois  et 
les  Albigeois  firent  de  l'Ëcriture  sainte, 
se  vit  obligée,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  de  défendre  l'usage 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  elle  per- 


(1)  Matth.,  26,  80. 

(2)  Ibid.,  2*7,  tiG. 
(5)  Luc,  2k,  UU. 
W  Ad.,  16,  25. 

(5)  Éph.y  5, 19.  Col.,  3,  16. 

(6)  Cf.  Ambros.,  Prœf.in  Ps. 
H)  Ambr.,  1.  c 

18)  Cf.  Calmet,  Proleg.  in  Ps. 


mit, toutefois, qu*on  se  servît  de  la  tra- 
duction des  psaumes  (1). 

Tholuck  fait  aux  protestants  un  mé- 
rite de  l'habitude  qu'ils  ont  de  se  ser- 
vir  des  psaumes    comme    d'un  livre 
éminemment  édifiant  (2);  ce   mérite 
appartient  bien  davantage  aux  Catho- 
liques, et  il  est  plus  vrai  que  Tholuck 
ne    s'en    doute    de    dire    avec    lui  : 
«  Quelle  histoire  on  ferait  si  l'on  pou- 
vait recueillir  toutes  les   expériences 
spirituelles ,    toutes    les    résolutions , 
les  consolations,  les  luttes,  qui  pour 
les   âmes  saintes  se  rattachent  à   la 
seule  récitation  des  psaumes,   si  l'on 
pouvait  constater  la  place  qu'ils  oc- 
cupent dans  la  vie  intime  des  héros  du 
royaume  de  Dieu  (3)  !  »  Cette  valeur 
a  été  attribuée  aux  psaumes  par  l'Église 
dans  tous  les  siècles,  en  même  temps 
que  l'obscurité   partielle  de    quelques 
psaumes,  notamment  dans  les  versions 
grecque  et  latine,  ont  dû  de  tout  temps 
faire  naître  une  foule  d'explications, 
d'interprétations ,  de  commentaires.  Il 
n'y  a  pas  un  livre  de  la  Bible  sur  le- 
quel les  exégètes  aient  plus  souvent  et 
plus  constamment  essayé  leurs  forces 
que  le  Psautier.  Le  Long  (4)  compte 
déjà  plus  de  cinq  cents  commentaires 
sur  les  Psaumes,  en  excluant  ceux  qui  se 
trouvent  dans  des  œuvres  bibliques  plus 
étendues,    comme  des  commentaires 
sur  toute  la  Bible,  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, sur  certaines  classes  de  livres  de 
la  Bible,  ainsi  que  ceux  qui  ne  com- 
prennent pas  tous  les  psaumes,  mais 
seulement  certaine  classe  de  psaumes^ 
par  exemple  ceux  de  la  Pénitence,  com- 
mentaires spéciaux  dont  le  nombre  est 
si  considérable  que  dom  Calmet  a  pro- 


(1)  Cf.  Maloa,  la  Lecture  de  la  Bible  en  lati" 
gue  vulgaire,  I,  2  sq, 

(2)  Introduction  et  explication  des  Psaumes. 
p.  11. 

(3)  L.  c 

[U]  Biblioth,  sacra ^  Paris,  l';23,  t  II,  p.  1098 
sq. 
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bablement  raison  quand  il  calcule  que 
les  commentaires  sur  les  psaumes  peu- 
vent s'élever  en  nombre  rond  à  mille.  Et 
combien  depuis  D.  Calmet  ce  nombre 
s'est  augmenté  I 

Parmi  les  nouveaux  commentaires 
nous  signalerons,  au  point  de  vue  pra- 
tique, ceux  de  Schegg.  Le  commen- 
taire le  plus  vaste  et  le  plus  riche  est 
celui  de  Le  Blanc,  formant  6  vol.  in- 
fol.:  Psalmorum  Davidicorum  analy- 
sis,  etc.,  Lugduni,  1665  sq.;  Colonise, 
1680  sqq. 

Cf.  Poésie  hébraïque  et  Parallé- 
lisme. 

Welte. 

PSAUMES  GRADUELS.  Foyez  GRA- 
DUELS (psaumes). 

PSAUMES    PÉXITENTIAUX.    FoyeZ 

PÉNITENCE  (psaumes  de  la), 

PSAUTIER  GALLICAN  ET  ROMAIN. 

royez  Bible  (traductions  de  la), 
PSAUTIER  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

Psalterium  Marianum ,  nom  qu'on 
donne  parfois  à  la  prière  du  Rosaire  (1), 
parce  que,  en  place  des  150  psaumes  de 
la  sainte  Écriture ,  on  récite  150  fois 
V^ve,  Maria,  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge  Marie. 

Cf.  l'article  Bréviaire. 

PSEUDO-ISIDORE.  Vcrs  le  milieu  du 
neuvième  siècle  les  canonistes  français 
furent  les  premiers  à  mettre  en  usage 
une  collection  de  sources  ecclésiasti- 
ques (canons  et  décrétales)  qui,  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  dont  on  s'é- 
tait servi  jusqu'alors,  était  attribuée  à 
S.  Isidore ,  surnommé  dans  ce  recueil 
Mercator,  ou,  dans  quelques  manus- 
crits, Peccator. 

Cette  collection  existe  encore  de  nos 
jours  dans  plusieurs  manuscrits,  no- 
tamment dans  le  Cod.  Vatic,  -dp  630, 
et  (en  partie  seulement)  dans  un  très- 
vieux  manuscrit  de  Bamberg,  sur  lequel 
plus  récemment  Rosshirt  de  Heidelberg 

(1)  Foy.  Rosaire. 


a  appelé  l'attention  des  savants  (1).  Mais 
cette  collection  pseudo-isidorienne  ne 
fut  imprimée  dans  sa  totalité  qu'une  fois 
dans  la  Collection  des  Conciles  de  Mer- 
lin (Paris,  1523;  Cologne,  1530;  Paris, 
1535) ,  tandis  que  les  parties  isolées  de 
ce  recueil  se  trouvent  en  divers  endroits 
des  collections  de  conciles  de  Hardouin 
et  de  Mansi,  à  la  place  qui  correspond 
à  leur  âge  supposé.  Cette  collection 
avait  pris  pour  base  la  collection  es- 
pagnole authentique  de  S.  Isidore  et 
devait  passer  pour  une  nouvelle  édition 
complète  de  l'ouvrage  de  ce  docteur. 
C'est  pourquoi  ces  actes  faux  sont 
adroitement  intercalés  et  mêlés  aux 
actes  authentiques  du  recueil  espagnol. 
Ces  actes  faux,  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  cent,  étaient  les  uns  déjà  en 
circulation  avant  le  Pseudo -Isidore, 
les  autres  paraissaient  pour  la  première 
fois  dans  ce  recueil. 

Les  actes  faux  plus  anciens,  que  le 
Pseudo-Isidore  ne  fait  que  répéter, 
sont  : 

1.  Deux  lettres  de  Clément  Romain 
à  S.  Jacques  le  Mineur,  avec  une  addi- 
tion provenant  probablement  du  Pseu- 
do-Isidore (2)  ; 

2.  Les  Canons  apostoliques,  Canones 
Apostolorum  ; 

3.  La  donation  de  Constantin,  Cou- 
stitutum  dominîConstantini  imper  a- 
toris  in  gratiam  Romanœ  Ecclesiœ  ; 

4.  Un  chapitre  attribué  à  Silvestre, 
Pape,  Capitulum  editum  a  Silvestro, 
Papa  ; 

5.  Un  extrait  d'une  constitution  de 
Silvestre,  Constitutum  Silvestri  ;  ■ 

6.  Une  épître  du  synode  de  INicée, 
Epistola  (synodi  Nicœnœ)  directa  ad 
synodum  Roinx; 

7.  Une  lettre  de  Silvestre  au  concile 
de  Nicée,  Epistola  Silvestri  ad  conci- 
liuin  Nicœnum  (les  quatre  derniers  do- 


(1)  Heidelb.,  18W,  I. 

(2j  Foy,  Clément  Romain. 


PSRIJDO-ISIDORE 


357 


ciiments  avaient  été  fabriqués  au  temps 
du  Pape  Symmaque,  mort  en  514); 

8.  Les  faits  et  gestes  des  Papes  Mar- 
cellin,  etc.,  Gesta  Marcellini^  Liberii, 
Xijsii,  Polychronii  (fabriqués  égale- 
ment au  temps  du  Pape  Symmaque)  ; 

9.  Onze  lettres  relatives  à  l'affaire 
d'Acace,  fabriquées  avant  le  cinquième 
concile  œcuménique  parles  Grecs; 

fO.  Ulnterlocutio  Osii  ; 

11.  Deux  lettres  de  S.  Jérôme  au 
Pape  Damase; 

12.  Deux  lettres  du  même  Pape  au 
même  docteur  ; 

13.  VEpistola  Leonh  ad  epîscopos 
Cermaniarum  ; 

14.  Un  grand  supplément  à  la  lettre 
de  Grégoire  1'=''  à  Sécundinus. 

Spittler  pense  avoir  découvert  en- 
core quelques  pièces  anciennes  égale- 
ment fausses ,  mais  la  chose  n'est  pas 
tout  à  fait  évidente. 

Ce  qui  est  digne  d'attention ,  c'est  la 
découverte  récente  faite  par  Rosshirt, 
qui  a  démontré  qu'il  y  a  une  foule 
d'autres  décrétales  pontificales  fausses, 
fabriquées  en  Grèce,  que  le  Pseudo-Isi- 
dore connaissait  et  dont  il  a  profité  (1). 

D'après  le  manuscrit  du  Vatican  G30, 
le  recueil  du  Pseudo-Isidore  se  divise 
en  trois  parties.  Après  quelques  pièces 
servant  d'introduction,  le  tout  est  pré- 
cédé d'une  préface  qui  renferme  deux 
lettres  non  authentiques,  l'une  d'Au- 
réliiis  à  Damase,  l'autre  de  ce  Pape 
à  Aurélius,  puis  VOrdo  de  celebrando 
conciUo  authentique  du  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  et  un  fragment  em- 
prunté à  la  véritable  préface  espagnole. 
Ensuite  viennent  : 

1.  Une  nomenclature  des  conciles  ; 

2.  Deux  lettres  fausses  de  S.  Jérôme 
;i  Damase  et  de  ce  Pape  à  ce  docteur, 
(lui  appartiennent  encore  à  l'introduc- 
tion. 

Enfin  la  première  partie  contient  : 

(1)  Ann.  de  Hcidelberg,  l,  c,  p.  77,  87,  88. 


1.  Les  cinquante  canons  apostoli- 
ques de  la  collection  de  Denys  le  Petit; 

2.  Cinquante-neuf  décrets  faux  des 
plus  anciens  Papes,  de  Clément  l^»"  à 
Melchiades  (f  314)  ; 

3.  Un  traité  de  Primitiva  Ecclesia 
et  Synodo  Nicxna  ; 

4.  La  fausse  donation  de  Constantin. 
La  seconde  partie  n'a  rien  qui   soit 

particulier  au  Pseudo-Isidore  ;  tout  en 
est  tiré  du  recueil  espagnol,  d'un  re- 
cueil gallique  des  cinquième  et  sixième 
siècles,  et  se  compose  presque  en  en- 
tier de  décisions  de  conciles  grecs,  afri- 
cainSj  galliques  et  espagnols. 

La  troisième  partie  contient,  après 
une  préface  empruntée  au  recueil  es- 
pagnol, les  décrétales,  depuis  Silvestre 
(t  335)  jusqu'à  Grégoire  II  (f  731), 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  trente-cinq 
fausses. 

Enfin  il  y  a  un  supplément  dans  le- 
quel le  faux  se  mêle  également  au 
vrai  ;  sont  authentiques  un  certain 
nombre  de  canons  empruntés  à  de  plus 
anciens  recueils;  sont  faux  plusieurs 
actes  relatifs  à  Symmaque  (f  514),  no- 
tamment ceux  de  deux  conciles  qui  lui 
sont  attribués.  Les  Capitula  Angil- 
rami  (1)  forment  un  second  supplé- 
ment. 

Le  Pseudo-Isidore  emprunte  la  ma- 
tière de  ces  actes  faux  : 

1.  Au  Liber  pontificalis  ; 

2.  A  l'Histoire  ecclésiastiquede  Rufin  ; 

3.  h.y Ilistoria  tripartita; 

4.  Aux  Pères  et  aux  écrivains  ecclé- 
siastiques; 

5.  A  des  décrétales  et  des  canons 
postérieurs  à  leur  prétendue  date; 

0.  Au  bréviaire  visigoth. 

L'auteur  a  attribue  les  actes  fabri- 
qués avec  ces  matériaux  aux  anciens 
Papes  et  aux  premies  synodes,  ou  bien 
il  a  mêlé  des  fragments  faux  à  des  ac- 
tes  authentiques.  Ainsi   ce  n'est  pas 

(1)  Foy,  angilram. 
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tant  la  matière  que  la  forme  de  ces  ac- 
tes nouveaux  qui  est  pseudo-isidorienne; 
ce  qui  n'est  pas  authentique,  c'est 
surtout  la  chronologie.  On  peut  au- 
jourd'hui démontrer  l'origine  de  pres- 
que tous  ces  actes.  C'est  ce  qu'ont  fait 
notamment  lesBallerini,  de  Antiq.  Col' 
lect.  Canon. ^  dans  Galland,  de  Vetustîs 
Canonum  collect. ,  t.  I,  et  Knust,  de 
Fontibus  et  consilio  Pseudo-Isid,  col' 
lect.,  1832. 

Les  objets  auxquels  s'appliquent  les 
fausses  décrétales  sont  très-divers  ;  ce 
sont,  principalement  : 

1 .  La  primauté  du  Pape  ; 

2.  L'origine  des  droits  épiscopaux, 
leur  rapport  avec  le  pouvoir  temporel 
et  l'autorité  des  métropolitains,  les  ga- 
ranties données  aux  évêques  et  au  clergé 
en  général  contre  les  accusations  et  les 
persécutions  dont  ils  peuvent  être  l'ob- 
jet. En  outre  ces  fausses  décrétales  trai- 
tent d'autres  questions  canoniques^  par 
exemple  des  biens  ecclésiastiques,  du 
mariage,  des  chorévêques,  des  prêtres 
et  des  diacres;  des  questions  dogmati- 
ques, morales  et  pastorales,  par  exem- 
ple du  Baptême,  de  la  Confirmation, 
du  sacrifice  de  la  Messe,  du  jeûne,  de 
la  Pâque,  de  l'invention  de  la  sainte 
Croix,  du  saint  chrême,  etc.,  etc. 

La  teneur  des  fausses  décrétales  n'é- 
tant pas  contraire  aux  dispositions  du 
droit  canonique  existant  n'éveilla  l'at- 
tention de  personne,  et,  la  critique 
étant  en  général  peu  pratiquée  à  cette 
époque,  on  comprend  comment  ce  re- 
cueil obtint  en  peu  de  temps  une 
grande  autorité  et  fut  mis  partout  en 
usage. 

Les  évêques  et  les  conciles  français, 
notamment ,  s'en  servirent  aussi  bien 
que  les  Papes,  et  même  avant  ceux-ci. 
Ce  ne  fut  qu'au  quinzième  siècle  qu'on 
se  douta  de  la  fausseté  de  quelques  actes; 
le  cardinal  de  Cuse  fut  un  des  premiers 
à  faire  cette  découverte.  Au  seizième 
siècle,  Merlin  ayant  fait  imprimer  toute 


la  collection,  les  doutes  se  multipliè- 
rent parmi  les  savants,  tels  que  Érasme, 
Georges  Cassander,  Dumoulin,  Lecon- 
te,  etc.,  c'est-à-dire  parmi  les  Catho- 
liques d'Allemagne  et  de  France.  Les 
centuriateurs  de  Magdebourg  multipliè- 
rent les  preuves  de  la  non -authenticité 
des  décrétales,  animés  qu'ils  étaient 
par  le  but  même  de  leur  grand  travail. 
L'essai  que  fit  quelque  temps  après  le 
Jésuite  François  ïurrianus  de  défen- 
dre l'authenticité  du  Pseudo-Isidore  con- 
tre les  savants  de  Magdebourg  ne  fut 
pas  heureux.  Le  prédicateur  réformé 
Blondel  (1)  réfuta  Turrianus.  Plus 
tard  les  deux  Ballerini  (2),  prêtres  ca- 
tholiques de  Vérone,  au  dix-huitième 
siècle,  poussèrent  la  critique  encore 
plus  loin  et  découvrirent  la  fausseté 
d'actes  dont  Blondel  avait  admis  l'au- 
thenticité. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question 
de  savoir  quelle  intention  avait  eue  le 
Pseudo-Isidore.  Jean-Antoine  Theiner 
et  d'autres  pensent  que  l'auteur  avait  en 
vue  de  relever  la  puissance  papale  (3)  ; 
mais  la  fausseté  de  cette  opinion  très- 
répandue  est  presque  généralement  re- 
connue aujourd'hui ,  et  Ellendorf  est 
le  seul  moderne  qui,  par  haine  contre 
Rome,  ait  voulu,  inutilement  il  est 
vrai,  raviver  l'ancienne  erreur,  tandis 
que  non-seulement  des  Catholiques , 
tels  que  Môhler  et  Walter,  plus  ré- 
cemment Rosshirt  et  Phillips,  mais 
des  protestants,  comme  Spittler,  Rich- 
ter,  Knust,  Wasserschleben  et  Gfrôrer, 
quelque  divergentes  que  soient  d'ail- 
leurs leurs  opinions  sur  le  Pseudo-Isi- 
dore, sont  positivement  d'accord  en  ce 
point  que  l'auteur  ne  travailla  pas 
dans  l'intérêt  de  Rome. 

Il  serait  en  effet  surprenant  qu'un 
Français,  et  il  est  reconnu  généralement 

11)  Foy.  Blondel. 

(2)  Fo]j.  Ballerini. 

(3)  Theiner,  de  Pseudo-lsidoriana  Canonum 
coUeçUonet^'^Wih,^  182Ç. 
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et  nous  allons  tout  à  l'heure  démontrer 
que  ce  fut  un  Français,  eût  fabriqué 
avec  tant  de  peine  une  telle  imposture, 
uniquement  pour  rehausser  l'autorité 
du  Pape,  dont  il  était  fort  loin.  Com- 
ment, d'ailleurs,  aurait-il  pu  s'imaginer 
procurer  à  l'autorité  du  Pape  une  ex- 
tension pareille  par  un  travail  dont 
une  faible  partie  seulement  traite  de  la 
primauté  pontificale  ? 

D'autres,  surtout  Spittler  (1),  préten- 
dent que  ce  Pseudo-Isidore  eut  en  vue  la 
restriction  du  pouvoir  métropolitain. 
liCs  évêques  avaient  remarqué,  dit-il, 
qu'un  métropolitain,  pourvu  qu'il  fût 
en  laveur  à  la  cour,  pouvait  exercer  une 
autorité  extrêmement  oppressive  sur 
ses  suffragants,  et  ce  fut  pour  restrein- 
dre ce  pouvoir  que  la  nouvelle  collec- 
tion fut  rédigée.  Mais,  dans  le  fait,  il 
n'y  a  aussi  qu'une  minime  portion  de 
fausses  décrétales  qui  traite  de  cette 
restriction,  et,  par  conséquent,  l'hypo- 
thèse mise  en  avant  ne  résout  pas  la 
question. 

Môhler  (2)  soutient  une  troisième 
hypothèse,  dont  les  cardinaux  Bona  au 
dix-septième  siècle  et  Cajetan  Cenni 
au  dix-huitième  avaieut  déjà  eu  l'idée, 
mais  que  Môhler  a  développée  avec  une 
sagacité  infinie.  D'après  lui  le  tout  se- 
rait une  fraude  pieuse,  fi^atis  jna.  L'au- 
teur, dit  Môhler,  vivait  dans  un  temps 
difficile,  plein  de  trouble  et  d'angois- 
ses ;  des  perturbations  politiques  avaient 
ébranlé  l'Église;  les  dissentiments  et 
les  violences  des  petits-fils  de  Charle- 
magne  avaient  fait  peser  une  lourde 
oppression  sur  elle  ;  les  évéqucs  étaient 
violemment  chassés  de  leurs  sièges  ou 
arbitrairement  institués  au  gré  des  prin- 
ces ;  le  clergé  était  eu  pleine  décadence  ; 
les  tribunaux  ecclésiastiques  ne  rendaient 
plus  la  justice,  car  les  évêques  étaient 
intimidés  par  les  puissants  du  siècle; 

(1)  Hist,  du  Droit  canon. 

(2)  lievue  trim.  de  Tubingue^  1829  et  1832. 


la  discipline,  la  moralité ,  le  droit  al- 
laient disparaître;  on  ne  s'inquiétait  plus 
des  mesures  que  l'Église  continuait  à 
prendre  contre  tous  ces  désordres.  Tout 
à  coup  un  canoniste  zélé  s'imagina 
qu'il  serait  utile  à  son  siècle  s'il  évo- 
quait d'anciens  et  de  saints  Papes,  d'il- 
lustres conciles  des  temps  primitifs, 
s'il  faisait  entendre  en  leur  nom  de  sa- 
lutaires enseignements  ;  et,  comme  il 
n'existait  pas  de  documents  écrits  de 
ces  anciens  Pères,  de  ces  vieux  conci- 
les ,  il  fabriqua  des  actes  postérieurs  à 
leur  temps,  qu'il  attribua  à  ces  person- 
nages et  à  ces  assemblées ,  dont  les 
noms  faisaient  autorité.  Son  but  princi- 
pal était  de  sauvegarder  la  liberté  de 
l'Église,  qui  était  à  ses  yeux  la  con- 
dition d'un  temps  meilleur.  Il  recueil- 
lit, par  conséquent,  un  grand  nom- 
bre de  textes  sur  la  liberté  de  l'Église, 
son  émancipation  de  la  servitude  de 
l'État,  et,  voyant  que  celte  liberté  ne  pou- 
vait être  défendue  efficacement  par  les 
évêques  livrés  aux  mains  et  aux  caprices 
de  leurs  souverains,  il  0t  ressortir  la 
sainte  autorité  du  Siège  apostolique, 
qui  pouvait  plus  facilement  et  plus  sû- 
rement sauvegarder  la  liberté  de  l'É- 
glise, dont  il  avait  été,  en  effet,  le  pro- 
tecteur et  le  garant  dans  les  temps  les 
plus  critiques.  C'est  pourquoi  le  Pseu- 
do-Isidore appelait  surtout  l'attention 
sur  Rome  et  faisait  valoir  tout  ce  qui, 
dans  le  cours  des  temps,  avait  cons- 
titué les  privilèges  de  ce  siège  émi- 
ueut.  C'était  à  son  forum  que  toutes 
les  affaires  importantes  de  l'Église  de- 
vaient surtout  se  porter,  parce  que  là 
seulement  on  pouvait  espérer  un  juge- 
ment exempt  de  partialité.  C'est  là  que 
les  évêques  devaient  trouver  la  source 
et  la  garantie  de  leurs  droits,  car  l'expé- 
rience semblait  avoir  prouvé  que  leurs 
supérieurs  immédiats,  les  archevêques 
et  synodes  provinciaux,  ne  voulaient  ou 
n'osaient  pas  toujours  juger  suivant  la 
justice  et   décider  selon  le  droit.  Le 
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Pseudo- Isidore  prétendait  traiter  Don- 
seulement  les  matières  de  droit  ecclé- 
siastique, mais  une  foule  de  questions 
utiles  à  son  temps.  De  là  les  prescrip- 
tions liturgiques,  les  explications  dogma- 
tiques, les  instructions  pastorales,  etc., 
qui  se  trouvent  en  foule  dans  ce  re- 
cueil, 

Walter  est  tout  à  fait  d'accord,  en 
somme,  avec  cette  opinion  de  MÔli- 
1er  (1).  Rnust  et  Wasserschleben  (2) 
se  rapprochent  davantage  de  l'hypo- 
thèse de  Spittler.  Wasserschleben,  en 
particulier,  croit  que  ces  actes  pseudo- 
isidoriens  furent  exclusivement  fabri- 
qués dans  l'intérêt  des  évêques,  pour 
les  affranchir,  par  leur  union  immédiate 
avec  Rome,  de  leur  dépendance  à  l'égard 
de  l'État,  de  l'influence  des  métropoli- 
tains et  de  l'autorité  des  synodes  provin- 
ciaux. Gfrôrer  (3)  admet  également  que 
le  premier  but  du  Pseudo-Isidore  fut  de 
garantir  les  évêques  contre  le  pouvoir 
séculier.  Comme  les  rois  franks  oppri- 
maient, le  plus  souvent,  l'épiscopat  par 
l'intermédiaire  des  métropolitains,  le 
but  secondaire  du  Pseudo-Isidore  fut 
de  restreindre  le  pouvoir  des  métro- 
politains, et  il  lui  sembla  que  le 
moyen  le  plus  convenable  pour  attein- 
dre ce  but  était  de  relever  l'autorité  du 
Pape.  L'intéressante  argumentation  de 
Wasserschleben  se  résume  à  peu  près 
comme  il  suit  : 

«  Le  Pseudo-Isidore  exalte  la  primauté 
du  Saint-Siège,  non  dans  l'intérêt  de 
Rome,  mais  dans  celui  des  évêques. 
Chaque  décrétale  démontre,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  ne  prétendait  nullement 
amoindrir  les  droits  des  évêques  en  re- 
haussant la  primauté  de  l'évêque  de 
Rome.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  se- 
conde lettre  d'Évariste,  il  nomme  les 
évêques  legati  Dei ,  qui  Christi  vice 

(1)  Droit  canon,  §  79. 

(2)  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
fausses  Décrétâtes,  Bresl.,  18UU. 

(3)  Gaz.  de  Fribourg^  t.  XYII,  C.  2. 


funguntur;  il  fait  écrire  à  Anaclet, 
dans  sa  seconde  lettre  :  Ipsi  {Petro) 
primo  pontificatus  in  Ecclesia  Christi 
datus  est;  ceteri  vero  apostoli  cum 
eodem  pari  consortio  honorem  et  po- 
testatem  acceperunt^  etc.  » 

Le  désir  qu'a  le  Pseudo-Isidore  d'af- 
franchir d'abord  l'épiscopat  de  l'in- 
fluence temporelle  se  montre  surtout 
en  ce  qu'il  refuse  toute  compétence 
-aux  tribunaux  séculiers  dans  les  affaires 
des  évêques.  Alexandre,  Marcellin,  Fé- 
lix II,  etc.,  proscrivent  toute  accusation 
d'un  évêque  devant  un  tribunal  public, 
judicium  publicum» 

L'auteur  proteste  surtout  contre  les 
judicia  peregrina^  c'est-à-dire  qu'il 
établit  qu'un  évêque  ne  doit  jamais 
être  jugé  par  des  juges  étrangers  ;  mais 
il  ne  veut  pas  non  plus  qu'un  laïque 
puisse  s'élever  comme  accusateur  ou 
témoin  contre  un  évêque  ou  un  ecclé- 
siastique devant  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, et  cette  proposition  se  trouve 
très-fréquemment  répétée  dans  le  re- 
cueil du  Pseudo-Isidore.  En  revanche 
les  causas  seculares  doivent  être  por- 
tées devant  le  Judicium  episcoporum^ 
et  tout  opprimé,  oppressus,  doitpouvoir 
en  tout  temps  en  appeler  au  tribunal  ec- 
clésiastique (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant, ce  sont  les  décisions  relatives 
aux  rapports  des  évêques  avec  les  mé- 
tropolitains et  les  synodes  provinciaux; 
elles  forment  la  principale  matière  des 
décrétales.  Le  Pseudo-Isidore  reconnaît, 
il  est  vrai,  les  métropolitains  ;  il  veut 
même  qu'on  rétablisse  les  primaties; 
mais  il  sait  en  même  temps  tellement 
restreindre  le  pouvoir  des  métropoli- 
tains et  des  synodes  que  celui-ci  devient 
tout  à  fait  inoffensif.  11  déclare  absolu- 
ment inadmissible  tout  acte  émané  uni- 
quement du  métropolitain  sans  le  con- 
cours du  synode  ;  mais  le  synode  lui- 
même  n'est  compétent  qu'autant  qu'il 

(1)  ADaclel,  lettre  1  ;  Marcellio,  lettre  2. 
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est  convoqué  légitimement,  légitime^ 
c'est-à-dire  par  l'autorité  du  Saint-Siè- 
ge, auctoritate  sedis  apostolicx.  Toute 
accusation,  tout  jugement  d'un  évêque 
prononcé  par  un  synode  tenu  contre  le 
su  et  le  gré  du  Pape  est  nul;  mais  l'accu- 
sation d'un  évêque  devant  un  synode  lé- 
gitime est  elle-même  hérissée  de  difficul- 
tés. Les  laïques  ne  peuvent  être  admis 
comme  accusateurs,  et  les  membres  du 
bas  clergé  sont  menacés  d'excommuni- 
cation et  d'infamie  s'ils  attaquent  leur 
évêque.  Que  si  cependant  un  évêque  est 
condamné  par  un  synode ,  le  Pseudo- 
Isidore lui  remet  immédiatement  une 
arme  nouvelle  entre  les  mains  en  évo- 
quant le  principe  fréquemment  repro- 
duit suivant  lequel  l'évêque  a  le  droit 
illimité  d'en  appeler  à  Rome,  et  qu'au- 
cune sentence  définitive  ne  peut  être  pro- 
noncée contre  un  évêque  sans  que  le 
Saint-Siège  le  sache  et  le  veuille.   Le 
Pseudo-Isidore  en  appelle  à  ce  sujet  à  la 
discipline  en  vigueur  alors  dans  l'Église, 
en  vertu  de  laquelle  la  décision  in  causis 
majortbus  était  réservée  à  l'évêque  de 
Rome...  «  Pourrait-on  admettre,  conti- 
nue Wasserschleben ,  si  les  décrétales 
avaient  été  forgées  dans  l'intérêt  de 
Rome,  que  l'auteur  eût  parlé  dans  les 
termes  cités  plus  haut  delà  position  des 
évêques,  de  leurs  droits,  des  devoirs  du 
Saint-Siège?  Pourrait-on  admettre  que 
l'auteur,  qui  voulait  affaiblir  et  suppri- 
mer les  instances  intermédiaires  entre 
Rome  et  les  évêques,  eût  créé,  outre 
celles  qui  existaient,  une  instance  nou- 
velle, celle  des  primats?  Il  est  incon- 
testable que  l'intérêt  du  Pape  se  trouve 
subordonné,  dans  les  décrétales,  à  ce- 
lui  des   évêques...    Il    n'est   question 
dans  aucune  décrétale  du  patrimoine 
de  Pierre,  des  donations  qui  devaient 
avoir  été  faites  à  l'Église  romaine  et 
dont  précisément  les  Papes  du  huitième 
siècle  parlent  très-souvent  dans  leurs 
lettres.  L'acte  de  la  donation  de  Cons- 
tantin, qui  est  plus  ancien  que  le  Pseu- 


do-Isidore, se  trouve,  dans  son  recueil, 
absolument  isolé,  et  l'auteur  ne  met 
en  aucune  façon  à  profit  la  précieuse 
occasion  qu'il  avait  de  rappeler  cette 
donation  dans  les  fausses  lettres  des 
Papes  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle.  » 

Toute  cette  tendance  du  Pseudo-Isi- 
dore ,  c'est-à-dire  l'émancipation  de 
l'épiscopat ,  ressort  encore  ,  d'après 
Wasserschleben,  de  ce  que,  sur  les 
quatre-vingt-dix  nouveaux  actes  du 
Pseudo-Isidore,  plus  de  soixante-dix  trai- 
tent uniquement  ou  en  partie  des  droits 
des  évêques,  très-peu  des  matières  pu- 
rement dogmatiques  ou  morales,  et  il 
est  évident  qu'il  n'a  interpolé  ces  der- 
niers actes  et  d'autres  analogues  que 
pour  cacher  en  quelque  sorte  son  but 
principal. 

Rosshirt  juge  autrement  l'intention 
de  l'auteur.  Se  rapprochant  de  INIôhler, 
il  part  de  cette  pensée  que  le  Pseudo-Isi- 
dore n'a  pas  voulu,  à  proprement  par- 
ler, falsifier  les  actes  publiés  par  lui.  Il 
existait,  dit-il,  à  cette  époque,  comme 
en  général  en  tout  temps ,  beaucoup 
de  documents  faux  ,  par  conséquent 
aussi  de  fausses  décrétales,  fabriquées 
par  toutes  sortes  de  gens,  par  des  Latins 
et  par  des  Grecs  :  fausses,  non  pas  que 
la  matière,  la  teneur  proprement  dite, 
fiU  inventée,  mais  fausses  le  plus  sou- 
vent uniquement  dans  la  forme,  eu  ce 
qu'on  rédigeait  sous  la  forme  d'un  do- 
cument, d'un  acte,  d'un  diplôme,  des 
principes  réellement  en  vigueur,  des 
règles  généralement  eu  usage,  comme 
on  résuma,  dans  les  Constitutions  apos- 
toliques, des  décisions  qui  étaient  in- 
contestablement admises,  qui  procé- 
daient eu  fait  des  Apôtres,  et  auxquelles 
on  donna  la  forme  imaginaire  de  décrets 
apostoliques.  Ces  documents  non  au- 
thentiques, mais  réels,  furent,  au  neu- 
vième siècle,  recueillis  par  un  amateur 
de  droit  ecclésiastique,  réunis  aux  ac- 
tes authentiques,  élaborés  et  augmen- 
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tés  par  lui,  en  ce  sens  que,  comme  ses 
prédécesseurs,  il  donna  une  forme  de 
diplôme  (provenant  d'anciens  Papes) 
à  des  principes  et  à  des  règles  existant 
de  fait  avant  lui.  Il  n'eut  d'autre  in- 
tention que  de  compléter  ce  qui  était 
défectueux  et  de  ressusciter  les  docu- 
ments de  l'antiquité,  perdus  selon  lui^ 
et  dont  la  teneur  était  toujours  demeu- 
rée en  vigueur.  Mais  ces  productions 
propres  au  Pseudo-Isidore  sont,  ajoute 
Rosshirt,  beaucoup  moins  nombreuses 
qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent;  en 
outre,  on  peut  démontrer,  notamment 
par  un  manuscrit  de  Bamberg,  qu'il 
existait  avant  le  Pseudo  -  Isidore  bien 
plus  que  les  quatorze  actes  non  authen- 
tiques indiqués  plus  haut.  D'après  cela 
il  est  inutile  de  demander  quelle  était 
l'intention  particulière  du  Pseudo-Isi- 
dore ;  il  ne  pouvait  avoir  qu'un  but,  un 
but  savant,  historique,  celui  de  complé- 
ter le  plus  possible  un  recueil  des  sour- 
ces du  droit  ecclésiastique  (l). 

Quant  à  la  j^citrie  du  Pseudo-Isidore, 
Rosshirt  s'accorde  avec  Knust  et  Was- 
serschleben  pour  penser  qu'en  aucun 
cas  ce  ne  peut  être  ni  Rome  ni  l'Espa- 
gne, comme  on  le  crut  lors  de  l'appa- 
rition première  du  recueil  (parce  qu'on 
confondit  son  travail  (WecVHispana)^  et 
que  ce  dut  être  la  France  occidentale. 

Les  principaux  motifs  de  cette  opi- 
nion sont  les  suivants  : 

1.  La  plupart  des  manuscrits  de  la 
collection  pseudo-isidorienne  se  trou- 
vent dans  l'empire  frank  occidental  ;  il 
y  en  a  fort  peu  en  Allemagne  et  en  Italie 
(aucun  en  Espagne),  et  ces  derniers 
sont,  en  général,  d'origine  française, 
même  le  manuscrit  du  Vatican. 

2.  Les  fausses  décrétales  ne  sont  ci- 
tées, dans  l'origine,  que  par  des  auteurs 
français. 

3.  Le  style  dénote  l'origine  française, 
vu  que  dans  les  actes  non  authentiques 

(1)  Annal,  de  Heidelbg,^  18^9,  cah.  1. 


il  y  a  souvent  des  expressions  et  des  dé- 
signations qui  n'appartiennent  qu'aux 
sources  de  droit  français,  par  exemple 
les  missi,  dans  la  deuxième  lettre  de 
Jules;  les  comités^  dans  la  seconde 
lettre  d'Anaclet. 

4.  C'est  surtout  dans  l'empire  frank 
qu'Isidore  trouva  les  sources  dont  il 
profita  ;  tels  sont,  notamment,  les  dé- 
crets des  conciles  espagnols  et  franks. 
Te  Bréviaire  visigolh  avec  Y  Interpréta- 
tio  Aniani^  la  collection  de  vieux  ca- 
nons recueillis  par  Quesnel,  les  lettres 
de  Boniface  et  celles  qui  furent  adres- 
sées à  cet  évêque. 

5.  Le  recueil  qui  fait  la  base  du  tra- 
vail d'Isidore  n'est  pas  l'édition  espa- 
gnole ;  on  y  trouve  les  leçons  particu- 
lières et  les  modifications  sous  lesquel- 
les la  collection  espagnole  circulait  en 
France. 

6.  Le  recueil  d'Isidore  a  la  plus  gran- 
de analogie  avec  les  chapitres  d'Angil- 
ram,  soit  qu'Isidore  ait  profité  des  cha- 
pitres d'Angilram,  soit  qu'il  les  ait 
rédigés  lui-même  avant  sa  grande  col- 
lection (1). 

7.  Le  contenu  des  décrétales  et  la 
tendance  de  leur  auteur  prouvent,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut  de  l'opinion  de  Wasserschleben, 
que  leur  origine  est  française.  Ces  mo- 
tifs détruisent  l'opinion  d'Eichhorn  (2) 
et  de  Theiner  (3),  qui  soutiennent  que  le 
recueil  du  faux  Isidore  fut  rédigé  à  Rome 
dès  le  huitième  siècle.  Le  principal  mo- 
tif qu'ils  allèguent  tous  deux  est,  nous 
l'avons  vu,  insoutenable,  savoir  que  le 
but  qu'avait  Isidore  de  relever  la  puis- 
sance papale  prouve  que  Rome  fut  le 
lieu  où  son  recueil  fut  composé.  Il  est 
tout  aussi  inexact  de  dire  que  le  Liber 
pontificaliSf  où  Isidore  a  puisé,  n'était 

(1)  Foy.  Angilram. 

(2)  Dissert,  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Berlin^ 
iSS^i,  p.  89.  Gazette  de  la^cience  historique  du 
Droit,  de  Savigny,  t.  XI,  cah.  2, 1842, 

(S)  L,  c. 
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connu  qu'en  Italie;  il  en  existe  des  ma- 
nuscrits gailiques  du  huitième  siècle; 
en  outre  Bède  le  Vénérable  se  servit  de 
cet  ouvrage  en  Angleterre,  et  les  co- 
pies n'en  étaient  pas  rares  au  temps  de 
Charlemague  (1), 

Les  autres  arguments  d'Eichhorn  et 
de  ïheiner  sont  encore  plus  faibles.  Le 
Pape  Adrien  I^^  ayant  recouru,  dans 
une  lettre  à  Charlemagne,  à  la  fausse 
donation  de  Constantin,  qui  paraît  dans 
Isidore,  il  faut,  disent-ils,  que  le  re- 
cueil de  celui-ci  ait  été  antérieur  à 
Adrien  et  en  usage  à  Rome  dès  le  hui- 
tième siècle.  Mais  nous  avons  vu  plus 
haut  que  l'acte  de  donation  de  Cons- 
tantin existait  longtemps  avant  le  faux 
Isidore,  et  qu'ainsi  Adrien  pouvait  le 
citer  sans  qu'Isidore  y  fût  pour  rien. 
Theiner  ajoute  :  La  lettre  de  Gré- 
goire IV  aux  évêques  des  Gaules  ,  etc., 
de  832,  fait  allusion  au  Pseudo-Isidore  ; 
par  conséquent  son  recueil  devait  être 
en  usage  au  moins  dès  lors  à  Rome. 
Mais  la  lettre  en  question  est  probable- 
ment fausse,  comme  Richter  a  cherché 
à  le  prouver  (2),  et^  quand  elle  serait  au- 
thentique, Isidore  aurait  pu  lui-même 
y  puiser,  ainsi  que  l'admet  W^alter  (3). 

Tous  ces  arguments  d'Eichhorn  et 
de  Theiner  sont  réfutés  en  détail  dans 
la  Revue  trimestrielle  de  Tubingxœ  (4). 

Les  raisons  suivantes  servent  encore 
à  démontrer  que,  dans  le  fait,  Rome 
n'a  pas  été  le  lieu  de  naissance  de  la 
collection  pseudo-isidorieune. 

1.  On  lit  dans  deux  écrits  pontifi- 
caux du  neuvième  siècle  une  énuméra- 
tion  des  sources  de  droit  ecclésiastique 
en  usage  à  Rome  qui  constate  claire- 
ment qu'à  cette  époque  le  recueil  de 
Denys  y  était  encore  en  usage. 

(1)  Cf. Knust, de  Foniibus,  etc., p.  7, 8.  Kunst- 
iiiann,  le  Recueil  des  Canons  de  Rémédius  de 
Coin',  p.  5-7,  Revue  trim.  de  Tubingue,  18*7, 
p.  CIS. 

(2)  Droit  canony  §70,  note  9. 

(3)  Ib.,  10«  édit.,  §  97,  u.  r  et  «. 
e»)  L.  c. 


2.  On  ne  trouve  pas  de  trace  des 
décrétales  pseudo-isidoriennes  dans  les 
autres  collections  italiennes. 

3.  Si  le  recueil  pseudo-isidorien  avait 
été  rédigé  à  Rome,  on  se  serait  plutôt 
servi  pour  le  composer  des  livres  de 
droit  justinien  que  des  livres  de  droit 
visigoths(l). 

Enfin  Kunstmann  a  appelé  l'attention 
sur  une  autre  considération  contraire  à 
l'origine  romaine  du  recueil.  En  1085  le 
légat  du  Pape,  Othon  d'Ostie  (plus  tard 
Urbain  II),  parla  au  synode  de  Gerstun- 
gen  d'une  manière  fort  dédaigneuse  du 
recueil  d'Isidore,  ce  qu'il  n'aurait  cer- 
tainement pas  fait  si  ce  recueil  avait  été 
composé  à  Rome  pour  fortifier  l'auto- 
rité pontificale  (2). 

Quant  à  la  date  de  la  rédaction, 
W^asserschleben  (3)  a  remarqué  très- 
justement  que  le  contenu  ne  s'en  ac- 
commode pas,  comme  le  prétendent 
Eichhorn  et  d'autres,  à  l'époque  parfai- 
tement régulière  de  Charlemague,  vu 
qu'une  entière  harmonie  régnait  alors 
entre  l'Église  et  l'État,  tandis  qu'il  s'a- 
dapte parfaitement  au  neuvième  siècle, 
à  l'époque  de  la  lutte  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire avec  ses  fils  et  aux  temps  qui 
suivirent.  Comme  terminus  ad  quem 
s'offre  d'abord  la  diète  de  Quiersy,  en 
857,  où  l'on  se  servit  déjà  très-positive- 
ment du  recueil,  et  notamment  des 
faux  décrets  d'Anaclet,  d'Urbain  et  de 
Lucius  (4).  Plusieurs  auteurs  ont  cru 
trouver  plus  nettement  encore  le  ter- 
minus ad  quem  dans  la  collection  des 
capitulaires  de  Benoît  Lévita,  de  Mayen- 
ce  (5).  Ces  capitulaires  (réunis  entre 
840  et  847),  disent-ils,  se  servent  déjà 
du  recueil  pseudo-isidorien  ;  donc  il  faut 
qu'il  ait  été  achevé  avant  840.  Mais  il 
est  fort  possible  que   Benoît   Lévita 

(1)  Walter,  1.  c,  §  97,  n.  s. 

(2)  youv,  SioHy  18*5,  n.  55,  p.  254. 

(3)  L.  c,  p.  55. 

(tt)  HardouiQ,  Coll.  Çonc,  t*  V>  p»  118. 
(5)  Foy,  LÉVITA. 
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n'ait  rien  copié  du  Pseudo  -  Isidore  et 
qu'il  ait  emprunté  à  la  même  source 
que  ce  dernier.    Blonde!   et  Ballerini 
pensent  avoir  trouvé    le  terminus  a 
quo  dans  le  synode  de  Paris  de  829, 
parce  qu'Isidore  emprunte  un  passage 
des  actes  de  ce  synode  (l);  mais  il  est 
possible  qu'au  contraire  le  synode  de 
Paris  soit  lui-même  un  passage  d'Isi- 
dore. Walter  pense  avoir  découvert  un 
autre  terminus  a  qico  en  832 ,  en  ce 
que  le  Pseudo-Isidore  a  emprunté  plu- 
sieurs passages  d'une  lettre  de  Gré- 
goire IV,  de  832  ;  mais  nous  avons  vu 
que  rien  ne  prouve  que  cette  lettre  soit 
authentique.  Knust  pense  avoir  décou- 
vert plus  exactement  le  terminus  a 
quo;  car,  dit-il,  Isidore  a  extrait  un 
passage  du  synode  d'Aix-la-Chapelle  de 
836  ;  il  a  eu  devant  les  yeux  le  livre  de 
Rhaban  Maur  sur  les  chorévêques  (de 
839  à  840),  et  par  conséquent  son  ou- 
vrage n'a  paru  qu'après  840.  Wasser- 
schleben  a  précisément  considéré   le 
même  fait  dans  le  sens  inverse,  et  a 
prétendu  que  le  synode  d'Aix  en  ques- 
tion fit  un  extrait  d'Isidore  et  qu'ainsi 
celui-ci  existait  avant  836;  et,  dans  le 
fait,  l'une  de  ces  hypothèses  est  aussi  ad- 
missible que  l'autre  (2).  Wasserschle- 
beu  a  par  conséquent  vu  dans  l'année 
836  le  terminus  ad  quem ,  et  quant  au 
termi7ius  a  quo  il  a  pris  l'année  835  ; 
il  présume  que  la  déposition  des  évê- 
ques  du  parti  de  Lothaire,  qui  suivit 
la  lutte  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
son  fils,  et  qui  eut  lieu  au  synode  de 
Diedenhofen,  en  835,  fut  l'occasion  qui 
détermina  la  rédaction  de  cette  fausse 
collection  ,  parce   qu'on  voulait  avoir 
entre  les  mains  une  arme  contre  l'em- 
pereur et  ses  synodes.  Ainsi  le  recueil 
aurait  été  rédigé  après  le  synode  de 
Diedenhofen  et  ava7it  celui  d'Aix-la- 


(1)  L.  II,  c.  10,  du  recueil. 

(2)  Cf.  Héfélé,  Dissert.,  dans  la  Revue  trim», 
I,  c,  p.  619. 


Chapelle,  par  conséquent  entre  835  et 
836.  La  démonstration  de  cette  hypo- 
thèse dépend  de  l'opinion  de  Wassersch- 
leben,  qui  pense  qu' Otgar,  archevêque 
de  Mayence,  fut  l'auteur  de  la  collection 
pseudo -isidorienne.  Voici  le  résumé 
des  principaux  motifs  sur  lesquels  re- 
pose cette  opinion. 

On  remarquait,  du  côté  des  fils  de 
Louis,  surtout  les  évêques  Otgar  de 
Mayence,  Ébo  de  Reims,  Agobard  de 
Lyon,  et  les  abbés  Wala  et  Hilduin.  Ce 
parti  cherchait  à  relever  l'autorité  du 
Pape  de  toutes  les  manières,  afin  de 
pouvoir  s'en  servir  contre  l'empereur 
Louis.  Ils  attribuèrent  au  Pape  le  droit 
de  juger  tout  le  monde  et  de  décider  les 
contestations  relatives  aux  trônes.  Une 
conséquence  qui  ressortait  de  là,  c'est 
qu'ils  relevaient  la  puissance  des  évê- 
ques en  face  du  pouvoir  temporel,  et  en 
effet  ils  s'arrogèrent  à  Compiègne,  en 
833,  le  droit  de  déposer  l'empereur. 
Mais  Louis  ayant,  bientôt  après,  à  l'aide 
du  synode,  déposé  ses  principaux  ad- 
versaires dans  l'épiscopat  (par  exemple 
Ébo  de  Diedenhofen),  il  était  naturel 
que  ses  adversaires  conjurés  contre  lui 
cherchassent  à  affaiblir  l'influence  du 
synode.  Rome  devait  de  nouveau  les 
servir  dans  ce  but,  et  pour  cela  il  fal- 
lait augmenter  la  puissance  du  Saint- 
Siège  en  face  de  celle  du  synode.  Il 
s'agit  donc   de    savoir   quel   individu 
de  ce  parti  peut  être  reconnu  com- 
me l'auteur   du  recueil  en    question. 
Richter  avait  déjà  indiqué,  dans   les 
deux  premières  éditions  de  son  Droit 
ecclésiastique,  Otgar;  Wasserschleben 
a  cherché  à  démontrer  cette  opinion.  Il 
est  certain,  avant  toutes  choses,  que 
plus    d'un    indice    semble    dénoncer 
Mayence  comme  la  patrie  du  Pseudo- 
Isidore. Riculf,  archevêque  de  Mayence, 
avait,  dès  le  temps  de  Charlemagne, 
non-seulement  répandu  le  véritable  re- 
cueil de  S.  Isidore  de  Sé\i\\e,  H ispana, 
en  France,  mais  il  avait,  d'après  le  récit 
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de  Benoît  Lévita,  commencé  à  former, 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de 
Mayence,  une  grande  collection  de  do- 
cuments de  droit  ecclésiastique  {sche- 
dulœ).  C'est  là  que  le  faux  Isidore  trou- 
va, plus  et  mieux  que  partout  ailleurs, 
les  matériaux  dont  il  avait  besoin, 
aussi  bien  les  documents  authentiques 
que  les  anciens  actes  non  authenti- 
ques. Il  faut  ajouter  à  ce  fait  les  rap- 
ports du  diacre  de  Mayence,  Benoît 
Lévita,  avec  le  Pseudo-Isidore.  Benoît 
Lévita,  rédacteur  d'une  collection  de 
capitulaires  encore  existants  (réimpri- 
més dans  Baluze,  Capitularia  regum 
Franc. ^  et  mieux  dans  Pertz,  Monum. 
Germaniœ  hlstorix^  t.  IV,  p.  39,  app.), 
s'accorde  évidemment  dans  quatorze 
passages  au  moins  avec  le  Pseudo-Isi- 
dore, non  pas  qu'il  ait  l'air  de  l'avoir  co- 
pié, mais  d'après  les  abréviations  et  les 
tours  de  phrases  qui  leur  sont  parti- 
culiers, et  il  est  très-vraisemblable  qu'il 
se  servit  non  du  Pseudo-Isidore  com- 
plet, mais  des  matériaux  et  des  ex- 
traits que  celui-ci  avait  préparés  pour 
son  ouvrage  (1).  Or  nous  savons,  par 
Benoît  lui  -même,  que  ce  diacre  cher- 
cha ses  principaux  matériaux  dans  les 
irchives  de  Mayence,  et  par  consé- 
quent il  est  vraisemblable  qu'il  y  trou- 
l'a  aussi  les  matériaux  pseudo-isido- 
riens.  Ainsi  Mayence  serait  la  patrie  du 
Pseudo-Isidore. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  Benoît  Lévita 
lui-même  et  son  archevêque  Otgar  qui 
doivent  être  soupçonnés  d'être  les  au- 
teurs cherchés,  et  c'est  dans  la  per-  ' 
sonne  de  ce  dernier  que  Wasserschleben 
pense  avoir  très -positivement  décou- 
i^ert  celle  du  Pseudo-Isidore.  Il  dit  : 
»  Otgar  était  un  partisan  de  Lothaire, 
ît ,  après  la  victoire  de  l'empereur 
Louis,  il  avait,  ainsi  que  ses  coassociés, 
tous  les  motifs  du  monde  pour  craindre 
l'empereur  et  la  sentence  du  synode 

(l)  Wasserschleben,  1.  c,  p.  5'J,  60. 


qui  était  à  la  dévotion  de  ce  monarque. 
Il  avait ,  en  outre,  un  intérêt  parti- 
culier à  la  rédaction  des  décrétales, 
intérêt  qui  éclate  clairement  dans  beau- 
coup de  ces  actes,  et  fournit  un  nouvel 
argument  en  faveur  de  l'identité  du 
Pseudo- Isidore  et  d'Otgar.  En  effet 
il  est  souvent  question ,  dans  les  faus- 
ses décrétales,  des  'primates  et  des 
vîcarii  apostolici  comme  d'un  degré 
intermédiaire  dans  la  hiérarchie  entre 
les  métropolitains  et  le  Pape.  Le  faux 
Isidore  leur  attribue  la  décision  des  cau- 
ses majeures,  majores  causœ,  et  des 
affaires  épiscopales,  episcoporum  ne- 
gotia;  c'est  à  eux,  dit-il,  qu'il  faut  en 
appeler  des  jugements  des  synodes  ;  ils 
doivent  en  général  exercer  les  préroga- 
tives du  Pape,  en  son  nom,  lorsque 
celui-ci  est  trop  éloigné,  etc.  Boniface 
avait  joui  d'une  autorité  de  ce  genre  et 
Otgar  tâchait  par  les  fausses  décrétales 
de  l'obtenir  pour  son  compte.  »  Dès 
lors  on  ne  doit  plus  être  surpris  qu'Ot- 
gar,  quoique  métropolitain,  se  montre 
hostile  aux  archevêques  dans  les  dé- 
crétales (1).  Wasserschleben  pense  pou- 
voir démontrer  en  même  temps  qu'un 
passage  du  Pseudo-Isidore  ,  la  fausse 
décrétale  d'Alexandre,  a  clairement 
rapport  à  Ébo  de  Reims,  qui,  à  la  suite 
de  ses  aveux,  avait  été  déposé  par  le 
concile  de  Diedenhofen.  Isidore  avait 
pris  de  là  occasion  de  forger  lui-même 
une  fausse  décrétale,  et  d'y  déclarer  nuls 
et  sans  valeur  les  aveux  extorqués  par 
la  crainte ,  la  fraude  ou  la  violence , 
per  metum^fraudem  aut  pervim  cx' 
tortas. 

Enfm  Gfrôrer  opine ,  avec  Wasser- 
schleben, pour  Otgar  de  Mayence,  et  il 
démontre  qu'Otgar  et  son  prédécesseur 
Ricuif  avaient  positivement  songé  à  re- 
conquérir les  droits  de  primatie  autre- 
fois attribués  à  leur  siège,  et  que  la  ré- 
daction de  la  collection  pseudo-isido- 

(1)  L.  c,  p.  ca. 
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rieuue  répondait  parfaitement  à  la  po- 
litique d'Otgar(l). 

Gfrôrer  a  développé  l'hypothèse  con- 
cernant Otgar  en  soutenant  que  la  col- 
lection pseudo-isidorienne  naquit  sous 
sa  première  forme  à  Mayence ,  mais 
qu'elle  reçut  sa  forme  complète,  non 
dans  la  partie  allemande  de  l'empire 
frank,  mais  en  Neustrie,  et  probable- 
ment par  les  mains  du  métropolitain 
Wénilo,  de  Sens,  et  de  Rothade,  évêque 
de  Soissons.  Tous  deux^  dit  Gfrôrer, 
espérèrent  renverser  ainsi  le  puissant 
Hincmar  ou  du  moins  limiter  son  au- 
torité; Wénilo  en  particulier,  quoique 
métropolitain  lui-même,  protégea  et 
propagea  la  collection  pseudo-isido- 
rienne, hostile  aux  métropolitains, 
dans  l'espoir  d'obtenir  d'autant  plus 
facilement,  grâce  au  concours  du  Pape, 
l'autorité  primatiale  en  France,  ce  qui, 
en  effet,  réussit  à  son  second  succes- 
seur, Ansegise.  Quant  à  Rothade,  il 
parvint,  dans  son  conflit  avec  Hinc- 
mar (2),  à  entraîner  le  Pape  Nicolas  I" 
à  reconnaître  le  recueil  du  faux  Isidore. 

Enfin  Gfrôrer  est  même  d'avis  que 
toute  la  fable  de  la  papesse  Jeanne 
n'est  autre  chose  qu'une  satire  contre 
la  collection  pseudo-isidorienne  (l'en- 
fant naturel  d'une  prétendue  papesse), 
et,  comme  cette  collection  était  née  à 
Mayence,  c'est  dans  cette  ville  qu'on 
plaça  la  naissance  de  la  fausse  Jeanne  (3) . 

Mais  l'hypothèse  qui  fait  d'Otgar 
l'auteur  du  recueil  a  aussi  ses  difficul- 
tés. 

1.  D'abord,  si  on  ne  la  force  pas,  elle 
n'explique  que  l'existence  des  actes 
pseudo-isidoriens  qui  ont  pour  objet 
d'affranchir  l'Église  et  les  évêques  de 
la  puissance  temporelle  et  des  synodes. 


(1)  Gazette  de  Fribourg,  1847,  t.  XVII,  cah.  2, 
p.  253. 

(2)  Foy.  Hincmar. 

(3)  Foy.  Jeanne  (papesse).  Rosshirt,  Aun.  de 
Heidelb.,  l8/i9, 1,  p.  90.  Gfrœrer,  les  Carolin- 
giem,  1, 288. 


Tout  le  reste,  suivant  cette  hypothèse, 
ne  serait  que  couverture,  enveloppe, 
forme  surajoutée  pour  cacher  d'autant 
plus  facilement  l'imposture  et  son  but 
spécial.  Or  c'est  ce  qui  n'est  pas  admis- 
sible ;  car  on  risquait  d'autant  plus  de 
faire  découvrir  la  ruse  qu'on  fabriquait 
un  plus  grand  nombre  de  pièces  faus- 
ses. Si  l'auteur  n'avait  mêlé  à  la  col- 
lection authentique  d'Espagne  que 
quelques  pièces  fausses,  ayant  pour  but 
d'amoindrir  le  pouvoir  temporel ,  son 
imposture  eût  été  bien  plus  difficile  à 
découvrir,  et  l'apparition  de  la  nouvelle 
collection  eût  été  un  fait  moins  surpre- 
nant. 

2.  L'auteur  a  inséré  dans  son  re- 
cueil beaucoup  de  pièces  contraires  au 
pouvoir  métropolitain,  et  Otgar  lui- 
même  était  métropolitain.  Wasserschle- 
ben  croit  qu'Otgar  attaque  sans  scru- 
pule ni  crainte  l'autorité  métropoli- 
taine parce  qu'il  aspirait  à  devenir  prir 
mat  d'Allemagne  ;  mais  on  se  demande 
si  les  passages  où  le  faux  Isidore  traite 
de  la  primauté  ont  réellement  cette 
intention  ;  du  moins,  si  le  passage  prin- 
cipal qui  suit  peut  être  interprété  dans 
ce  sens  :  «  Nul  archevêque  ne  s'arrogera 
le  titre  de  primat,  sauf  dans  les  villes 
dont  les  évêques  ont  été  autrefois  ins- 
titués patriarches  par  les  Apôtres  ou 
leurs  successeurs,  dans  les  contrées  où 
tout  un  peuple  s'est  converti  au  Chris- 
tianisme, et  où  le  trop  grand  nombre 
d'évêchés  rend  l'institution  d'un  patriar- 
che nécessaire.  »  Kunstmann  prétend 
conclure  le  contraire  d'une  fausse  lettre 
d'Anicet  (1),  et,  dans  le  fait,  on  ne  sait 
si  cette  lettre  doit  être  interprétée  en 
faveur  ou  au  préjudice  de  Mayence. 

3.  La  répugnance  que  les  chorévê- 
ques  inspirent  au  faux  Isidore  ne  cadre 
pas  avec  les  intérêts  d'Otgar  de  Mayen- 
ce ;  car  ces  chorévêques  étaient  indis- 
pensables dans  un  si  vaste  diocèse,  et  on 

(1)  Now.  Sioii,  1845,  n"  59. 


PSEUDO-ISIDORE 


367 


les  considérait  comme  les  auxiliaires 
naturels  des  archevêques  (1). 

4.  L'hypothèse  d'Otgar  n'explique 
pas  comment  il  se  fait  qu'on  ne  trouve 
pas  la  moindre  trace  des  fausses  décré- 
tales  dans  les  ouvrages  de  Rhaban,  suc- 
cesseur d'Otgar  (2). 

5.  Si  Kunstmann  a  raison  de  dire 
que  le  faux  Isidore  est  en  opposition 
avec  Rhaban  Maur  dans  son  écrit  sur 
les  chorévêques,  et  si  cet  écrit  ne  fut 
composé  que  vers  849,  d'un  autre  côté 
Otgar  était  mort  avant  que  l'œuvre  du 
Pseudo-Isidore  parût  au  jour.  Otgar 
mourut  en  847,  et  ne  put  par  consé- 
quent pas  avoir  réfuté  un  écrit  de  849, 
tel  que  le  recueil  pseudo-isidorien. 

6.  Celui-ci  était  plus  connu  en  France 
qu'en  Allemagne  ;  ainsi  les  partisans 
d'Hincmar  (3)  en  appellent  souvent  à  ce 
code,  tandis  que  Rhaban,  successeur 
d'Otgar,  ne  s'appuie  jamais  sur  ce  re- 
cueil. Les  autres  évêques  et  savants  al- 
lemands de  cette  époque  y  firent,  en  gé- 
néral ,  peu  attention ,  tels^  par  exemple , 
que  Régino  de  Prùm  et  Burchard  de 
Worms ,  et  il  y  a  bien  moins  de  manus- 
crits du  recueil  pseudo-isidorien  alle- 
mands que  français  (4).  L'opinion  de 
Phillips  a,  par  conséquent,  assez  de  vrai- 
semblance (5),  lorsqu'il  dit  qu'en  ad- 
mettant l'hypothèse  que  le  but  d'Isidore 
était  de  combattre  l'autorité  métro- 
politaine il  est  plus  naturel  de  pen- 
ser à  Rothade  de  Boissons  qu'à  Ot- 
gar, puisque  Rothade  eut  précisément 
beaucoup  à  souffrir  de  son  métropoli- 
tain, Hincmar  de  Reims,  et  de  ses  sy- 
nodes (G).  Du  reste  Phillips  ne  prétend 
pas  soutenir  sérieusement  la  paternité 
de  Rothade,  pas  plus  qu'il  ne  pense  que 
le  but  unique  du  recueil  fut  de  combat- 

(1)  L.  c. 

(2)  L.  c. 

(3)  Foy.  Hincmar  de  Reims. 
(U)  Kuustmauu,  1.  c. 

C5)  VroU  ccct.y  t.  IV,  1851,  p.  100. 
(O)  roy,  UlNCMAR  DE  REIMS- 


trc  l'autorité  métropolitaine  ;  il  croit 
plutôt,  avec  Rosshirt,  que  le  faux  Isi- 
dore n'a  qu'une  intention  purement 
scientifique,  puisqu'il  dit  lui-même, 
dans  la  préface,  «  qu'il  désire  offrir  un 
livre  utile  aux  évêques,  au  clergé  et  aux 
laïques,  embrassant  toute  la  discipline 
ecclésiastique,  »  et  qu'il  réalisa,  en  ef- 
fet, cette  intention  en  ayant  spéciale- 
ment égard  à  la  situation  religieuse  de 
son  époque  en  France,  en  ce  sens  qu'il 
crut  devoir  remplir  une  lacune  existant 
dans  la  législation  ecclésiastique  en  se 
servant  de  sources  postérieures  et  en 
suivant  surtout  les  indications  et  les 
principes  du  Liber  pontificalis  (1). 

Suivant  cette  opinion  de  Phillips  et 
de  Rosshirt,  la  question  concernant 
la  personne  du  faux  Isidore  n'a  plus 
grande  valeur.  Si,  en  effet,  au  neu- 
vième siècle  il  existait  déjà  toute  inie 
masse  de  fausses  décrétales,  dues  à  di- 
vers auteurs  (qui  agirent  non  par  frau- 
de et  pour  tromper  le  public,  mais 
pour  remplacer  d'anciens  documents 
qu'on  pensait  être  perdus  et  dont  la 
teneur  était  en  vigueur,  in  liraxi) ,  et 
si  le  faux  Isidore  n'a  fait  que  réunir, 
élaborer  et  augmenter  ces  documents, 
avec  la  même  intention,  c'est-à-dire 
pour  restituer  ce  qui  était  perdu  et 
dans  un  intérêt  tout  à  fait  scientifique, 
il  est  assez  indifférent  de  savoir  quel 
est  celui  qui  s'est  donné  la  peine  de 
composer  et  d'élaborer  cette  collection. 
Du  reste  l'opinion  de  Rosshirt  et  de 
Phillips  n'est  pas  tellement  établie  que 
l'hypothèse  otgarienne  soit  complète- 
ment renversée  ;  jusqu'à  ce  jour  les 
deux  opinions  semblent  se  balancer; 
du  moins  nous  ne  nous  croyons  pas  au- 
torisé à  embrasser  plutôt  l'une  que 
l'autre.  Mais  toutes  deux  ont,  suivant 
nous,  plus  de  vraisemblance  que  l'hy- 
pothèse de  Waltcr  et  de  Knust,  qui 
ont  soutenu ,  le  premier  jusque  dans 

(1)  L.  c.,  p.  101. 
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la  dixième  édition  de  son  Droit  ec- 
clésiastique ^  que  personne  ne  peut 
'être  l'auteur  de  la  collection  pseudo- 
isidorienne  que  Benoît  Lévita.  Toutes 
les  similitudes  des  passages  de  Benoît 
et  du  faux  Isidore  prouvent  simplement 
qu'il  y  a  des  ressemblances  entre  eux, 
mais  non  qu'il  y  a  identité  (1). 

La  question  la  plus  importante 
pour  l'histoire  et  le  droit  ecclésiasti- 
que est  celle-ci  :  «  Quelle  influence  les 
décrétales  pseudo-isidoriennes  eurent- 
elles  dans  l'Église  ?  »  On  a  cru  assez 
généralement  que  ces  décrétales  pro- 
duisirent une  profonde  modification 
et  une  véritable  transformation  dans 
la  constitution  de  l'Église  ;  mais,  dans 
ce  cas,  ces  décrétales  seraient  le  plus 
étonnant  des  miracles,  car  ce  serait 
l'unique  livre  qui  aurait  essentielle- 
ment chaogé  dans  une  période  de 
cinq  cents  ans  la  forme  de  la  vie  ecclé- 
siastique et  politique,  et  qui  l'aurait 
modifiée  sans  provoquer  le  moindre 
bruit,  sans  exciter  la  moindre  contra- 
diction. Si  cette  œuvre,  fabriquée  au 
neuvième  siècle,  avait  été  une  chose 
entièrement  nouvelle,  nouvelle  sur- 
tout par  rapport  au  droit,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  elle  aurait  pu^ 
dans  le  court  espace  d'une  généra- 
tion, obtenir  une  autorité  aussi  géné- 
rale. 

Mais  on  s'explique  tout  naturelle- 
ment la  rapidité  et  la  facilité  avec  les- 
quelles elle  tut  admise  et  répandue 
quand  on  considère  que  ce  qu'elle 
avançait  et  réclamait  n'était  pas  une 
chose  absolument  nouvelle,  tout  à  fait 
inouïe,  et  qu'elle  prétendait  tout  sim- 
plement sanctionner,  dans  la  sphère 
ecclcsiastico-légale ,  par  des  docu- 
ments antidatés,  des  dispositions  légis- 
latives qui  étaient  conformes  à  l'esprit 
du  temps,  qui  avaient  souvent  été  ré- 
clamées, qui  avaient  passé  en  pratique, 

(1)  Revue  trim-,  1.  c.»  p.  633. 


et  qui,  par  conséquent,  existaient  déjà 
en  fait. 

Et ,  en  effet,  on  peut  démontrer 
qu'aucune  des  dispositions  promul- 
guées par  Isidore  ne  fut  entièrement 
inconnue  jusqu'alors;  on  peut  dé- 
montrer que  des  propositions  pseudo- 
isidoriennes,  qui,  au  premier  abord, 
semblaient  nouvelles,  avaient  été  for- 
mulées dans  d'antiques  documents  ou 
n'étaient  que  des  conséquences  né- 
cessaires et  logiques  des  principes 
fondamentaux  de  l'organisation  de  l'É- 
glise; que  les  documents  admis  dans 
la  collection  n'étaient  pas  récents; 
qu'ils  appartenaient  aux  âges  précé- 
dents ou  à  une  époque  rapprochée,  et 
que  toute  la  ruse,  si  ruse  il  y  eut,  con- 
sistait à  attribuer  à  l'antiquité  ecclésias- 
tique ,  pour  leur  donner  la  sanction  de 
l'âge,  des  maximes  de  droit  d'ailleurs 
universellement  en  usage.  Aussi  Lu- 
den  dit- il  avec  raison  :  «  Quand  ce  re- 
cueil serait,  par  rapport  aux  temps  an- 
térieurs, une  oeuvre  de  fraude  et  de 
mensonge,  il  renferme,  comme  produit 
du  temps  où  il  parut,  et  par  rapport  à 
ce  temps,  même  dans  ses  documents 
les  moins  authentiques,  un  caractère 
de  vérité  qui  manque  à  bien  des  docu- 
ments entourés  du  reste  de  tous  les 
détails  relatifs  au  temps,  au  lieu,  aux 
personnes.  C'est  l'œuvre  du  temps, 
portant  les  caractères  du  temps,  et  non 
une  œuvre  fabriquée  en  faveur  du 
temps.  On  a  trop  insisté  sur  les  pré- 
tendues intentions  et  les  conséquences 
voulues  par  l'auteur  ;  on  l'a  rarement 
apprécié  à  sa  juste  valeur  quant  au 
moment  de  son  apparition  et  quant  à 
sa  portée  historique.  Il  n'a  pas  fondé 
un  nouveau  droit  ecclésiastique,  il  n'a 
fait  qu'exprimer  et  formuler  ce  qui 
était  déjà  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
des  masses.  C'est  pourquoi  il  fut  si 
généralement  adopté  et  se  répandit  si 
rapidement.  » 

On  peut  affirmer  qu'au  fond  cette 
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imposture  ne  changea  absolument  rien. 
Qu'on  s'imagine  que  le  recueil  du  faux 
Isidore  n'existe  pas,  on  ne  voit  pas  ce 
qui  aurait  été  modiOé  dans  l'histoire; 
il  a  tout  au  plus  poussé  les  hommes 
dans  la  direction  qu'ils  suivaient  déjà; 
il  a  rendu  plus  clairs  des  besoins  pres- 
sentis et  il  a  abrégé  la  voie  qui  me- 
nait au  but.  Son  but,  c'est  la  domina- 
tion absolue  de  la  Papauté,  ou  plutôt, 
ce  but,  il  l'a  reconnu  tel  qu'il  existait 
dans  la  conscience  des  hommes  de  ce 
temps  et  dans  les  faits  de  l'histoire. 
A  ceux  qui  avaient  de  la  peine  à 
comprendre  comment  la  domination 
papale  avait  pu  insensiblement  se  for- 
mer ,  le  faux  Isidore  leur  démon- 
tra que  cette  puissance  avait  toujours 
existé  (l). 

Ou  prétend  que  les  propositions  sui- 
vantes du  recueil  pseudo-isidorieu 
étaient  nouvelles  au  moment  où  parut 
ce  recueil  : 

1.  «  Tous  les  synodes,  pour  se  réu- 
nir, ont  besoin  de  l'assentiment  ou  de 
la  conQrmation  postérieure  du  Pape.  » 
Mais  ce  principe  avait  été  exprimé  long- 
temps auparavant  dans  Vllistoria  tri- 
yartlta  (2),  et  d'ailleurs  il  ne  passa  pas 
dans  la  pratique  (3). 

2.  «  Quand  un  évêque  est  accusé  le 
concile  provincial  n'a  que  le  droit  de 
poursuivre  l'enquête  et  d'en  référer  au 
Pape.  » 

3.  «  La  décision  définitive,  dans  les 
causes  majeures^  notamment  pour  la 
déposition  d'un  évêque,  n'appartient 
qu'au  Pape.  » 

Mais  ces  propositions  ne  sont  pas 
nouvelles;  le  Pape  Léon  I*""",  dans  sa 
lettre  ad  Anastasium  Thessalon.^  les 
a  formulées,  et  ce  furent,  non  les  pa- 


(1)  Luden,  ///5/.  uuiv.  des  Peuples  etdcsÉtais 
du  moyen  ôye,  1.  V,  p.  Uli. 

(2)  L.  IV,  c.  î),  19. 

(3)  Waller,  Droit  ceci.,  §  98,  \>.  202,  ilc  la 
!«•  éUit. 
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rôles  du  Pseudo-Isidore,  mais  les  cir- 
constances et  les  nécessités  du  temps, 
qui  firent  triompher  des  propositions 
qui  n'étaient,  d'ailleurs,  que  des  consé- 
quences de  l'idée  que  le  moyen  âge  s'é- 
tait formée  du  Pape. 

4.  «  Un  évêque  jugé  par  un  concile 
provincial  peut  toujours  en  appeler  au 
Pape.  » 

Mais  le  concile  de  Sardique,  au  qua- 
trième siècle,  avait  déjà  proclamé  ce 
droit.  Le  faux  Isidore  accordait  seule- 
ment à  l'évêque  le  pouvoir  d'en  appeler 
au  Pape  avant  le  jugement,  quand  ses 
juges  lui  étaient  hostiles  et  suspects, 
judices  infesti  et  suspecti.  Ce  n'était 
pas  là  non  plus  une  chose  entièrement 
nouvelle,  comme  le  prouve  Walter  (1). 

5.  «  Un  laïque  ne  peut  jamais  accu- 
ser un  ecclésiastique.  » 

Cette  proposition  ne  fut  jamais  ad- 
mise complètement  dans  la  pratique  (2). 

6.  «  Le  Pape  n'a  d'autre  juge  au- 
dessus  de  lui  que  Dieu.  Les  évêques 
sont  appelés  à  partager  la  sollicitude 
du  Pape,  inpartem sollicitudinis Papx 
vocati.  » 

Mais  Léon  I*^""  s'était  déjà  servi  de 
cette  expression;  le  faux  Isidore,  en  la 
lui  empruntant,  n'a  nullement  voulu 
faire  des  évêques  de  simples  vicaires  du 
Pape,  puisqu'à  maintes  reprises  il  af- 
firme l'institution  divine  de  l'épisco- 
pat  (3). 

Ainsi  il  y  a  dans  le  Pseudo-Isidore 
peu  de  principes  qui  soient  entièrement 
nouveaux,  et  ce  qu'il  y  eut  de  réelle- 
ment nouveau  ne  fut  pas  admis  et  ne 
passa  pas  en  pratique.  Le  Pseudo-Isidore 
n'a,  par  conséquent,  pas  pu  avoir  sur 
les  affaires  religieuses  du  moyen  âge  la 
puissante  influence  qu'on  lui  a  attribuée, 
et  l'on  peut  dire  seulement: 

t"  Que  les  Papes  se  sentirent  d'au- 


(1)  L.  c.,p.  20ft. 

12)  Walter,  I.  c,  p.  209. 

CS)  Id,  p.  200,  201,  210. 
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tant  plus  encouragés  à  réaliser  l'idée 
papale  préexistante  qu'elle  leur  était, 
pour  ainsi  dire,  rappelée  par  la  voix  de 
l'antiquité  dans  le  recueil  pseudo-isido- 
rien  ; 

2°  Que  l'opposition  qui  aurait  voulu 
se  prononcer  contre  le  développement 
de  la  Papauté  fut  tout  d'abord  réduite 
au  silence,  parce  que  la  souveraine  puis- 
sance du  Pape  fut  représentée,  par  le 
recueil  du  faux  Isidore,  comme  l'idée 
même  du  Christianisme  primitif  (1). 

Le  recueil  du  Pseudo-Isidore  fut  reçu, 
presque  généralement,  sans  contradic- 
tion, passa  très-promptement  en  usage, 
et,  lors  même  qu'Hincmar  de  Reims 
protesta  contre  ses  dispositions,  ses  ob- 
jections s'attaquèrent,  non  à  l'authenti- 
cité, mais  à  la  validité  de  quelques  ac- 
tes pseudo-isidoriens,  comme  nous  l'a- 
vons montré  dans  les  deux  articles  sur 
Hincmar  l'ancien  et  le  jeune  (2),  et 
Hincmar  lui-même  s'appuya  sur  les  ac- 
tes de  ce  recueil  lorsqu'ils  lui  parurent 
favorables  à  ses  intérêts  (3). 

Cf.  la  bibliographie  ancienne  sur  ce 
sujet  dans  Héfélé,  Dissertation  sur 
l'état  actuel  de  la  question  pseudo- 
isidorienne ,  dans  la  Revue  trim,  de 
Tubingue,  1847,  p.  643  ;  Rosshirt,  Do- 
cuments pour  servir  à  r histoire  des 
sources  du  droit  ecclésiastique  des 
dix  premiers  siècles  et  des  décrétâtes 
pseudO'isidoriennes,  Heidelb.,  1849; 
Dissertation  extraite  de  Vouvrage 
précédent,  Ann,  de  Heidelberg,  1849, 
1.  I*"",  p.  62-92;  sous  ce  titre  :  Littéra- 
ture sur  la  question  pseudo-isidorienne 
jusqu^aux  écrits  les  plus  modernes  de 
Gfrôrer  et  Héfélé;  Phillips,  Droit  eccl.^ 
dissertation  sur  le  Pseudo-Isidore, 
t.  IV,  1851,  p.  61-102. 

HÉFÉLÉ. 

(1)  Cf.  Revue  trim.,  1.  c.,  p.  642. 

(2)  Foy.  Hincmar. 

(3)  Foir  des  détails  sur  l'admission  des  dé- 
crétales  pseudo-isidoriennes  dans  la  Revue  tri- 
mestrielle de  Tubingue,  1847,  p.  6W. 
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PTOLÉMAÏS. 

Jean-d'). 

PTOLiÉMÉE,  nom  des  rois  d'Egypte, 
de  la  dynastie  des  Lagides^  issus  de 
Ptolémée  Lagus,  capitaine  d'Alexandre 
le  Grand.  Les  prophéties  de  Daniel  font 
plusieurs  fois  allusion  à  cette  dynas- 
tie (1).  L'Ancien  Testament  ne  parle 
formellement  que  des  Ptolémée  sui- 
vants : 

1,  Ptolémée  Philométoh  (180-145), 
fils  de  Ptolémée  Épiphaue  et  de  Cléo- 
pâtre.  Il  régna  d'abord  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  Antiochus  Épiphane  de 
Syrie  lui  adressa  Apollonius  pour  le  fé- 
liciter de  son  élévation  au  trône  ;  mais 
il  le  trouva  dans  des  dispositions  hos- 
tiles et  prit  des  mesures  de  précaution 
contre  lui  (2),  d'après  la  version  grecque 
des  Machabées  ;  mais,  d'après  le  texte 
latin,  Antiochus  aurait  envoyé  Apollo-; 
nius  en  Egypte  «  à  cause  des  grands,  « 
vraisemblablement  pour  prendre  part  à 
la  tutelle  du  jeune  prince,  mais  sans 
avoir  pu  atteindre  son  but.  Ptolémée; 
fut  plusieurs  fois  attaqué  par  Antio-' 
chus  (3);  les  Romains  le  forcèrent  de! 
se  retirer.  Vers  150  Philométor  con- 
clut une  alliance  avec  le  prétendant  au 
trône  de  Syrie,  Alexandre  Balas  (4),  et 
lui  donna  Cléopâtre  en  mariage;  les 
noces  furent  célébrées  à  Ptolémaïs  (5). 
liorsque  la  guerre  éclata  entre  Alexan- 
dre Balas  et  Démétrius  Nicator,  Philo- 
métor envahit  la  Syrie  à  la  tête  d'une 
grande  armée,  sous  prétexte  de  soute- 
nir son  gendre.  Il  ne  trouva  de  résis- 
tance nulle  part  et  s'avança  jusqu'à 
Séleucie.  Son  véritable  but  était  de  con- 
quérir la  Syrie  pour  son  compte  ;  il  se 
déclara  ouvertement  en  faveur  de  Dé- 


(1)  7, 6;  8,  8,  22;  11,  5. 

(2)  II  Mach.,  Il,  21. 

(3)  Foy.  Antiochus.  Le  verset  du  premier 
livre  des  Machabées,  1, 18,  se  rapporte  à  la  se- 
conde expédition  d'Antiochus,  en  170. 

(a)  Foy.  Alexandre  Balas. 
(5)  I  Mach..,  10,  51-58. 
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métrius  et  lui  donna  Cléopâtrc  pour 
femme.  A  Antioehe  il  se  posa  sur  la 
tête  deux  diadèmes,  celui  d'Asie  et  ce- 
lui d'Egypte.  Il  vainquit  Alexandre  dans 
une  grande  bataille  et  mourut  trois 
jours  après  (1)  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  combattant  (2). 

2.  Ptolémée  Physcon  régna  en 
même  temps  que  Ptolémée  Philo- 
métor,  puis  après  lui  (145-117).  Le 
livre  des  Machabées  en  parle  (3).  Des 
flatteurs  lui  donnèrent  le  surnom 
iVÉvergète  ;  il  en  est  résulté  que  quel- 
ques savants  ont  cru  que  ce  fut  sous 
lui  que  Jésus,  petit-fils  de  Sirach ,  vint 
en  Egypte  (4),  mais  ce  fut  sans  contre- 
dit sous  le  plus  ancien  Ptolémée  Éver- 
gète  (246-221)  (5). 

3.  Ptolémée  Philopator  (221-204) 
est  nommé  dans  le  troisième  livre  apo- 
cryphe des  Machabées. 

En  outre  le  livre  des  Machabées  fait 
encore  mention  de  : 

1°  Ptolémée,  fils  de  Dorymènes  (6), 
surnommé  Macron  (7),  gouverneur  de 
Chypre  au  nom  de  Ptolémée  Philomé- 
tor;  il  trahit  son  maître  et  livra  l'île  à  An- 
liochus  Épiphane  (8),  sur  lequel  dès  lors 
il  exerça  une  grande  influence.  Il  l'em- 
ploya entre  autres  en  faveur  du  grand- 
prêtre  Méuélas  (9).  Il  devint  gouver- 
neur de  Syrie  et  de  Phénicie  (10),  et  fut 
envoyé  par  le  roi  Lysias,  avec  Nicauor 
et  Gorgias,  contre  Judas  Machabée(ll). 
Sous  Autiochus  Eupator  il  insista  pour 
qu'on  usât  de  tolérance  à  l'égard  des 
Juifs,  ce  qui  le  rendit  suspect  au  parti 
adverse,  qui  l'accusa  de  trahir  le  gou- 


(1)  1  3fach.,  11,  1-18. 

(2)  Jos.,  ^H/.,  13,  U,  8. 
(5)  1  aiach.,  Vj.IG. 

(ft)  Prolog,  ceci  es. 

(5)  Foy.  Ecclésiastique. 

(6)  l3/ac/j.,3,  38. 
0)  Il  iMach.y  10, 12. 

(8)  /6.,  10, 13. 

(9)  /6.,  £i,  05. 

(10)  Ib.,8,  8. 

(11)  I  Mach.t  S,  38. 


vernement  syrien  comme  il  avait  trahi 
autrefois  Ptolémée.  Ce  soupçon  le 
poussa  à  s'empoisonner  (1). 

2°  Ptolémée  ,  fils  d'Abub  (Obobus), 
gendre  de  Simon  Machabée,  gouver- 
neur de  Jéricho.  11  aspirait  à  la  domi- 
nation de  la  Judée  et  chercha  à  se 
débarrasser  de  Simon  et  de  ses  fils. 
Simon,  Matathias  et  Juda,  étant  venus 
à  Jéricho ,  furent  accueillis  et  hébergés 
par  Ptolémée,  qui  les  fit  tuer  après 
le  repas.  Ptolémée  demanda  le  secours 
d' Autiochus  Sidétès,  roi  de  Syrie,  pour 
se  rendre  maître  de  la  Judée  ;  il  tâcha 
aussi  de  gagner  l'armée  Israélite.  A 
Gazara  il  voulut  se  débarrasser  de 
Jean  et  envoya  des  troupes  occuper 
Jérusalem.  Jean,  ayant  appris  le  sort 
de  son  père  et  de  ses  frères  et  les 
projets  de  Ptolémée,  fit  tuer  les  as- 
sassins envoyés  contre  lui  (2).  D'après 
Josèphe  (3)  (le  livre  des  Machabées  s'ar- 
rête à  ce  point)  Jean  Hyrcan  assiégea 
longtemps  Ptolémée,  qui  finit  par  s'en- 
fuir vers  Zenon  Colylas,  prince  de  Phi- 
ladelphie. 

Cf.  Machabées. 

Reusch. 

PTOLÉMÉE,  gnostique  par  lequel, 
dit  S.  Iréuée  (4),  le  système  de  Valen- 
tin  (5)  parvint  à  son  apogée.  Irénée  dé- 
crit au  long  ce  système  dans  son  livre 
adv.  HœreseSj  lib.  ï,  c.  1,  8.  S.  Épi- 
phane, dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
hérésies  (6),  a  conservé  une  lettre  do 
ce  Ptolémée  à  Flore,  dans  laquelle  il 
lui  rend  compte  des  principaux  points 
de  son  système.  En  1843  M.  Stieren 
publia,  dans  son  excellente  édition  des 
œuvres  de  S.  Irénée  (7),  une  disserta- 
tion sous  le  titre  :  de  Ptoiemœi  gno' 


(1)  UMnch.,  10,  \2,iS. 

(2)  l  Miich.,  IC,  llsq. 
(5)  Jnt.,  13,  8, 1. 

(û)  Prœf.  ad  libr.  I  adv.  Hceres. 

(5)  foy.  Vai.entin. 

(6)  HiTrcs.,  XXXIIF. 

(7)  Cf.  Hcvm:  (rim,  de  Tub.y  iSftO,  p.  5W. 
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stîci  ad  Floram  eplsfola,  etc.,  lenœ, 
apud  C.  Hochhauseu,  pour  démon- 
trer que  la  doctrine  contenue  dans 
cette  lettre  n'est  pas  d'accord  avec  le 
système  de  Ptolémée  que  S.  Irénée  a 
fait  connaître  et  qu'ainsi  la  lettre  à 
Flore  n'est  pas  authentique.  Cependant 
nous  pensons  avoir  démontré  (1)  que 
la  doctrine  de  la  lettre  s'accorde  par- 
faitement avec  le  système  de  Ptolémée, 
et  qu'on  ne  peut  refuser  à  cette  lettre 
ni  l'authenticité,  ni  l'intégrité  (sauf  une 
glose  marginale  au  ch.  1,8  6). 
Cf.  Gnostique  et  Colobarsus. 

HÉFÉLÉ. 
PT0LÉ3IÉEDEFIAD0NIBUS.  Voyez 

ÉGLISE  {histoire  de  V). 

PUBLiCATio  ORBi  ET  URBi.  Voyez 
Promulgation. 

PUBLICATION  DES  BANS.  La  con- 
clusion d'un  mariage  est  une  affaire 
qui  intéresse  toute  l'Église.  Il  faut  d'ail- 
leurs qu'on  donne  à  chacun  le  moyen 
et  l'occasion  de  faire  connaître  les  em- 
pêchements qui  peuvent  s'opposer  à  un 
mariage  projeté.  De  là  vient  qu'à  dater 
du  concile  de  Latran  de  1215  l'Église 
a  ordonné  (et  le  concile  de  Trente  a  re- 
nouvelé cette  prescription)  que  le  projet 
que  des  futurs  époux  forment  de  s'unir 
soit  solennellement  proclamé.  On  trouve 
déjà  des  traces  du  droit  actuel  à  cet 
égard  dans  les  statuts  synodaux  de  l'é- 
vêque  Odon,  de  Paris,  en  1198.  D'après 
la  prescription  formelle  du  concile  de 
Trente  cette  publication  du  mariage 
doit  se  faire  pendant  trois  jours  de  fête 
de  suite,  tribus  continuis  festivis  die- 
bus,  et  l'on  entend  par  là  trois  diman- 
ches ou  trois  fêtes  ordonnées,  qui  se 
suivent  dans  un  délai  de  quinze  jours. 
Il  faut  remarquer  que  cette  ordonnance 
a  été  très-diversement  interprétée  dans 
différents  diocèses.  Le  concile  de  Trente 
désigne ,  comme  le  moment  de  l'office 
divin  où  la  publication  doit  avoir  lieu, 

(1)  Rev,  trim.  de  Tub.y  1845,  p.  387-S96. 


la  grand'messe,  Missarum  solemnia  ; 
de  là  il  ressort  que  la  publication  faite 
à  une  messe  matinale  ou  durant  l'office 
du  soir  est  un  abus,  tandis  qu'elle  est 
parfaitement  licite  après  le  sermon. 

Lorsque  les  fiancés  appartiennent  à 
des  paroisses  différentes,  ou  choisissent 
un  nouveau  domicile,  la  publication 
doit  se  faire  dans  ces  diverses  parois- 
ses. 

Quant  aux  mariages  mixtes,  on  se 
règle  d'après  les  ordonnances  diocésai- 
nes. 

Dans  beaucoup  de  diocèses  le  ma- 
riage ne  peut  avoir  lieu  le  jour 
même  de  la  troisième  publication.  Si 
un  mariage  n'est  pas  conclu  dans  le  .j 
délai  de  deux  mois  après  la  dernière 
des  trois  publications,  celles-ci  doivent, 
en  général,  être  renouvelées,  L'évêque 
a  le  droit  d'en  dispenser  entièrement  ou 
partiellement.  Quand  cela  arrive  les 
futurs  conjoints  ont  ordinairement  à 
prêter  serment  qu'ils  sont  libres  de 
tout  empêchement  de  mariage,  Jura- 
mentum  libertatis.  Si,  à  la  suite  des 
publications,  des  empêchements  se  font 
connaître ,  il  faut  que  la  publication 
soit  prorogée  jusqu'à  ce  que  les  em- 
pêchements aient  été  levés,  à  moins 
qu'on  n'ait  de  bons  motifs  de  croire  tiue 
l'évêque  donnera  promptement  dis- 
pense. 

Masx. 

PUCELLE  D'ORLÉANS.  Voyez  Or- 
léans (Pucelle  d'). 

PUDENTiENNE  (SAINTE).  Parmi  Ics 
familles  romaines  qui  embrassèrent  la 
foi  chrétienne  au  second  siècle,  l'une 
des  plus  distinguées  fut  celle  du  séna- 
teur Pudens,  de  sa  mère  Priscille^ 
et  de  ses  filles  Pudentienne  et  Pra- 
xède.  On  donne  souvent  Pudens  pour 
un  disciple  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  ;  mais  ce  dernier  Pudens  doit  être 
distingué  de  celui  qui  fut  le  père  de 
Ste  Pudentienne. 

D'après  les  actes  publiés  par  les  Bol- 
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landistcs,  celui  qui  convertit  et  instrui- 
sit le  Pudens  dont  nous  nous  occupons 
fut  le  saint  Pape  Pie  P»",  dont  le  règne 
eut  lieu  vers  le  milieu  du  second  siècle. 
Après  la  mort  de  sa  femme  Pudens 
transforma  sa  maison  en  une  église.  Il 
apprit  à  ses  deux  filles  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres  chrétiennes  ; 
elles  les  remplirent  avec  un  pieux  zèle, 
et  elles convertirentau  Christianisme  un 
grand  nombre  de  membres  de  leur  mai- 
son, de  leur  famille  et  de  païens  étran- 
gers, avec  le  concours  du  saint  Pape,  qui 
disait  souvent  la  messe  dans  leur  mai- 
son transformée  en  église.  On  ne  con- 
naît l'année  de  la  mort  ni  de  Pudens 
ni  de  ses  saintes  filles.  Pudentienne  et 
Praxède  eurent  de  bonne  heure  des 
églises  dédiées  sous  leur  nom  à  Piome. 
Cf.  Bollandistes,  19  mai.  Outre  les 
actes  il  y  a  un  savant  commentaire  sur 
ce  document. 

PUISSANCE  PATERNELLE,  ECCLÉSIAS- 
TIQUE et  POLITIQUE.  La  puissance  d'un 
homme  sur  un  autre  consiste,  en  géné- 
ral, dans  la  faculté  qu'a  l'un  d'eux  de 
subordonner  à  sa  volonté  les  détermi- 
nations de  l'autre.  Cette  faculté  est  ou 
purement  de  fait,  ou  elle  est  légale, 
c'est-à-dire  fondée  sur  la  loi,  sur  une 
coutume,  sur  les  deux  à  la  fois.  La  puis- 
sance légale  suppose  toujours  la  préexis- 
tence de  la  puissance  de  fait.  La  puis- 
sance de  fait  réside  dans  la  faculté  qu'a 
un  homme  de  faire  à  un  autre  du  bien 
ou  du  mal,  de  telle  sorte  que  celui-ci 
ne  puisse  que  par  sa  subordination  à  la 
volonté  de  celui-là  obtenir  les  biens 
qu'il  désire  et  éviter  les  maux  qu'il 
craint.  Ainsi  la  puissance  parmi  les 
hommes  découle  de  la  même  source  que 
la  vie  et  les  biens  qui  servent  à  l'en- 
tretenir. Les  forces  de  l'esprit,  de  la 
volonté  et  du  corps,  nécessaires  pour 
entretenir  la  vie  et  produire  ces  biens, 
sont  distribuées  parmi  les  hommes  avec 
une  extrême  inégalité,  et  ne  deviennent 
efficaces  que  par  des  efforts  auxquels 


tous  les  hommes  ne  sont  pas  disposés 
ou  en  état  de  se  soumettre.  La  puis- 
sance est,  par  là  même,  indestructible 
parmi  les  hommes,  comme  les  besoins 
dont  elle  émane. 

Le  premier  besoin  des  hommes  est 
celui  de  la  vérité^  dont  la  connaissance 
et  l'application  voulue  et  réfléchie  cons- 
tituent l'homme,  par  opposition  à  l'a- 
nimal. C'est  pourquoi  la  première 
source  de  la  puissance  est  la  communi- 
cation de  la  vérité,  de  la  lumière  de  l'in- 
telligence; celle-ci  réveille  la  foi  et  la 
confiance,  et  de  là  naît  Vautorite. 

Le  second  besoin  de  l'homme  est  ce- 
lui de  la  nourriture  et  de  la  protection. 
La  seconde  source  de  la  puissance  est 
donc  la  possession  des  forces  et  des 
moyens  propres  à  procurer  aux  hommes 
nourriture  et  protection  ,  par  consé- 
quent, avant  tout,  la  richesse  et  le  cou- 
rage. Le  courage  et  la  richesse  pro- 
duisent, par  l'espoir  de  la  récompense, 
l'obéissance  volontaire  et  toute  espèce 
de  service,  et  de  là  résulte  la  puissance 
souveraine. 

Le  troisième  besoin  de  l'homme  est 
l'amour ,  qui  non-seulement  ennoblit 
et  sanctifie  tous  les  biens  de  la  puis- 
sance que  nous  avons  constatés  jusqu'à 
présent,  mais  qui  constitue  le  lien  le 
plus  intime  et  le  plus  durable,  celui  de 
la  famille,  du  mariage  et  du  sang.  Son 
instinct  est  le  moins  arbitraire  et  le 
plus  irrésistible  de  tous  ;  l'amour  exerce, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  son  pouvoir 
sur  les  hommes,  les  domine  et  les  maî- 
trise. L'amour  qui  unit  l'homme  à  la 
femme,  et  par  celle-ci  aux  enfants,  at- 
tire à  lui  et  la  femme  et  les  enfants  et 
fonde  la  jiuissaiice  paternelle,  qui,  au 
prix  d'une  affection  réciproque,  confère 
aux  membres  de  la  famille  lumière  et 
direction,  nourriture  et  protection.  La 
puissance  paternelle  produit,  par  l'af- 
fectueuse sollicitude  du  père  et  l'obéis- 
sant concours  des  membres  de  la  fa- 
mille, richesse  et  pouvoir.  La  puissance 
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de  la  famille,  fondée  sur  la  richesse  et 
le  pouvoir,  s'associant  à  l'autorité  pa- 
ternelle, garantit  à  ses  membres,  en  re- 
tour de  leur  obéissance  et  de  leur 
service ,  nourriture  et  sûreté.  Mais 
cette  sûreté  est  extrêmement  précaire 
lorsqu'elle  n'a  d'autre  garantie  que 
la  volonté  et  la  force  du  père  et  des 
membres  de  la  famille  unis  autour 
de  lui.  Quand  même  le  père  de  fa- 
mille peut  maintenir  la  paix  parmi  les 
siens,  et  fournir  à  chacun  d'eux  ce  qu'il 
réclame,  il  n'est  pas  toujours  en  état 
de  repousser  les  attaques  d'autrui,  et, 
quand  une  fois  les  familles  se  posent  à 
côté  des  familles,  les  maisons  à  côté  des 
maisons,  le  père  n'est  pas  toujours  en 
mesure  d'assurer  au  dehors  la  paix  qu'il 
a  mission  de  maintenir  au  dedans.  11 
faut  pour  cela  une  puissance  plus 
grande,  qui  ait  pour  fonction  spéciale 
de  protéger  les  maisons  et  les  familles 
vivant  à  côté  les  unes  des  autres,  et  de 
maintenir  la  paix  parmi  elles.  Cette 
puissance  plus  grande  ne  naît  que  de 
la  réunion  des  forces  de  plusieurs  fa- 
milles, en  vue  de  leur  défense  com- 
mune contre  toute  atteinte  portée  au 
repos,  à  la  paix  générale,  et  de  là  naît 
l'État  et  la  puissance  de  l'État,  ou  la 
puissance  politique.  De  même  que 
dans  l'intérieur  de  chaque  famille  les 
occupations  et  les  vocations  se  distri- 
buent d'elles-mêmes ,  suivant  les  for- 
ces et  les  capacités  naturelles,  entre 
l'homme  et  la  femme,  les  fils  et  les 
filles,  de  telle  sorte  que  les  hommes 
sont  surtout  chargés  de  la  protection  et 
de  la  direction,  les  femmes  de  la  nour- 
riture et  du  vêtement  ;  de  même,  dans 
l'État,  l'union  des  forces  nécessite  une 
distribution  du  travail.  Tandis  qu'une 
portion  de  la  société  entreprend  la 
défense  commune,  maintient  la  paix 
au  dedans  et  au  dehors,  et  s'acquitte 
ainsi  de  sa  mission  spéciale,  il  faut 
que  l'autre  partie  s'occupe  de  la  nour- 
riture commune  et  se  charge  de  pro- 


curer tous  les  biens  nécessaires  à  la 
conservation  et  à  l'entretien  de  la  vie. 
Cette  distribution  des  forces  peut  se 
faire  de  la  manière  la  plus  variée;  ce- 
pendant la  défense  suppose  toujours  la 
possession,  et  c'est  pourquoi  la  richesse 
est  la  source  principale  de  la  puissance 
politique.  Cette  puissance  réside  dans 
l'union  de  la  possession,  du  courage  et 
de  la  force.  Cette  union  elle-même  sup- 
pose que  celui  qui  est  courageux  et 
fort  apprécie  et  respecte  la  posses- 
sion et  la  liberté  du  plus  faible  qu'il 
domine  ;  pour  cela  il  faut  que  le  pre- 
mier reconnaisse  et  apprécie  un  bien  su- 
périeur à  la  richesse  et  à  la  puissance,  et 
dont  la  perte  soit  certaine  à  ses  yeux 
dans  le  cas  où  il  mépriserait  la  liberté  et 
la  possession  du  plus  faible.  Cebien  su-j 
périeur  est  la  vérité  et  la  paix  inté- 
7ieure,  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans! 
la  vérité.  Le  lien  politique  et  la  puis- 
sance sociale  supposent  donc  la  con- 
naissance et  l'amour  de  la  vérité,  c'est-j 
à-dire  la  religion,  car  la  vérité  est  ce 
qui  est,  l'Être  spirituel,  infini,  base  de 
toutes  les  existences  finies,  volonté  et 
pensée  par  qui  et  en  qui  est  tout  ce  qui 
est,  en  un  mot  Dieu.  La  foi  en  Dieu 
et  le  besoin  de  la  paix  de  l'âme,  dont  la 
condition  absolue  est  le  rapport  avec 
Dieu,  peuvent  seuls  former  entre  le  fort 
et  le  faible,  entre  l'homme  courageux 
et  prudent  et  l'homme  craintif  et  sim- 
ple, le  lien  de  protection  et  de  confiance 
sans  lequel  toute  société  est  impossible. 
La  communauté  avec  Dieu  ou  la  vie 
dans  et  par  la  vérité,  qui  est  la  condi- 
tion de  la  paix  de  l'âme,  suppose  que 
la  vie  divine  s'est  révélée  comme  lu- 
mière et  force  dans  l'humanité,  et 
cette  révélation,  pour  être  efficace,  a 
pour  condition  la  bonne  volonté  avec 
laquelle  l'homme  l'admet,  la  main- 
tient et  l'applique  dans  ses  pensées 
et  ses  actes.  Elle  est,  par  consé- 
quent, diverse,  suivant  les  qualités  na- 
turelles et  les  dispositions  libres  des 
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hommes,  et  ne  peut  devenir  un  bien 
commun  pour  tous  les  hommes  que 
par  une  association  en  vertu  de  la- 
quelle ceux  qui  ont  consacré  spéciale- 
ment leur  vie  à  Dieu  communiquent 
aux  autres  hommes,  suivant  leur  besoin 
et  leur  capacité,  la  lumière  et  la  force 
qu'ils  puisent  eux-mêmes  dans  leur 
commerce  avec  Dieu.  Cette  association 
est  V Église.  Son  existence  repose  sur  la 
foi  en  une  communauté  durable  et  per- 
manente de  l'humanité  avec  Dieu,  par 
des  organes  et  des  moyens  que  l'homme 
ne  peut  pas  arbitrairement  déterminer, 
que  Dieu  seul  peut  choisir  et  fixer  dans 
sa  miséricorde.  La  nature  de  ces  orga- 
nes et  de  ces  moyens  doit  être  telle 
qu'ils  communiquent  à  notre  esprit  la 
lumière,  à  notre  volonté  la  force  de  re- 
connaître la  vérité  et  de  mettre  cette  vé- 
rité reconnue  en  pratique  dans  la  vie. 
Cette  lumière  et  cette  force  sont  les 
conditions  de  notre  vie  spirituelle,  de 
la  vraie  vie  de  l'âme,  et,  par  consé- 
quent, ceux  que  Dieu  a  institués  les  or- 
ganes de  sa  révélation,  et  les  dispensa- 
teurs des  moyens  de  salut  émanant  de 
lui,  sont  munis  d'une  vraie  puissance, 
de  la  puissance  la  plus  haute  et  la  plus 
imposante  de  toutes  en  ce  monde,  la 
puissance  sur  la  vie  et  la  mort  del'àme, 
et  telle  est  la  puissance  de  V Église. 

De  Moy. 

PUISSANCE  DES  CLEFS.  Voy,  ClEFS 

{puissance  des). 

PUISSANCE  LÉGISLATIVE  DE  L'É- 
GLISE. OÙ  il  y  a  un  but  à  atteindre 
il  faut  qu'il  y  ait  des  moyens  appro- 
priés à  ce  but,  des  règles  propres  à 
mener  à  cette  fin,  et  autant  il  est  cer- 
tain que  l'Église,  voie  de  salut  de  l'hu- 
manité, a  un  but  imposant  et  sublime 
5  remplir,  autant  il  est  hors  de  doute 
que  le  Christ,  fondateur  et  chef  de  l'É- 
glise, lui  a  laissé  le  droit  et  la  puissance 
d'instituer  les  moyens  appropriés  à  ce 
but,  c'est-à-dire  que  le  Christ  a  légué  à 
son  Église  le  droit  et  la  puissance  de 


donner  des  lois,  de  juger  et  d'exécuter 
ses  jugements  (puissance  législative, 
judiciaire  et  executive  ou  pénale). 

Cette  puissance  de  l'Église  {potestas 
jurisdictionis)  répond  à  la  fonction 
royale  du  Christ,  comme  les  deux  au- 
tres puissances ,  la  puissance  d'ensei- 
gner et  la  puissance  sacerdotale  {potes- 
tas magisterii  et  potestas  minisfe' 
rii),  répondent  aux  fonctions  de  pro- 
phète et  de  pontife  du  Christ  ;  elles 
sont  une  émanation  de  sa  triple  fonc- 
tion. 

Le  Christ  a  transmis  la  puissance 
législative  à  l'Église  d'abord  dans  la 
personne  de  Pierre,  qu'il  a  institué 
son  représentant  et  son  mandataire,  en 
lui  disant  :  «  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es 
Pierre;  —  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  ce  que  tu  lieras  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce 
que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel  (1).  »  Les  clefs  d'une  mai- 
son, d'une  ville,  d'un  royaume,  signi- 
fient, d'après  Isaïe  (2),  la  puissance,  et 
notamment  la  puissance  législative,  la 
puissance  d'ouvrir  et  de  fermer,  d'ad- 
mettre dans  le  royaume  et  d'en  ex- 
clure, comme  lier  et  délier  signifient 
déclarer  une  chose  licite  ou  illicite, 
l'autoriser  ou  l'interdire.  La  puissance 
des  clefs ,  que  le  Christ  donne  à 
S.  Pierre,  est,  par  conséquent,  la  puis- 
sance de  gouverner,  dont  la  première 
et  principale  partie  intégrante  est 
précisément  le  droit  de  promulguer  des 
lois. 

Le  Christ  a  donné  la  mrme  puissance 
à  tous  les  Apôtres  réunis,  par  les  paro- 
les que  rapporte  S.  Matthieu  (3),  et 
lorsqu'il  dit  (4)  :  «  Apprenez-leur  à  ob- 
server tout  ce  que  jo  vous  ai  comman- 
dé ,  «  il  leur  transmet  plein  pouvoir 
de  prendre  des  mesures,  de  donner  des 

(1)  Mott/i.,  IG,  23,  19. 

(2)  Is.,  22,  21,  22. 

(3)  Matth.y  18,  18. 
(û)  /&.,  28,  20. 
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règles  qui  assurent  l'accomplissement 
de  sa  doctrine. 

Les  Apôtres  ont  en  effet  exercé  la 
puissance  législative  que  le  Christ  leur 
avait  déléguée  :  «  Il  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous 
point  imposer  d'autre  charge  que  celles- 
ci,  qui  sont  nécessaires  (1).  » 

Dans  la  première  Épître  aux  Corin- 
thiens, ch.  7,  S.  Paul  édicté  des  lois 
relatives  au  mariage;  dans  la  même 
Épître,  ch.  11,  17-34,  il  en  donne,  sur 
la  célébration  de  la  Cène,  et,  au  ch.  8, 
sur  la  participation  aux  sacrifices 
païens.  Les  lettres  pastorales  de  S.  Paul 
renferment  beaucoup  de  prescriptions 
législatives  sur  les  qualités  et  les  droits 
des  évêques  et  des  anciens. 

Les  Apôtres  ont  exercé  la  puissance 
de  surveillance  (ou  judiciaire),  qui  leur 
appartenait,  comme  le  démontre,  entre 
autres ,  l'institution  des  évêques,  èttî- 
oxoTTot  (inspecteurs  ,  surveillants),  et  la 
charge  qu'ils  leur  ont  transmise  «  de 
régir  l'Église  de  Dieu  »  (2).  Ils  ont 
exercé  leur  puissance  pénale  (puissance 
executive),  entre  autres,  contre  l'inces- 
tueux de  Corinthe  (3)  ;  leur  puissance 
judiciaire  et  executive  en  excluant  des 
hérétiques  de  la  communauté  de  l'É- 
glise (4). 

Mais,  la  puissance  que  les  Apôtres 
avaient  reçue  du  Christ,  ils  l'ont  trans- 
mise  et  léguée  aux  évêques,  leurs  suc- 
cesseurs, comme  le  prouvent  déjà  les  Ac- 
tes des  Apôtres,  20, 28  sq.  Aussi,  de  tous 
temps,  les  évêques  out  exercé  le  pou- 
voir législatif  qui  leur  a  été  divinement 
conféré,  et  notamment  dans  les  conci- 
les. Dans  les  conciles  œcuméniques  ils 
ont  donné  des  lois  universelles,  vala- 
bles pour  toute  l'Église  ;  dans  les  con- 
ciles provinciaux,  des  lois  valables  pour 
les  provinces,  comme  chaque  évêque 

(1)  Act.,  15,  28,  29.       - 

(2)  J6.,20,  28sq. 

(3)  I  Cor.,  5. 

{h)  I  Tim„  1,  19,  20. 


promulgue  des  ordonnances  valables 
pour  son  diocèse.  Ce  pouvoir  législatif 
de  l'Église  s'étend  naturellement  sur 
la  totalité  de  la  vie  religieuse  et  ecclé- 
siastique, sur  l'enseignement,  sur  les 
sacrements,  le  culte,  l'ordonnance  ex- 
térieure des  cérémonies,  c'est-à-dire 
sur  toutes  les  affaires  purement  ecclé- 
siastiques. Elle  seule  a  le  droit  de  don- 
ner des  lois  à  cet  égard,  aucune  autre 
puissance  ne  peut  en  cela  concourir  avec 
elle;  elle  possède  ce  droit  et  l'exerce, 
comme  une  délégation  divine,  au  nom  du 
Christ,  car  le  Christ  a  dit  aux  Apôtres, 
et  par  eux  à  leurs  successeurs  :  «  Qui 
vous  écoute  m'écoute;  qui  vous  mé- 
prise me  méprise;  qui  me  méprise 
méprise  Celui  qui  m'a  envoyé  (1).  » 

Mais  comme  la  vie  religieuse  touche 
par  son  côté  extérieur  aux  relations 
civiles,  pour  lesquelles  le  pouvoir  tem- 
porel a  le  droit  de  dicter  des  lois , 
l'Église  exerce  son  pouvoir  législatif 
dans  les  affaires  de  ce  genre,  ou  en 
adaptant  ses  lois  aux  lois  civiles,  ou 
en  s'entendant  avec  la  puissance  tem- 
porelle. 

De  même  que  le  pouvoir  législatif  de 
l'Eglise  ne  s'étend,  à  proprement  dire, 
que  sur  les  choses  spirituelles,  de 
même  le  pouvoir  pénal  qui  résulte  du 
pouvoir  législatif  n'a  que  des  peines 
spirituelles  à  sa  disposition,  c'est-à-dire 
que  l'Église  ne  veut  et  ne  peut  pas  em- 
ployer des  moyens  de  coercition  comme 
le  fait  le  pouvoir  temporel  et  comme  il 
en  a  le  droit.  Quand  un  des  membres 
de  l'Église  se  soustrait  aux  devoirs  et 
aux  obligations  de  la  communauté,  elle 
le  punit  en  le  privant  des  biens  spiri- 
tuels, des  dons  et  des  grâces  dont  elle 
est  dépositaire,  et,  dans  le  cas  extrême, 
en  l'excluant  de  sa  communion  (2). 

Si  autrefois  les  peines  ecclésiastiques 


(1)  Luc,  10, 16. 

(2)  Foy.  Censures  et  Peines  ecclésiasti- 
ques. 
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avaient  des  conséquences  même  dans 
la  vie  civile,  dont  elles  restreignaient  les 
droits,  le  degré  de  civilisation  morale 
de  ces  siècles  reculés  et  d'autres  cir- 
constances extérieures  expliquent  et 
justifient  cette  extension  du  pouvoir 
ecclésiastique,  qui,  d'ailleurs,  reposait 
toujours,  dans  ce  cas,  sur  une  entente 
formelle  ou  tacite  entre  les  deux  pou- 
voirs, se  donnant  la  main  pour  attein- 
dre en  commun  le  but  de  chacun. 

L'Église  nomme  sa  fonction  royale,  à 
l'exemple  du  Sauveur,  qui  s'appelait  le 
Bon  Pasteur;  le  ministère  pastoral, 
le  gouvernement  des  fidèles  est  pour 
elle  la  sollicitude  du  pasteur  qui  paît 
son  troupeau  (pascere)^et  les  prescrip- 
tions et  ordonnances  législatives  qu'elle 
promulgue  sont  des  canons,  canones 
(règles). 

Cf.  de  Drey,  Apologét.^  t.  III, 
p.  17C-18G.  Voyez  Juridiction  ec- 
clésiastique. 

Marx. 

PULCHÉRIE  (SAINTE),  impératrice, 
une  des  saintes  les  pluscélèbresde  l'Église 
grecque,  fille  aînée  de  l'empereur  Ar- 
cade, naquit  entre  398  et  400.  Elle 
montra  dès  sa  jeunesse  d'heureuses 
dispositions  et  une  profonde  piété.  Sa 
sagesse  excitait  l'étonnement  de  cha- 
cun. Elle  n'avait  pas  dix-sept  ans 
lorsque  son  plus  jeune  frère,  Théo- 
dose H,  la  proclama  corégente.  Elle 
dirigea  le  jeune  empereur  avec  une 
rare  prudence  (1).  Pulchérie  consacra 
sa  virginité  à  Dieu  et  détermina  ses 
sœurs  à  la  même  résolution.  La  cour 
de  Byzancc  prit,  pour  ainsi  dire,  sous 
son  influence ,  l'aspect  d'un  monas- 
tère (2).  On  attribua  la  prospérité  gé- 
nérale à  sa  sagesse  et  à  sa  pieté;  elle 
semblait  le  bon  génie  de  l'empire.  Elle 
déploya  un  zèle  tout  spécial  pour  le 
maintien  de  la  foi  contre  les  doctrines 


(1)  Soz.,  Htit.  ceci.,  IX,  1. 

(2)  Socr.,  Hist,  ceci,  I.  VU,  22. 


de  Nestorius  et  d'Eutychès ,  et  rendit 
de  grands  services  à  la  cause  de  Dieu 
en  convoquant  les  conciles  d'Éphèse  et 
de  Chalcédoine.  S.  Cyrille  d'Alexandrie 
lui  adressa  son  célèbre  livre  de  Fide,  ad 
PulcJieriam.  Elle  entretenait  une  active 
correspondance  avec  les  Papes,  surtout 
avec  Léon  l""^.  Ce  grand  pontife  loue, 
dans  beaucoup  de  ses  lettres,  la  sagesse 
et  la  vertu  de  l'impératrice;  en  449  il 
la  prie  de  prendre  des  mesures  contre 
l'hérésie  d'Eutychès  (l)  ;  il  se  réjouit  de 
l'énergie  de  sa  foi  (2)  et  apprécie  l'acti- 
vité qu'elle  met  à  réprimer  l'eutychia- 
nisme  (3).  On  a  encore  les  lettres  écri- 
tes par  S.  Léon  à  Pulchérie.  Le  savant 
Théodoret,  évêque  de  Cyre,  vante  éga- 
lement l'attachement  de  l'impératrice  à 
l'Eglise  et  lui  adresse  ses  prières  en 
faveur  de  sa  ville  épiscopale,  lourdement 
chargée  d'impôts  (4).  Tous  ses  contem- 
porains glorifient  son  règne.  Elle  dé- 
tourna son  frère  Théodose  du  penchant 
qu'il  avait  pour  le  parti  nestorien,  et 
éleva,  en  mémoire  du  triomphe  de  la 
vraie  foi  sur  le  nestorianisme,  une  ma- 
gnifique église  dédiée-  à  la  sainte 
Vierge  (5).  Elle  envoya  des  présents 
considérables  à  Jérusalem  et  fonda  un 
grand  nombre  d'églises  nouvelles  (6). 
Elle  eut  à  maintes  reprises  à  souf- 
frir des  intrigues  de  la  cour;  on  chercha 
souvent  à  la  brouiller  avec  son  frère  et 
sa  belle-sœur  Eudoxie.  En  446  elle  se 
retira  complètement  de  la  cour;  mais 
on  ne  put  pas  longtemps  se  passer 
d'elle.  Après  la  mort  de  Théodose  (450) 
elle  reprit  les  rênes  de  Tompiro  avec 
Marcien,  qui  avait  été  nomme  Auguste 
et  avait  obtenu  sa  main.  Elle  ne  se 
maria  que  dans  l'intérêt  de  l'empire  et 

(1)  Jaffé,  lieg.  Poniif.,  n.  203,  20:i,  p.  37. 

(2)  Id.,  i7>jrf.,n.  226,  p.  359. 

(3)  Ù51.  J.,  n.  237,  p  i»0. 

[h]  Théod.,  Ep.  UZ.  Baron.,  ann.  txfxh. 

(5)  Nicéph.,  Ilisi.  eccL,  XIV,  2.  Baron.,  ann. 

(G)  Baron.,  ad  ann.  439.  ft53. 
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5  la  condition  de  pouvoir  observer  en- 
tièrement son  vœu  de  virginité.  Après 
avoir  encore  rendu  de  grands  services 
à  l'Église  et  avoir  aussi  résolument 
combattu  l'eutychianisme  qu'autrefois 
le  nestorianisme ,  elle  mourut  le  1 1  sep- 
tembre 453,  emportant  les  regrets  una- 
nimes de  son  peuple.  Sa  sainteté  fut  re- 
connue dans  l'Église  latine  comme  dans 
l'Église  grecque.  Baronius  (1)  et  les 
Eollandistes(2)  ont  glorifié  sa  mémoire. 
Certaines  communautés  religieuses  cé- 
lèbrent un  office  propre  de  Ste  Pulché. 
rie,  en  vertu  d'un  induit  papal.  Be- 
noîtXIV  accorda,  par  un  décret  de  la  con- 
grégation des  Rites  du  31  janvier  1752, 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin, en  Portugal,  comme  à  quelques 
maisons  de  Jésuites,  le  droit  de  célébrer 
la  fête  de  cette  sainte  le  7  juillet,  sub 
ritu  duplîciy  et  le  1 1  février  de  la  mê- 
me année  il  étendit  cet  induit  à  toute 
la  Compagnie  de  Jésus.  Ces  décrets, 
l'office  et  la  messe  de  Ste  Pulchérié  se 
trouvent  dans  le  supplément  du  livre 
de  Benoît  XIV,  de  Sanctorum  Canoni- 
zcitione.  L'oraison  de  la  fête  exalte  la 
chasteté  de  la  sainte  et  son  zèle  pour  la 

pureté  de  la  foi. 

Hergenrôther. 

PULVIJTAR.  Voyez  Ornements  d'au- 
tel. 

PUPITRE  POUR  LE  MISSEL.    VoySZ 

Ornements  d'autel. 

PUPPER  (Jean).  Foyez  Gogh. 

PURGATION  CANONIQUE.  Ce  n'est 
que  dans  les  temps  modernes,  par  les 
recherches  de  Hildenbrand  {Purgalio 
canonica  et  vidgarîs,  et  de  jureju- 
rando  quod  ad  diluendam  criminimi 
suspicionem  Jure  communi  recepium 
est  ^  ex  legistarum^  quos  vacant, 
doctrina  oriundo^  Monach.,  1841), 
qu'une  véritable  lumière  a  été  répandue 
sur  l'importante  question  de  la  purga- 


(1)  Ad  ann.  ft53. 

(2)  T.  I,  Jul. 


tion  canonique.  Il  résulte  de  ces  recher- 
ches que  non-seulement  le  droit  ger- 
manique ,  mais  encore  le  droit  canon 
et  la  doctrine  des  jurisconsultes  firent 
admettre  le  serment  comme  moyen  de 
preuve  dans  les  procès  criminels,  et 
qu'ainsi  il  est  inexact  d'identifier  com- 
plètement la  purgaîion  canonique,  pur- 
gatio  canonica,  avec  le  serment  de  pur- 
gation  germanique,  et  de  prétendre  que 
le  serment,  tel  qu'il  subsiste,  est  un  reste 
de  ce  mode  de  preuve  canonique.  Ce 
serment  se  trouve  dans  le  droit  canon 
avant  le  temps  où  la  procédure  germa- 
nique eut  acquis  de  l'influence  sur  les 
formes  de  la  procédure  ecclésiastique. 
Il  servait  à  maintenir  la  dignité  de  l'é- 
tat ecclésiastique  dans  le  cas  où,  à  la  suite 
d'une  enquête  judiciaire  contre  un  clerc, 
l'innocence  de  ce  dernier  n'avait  pas 
été  clairement  démontrée,  et  même 
quand,  cette  démonstration  établie,  le 
clerc  voulait  faire  constater  plus  com- 
plètement encore  son  innocence.  Plu- 
sieurs textes  relatifs  à  ce  serment,  qu'on 
prêtait  sur  le  corps  des  martyrs,  passè- 
rent des  lettres  de  Grégoire  le  Grand 
dans  le  décret  de  Gratien. 

En  revanche,  dans  l'empire  frank, 
l'Église  ne  put  pas  se  défendre  contre 
l'influence  du  droit  germanique  ;  non- 
seulement  l'usage  populaire  du  serment 
et  des  témoins,  et,  à  défaut  de  témoins, 
l'usage  du  jugement  de  Dieu  (1),  sub- 
sista comme  purgation  vulgaire,  pur» 
gatîo  vuîgaris,  pour  les  laïques,  mais, 
à  dater  du  milieu  du  siècle,  les  ecclé- 
siastiques durent  s'affranchir  des  accu- 
sations dirigées  contre  eux  au  moyen 
du  serment  et  des  témoins. 

Cependant  le  principe  canonique  se 
fit  peu  à  peu  jour,  en  ce  sens  qu'on  31 
conserva  bien  les  témoins,  mais  qu'on  *' 
introduisit  surtout  le  serment  quand, 
dans  un  procès,  l'accusateur  n'ayant  pas 
suffisamment  prouvé  la  culpabilité  de 

(1)  Foy.  Ordalies, 


PURGATION  CANONIQUE -PURGATOIRE 


879 


l'accusé,  l'innocence  n'était  pas  non  plus 
complètement  établie.  Par  suite  de  cette 
grande  ressemblance  entre  la  purgation 
canonique  et  le  serment  germanique 
(qui  constitue  une  des  parties  intégran- 
tes de  la  purgatio  vulgaris) ,  on  se 
servit  pour  les  deux  de  l'expression 
purgatio  canonîca.  Quand  un  ecclé- 
siastique ne  pouvait  pas  prêter  ce  ser- 
ment il  était  suspendu.  Le  Pape  In- 
nocent III  abolit  les  jugements  de  Dieu 
et  les  témoins  du  serment  dans  sa  nou- 
velle organisation  de  la  procédure  ca- 
nonique. Cependant  les  témoins  sub- 
sistèrent, lorsqu'à  la  place  des  témoins 
synodaux  on  eut  substitué  les  avocats 
fiscaux  des  évéques  dans  les  procédu- 
res criminelles  contre  les  laïques,  jus- 
qu'au seizième  siècle,  tandis  qu'ils  dis- 
parurent dans  la  purgation  canonique. 
En  prêtant  serment  les  ecclésiastiques 
obtenaient  leur  acquittement,  comme 
ils  déterminaient  leur  condamnation  en 
refusant  de  le  prêter. 

Voyez  Procédure,  Serment. 

Philltps. 

rURGATOiRE  {Piirgatorium ,  état, 
lieu  de  purification),  situation  des  âmes 
qui,  au  moment  de  la  mort,  ont  obtenu 
le  pardon  de  leurs  péchés,  mais  n'ont 
pas  complètement  expié  leurs  fautes 
et  n'ont  pas  encore  atteint  pleinement 
l'état  de  sainteté  nécessaire  pour  jouir 
de  la  vision  de  Dieu. 

Le  Purgatoire  est,  par  conséquent,  un 
état  intermédiaire ,  qui  mène  à  la  vie 
bienheureuse  ;  ce  n'est  plus  un  état 
d'épreuve,  c'est  un  ét<it  de  péni- 
tence. L'Ame  n'est  plus  éprouvée  dans 
le  Purgatoire  ;  elle  est  sortie  de  la  vie 
en  état  de  gnlce;  elle  expie  ses  fau- 
tes en  subissant  des  souffrances  or- 
données par  Dieu.  Elle  est  en  état  de 
grâce,  car  son  union  avec  Dieu  est 
innmissible  ;  elle  est  sûre  de  parvenir 
à  la  pleine  possession,  à  la  contem- 
plation immuable  de  Dieu. 

L'Église  propose  aux  fidèles  deux  vé- 


rités, nettement  définies  comme  dogmes 
de  foi ,  en  ce  qui  concerne  le  Purga- 
toire : 

1.  Il  y  a  un  Purgatoire. 

2.  Les  âmes  qui  sont  dans  le  Purga- 
toire sont  secourues  par  l'intercession 
des  fidèles. 

Tout  ce  qui  se  dit  d'ailleurs  sur  le  Pur- 
gatoire se  déduit  plus  ou  moins  rigou- 
reusement de  ces  deux  points  dogma- 
tiques et  ne  constitue  que  des  opinions 
particulières  qui  ont  obtenu  plus  ou 
moins  d'autorité  et  de  crédit.  Telles 
sont  les  questions  relatives  : 

1.  Au  lieu  du  Purgatoire; 

2.  A  la  nnture  des  souffrances  dans 
le  Purgatoire  :  ces  souffrances  résul- 
tent-elles d'un  feu  réel? 

3.  Au  nombre  et  à  la  nature  des 
âmes  qui  sont  au  Purgatoire  ; 

4.  A  la  durée  du  Purgatoire  ; 

5.  A  la  certitude  que  les  âmes  y  ont 
de  leur  béatitude  ; 

C.  Au  jugement  particulier  :  les 
âmes  passent-elles  immédiatement  du 
jugement  au  Purgatoire? 

7.  A  l'intervention  chrétienne  en  fa- 
veur des  âmes  souffrantes,  à  l'efficacité 
des  prières,  aux  personnes  qui  prient, 
etc.,  etc. 

Le  dogme  qui  enseigne  qu'il  y  a  un 
Purgatoire,  et  que  les  âmes  y  sont  sou- 
lagées par  les  fidèles,  a  son  fondement 
dans  l'Écriture  sainte.  Celle-ci  n'ensei- 
gne pas  directement  l'existence  du  Pur- 
gatoire, mais  elle  l'indique  et  le  sup- 
pose. L'Écriture  parle  dans  la  plénitude 
de  la  foi,  mais  elle  ne  renferme  pas  la 
plénitude  de  la  foi.  Le  Purgatoire  est 
indiqué,  dans  l'Ancien  Testament,  au 
psaume  37  :  «  Seigneur,  ne  me  reprenez 
pns  dans  votre  fureur  et  ne  me  punis- 
sez pas  dans  votre  colère  (1);  »  au 
psaume  65, 12  :  «  Nous  avons  passé  par 
le  fou  et  par  l'eau,  et  vous  nous  avez  en- 
fin conduits  dans  un  lieu  de  rafraîchis- 

(1)  Bède,  Augustin,  Haymo,  Carthas. 
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sèment  (1).  »  Le  texte  du  II®  livre  des 
Machabées,  12,43-46,  suppose  le  Purga- 
toire :  «  Et  ayant  recueilli  d'une  quête 
qu'il  fit  faire  12,000  drachmes  d'argent, 
il  les  envoya  à  Jérusalem,  afin  qu'on 
offrît  un  sacrifice  pour  les  péchés  de 
ces  personnes  qui  étaient  mortes,  ayant 
de  bons  et  religieux  sentiments  tou- 
chant la  résurrection  ;  car,  s'il  n'avait 
espéré  que  ceux  qui  avaient  été  tués 
ressusciteraient  un  jour,  il  eût  regardé 
comme  une  chose  vaine  et  superflue  de 
prier  pour  les  morts.  C'est  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de 
leurs  péchés.  » 

Dans  le  Nouveau  Testament  le  prin- 
cipal passage  qui  suppose  le  Purgatoire 
est  celui  de  S.  Matthieu,  13,  32  :  «  Celui 
qui  blasphème  contre  le  Fils  de  l'hom- 
me, il  lui  sera  pardonné;  mais  celui 
qui  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
il  ne  lui  sera  point  pardonné,  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  (2).  « 
Toutes  les  tentatives  faites  pour  affai- 
blir la  force  démonstrative  de  ce 
passage  sont  inutiles.  Le  second  pas- 
sage est  celui  de  S.  Paul,  I  Cor.,  3, 
11-15  :  «  Si  l'ouvrage  de  quelqu'un  est 
brûlé,  il  en  souffrira  la  perte;  il  ne 
laissera  pas  néanmoins  d'être  sauvé, 
mais  comme  en  passant  par  le  feu.  » 
On  peut  certainement  déduire  de  ce 
passage  souvent  reproduit,  mille  fois 
attaqué,  le  dogme  du  Purgatoire.  Il  pas- 
sera par  le  feu,  qui  punit  et  purifie,  et 
parviendra  au  salut  de  la  vie  (3). 

Le  troisième  passage  est  celui  de 
S.  Paul,  I  Cor.,  15,  29  :  «  Que  font 
donc  ceux  qui  sont  baptisés  pour  les 
morts,  si,  en  général,  les  morts  ne  res- 


(1)  Orig.,  Ambr. 

(2)  August.,  Greg.  M.,  Bède,  Rhaban  Maur, 
Bern.,  Pierre  de  Cluny. 

(3)  Cypr. ,  Ambr.,  Hieron.,  August.,  Orig., 
Greg.  M.,  Basile,  Théodoret,  Alcuin,  Anselme, 
Haymo,  înnoc.  III,  S.  Thomas  d'Aq.,  Bonaven- 
lure,  etc. 


suscitent  pas?  Pourquoi  se  font-ils 
baptiser  (1)?«  Si  le  baptême  employé 
d'une  façon  quelconque,  dans  un  sens 
quelconque,  pour  les  morts  ;  si,  en  gé- 
néral, une  chose  faite  ou  soufferte  pour 
les  morts  peut  être  une  œuvre  méri- 
toire, il  faut  qu'il  y  ait  après  la  mort 
un  état  des  âmes  où  des  péchés  sont  en- 
core expiés.  Le  texte  de  S.  Matthieu, 
5,  29,  comparé  à  celui  de  S.  Luc,  12, 
59,  a  été  entendu  comme  s'appliquant 
au  Purgatoire  par  Tertullien,  S.  Cy- 
prien,  Origène,  Eusèbe  d'Émèse, 
S.  Ambroise,  S.  Jérôme,  S.  Bernard. 

La  tradition  se  rattache  au  témoi- 
gnage de  l'Écriture ,  ainsi  que  la 
pratique  permanente  de  l'Église.  Cette 
tradition  et  cette  pratique  sont  cons- 
tatées par  les  textes  des  SS.  Pères,  les 
décisions  et  les  symboles  des  conciles 
universels  et  particuliers,  par  les  litur- 
gies et  les  rituels.  Les  témoignages 
des  SS.  Pères  se  partagent  entre  ceux 
qui  sont  tirés  des  Pères  de  l'Église  la- 
tine et  ceux  de  l'Église  grecque. 

Les  premiers  se  trouvent  tout  au 
long,  avec  des  explications,  dans  Léon 
Allatius,  et  ont  été  nouvellement  cités 
par  Valentin  Loch.  Nous  en  choisi- 
rons quelques-uns. 

Clément  d'Alexandrie  dit  :  «  Le 
sage  plaint  aussi  ceux  qui  sont  punis 
après  la  mort,  et  qui  reconnaissent  in- 
volontairement leurs  péchés  par  le  châ- 
timent qu'ils  subissent  (2).  »  Origène 
dit  (3)  :  «  Si  nous  quittons  cette  vie 
avec  des  péchés,  mais  aussi  avec  de 
bonnes  œuvres,  serons-nous  sauvés  à 
cause  de  nos  bonnes  œuvres  et  serons- 
nous  absous  parce  que  nous  aurons  re- 
connu nos  fautes?  ou  bien  serons-nous 
punis  pour  les  péchés  et  n'obtiendrons- 
nous  jamais  la  récompense  de  nos 
bonnes  actions  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Je 


(t)  Tertull.,  Ambr.,  Anselme,  Haymo. 

(2)  Strom.,  \ll,  12. 

(3)  Hom.  16,  c,  5, 0,  in  Jer. 
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dis  qu'être  récompensé  pour  ce  que 
nous  avons  fait  de  mieux,  ne  pas  de- 
meurer impuni  pour  le  mal  que  nous 
avons  commis,  c'est  là  ce  qui  est  con- 
forme à  la  justice  de  Dieu,  qui  veut  pu- 
rifier les  ûmes  et  extirper  le  mal  qui 
les  dévore.  C'est  d'abord  l'injustice  qui 
reçoit  sa  solde,  puis  la  justice.  »  On 
peut  voir,  dans  divers  autres  endroits  de 
ses  ouvrages  (1),  des  passages  du  même 
genre ,  malheureusement  mêlés  à  ses 
opinions  erronées  sur  la  restauration  de 
toutes  choses.  Eusèbe  Pamphile  loue  son 
clergé  et  son  peuple  d'avoir  prié  pour 
l'ûme  du  défunt  empereur  Constan- 
tin (2).  S.  Athanase  (3)  se  demande  si  les 
âmes  tirent  quelque  profit  des  prières 
des  vivants,  et  il  répond  affirmative- 
ment. S.  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  son 
Explication  des  Canons  {4)^  dit  : 
«  Nous  nous  souvenons  de  ceux  qui  se 
sont  endormis  avant  nous,  et  nous 
croyons  que  c'est  un  grand  profit  pour 
les  âmes  que  d'offrir  pour  elles  l'inter- 
cession des  fidèles  dans  le  saint  et  au- 
guste Sacrifice.  Je  sais  qu'on  nous  dit  : 
Pensez-vous  donc  venir  en  aide  aux 
âmes  qui  ont  quitté  ce  monde  sous  le 
poids  de  leurs  péchés  quand  vous  vous 
souvenez  d'eux  dans  vos  prières  ?  —  Oui , 
nous  offrons  nos  prières  pour  ceux  qui 
sont  endormis ,  non  en  leur  tressant  des 
couronnes,  mais  en  offrant  à  leur  inten- 
tion le  Christ  immolé  pour  les  péchés 
du  monde^  et  c'est  par  ce  Dieu,  ami  des 
hommes,  que  nous  sommes  tous  récon- 
ciliés. »  S.  Éphreni,  dans  son  testa- 
mont,  prie  instamment  ses  frères  de  ve- 
nir en  aide  à  son  âme  par  leurs  prières 
et  par  le  saint  Sacrifice  :  «  Je  vous  sup- 
plie, mes  bien-aimés,  de  ne  pas  m'ense- 
vclir  dans  des  parfums,  mais  de  m'en- 
velopper  de  vos  prières  et  d'offrir  à 

(1)  Uom.  0,  in  Ex.  ;  hom.  la,  in  Lev.;  hom. 
28,  i/j  Ai<m.;  hom.  12,  iu  Jrr.,  etc. 

(2)  f  ic  de  Const.,  IV,  "l. 
(5)  QUiCbt.  3û,  ad  Antioch. 
(4)  Catcch,  mrjslag.^  5,  9. 


Dieu  l'encens  de  vos  âmes.  Pensez  à  moi 
le  trentième  jour,  car  les  prières  et  les 
sacrifices  de  pieux  fidèles  soulagent  les 
morts.  »  S.  Basile  dit  :  «  Ceux  qui  sont 
tombés  en  faute  après  leur  baptême 
ont  besoin  d'être  purifiés  par  le  feu  (1).» 
Et  ailleurs  :  a  Quand  nous  révélons  nos 
péchés  par  nos  aveux  nous  séchons 
la  mauvaise  herbe  qui  doit  être  brûlée 
et  consumée  par  le  feu  du  Purga- 
toire (2).  »  C'est  dans  S.  Basile  que  se 
trouve ,  pour  la  première  fois ,  l'ex- 
pression y.aOap'.CTL/.o; ,  -irjp  y,aOa|;T'./-ov  (3). 
Saint  Grégoire  de  Naziance  parle  d'un 
feu  qui  purifie  la  matière  corrompue  (4)  ; 
il  connaît  trois  purifications,  l'une  par 
le  baptême,  l'autre  par  la  pénitence,  la 
troisième  par  le  feu  :  «  Dans  la  vie  fu- 
ture ils  seront  baptisés  par  le  feu  ;  c'est 
là  le  dernier  baptême,  qui  non-seule- 
ment est  plus  dur,  mais  plus  long  que 
les  autres;  il  consumera  ce  qui  est  ter- 
restre, comme  de  l'herbe  sèche,  et  dé- 
truira tous  les  fruits  de  perversion  (5).  » 
S.  Grégoire  de  Nysse  distingue  trois 
classes  de  défunts  :  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  justice  et  la  paîx,  ceux  qui  ne 
recevront  ni  récompense  ni  punition, 
et  ceux  qui  seront  châtiés  pour  leurs 
péchés  (6).  Il  faut  que  l'homme  se  pu- 
rifie de  tout  ce  qui  est  déraisonnable  et 
grossier  en  lui,  soit  en  cette  vie,  par  la 
prière  et  la  véritable  sagesse,  soit  après 
cette  vie,  dans  la  fournaise  épurative 
du  feu.  S.  Épiphane  compte  parmi  les 
hérésies  des  Ariens  (7),  d'avoir  rejeté 
le  Purgatoire.  «  L'intercession  en  faveur 
des  morts  leur  serait  utile  et  profitable, 
quand  elle  ne  parviendrait  pas  à  dé- 
truire toutes  leurs  fautes.  L'Église  offre 

(1)  Enarrat.  in  Is.^  c.  U. 

(2)  76.,  c.  9. 

(31  Cf.  Hom.  in  Ps.  5,  7.  Ad  Amphil.,  c.  15. 
Rcyulœ  compend.  tract,  itilcrr.^  267. 
(ft)  Oral,  ûl,  de  Lnude  Athan. 

(5)  Oral.  39,  cl  10  m  Jun.  fratr.  Cas. 

(6)  Orat.  df  Bapt.  Cf.  Oral,  de  infant,  qui 
pnrm.  abr.  et  Ad  cos  qui  lugcnt, 

[1]  lUr.t  75, 
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ces  prières  parce  qu'elle  est  fidèle  à  la 
tradition  des  Pères.  » 

D'après  S.  Chrysostome  une  voie  de 
salut  est  préparée  aux  morts  par  la 
prière,  l'aumône  et  le  sacrifice  de  la 
messe.  «  C'est  suivant  une  inspiration 
du  Saint-Esprit  que  l'Église  célèbre  le 
saint  Sacrifice  pour  ceux  qui  se  sont  en- 
dormis dans  le  Christ;  souvenez-vous 
d'eux,  non  par  des  gémissements  et  des 
monuments  funèbres ,  mais  par  des 
prières,  des  aumônes,  par  le  Sacrifice, 
afin  de  procurer  à  eux  et  à  nous  le  bon- 
heur promis.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
le  diacre  s'écrie  :  «  Pour  les  âmes  qui 
reposent  dans  le  Christ  et  ceux  qui  se 
souviennent  d'eux.  »  Cette  certitude 
doit  nous  convaincre  des  consolations 
quenouspouvonsapporterauxmorts(l). 
Les  morts  obtiennent  le  pardon  de  leurs 
fautes  par  la  mémoire  faite  en  même 
temps  des  martyrs,  des  confesseurs,  des 
prêtres.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'A- 
pôtre unit  la  mémoire  des  défunts  au 
saint  Sacrifice.  Quand  tout  ce  peuple 
est  là,  les  mains  élevées,  quand  tous  les 
prêtres  implorent  Dieu,  quand  le  saint 
Sacrifice  est  offert  sur  l'autel,  comment 
n'invoquerions-nous  pas  Dieu  avec  con- 
fiance pour  ceux  qui  sont  morts  dans 
la  foi  (2)  ?  »  Théodoret  dit,  en  expli- 
quant le  passage  de  S.  Paul,  I  Cor., 
3, 15  :  «  Nous  croyons  que  c'est  là  le  feu 
qui  épure  les  âmes,  comme  le  creuset 
purifie  l'or.  »  S.  Denys  l'Aréopagite  dit  : 
«  Le  prêtre  s'avance;  il  prononce  de 
saintes  prières  sur  les  morts,  en  invo- 
quant la  bonté  de  Dieu  afin  qu'il  par- 
donne toutes  ses  fautes  au  pécheur  en 
vue  de  la  faiblesse  humaine ,  qu'il  le 
fasse  entrer  dans  la  lumière,  dans  la 
terre  des  vivants,  dans  le  sein  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  au  lieu  d'oii 
disparaissent  toute  douleur,  toute  tris- 

(1)  Hom.  21,  in  Jet,;  hom.  69,  ad  Pop.} 
hom.  ftl,  ad  I  Cor. 

(2)  Cf.  hom.  32,  in  Matlh,  ;  liom.  8^,  in 
Joann.  ;  hom.  3,  in  Phil. 


tesse,  tout  gémissement.  Mais  la  prière 
n'est  profitable  qu'à  ceux  qui  en  sont 
dignes  (I).  »  Eustrate  (qui  florissait  en 
580)  écrivit  une  dissertation  spéciale 
intitulée  :  Réfutation  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  âmes,  séparées  des 
corps,  n'ont  plus  d'existence  person^ 
nelle,  et  ne  tirent  aucun  profit  des 
prières  et  des  sacrifices  offerts  à  Dieu 
pour  eux. 

•  Nous  trouvons  parmi  les  œuvres  de 
S.  Jean  Damascèue  un  écrit  intitulé: 
Dissertation  sur  ceux  qui  se  sont  en- 
dormis dans  la  paix ^  dont  Le  Quien  ré- 
voque en  doute  l'authenticité,  mais  qui 
n'en  reste  pas  moins  un  grave  témoi- 
gnage de  l'Église  grecque.  Il  y  est  dit  : 
«  Il  est  difficile  d'énumérer  la  masse  ' 
de  preuves  qui  démontrent  clairement 
combien,  après  la  mort,  les  prières,  les 
offices,  les  aumônes  réalisés  en  mémoire 
de  ceux  qui  se  sont  endormis  leur  sont 
profitables  (2).  Dieu  le  veut  ;  sans  cela 
il  ne  nous  aurait  pas  recommandé  de  l 
penser  aux  morts  pendant  le  saint  Sa- 
crifice, et  de  faire  mémoire  d'eux  au 
troisième,  au  neuvième,  au  quarantième 
jour,  au  jour  anniversaire  de  leur  dé- 
cès, ce  que  l'Église  catholique  et  apos- 
tolique a  toujours,  invariablement  et 
sans  contradiction  aucune,  observé  de- 
puis l'origine.  Chacun  doit;  dans  son 
testament,  se  souvenir  des  pauvres,  afin 
d'obtenir  ainsi  des  prières  et  des  sacri- 
fices. » 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  nos  ci- 
tations des  Pères  grecs.  Les  écrivains 
postérieurs  n'ont  plus  la  même  impor- 
tance pour  nous  ;  ils  ne  font  que  répé- 
ter les  traditions  qu'ils  ont  acceptées. 

Avant,  pendant  et  après  le  concile 
de  Florence,  les  Églises  latine  et  grec- 
que ont  été  en  conflit  au  sujet  du  Pur- 
gatoire, dont  la  doctrine  s'est  dévelop- 


(l)  HisL  eccLy  c.  7. 
(2J  Ibid. 
(3)  K.  12. 
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pée  et  complétée  dans  l'Église  latine, 
tandis  qu'elle  s'est  brusquement  arrê- 
tée dans  l'Église  grecque. 

Les  preuves  tirées  des  Pères  de  l'É- 
glise latine  sur  le  Purgatoire  sont  plus 
nombreuses,  plus  catégoriques  que  cel- 
les des  Grecs  ;  mais  elles  sont  dans  une 
harmonie  absolue  avec  la  doctrine  de 
ces  derniers.  Elles  nous  sont  plus  con- 
nues, et  nous  nous  contenterons  de 
quelques  indications. 

Tertullien  compte  la  coutume  de 
dire  la  messe  pour  les  morts,  le  jour 
anniversaire  de  leur  décès,  parmi  les 
traditions  apostoliques  (1)  :  »  Une 
veuve  fidèle  prie  pour  l'âme  de  son 
époux;  elle  demande  qu'il  soit  soulagé, 
qu'elle  lui  soit  unie  lors  de  la  résurrec- 
tion des  morts ,  et  elle  offre  son  sacri- 
fice le  jour  anniversaire  de  sa  mort(2).  » 
Natalis  Alexander  attache  un  grand 
prix  au  témoignage  qui  ressort  des  ac- 
tes du  martyre  de  Ste  Perpétue  et  de 
Ste  Félicité.  S.  Cyprien  écrit  (2):  <cLes 
évéques  nos  prédécesseurs  avaient  ar- 
rêté qu'aucun  de  nos  frères  mourants 
ne  nommerait  un  ecclésiastique  pour 
remplir  une  tutelle,  et  si  quelqu'un  le 
faisait  on  ne  devait  pas  offrir  le  saint 
Sacrifice  pour  le  repos  de  son  âme.  Or, 
Victor  ayant  osé  nommer  le  prêtre 
Faustin  son  exécuteur  testamentaire,  il 
ne  vous  est  permis  ni  d'offrir  le  saint 
Sacrifice  ni  de  prier  pour  le  repos  de 
son  âme  (3).  »  Arnobc  demande  :  ««  Com- 
ment les  Chrétiens  ont-ils  mérité  qu'on 
ait  ruiné  leurs  églises,  dans  lesquelles 
ils  adorent  le  Dieu  souverain  et  implo- 
rent la  paix  et  le  pardon  pour  tous,  pour 
les  princes,  les  seigneurs,  les  rois,  les 
amis,  les  ennemis,  pour  ceux  qui  sont 
encore  en  vie  et  pour  ceux  qui  sont  dé- 
pouillés de  leur  corps  (4)  ?  »  Lactancc 
dit  :  «  Quand  Dieu  jugera  les  justes  il 

(1)  De  Cor.  m.,  3,  ft. 

(2)  De  Mon.,  10.  Cf.  de  Exfi.  Cast.,  c.  11. 
(5)  Ep.  66,  ad  Cl.  et  ph  Fiirnit. 

[U]  Cf.  ep.  W. 


les  éprouvera  dans  le  feu.  Ceux  dont  les 
péchés  seront  graves  et  nombreux  se- 
ront punis  par  le  feu;  ils  seront  comme 
brûlés,  perstringentur  igni  atque  am- 
burentur  {\).  »  S.  Hilaire  s'exprime  de 
même  :  «  Nous  arriverons  à  ce  feu  qui 
ne  se  lasse  jamais,  dans  lequel  les  âmes 
enflammées  par  le  péché  devront  subir 
de  cruels  châtiments  (2).  »  S.  Ambroise 
s'adresse  en  ces  termes  à  Faustin  au 
sujet  de  la  mort  de  sa  sœur  :  «  C'est 
pourquoi  je  crois  qu'il  faut  plutôt  l'ho- 
norer par  tes  prières  que  la  regretter 
par  tes  larmes,  et  que  c'est  par  le  Sa- 
crifice qu'il  faut  recommander  son  âme 
à  Dieu.  »  Il  parle  de  même  dans  ses 
discours  sur  la  mort  de  son  frère  Satyre, 
sur  l'empereur  Valentinien  II  et  Théo- 
dose. 

S.  Jérôme  écrit,  dans  sa  lettre  à  Pam- 
maque,  sur  la  mort  de  Pauline,  sa  fem- 
me :  «  D'ordinaire  les  veuves  répan- 
dent sur  les  restes  de  leurs  maris  des 
violettes,  des  roses,  des  lis,  des  fleurs 
de  pourpre;  notre  bien-aimé  Pamma- 
que  honore  les  cendres  sacrées  et  les 
ossements  vénérables  de  sa  compagne 
par  ses  aumônes;  c'est  par  ces  parfums 
et  ces  huiles  incorruptibles  qu'il  réjouit 
ces  paisibles  cendres,  car  il  sait  qu'il 
est  écrit  :  Comme  l'eau  éteint  le  feu^ 
l'aumône  rachète  le  péché  (4).  »  S.  Au- 
gustin renferme  un  grand  nombre  de 
passages  sur  le  Purgatoire  (5),  ainsi  que 
S.  Paulin  de  Noie,  S,  Grégoire  le  Grand, 
S.  Isidore  de  Séville,  S.  Boniface,  évê- 
que  de  Mayence,  les  scolastiques  à  par- 


Ci)  Adv.  Cent.,  IV,  30. 

(2)  D.  Inst.,  VII,  21. 

(5)  In  Ps.  118. 

{U)  Cf.  in  Is.y  c.  18,  adjin.  Contra  Pelagian.^ 
1.  I. 

(5)  Cf.  de  Cura  pro  mortuis,  surtout  c.  1,  2, 
ft.  Cf.  IX,  12,  13,  rff  HiTres.^  c.  53.  Enchir.,  69, 
110,  quaest.  2,  ad  DulaL  De  Civil.  Dei,  XXI, 
2U.  Contra  JuUan.y  VI,  55.  De  Cent,  contra 
Manich.,  c  20.  De  Ferb.  apost,  s. y"  32,  in 
Ps  30  ol  37;  ser.  20  in  Ps,  118.  Jn  Joann.y 
Uâcl.  b4,etc. 
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tir  de  Pierre  Lombard  et  les  théologiens 
postérieurs  (1). 

La  doctrine  des  conciles  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  toutes  les  citations 
que  nous  venons  de  faire  des  Pères  de 
l'Église.  Quant  à  des  conciles  spéciaux, 
on  peut  consulter  le  troisième  de  Car- 
tilage, c.  29;  le  quatrième,  c.  79;  le 
premier  de  Bracara,  c.  34,  39;  le  troi- 
sième de  Tolède,  c.  21  ;  les  conciles  de 
Valence,  I,  c.  2;  d'Orléans,  II,  c.  14; 
de  Worms,  de  868^  c.  80,  etc. 

Parmi  les  conciles  universels  le  qua- 
trième de  Latran  s'est  prononcé  sur  le 
Purgatoire,  c.  66.  On  doit  rappeler 
aussi  à  ce  sujet  l'écrit  envoyé  par  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  au  concile  de 
Lyon  de  1274,  écrit  conforme  à  l'opinion 
des  évêques  grecs  sur  la  doctrine  de 
l'Église  relative  au  Purgatoire.  Après  de 
longues  discussions  sur  les  points  de  foi 
litigieux  entre  les  deux  Églises ,  et  par- 
mi lesquels  se  trouvait  le  dogme  du  Pur- 
gatoire, on  s'entendit  au  concile  de  Fer- 
rare-Florence  (1438-1439),  dans  l'acte 
d'union  du  6  juillet,  sur  tous  ces  points. 
La  doctrine  professée  par  le  concile  sur 
le  Purgatoire  est  une  traduction  litté- 
rale de  l'écrit  de  Michel  Paléologue  que 
nous  venons  de  citer.  Enfin  le  concile 
de  Trente  promulgua  la  foi  de  l'Église 
sur  ce  sujet,  sess.  XXI,  décret,  de  Pur- 
gatorio;  il  recommande  aux  évêques 
de  croire,  maintenir,  enseigner  et  faire 
prêcher  partout  la  sainte  doctrine  du 
Purgatoire,  telle  qu'elle  a  été  transmise 
par  les  Pères  et  les  conciles.  Quant  aux 
questions  profondes  et  difficiles  qui 
peuvent  naître  sur  ce  sujet ,  et  qui , 
pour  la  plupart,  ne  peuvent  servir  à  l'é- 
dification ni  augmenter  la  dévotion, 
on  doit  les  éviter  dans  l'enseignement 
populaire.  Il  faut  rapporter  à  cette  dé- 
cision les  sess.  VI,  can.  10  ;  sess.  XXII, 
chap.  2  et  can.  3. 

(1)  Paul.  Nol.,  Epist.  ad  Amand.  ad  Delph. 
epiic,  Victor.  Vit.,t^e  Persec,  FandaL^  II;  sur- 


Le  Catéchisme  romain  s'exprime  de 
même,  art.  F,  quœsf.  3,  ainsi  que  le 
Corp.  Jur.  can.,  par  exemple,  de  Con- 
secr.,  Dist.  II,  c.  72,  Dist.  VII,  c.  6, 
Décret,  caus.  XIII ,  quœst.  2,  c.  23, 
Décret.,  Dist.  25,  c.  4  et  5. 

La  troisième  preuve  en  faveur  du  é 
Purgatoire,  tirée  de  la  tradition,  n'est  " 
autre  chose  que  la  pratique  perma- 
nente de  l'Église  dans  les  actes  et  les  cé- 
rémonies de  son  culte.  Nous  rencon- 
trons d'abord,  sous  ce  rapport,  les  di- 
verses liturgies  de  la  messe.  Il  n'y  a 
pas  de  liturgie,  ancienne  ou  moderne, 
où  ne  se  trouvent  des  prières  en  faveur 
des  trépassés.  JNousn'en  citerons  qu'un 
exemple.  Dans  la  liturgie  de  S.  Basile 
(Eucologe  de  Goar)  il  est  dit  :  «  Sou- 
venez-vous, ô  Seigneur,  de  tous  ceux 
qui  se  sont  endormis  dans  l'espérance 
de  la  résurrection  à  la  vie  éternelle. 
Nous  vous  prions  pour  le  repos  de  l'â- 
me de  N.  N.  et  la  rémission  de  ses  pé- 
chés. 0  Seigneur!  donnez-lui  votre  joie, 
dans  le  séjour  de  la  lumière,  d'où  ont 
disparu  toute  tristesse  et  tout  gémisse- 
ment. »  La  liturgie  de  S.  Chrysostome 
offre  absolument  les  mêmes  supplica- 
tions, ainsi  que  la  liturgie  dite  de 
S.  Jacques,  à  laquelle  S.  Cyrille  en  ap- 
pelle dans  son  Catéchisme  mystagogi- 
que  (1).  L'office  des  Trépassés,  officium 
Exequîari(,m,  dans  le  rituel  des  Grecs, 
renferme  une  foule  de  prières  pour  la 
rédemption  et  la  libération  des  âmes 
des  trépassés,  par  exemple  :  «  Daignez 
ne  pas  vous  souvenir,  ô  Seigneur  1  des 
péchés  qu'il  a  commis  eu  paroles  ;  n'ap- 
pelez pas  en  jugement  les  inclinations 
de  sa  chair;  pardonnez-lui  miséricor- 
dieusement  les  vaines  imaginations  de 
sou  esprit,  les  fautes  de  sa  pensée. 
Vous  connaissez,  ô  Seigneur  I  la  fai- 
blesse de  la  chair  ;  détournez  vos  yeux 

tout  Gregor.  M. ,  Dialogorum,  11,23;  IV,  39, 
50,  55.  Isidor.  Hisp.,  de  OJJ.  div.,  1, 18.  Bonif. 
Mog.,  Alcuinus. 
(1)  Cat,  myst.f  V. 
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des  manquements  de  votre  serviteur,  et 
placez-le  parmi  vos  saints.  »  Ou  peut 
consulter  l'office  des  Morts  au  samedi , 
type  30,  011  il  est  dit  :  «  C'est  une  tradi- 
tion des  Pères  de  célébrer  avec  des 
prières,  durant  la  messe,  la  mémoire  de 
ceux  qui  nous  ont  quittés  pour  passer 
à  Dieu,  depuis  le  moment  de  leur  décès 
jusqu'au  quarantième  jour.  » 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  des 
circonstances  accessoires  relatives  au 
Purgatoire,  circumstantix  Purgato- 
rii.  Les  théologiens  de  l'Occident  ad- 
mettent assez  généralement  que  le  châ- 
timent du  Purgatoire  consiste  en  un 
feu  réel  ;  mais  l'Église  ne  s'est  pas  pro- 
noncée là-dessus;  elle  n'indique  rien 
quant  au  mode  du  châtiment,  n'ayant 
reçu  aucune  communication  divine  à 
ce  sujet,  et,  par  conséquent,  ces  ques- 
tions restent  dans  le  domaine  des  li- 
bres recherches.  Mohler  a  pu  dire  à  cet 
égard  :  «  Si  nous  nous  sommes  servi 
de  Texpreasion  fev,  pwîficateicr  et 
d'autres  semblables,  c'est  dans  le  sens 
figuré  et  traditionnel  (1).  » 

Cf.  Bellaruiin,  f/e  P ur g atorio  ;  CoX- 
let,  du  Purgatoire;  Léo  Allatius,  de 
Vtriusque  Kcdesix  Occidentalls  et 
Orientalis  in  dogmate  de  Purga- 
torio  perpétua  consensione  ^  1655; 
D"*  Loch,  le  Dogme  de  V Église  grec- 
que du  Purgatoire^  Ratisbonne,  1842. 

Gams. 
IHTRIFICATION.    Ce    mot    désigne 
racle  par  lequel  le  prêtre,   après   la 
sainte  communion,  à  la  messe  : 

1.  Purifie  le  calice.  Le  servant  de 
messe  verse  du  vin  dans  le  calice;  l'of- 
fleiant  agite  légèrement  ce  vin  en  fai- 
sant tourner  plusieurs  fois,  et  dans  le 
même  sens,  le  calice  sur  lui-même, 
afin  de  rassembler  tout  ce  qui  peut 
rester  du  précieux  sang,  et  il  boit  l'a- 
blulion  en  deux  gorgées.  H  dit  en 
même    temps     foraisou     Quod    ore 


smnpsimus^  etc.,  qui  est  appelée  post- 
communion  dans  un  ancien  missel  go- 
thique du  temps  de  Charlemagne.  Dans 
les  temps  antiques  la  purification  se 
faisait  seulement  avec  de  feau,  qu'on 
reversait  dans  un  vase  préparé  à  cet  ef- 
fet à  côté  de  l'autel.  Ce  fut  Innocent  III 
qui  ordonna  le  premier  que  la  purifica- 
tion du  calice  eût  lieu  avec  du  vin  (1). 

2.  Purifie  de  temps  à  autre  le  saint 
ciboire.  Après  avoir  pris  le  précieux 
sang,  et  avant  la  purification  du  calice, 
le  prêtre  verse  le  vin  avec  lequel  il  doit 
purifier  le  calice  dans  le  ciboire;  puis  il 
réunit  et  consomme  les  particules  saintes 
qui  peuvent  y  être  restées  avec  le  vin 
versé,  et  il  purifie  le  ciboire  avec  le  pu- 
rificatoire. 

Quant  à  la  purification  des  doigts, 
voyez  Ablution. 

PURIFICATION  CHEZ  LES  HÉBREUX. 

Le  but  unique  et  suprême  de  la  loi  de 
l'Ancien  Testament,  exprimé  directe- 
ment ou  indirectement,  positivement 
ou  négativement,  dans  tous  ses  com- 
mandements et  toutes  ses  ordonnances, 
est  la  sanctification  de  l'homme.  «  Soyez 
saints,  car  je  suis  saint,  »  dit  le  Sei- 
gneur. 

IMais  en  même  temps  la  loi  prend 
l'homme  tel  qu'il  est;  à  l'époque  où 
elle  est  promulguée  elle  le  prend  pé- 
cheur; il  faut  donc  que  le  péché  soit 
aboli  pour  que  la  sanctification  de- 
vienne possible.  Le  péché  a  pénétré 
toute  la  nature  de  l'homme,  aussi  bien 
son  esprit  que  son  corps.  Par  son  côté 
moral  le  péché  est  un  fait  ;  l'homme 
s'est  volontairement  séparé  de  la  vo- 
lonté divine  ;  la  faute  qui  en  est  résul- 
tée ne  peut  être  expiée  que  par  le  sa- 
crifice. Par  son  côté  matériel  le  péché 
est  un  état  de  souillure  qui  ne  peut  être 
guéri  que  par  la  purification. 

Les  principaux  moments  entre  les- 
quels  s'écoule,  comme  entre  des  pô- 


1 


11)  Symb.,  a«  éd.,  p.  /»5ft. 

INCYCL.   lULOL.   CAIU.  —  I.  XIX. 


(i)  f'oy.  Ablution. 
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les  opposés,  la  vie  physique,  sont  la 
naissance  et  la  mort,  la  génération  et  la 
corruption ,  par  lesquelles,  suivant  les 
idées  de  la  loi,  se  manifeste  surtout  le 
péché  attaché  à  la  vie  du  corps,  et  c'est 
pour  ces  moments  que  la  loi  a  ordonné 
divers  actes  de  purification  qui  font  par- 
tie du  culte  et  sont  appelés  lévîtiques. 

Ils  se  divisent  en  deux  classes  : 

I.  Purifications  nécessitées  par  des 
circonstances  relatives  au  sexe  (géné- 
ration et  naissance),  savoir  : 

1»  Par  la  cohabitation  conjugale,  qui 
rend  l'homme  et  la  femme  impurs  jus- 
qu'au soir.  La  purification  a  lieu  par  le 
bain  (1). 

2°  Par  la  pollution,  qui  rend  égale- 
ment impur  jusqu'au  soir,  et  dont  le 
coupable  se  lave  de  même  par  un  bain. 
Les  vêtements  et  tous  les  objets  qui 
ont  été  souillés  doivent  être  purifiés  (2). 

3°  Par  la  menstruation,  qui  rend  la 
femme  impure  pendant  sept  jours. 
L'impureté  se  communique  à  tout  ce 
qui  entre  en  contact  direct  avec  la  fem- 
me dans  cet  état,  les  personnes,  les 
vêtements,  les  sièges,  les  vases.  Le 
mode  de  purification  n'est  pas  indi- 
qué ;  il  est  le  même  que  celui  des  cas 
précédents  (3). 

4°  Par  un  flux  de  sang  irrégulier  et 
maladif  qui  rend  impur  tant  qu'il  dure 
et  sept  jours  après  avoir  cessé.  Cette 
impureté  se  communique,  comme  celle 
de  la  menstruation.  La  purification 
exige,  outre  le  bain,  l'oblalion  de  deux 
colombes,  le  huitième  jour  de  la  guéri- 
son,  l'mie  comme  victime  expiatoire, 
l'autre  comme  holocauste  (1). 

5°  Par  une  blennorrhée  de  Turètre, 
tant  qu'elle  dure  et  sept  jours  après  la 
guérison.  Cette  impureté  est  encore 
plus  communicative  que  la  précéden- 
te*, la  salive  même  du  malade  rend 

(1)  Lév.,  15, 18. 

[2)  Ib.,  15, 16, 17. 
P)  /6.,  15, 19-2ft. 
[H]  Ib.,  15,  25-30. 


impur;  le  vase  dont  il  se  sert  doit 
être  détruit  ou  spécialement  nettoyé. 
Le  huitième  jour  après  la  guérison,  la 
purification  se  fait  par  le  bain  dans  des 
eaux  vives,  et  l'offrande  de  deux  tour- 
terelles ou  de  deux  petits  de  colombe, 
l'une  comme  victime  pour  le  péché,  et 
l'autre  en  holocauste  (1). 

60  Par  la  parturition.  Si  l'enfant  est 
un  garçon  la  mère  est  impure  pendant 
sept  jours ,  comme  au  moment  des 
menstrues  (2) ,  et  elle  demeure  encore 
trente-trois  jours  pour  être  purifiée  de 
la  suite  de  ses  couches.  Elle  ne  peut  ni 
toucher  aux  choses  saintes,  ni  entrer 
dans  le  sanctuaire.  La  purification  du- 
re, par  conséquent,  en  tout  quarante 
jours.  Si  l'enfant  est  une  fille  les  deux 
périodes  de  purification  sont  doublées 
et  durent,  par  conséquent ,  en  tout 
quatre-vingts  jours.  A  la  fin  de  ce 
temps  la  femme  se  purifie  en  offrant 
un  agneau  d'un  an  en  holocauste  et  une 
tourterelle  ou  le  petit  d'une  colombe 
en  sacrifice  pour  le  péché.  Les  pauvres 
peuvent  offrir  une  tourterelle  à  la  place 
de  l'agneau  (3). 

II.  Purifications  nécessitées  par  la 
mort  et  des  circonstances  qui  s'y  rap- 
portent, telles  que  : 

1°  Le  contact  d'un  cadavre  humain. 
Il  souille  les  personnes  et  les  choses 
qui  les  touchent  immédiatement;  celui 
qui  touche  la  sépulture  ou  les  osse- 
ments d'un  homme  se  rend  impur.  La 
purification  a  lieu  de  la  manière  sui- 
vante :  un  homme  pur  asperge,  le  troi- 
sième et  le  septième  jour,  l'homme  im- 
pur avec  de  l'hysope  trempée  dans  une 
eau  spéciale  (4),  préparée  avec  de  l'eau 
fraîche  et  la  cendre  de  la  vache  rous- 
se (5).  Le  contact  des  corps  morts  rend 
impur  jusqu'au  soir,  et  la  purification 


(1)  Lév.,  15,  1-15. 

(2)  Foy.  n»  3. 

(3)  Lév.,  12,  1-8. 

(û)  l\ombr.y  19, 11-22. 
(5)  Foy.  VAGUE  ROUSSE, 
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s'opère  pnr  des  ablutions  ordinaires  (1). 

2"  I.a  lèpre  (2). 

Outre  ces  ablutions,  dites  lévitiques, 
il  en  était  d'autres  en  usage;  personne 
ne  pouvait,  sans  s'être  lavé  ou  même 
avoir  pris  un  bain ,  paraître  dans  le 
temple  (ou  la  synagogue),  accomplir  un 
acte  religieux,  une  prière,  un  sacri- 
fice (3).  Ou  sait  que,  notamment  dans 
les  temps  postérieurs,  les  Pharisiens  et 
les  Esséniens  se  distinguèrent  par  leurs 
fréquentes  ablutions  et  leurs  bains  répé- 
tés (4),  et  que  cette  habitude  dégénéra, 
comme  d'autres  aussi  utiles,  en  un  rigo- 
risme minutieux  chezles  Pharisiens  (5). 
Les  prêtres  et  les  lévites  (6)  devaient,  en 
entrant  en  fonctions  et  en  s'acquittant 
de  leur  service,  se  soumettre  à  certaines 
ablutions  et  purifications  (7). 

C'est  une  coutume  orientale  univer- 
selle que  de  se  laver  et  de  se  baigner 
quand  on  veut  faire  une  visite  à  un  su- 
périeur, comme  on  le  voit  dans 
Rulh  (8),  Judith  (9),  et  ailleurs.  On  se 
baignait  dans  les  fleuves  (10)  ;  les  mai- 
sons des  riches  avaient  toujours  un  bain 
dans  la  cour,  sur  les  terrasses  (11)  ou 
dans  les  jardins  (12).  Plus  tard  les  villes 
eurent  des  bains  publics  (13).  Après  la 
captivité  de  Babylone  les  malades  fré- 
quentèrent, pour  leur  santé,  les  bains 
thermaux,  près  de  Tibériade,  Gadara  et 
Callirrhoé  (14). 

(1)  Ze'i'.,  11,  25,  20,  GG-40. 

(2)  koij.  Lti'Hi:.  Cf.  Biilir,  Symbolique  du 
culte  mosaïque,  t.  II,  p.  ii5û-522,  Allioli,  .Va- 
nucl  (V Archéologie  biblique,  I,  l,  p.  IGO. 

(5)  Cf.  I  Roisy  16,  5.  Jos.,  3,  5.  II  Par.,  30,17. 
(U)  Josi'phe,  Dell.  JuiL,  2,  8,  5,  9. 
(5)  Cf.  Muttli.,  15,  2.  Marc,  7,  3.  Luc,  11,  38. 
(0)  rorj.  PUI>TIU:S,  Ll-VITKS. 

(7)  Cf.  Exode,  29,  h-,  30, 18  sq.  ;  U%  12.  Lév., 
8, 0, 11,  û3.  ISombr.^  8, 1.  Veut.,  21,  G. 

(8)  3,  8. 

(9)  10,  3. 

(10)  IV  Ilois,  5, 10. 

(11)  II  /{()/,sll,  2. 

(12)  Dnn.,  13,  15. 

(13)  Jos  ,  Ant.,  19,  7,  5. 

(\U)   Cf.    TlUÉRïADE,    JaDAIU,    CAILlRnUOt. 

Pline,  5,  15.  Josôpho,  Bell.  Jud.,  1,  33,  5. 


Les  Juifs  modernes  ne  connaissent 
plus  comme  purifications  lé^^ales  que 
celles  des  femmes ,  après  la  menstrua- 
tion et  les  couches.  Dès  qu'une  femme 
a  ses  règles  il  faut  qu'elle  en  avertisse 
son  mari  et  qu'elle  se  sépare  de  lui  ; 
après  les  cinq  premiers  jours  elle  s'ha- 
bille en  blanc;  mais  elle  demeure  en- 
core impure  pendant  sept  jours,  et 
pendant  tout  ce  temps  elle  ne  doit  avoir 
aucune  espèce  de  contact  avec  son  ma- 
ri ;  ils  ne  doivent  pas  s'asseoir  l'un  à 
côté  de  l'autre,  manger  dans  la  même 
vaisselle;  ils  ne  peuvent  se  parler 
qu'en  détournant  leurs  regards ,  etc. 
Ce  n'est  que  dans  des  cas  extrêmes, 
en  cas  de  maladie,  quand  il  n'y  a  pas 
d'autre  personne  présente,  qu'ils  peu- 
vent se  prêter  un  secours  mutuel. 

La  femme  ne  peut  entrer  dans  la  sy- 
nagogue ni  saluer  personne.  Le  temps 
légal  écoulé ,  elle  se  baigne  dans  un 
fleuve  ou  dans  la  Mihiceh  (nipai  amas 
d'eau)  ;  c'est  une  fosse  carrée,  creusée 
ordinairement  dans  la  cave,  dans  les 
synagogues  des  grandes  villes,  dans 
des  maisons  particulières  des  petites 
localités.  Il  faut  que  l'eau  soit  de  l'eau 
de  source  toujours  pure.  Le  bain  ne 
peut  se  prendre  qu'après  le  coucher  du 
soleil.  La  femme  qui  est  dans  le  cas  de 
se  baigner  ne  doit  pas  manger  de  viande 
pendant  la  journée  ;  elle  doit,  en  se  ren- 
dant au  bain,  penser  à  des  choses  sain- 
tes, être  accompagnée  par  une  autre 
femme  juive,  et  se  plonger  trois  fois 
tout  entière  dans  le  baiu,  etc.  (1). 

Les  femmes  qui  relèvent  de  couches 
doivent  de  même,  lorsque  le  temps  de 
l'impureté  légale  est  écoulé,  se  baigner 
dans  la  Mikwehy  et,  le  premier  sabbat 
après  six  semaines  de  couches,  se  rendre 
à  la  synagogue,  où  le  mari  est  appelé  à 
assister  à  la  lecture  de  la  Bible  ;  après 
quoi  le  chantre  prononce   une   beué- 


(1)  Cf.  Sclirœder,  Statuts  et  usages  du  Ju- 
daïsme tatmudico'rubbinique,  eic^  p.  ft81-iiS6. 
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diction  sur  le  père,  la  femme  et  l'en- 
fant (1). 

Dans  les  temps  modernes  les  méde- 
cins ont  élevé  la  voix  contre  l'insalu- 
brité des  bains  dans  les  caves  ;  certains 
États ,  comme  celui  de  Bade  (2) ,  ont 
cherché  à  prévenir  les  abus  qui  peuvent 
résulter  de  cette  coutume  (3). 

KÔNIG. 
PURIFICATION  CHEZ  LES  MaHOMÉ- 

TANS.  Foy.  Islam. 

PURIFICATION  PAROISSIALE.  Lors- 
que, dans  une  paroisse  d'Allemagne, 
il  se  trouve  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes ou  de  familles  appartenant  à 
une  confession  différente  de  celle  de 
la  majorité,  ces  familles  ou  ces  personnes 
sont,  suivant  les  lois  du  pays,  ou  bien 
entièrement  soumises  à  la  juridiction  du 
curé  dont  elles  habitent  la  paroissse,  de 
telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent  appeler, 
pour  certains  actes  de  leur  religion,  un 
ecclésiastique  de  leur  confession  qu'a- 
vec la  permission  du  curé  et  moyen- 
nant le  payement  d'une  taxe  détermi- 
née ;  ou  bien  elles  sont  entièrement 
affranchies  de  cette  dépendance  et  in- 
corporées à  une  paroisse  voisine  de  leur 
confession.  L'acte  par  lequel  l'autorité 
ecclésiastique  ou  civile  leur  confère 
cette  dispense  se  nomme  purification 
paroissiale.  En  Bavière  la  loi  les  a  gé- 
néralement introduites,  et,  si  elles  ne 
sont  pas  de  fait  en  usage  dans  tous  les 
lieux  où  se  trouvent  des  dissidents,  la  loi 
toutefois  accorde  à  ces  derniers  le  droit 
de  les  réclamer  et  d'en  profiter. 

Cf.  DôUinger,  Recueil  d'Ordonnan- 
ces, t.  VIII,  p.  37  ;  Rescrit  ministériel 
du  16  mai  1826. 

KOBER. 

PURIFICATOIRE,  bande  de  toile 
blanche,  repliée  plusieurs  fois  sur  elle- 

(1)  Cf.  Schrœder,  l.  c,  p.'538. 

(2)  Ordonn.  de  1822. 

(3)  Cf.  Friedreich,  Fragments  d'histoire  na- 
iurelle,  d'anthropologie  et  de  médecine  concer- 
nant la  Bible,  18«»8, 1. 1,  p.  Ift2. 


même,  qui  sert  à  purifier  le  calice 
et  la  patène  pendant  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Dans  l'origine  c'était  un 
essuie  -  main  qui  était  fixé  près  de  la 
piscine  à  un  vase  qui  se  trouvait  à  côté 
de  l'autel.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on 
la  réduisit  à  la  forme  actuelle,  proba- 
blement à  l'époque  où  le  prêtre  but 
lui-même  le  vin  et  l'eau  versés  pour 
la  purification  du  calice  et  l'ablution 
des  doigts.  C'est  le  prêtre  qui,  d'après 
les  rubriques,  doit  laver  le  purifica- 
toire, parce  que  ce  linge  se  trouve  en 
contact  direct  avec  les  espèces  con- 
sacrées. Le  purificatoire  doit  avoir  à 
peu  près  une  demi-aune  de  longueur  et 
de  largeur,  et,  comme  il  sert  exclusive- 
ment à  l'autel,  il  doit  être  préalable- 
ment béni  et  marqué  d'une  croix  au 
milieu. 

Les  Grecs  se  servent  d'une  éponge 
pour  purifier  le  calice  et  la  patène  ;  S. 
Chrysostome  en  fait  déjà  mention  (1). 

PURIM.    FO?J.  FÊTES  DES  HÉBREUX, 

et  les  articles  Esther,  Aman. 

PURITAINS.  Un  grand  nombre  d'An- 
glais qui,  sous  le  règne  de  Marie,  s'é- 
taient réfugiés  sur  le  continent,  retour- 
nèrent dans  leur  patrie  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  fondatrice  principale  de 
l'Église  établie,  réformée,  anglicane. 
Ils  y  rapportèrent  les  principes  du  cal- 
vinisme le  plus  rigoureux  et  le  plus  in- 
sensé, tel  que  le  prêchait  déjà  en  Ecosse 
le  fanatique  Knox  (2),  se  montrèrent  fort 
mécontents  de  l'Église  établie,  de  sa 
constitution  et  de  sa  liturgie,  et  déployè- 
rent un  grand  zèle  à  introduire  un  sys- 
tème religieux  beaucoup  plus  pur,  à  leur 
avis,  entièrement  débarrassé  des  abomi- 
nations papistes,  uniquement  et  exclu- 
sivement conforme  à  l'Écriture  sainte. 
Elisabeth  vit  avec  colère  son  œuvre  reli- 
gieuse menacée,  et  elle  tâcha  de  préve- 
nir le  danger  qu'elle  redoutait  par  l'acte 


(1)  Homil.  in  epist,  ad  Ephe$, 

(2)  Foy.  Knox. 
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dit  d'uniformité,  de  1562  et  1563,  qui  pu- 
nissait d'amende  et  d'emprisonnement 
les  laïques  qui  ne  se  conformeraient 
pas  à  l'Église  établie  (1),  de  destitution 
et  d'exil  les  ecclésiastiques  récalcitrants. 
IMais  cette  violence  ne  fit  qu'augmenter 
le  mal,  et  dès  1570  l'Église  épiscopale 
de  l'État  se  trouva  en  face  du  parti 
ardent  et  nombreux  des  presbyte' 
riens  {2)y  ou  plus  généralement  des  Pic- 
rîtainSy  des  non-conformistes .  On  les 
nomma  Puritains  parce  qu'ils  préten- 
daient affranchir  leur  système  religieux 
de  toute  addition  antibiblique,  de  toute 
abomination  papiste,  et  le  maintenir 
dans  la  pureté  évangélique  primitive. 
Les  points  principaux  que  les  Puritains 
reprochaient  à  l'Église  épiscopale  se 
résument  ainsi  qu'il  suit. 

C'est  une  usurpation  de  la  part  de  la 
couronne,  disent-ils,  que  de  s'attribuer 
la  suprématie  spirituelle  et  le  droit  de 
réforme,  vu  que  la  direction  et  l'admi- 
nistration des  affaires  spirituelles  et  ec- 
clésiastiques appartiennent  exclusive- 
ment aux  synodes. 

C'est  une  damnabic  erreur  de  la  part 
de  l'Église  épiscopale  que  de  préten- 
dre déduire  la  validité  de  la  consécra- 
tion des  évéques  anglicans  de  la  série 
non  interrompue  des  évéques  auxquels 
ils  se  rattachent,  depuis  les  Apôtres, 
et  de  déclarer  et  consacrer  par  là  l'É- 
glise romaine  comme  l'Église  véritable, 
quoique  corrompue  et  souillée,  puis- 
que l'Église  romaine  a  perdu  le  nom  et 
les  droits  de  la  véritable  Église,  que  le 
Pape  est  l'Antéchrist,  que  toute  son  or- 
ganisation ecclésiastique  est  menson- 
gère, superstitieuse,  contraire  à  la  vé- 
rité divine,  et  qu'il  faut  éviter  plus  que 
la  peste  toute  communauté  avec  le 
Pape. 

C'est  une  prétention  contraire  à  la 
sainte  Écriture  que  de  soutenir  la  su- 


(1)  f'oy.  C.iwndf.-Brrtacne. 

(2)  roij.  Pr.LSUYTKlUEISS, 


périorité  des  évéques  sur  les  prêtres, 
vu  que  la  Bible  enseigne  que  tous  les 
ministres  de  l'Église  sont  parfaitement 
égaux  entre  eux,  et  ainsi  tous  les  tri- 
bunaux épiscopaux,  toutes  les  églises 
cathédrales ,  avec  leurs  archidiacres , 
leurs  doyens ,  leurs  prévôts  et  leurs 
chanoines ,  sont  autant  d'institutions 
qu'il  faut  se  hâter  d'abolir.  C'est  un 
abus  de  lire  et  d'expliquer  au  peuple  les 
livres  sacrés  dits  apocryphes  ;  la  Bible 
seule,  et  non  l'exemple  et  la  pratique 
des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  est 
la  règle  qui  détermine  la  constitution, 
la  discipline  et  la  liturgie  de  l'Église  ; 
il  n'y  a  pas  d'autre  loi  que  ce  qui  est 
contenu  dans  la  Bible  ou  ce  qui  s'en 
déduit  comme  une  conséquence  néces- 
saire. 

C'est  une  œuvre  réprouvée  et  imagi- 
naire, tirée  de  l'arsenal  de  l'Antéchrist, 
que  la  liturgie  de  l'Église  épiscopale;  le 
surplis  du  chœur  est  la  livrée  de  l'An- 
téchrist; l'usage  du  signe  de  la  croix  au 
Baptême  et  dans  les  autres  cérémonies 
de  l'Église,  la  génuflexion  en  recevant 
la  Cène,  l'inclinaisoii  de  la  tête  au  nom 
de  Jésus,  la  majeure  partie  des  formu- 
les de  prières,  les  péricopes  des  évan- 
giles et  des  épîtres,  la  musique  instru- 
mentale et  vocale,  les  cloches,  les  autels, 
les  fêtes  ecclésiastiques,  les  temps  de 
fête,  sauf  le  dimanche,  sont  autant  d'a- 
bus damnables  et  réprouvés. 

Les  Puritains  étaient  par  conséquent 
des  Calvinistes  de  l'espèce  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  sauvage ,  tout  à  fait 
semblables  à  leurs  frères  et  coreligion- 
naires les  presbytériens  dÉcosse  (I); 
c'étaient  des  archicalvinistcs,  et  ceux-ci 
à  leur  tour  étaient  habituellement  appe- 
lés puritains.  Les  persécutions  qu'ils  eu- 
rent à  subir  sous  Elisabeth,  Jacques  r*" 
et  Charles  1",  qui  furent  bien  moins 
cruelles  que  celles  qui  accablèrent  les 
Catholiques,  les  rendirent  de  plus  en 

(1)  Foy.  PnESBYTtRIENS. 
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plus  fanatiques  et  furieux,  les  poussè- 
rent à  appliquer  leurs  idées  de  liberté 
et  d'égalité  religieuse  à  la  politique, 
et  entraînèrent  Charles  I^"^  à  l'écha- 
faud  (1). 

Les  Puritains  devinrent,  de  persécu- 
teurs, persécutés  sous  le  règne  de  Char- 
les II.  Sous  Guillaume  d'Orange,  en 
1689,  ils  obtinrent,  par  l'acte  de  tolé- 
rance, avec  toutes  les  autres  sectes 
(sauf  les  Sociniens  et  les  papistes  !), 
l'affranchissement  de  toutes  les  lois 
pénales  antérieures  et  le  libre  exercice 
de  leur  religion. 

Dans  les  temps  modernes  beaucoup 
de  Puritains  d'Angleterre  se  sont  unis 
aux  Arminiens,  aux  Sociniens,  et  profes- 
sent les  opinions  les  plus  relâchées  en 
matière  de  constitution  ecclésiastique 
et  de  culte,  tandis  que  les  Puritains 
écossais  sont  encore  entichés  du  plus 
abrupt  calvinisme. 

Voir  Dan.  Neal ,  Hîstory  of  Puri- 
tans,  Londr.,  1732-1738  ;  Bradshaw, 
the  English  Puritane ,  Londr.,  1605  ; 
DôUinger,  Hist.  de  V Eglise;  Mosheim, 
id.;  Guérike,  id. —  Fo?/ez Dissidents, 
Haute  Église  d'Angletebee. 

SCHRÔDL. 

PUSÉYSME.  Le  docteur  Edouard 
Bouverin  Pusey,  né  en  1800  d'une 
ancienne  famille  noble  d'Angleterre, 
chanoine  du  collège  de  l'église  du 
Christ  et  professeur  d'hébreu  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  est  l'un  des  prin- 
cipaux et  des  plus  célèbres  chefs  de 
la  tendance  catholique  qui  s'est  révé- 
lée, il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans 
le  sein  de  l'Église  établie  d'Angleterre. 
Cette  tendance,  qu'on  nomme  habi- 
tuellement piiséysme  ou  tractaria- 
nisme,  et  que  ses  partisans  eux-mêmes 
appellent  Vanglo-catholicisyne,  a  pro- 
fondément ému  l'Église  anglicane  et  ex- 
cité l'attention  de  tout  le  continent.  Con- 


(1)  Foy.  Indépendants  ,  Levellers,  Crom- 
WELL,  Grande-Bretagne. 


sidéré  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
de  l'anglicanisme,  le  puséysme  n'est  au- 
tre chose  qu'une  nouvelle  phase  de  la 
réaction  de  l'élément  catholique  qui 
s'est  conservé  dans  la  haute  Égh'se  an- 
glicane contre  l'élément  protestant  de 
cette  Église,  réaction  qui  s'est  perpé- 
tuée presque  sans  interruption,  sous 
des  formes  diverses,  d'une  manière 
plus  ou  moins  tranchée,  à  travers  toute 
l'histoire,  et  que  représentent  entre  au- 
tres les  noms  de  Laud,  Goodman, 
Hooker,  Andrews,  Montagne,  Dod- 
îvell,  etc.  Plusieurs  causes  ont  contri- 
bué en  outre  à  la  corruption  qui  mine  et 
ravage  de  plus  en  plus  l'Église  établie. 
On  peut  considérer  parmi  les  causes  les 
plus  efficaces  du  mouvement  qui  nous 
occupe  :  lo  la  propagande  de  l'esprit 
des  dissidents,  qui  menaçait  de  s'empa- 
rer du  mouvement  religieux  manifesté 
en  Angleterre  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle  ;  2°  l'autorité  du  Catho- 
licisme, toujours  croissante  depuis  l'é- 
mancipation, qui  adéterminé  un  grand 
nombre  de  conversions;  et  enfin  3°  l'at- 
titude hostile,  et  en  tous  cas  peu  sûre, 
qu'à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet 
le  parti  des  whigs ,  parvenu  au  timon 
des  affaires,  prit  vis-à-vis  de  l'Église 
établie,  jusqu'alors  habituée  à  la  bien- 
veillante tutelle  du  gouvernement.  Les 
épiscopaux  zélés,  à  la  vue  du  double 
danger  qui  les  menaçait,  devaient  sentir 
le  besoin  de  réveiller  dans  les  partisans 
de  leur  Église  la  ferveur  religieuse,  afin 
de  pouvoir  lutter  avec  avantage  et  con- 
tre les  dissidents  et  contre  les  Catho- 
liques, et,  sous  ce  dernier  rapport,  ils 
avaient  surtout  à  affranchir  l'Église 
nationale  des  liens  qui  l'enchaînent  à 
l'État,  à  la  délivrer  'de  sa  dépendance 
absolue  à  l'égard  du  pouvoir  politique, 
à  la  poser  sur  une  base  solide,  indé- 
pendante, étrangère  aux  vicissitudes  de 
la  politique,  et  la  seule  base  qui  offrît 
ces  conditions  indispensables  était  l'idée, 
aussi  ancienne  que  vraie,  d'un  épiscopat 
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d'institution  divine,  se  perpétuant  sans 
interruption,  par  une  succession  authen- 
tique et  légitime,  depuis  les  Apôtres 
jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  sous  l'inspiration  de  ces  pen- 
sées et  en  vue  de  ces  graves  intérêts 
que,  vers  la  fin  de  1833,  plusieurs 
membres  de  l'université  d'Oxford  se 
réunirent  dans  la  maison  de  IIugh-Ja~ 
7nes  Roses,  alors  aumônier  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Un  des  membres 
les  plus  zélés  et  les  plus  éminents  de 
cette  réunion,  le  docteur  /.-//.  Neiv- 
maniiy  fellowdu  collège  d'Oriel  et  curé 
de  l'église  de  Sainte-Marie  d'Oxford, 
présenta,  comme  matière  de  la  confé- 
rence, la  proposition  suivante,  que  nous 
reproduisons,  autant  que  possible,  tex- 
tuellement: 

«  L'unique  voie  de  salut  est  la  parti- 
cipation à  la  chair  et  au  sang  du 
Christ ,  au  moyen  du  saint  sacrement 
de  la  Cène,  formellement  institué  par 
le  Seigneur  à  cet  effet.  La  garantie 
non  moins  certaine  et  non  moins  au- 
thentique de  la  perpétuité  et  de  la  lé- 
gitime administration  de  ce  sacrement 
est  la  mission  apostolique  des  évêqucs 
et  des  prêtres  subordonnés  aux  évê- 
qucs. » 

Les  membres  de  la  conférence  s'uni- 
rent dans  la  foi  en  ce  symbole,  si  on 
peut  l'appeler  ainsi,  sous  réserve  de 
Tobéissance  canonique  à  laquelle  ils 
étaient  tenus  envers  leurs  évêques,  et 
s'engagèrent  à  saisir  toutes  les  occasions 
favorables  pour  convaincre  leurs  ouail- 
les de  rimporlancc  de  la  communion  ; 
à  familiariser  les  hommes  réfléchis  et 
penseurs,  par  la  création  et  la  propa- 
gation de  livres  ou  de  traités  tliéolo- 
giquos,  avec  l'idée  de  la  mission  apos- 
tolique ;  à  réunir  chaque  jour  les  fidè- 
les pour  la  prière  commune  et  la  fré- 
quente participation  à  la  Cène;  à  s'op- 
poser à  toute  innovation  non  autorisée 
dans  le  culte  et  la  liturgie,  et  à  défen- 
dre la  discipline  et  le  culte  anciens  con- 


tre les  abus  des  uns  et  le  dédain  des 
autres. 

Partant  de  ces  principes,  dont  les 
membres  de  la  conférence  ne  calcu- 
laient pas  alors  la  portée,  ils  pensèrent 
d'abord  former  une  association  spé- 
ciale, dont  toutefois  le  projet  fut  aban- 
donné comme  contraire  à  l'Église; 
mais,  en  revanche,  tous  ceux  qui  em- 
brassèrent les  principes  exposés  dans  la 
conférence  se  mirent  à  déployer  une 
activité  extraordinaire  pour  prêcher, 
multiplier  les  adresses,  écrire  des  let- 
tres ,  entretenir  des  correspondances , 
publier  des  écrits  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Parmi  ces  écrits,  les  plus  con- 
nus et  les  plus  importants  furent  les 
Tracts  for  the  Urnes  (  Traités  appro- 
priés au  temps  ) ,  et  de  là  le  nom 
de  tractarianistes  donné  aux  Puséys- 
tes. 

Ces  traités,  rédigés  par  Pusey,  Neio- 
mann,  Keble,  et  leurs  associés,  parmi 
lesquels  se  distinguèrent  Hook,  Wil- 
liams, Christie,  Palmer,  Peruval, 
étaient  des  dissertations  très-dévelop- 
pées,  destinées  au  gros  public,  expo- 
sant d'une  manière  claire,  intelligible 
et  séduisante,  les  dogmes,  la  constitu- 
tion de  l'Église  établie  et  les  points 
principaux  de  la  controverse  religieuse. 
Ils  parurent,  à  dater  de  1833,  jusqu'en 
avril  1841.  Ils  s'arrêtèrent  alors,  con- 
formément au  vœu  de  l'évêque  d'Ox- 
ford, avec  le  90«  traité,  furent  rapide- 
ment et  fréquemment  réédités,  et  for- 
mèrent ensemble  six  forts  volumes. 
L'exposition  du  système  puséyste  con- 
tenue dans  ces  traités  n'est  pas  facile; 
car,  d'abord,  le  puséysme  n'y  est  pas 
parvenu  à  se  constituer  complètement 
en  système  ;  il  se  forme,  se  développe, 
s'interroge  lui-même;  en  second  lieu 
les  auteurs  ne  se  sont  pas  entendus 
entre  eux  sur  plusieurs  points  très-im- 
portants; et  enfin  des  motifs  faciles 
à  comprendre  les  obligent  à  tenir, 
autant  que    possible,  dans  le  vague 
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leurs  véritables  opinions.  Si  nous  es- 
sayons de  résumer  leur  doctrine  dans 
les  points  où  ils  sont  à  peu  près  unani- 
mes, nous  rencontrons  d'abord,  comme 
caractère  général  du  puséysme,  l'effort 
que  font  tous  ses  partisans  pour  nier 
toute  espèce  de  rapport  intime  entre  l'É- 
glise anglicane  et  le  protestantisme,  et 
pour  briser  ce  rapport  là  où  il  existe  de 
fait.  Ils  repoussent,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  et  par  des  sorties  fort 
peu  modérées  contre  Luther  et  les  au- 
tres chefs  de  la  réforme,  toute  commu- 
nauté entre  leur  Église  et  le  protes- 
tantisme ,  lequel ,  disent-ils ,  n'est 
qu'une  foi  négative,  ou  plutôt  est  la 
négation  de  toute  foi  positive ,  par 
conséquent  une  contradiction  dans  les 
termes.  Ils  considèrent  l'Église  angli- 
cane comme  une  partie  intégrante  de 
l'Église  catholique  fondée  par  le  Christ  ; 
cette  Église,  créée  en  Angleterre,  soit 
sous  l'autorité  du  patriarcat  romain, 
soit  en  vertu  d'une  organisation  in- 
dépendante encore  plus  ancienne,  s'est 
débarrassée  par  la  réforme  des  er- 
reurs et  des  abus  qui  s'y  étaient  in- 
troduits, en  conservant  l'ancienne  et 
véritable  doctrine  catholique  conforme 
à  la  Bible,  à  la  tradition,  garantie  par 
l'ordination  sacerdotale  et  la  constitu- 
tion hiérarchique.  De  cette  idée  de  l'É- 
glise, considérée  comme  une  institution 
fondée  par  le  Christ,  reposant,  par  con- 
séquent, sur  une  base  divine,  découle 
d'elle-même  la  conséquence  pratique 
qui  importait  surtout  aux  Puséyistes, 
savoir  :  que  l'Église  est  indépendante 
de  l'État,  qu'elle  ne  s'est  associée  qu'ac- 
cidentellement à  un  gouvernement  po- 
litique ou  à  des  intérêts  nationaux,  et 
que,  par  conséquent,  elle  est  autorisée, 
bien  plus,  obligée  à  repousser  résolu- 
ment l'intervention  du  pouvoir  politique 
dans  les  affaires  religieuses.  Le  fon- 
dement de  l'Église  est  la  succession 
apostolique  et  l'ordination  épiscopale. 
L'épiscopat  est  une  institution  absolu- 


ment nécessaire,  ordonnée  par  Dieu 
même.  Ce  dogme  est  de  la  plus  haute 
importance  aux  yeux  des  Puséystes. 

De  là  il  résulte  immédiatement  que 
celle-là  seule  est  l'Église  véritable  qui 
a  un  épiscopat,  pouvant  faire  remonter 
son  ordination  aux  Apôtres  par  une  suc- 
cession non  interrompue,  et  qu'il  n'y  a 
de  salut  que  dans  cette  Église.  C'est  par 
l'imposition  des  mains  que  le  Saint-Es- 
prit est  communiqué  àl'évêque  en  même 
temps  que  le  pouvoir  de  transmettre  à 
d'autres  l'esprit  que  l'évêque  a  reçu  lui- 
même  ;  les  sacrements  ne  peuvent  par 
conséquent  être  valablement  et  efficace- 
ment administrés  que  par  des  hommes 
qui  en  ont  obtenu  le  pouvoir  au  moyen  de 
l'ordination  épiscopale.  En  conséquence 
les  Puséystes  adressent  les  Chrétiens  du 
continent  qui  veulent  participer  aux 
sacrements  à  l'Église  anglo-catholi- 
que  ou  à  l'Église  romano  -  catholique, 
hors  desquelles  on  ne  peut  trouver  les 
vrais  sacrements.  Contrairement  au 
principe  formel  du  protestantisme,  c'est- 
à-dire  au  principe  du  libre  examen, 
l'école  puséyste  revendique  logique- 
ment pour  l'Église  le  droit  d'inter- 
préter authentiquement  l'Écriture , 
et  par  conséquent  elle  reconnaît,  au 
moins  partiellement,  l'autorité  de  la 
tradition.  Quelques  Puséystes  admet- 
tent le  mot  d'ordre  connu  de  la  tradi- 
tion de  l'école  de  Lérins  :  Quod  sem- 
per.  etc.;  mais  toute  l'école  puséyste 
est  d'accord  pour  reconnaître  l'autorité 
des  cinq  premiers  siècles  de  l'Église, 
avant  la  séparation  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  alors  qu'un  seul  et  même 
esprit  et  le  courant  non  interrompu 
d'une  seule  et  même  tradition,  décou- 
lant des  Apôtres ,  s'étaient  répandus  à 
travers  toute  la  Chrétienté,  pour  servir 
de  forme  et  de  règle  à  tous  les  temps  pos- 
térieurs. A  cette  opinion  s'associe  leur 
prédilection  pour  l'interprétation  des 
écrits  des  docteurs  de  l'Église,  et  les 
peines  qu'ils  se  donnent  pour  propager 
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la  connaissance  et  l'étude  des  Pères,  par 
la  traduction  de  leurs  œuvres,  jusqucs 
et  y  compris  la  Chaîne  dorée,  catena 
aurea,  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Le  puséysme  récuse  au  fond  le  prin- 
cipe du  protestantisme,  c'est-à-dire  le 
principe  de  la  justification  par  la  foi  sans 
les  œuvres,  comme  il  rejette  dans  la 
forme  le  principe  du  libre  examen.  Au 
principe  de  la  justification  par  la  foi  seu- 
le, que  INewmann  combat  dans  un  traité 
spécial,  le  puséysme  oppose  une  théorie 
qui,  sauf  les  expressions  ,  s'écarte  fort 
peu  du  dogme  proclamé  par  le  Concile 
de  Trente,  suivant  lequel  les  bonnes  œu- 
vres ont  une  vertu  qui  justifie  comme 
la  foi,  mais  chacune  d'une  manière  dif- 
férente ;  d'où  il  résulte  implicitement 
que  la  justification  chrétienne  n'est  pas 
une  simple  imputation  de  la  justice  du 
Christ,  mais  qu'elle  comprend  aussi  le 
réveil  de  la  justice  propre ,  qu'elle  est 
par  conséquent  progressive,  susceptible 
d'augmentation  et  de  diminution,  qu'elle 
peut  se  perdre  par  le  péché  mortel  et 
non  pas  seulement  par  l'absence  de  foi, 
assertion  luthérienne  que  l'école  pu- 
séyste  rejette  formellement.  Plus  spé- 
cialement encore  les  Puséystes  se  re- 
présentent la  justification  comme  une 
présence  mystérieuse  du  Christ  par 
l'Esprit-Saint  dans  l'ame  de  l'homme, 
présence  qu'opèrent  les  sacrements  du 
Baptême  et  de  l'Eucharistie.  On  voit 
dès  lors  qu'ils  considèrent  les  sacre- 
ments, non,  d'après  la  théorie  calvi- 
niste, comme  de  simples  signes,  mais 
comme  des  véhicules  réels,  comme  des 
canaux  vivants  de  la  grâce.  Complète- 
ment d'accord  sous  ce  rapport  avec  le 
dogme  catholique ,  ils  attribuent  au 
Baptême ,  comme  effet  de  la  grâce ,  la 
rémission  des  péchés  et  la  régénération 
spirituelle.  Quant  à  l'Eucharistie  ils  en- 
seignent la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  du  Christ",  indépendante  de 
notre  fol,  l'union  intime  de  l'homme 
avec  le  Christ  par  la  manducatiou  de 


l'Eucharistie  et  la  participation  aux  grâ- 
ces de  la  mort  expiatoire  du  Sauveur. 
Aussi  recommandent-ils  instamment  la 
communion  fréquente ,  au  moins  celle 
de  tous  les  dimanches. 

Si  jusqu'à  présent  les  Puséystes  sont 
placés  sur  le  terrain  de  la  doctrine  ca- 
tholique, ils  l'abandonnent  en  ce  qui 
concerne  la  transsubstantiation  et  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Pusey  lui- 
même,  dans  sa  lettre  sur  la  Justifica- 
tion, adressée  à  l'évêque  d'Oxford,  dit 
que  c'est  une  prétention  inadmissible 
de  l'Église  catholique  que  de  vouloir 
déterminer  quelque  chose  de  précis  sur 
le  mode  et  la  manière  dont  le  Christ 
est  présent  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie ;  il  ne  voit,  avec  les  39  articles, 
dans  le  sacrifice  de  la  messe  qu'une  fable 
blasphématoire  et  une  erreur  dange- 
reuse. D'autres  disciples  de  cette  école, 
tels  que  NeivmanUj  Palmer,  tout  eu 
croyant  devoir  protester  contre  le  mot 
de  transsubstantiation,  se  montrèrent  de 
bonne  heure  enclins  à  admettre  au 
moins  une  sorte  de  changement  des 
éléments  du  pain  et  du  vin,  sans  oser 
cependant  s'exprimer  nettement  sur  le 
mode  de  ce  changement.  Quant  au  sa- 
crifice de  la  messe,  INewmann  alla  si 
loin,  dans  son  célèbre  90«  traité,  qu'il 
crut  pouvoir  rapporter  la  condamnation 
des  39  articles  non  au  sacrifice  en  lui- 
même,  mais  aux  messes  privées  et  à 
l'amour  du  lucre  rattaché  à  celles-ci. 
D'autres,  allant  encore  plus  loin,  vou- 
lurent même  que  l'on  rétablît  la  messe 
avec  toutes  ses  cérémonies.  Outre  les 
deux  sacrements  du  Baptême  et  de  l'Eu- 
charistie, que  les  Puséystes  n'hésitent 
pas  à  nommer  évangéliques,  à  cause 
de  leur  institution  directe  et  incontes- 
table parle  Christ,  ils  ne  sont  nullement 
éloignes  de  reconnaître  que  les  cinq 
autres  sacrements  ont  été  institués  par 
l'Église  en  vertu  de  la  puissance  et  du 
droit  qu'elle  en  a,  ou  au  moins  de  leur 
reconnaître   le  caractère  d'une   chose 
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sacramentelle  ,  comme  parle  le  pru- 
dent Pusey. 

Mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne 
le  sacrement  de  la  Pénitence  que  Técole 
puséyste,  reconnaissant  la  difficulté  d'ob- 
tenir la  rémission  des  péchés  commis 
après  le  Baptême,  se  rapproche  du  dog- 
me catholique  ;  beaucoup  de  Puséystes 
ont  même,  par  le  fait,  introduit  parmi 
eux  la  confession  auriculaire^  ce  qui 
entraîne,  comme  inévitable  conséquen- 
ce, le  rétablissement  du  célibat  des 
prêtres.  Les  Puséystes  s'entendirent  de 
bonne  heure  sur  le  point  qui,  au  milieu 
des  circonstances  où  ils  se  trouvaient, 
offrait  le  plus  de  difficulté ,  savoir  :  la 
reconnaissance  de  Vautoriié  du  Pa- 
pe^ les  uns  attribuant  au  Pape  la  pri- 
mauté d'honneur,  primatus  honoris , 
d'autres  prétendant  que  le  trente-sep- 
tième article,  qui  refuse  toute  autorité 
au  Pape  en  Angleterre,  résout  non 
une  question  de  droit ,  mais  une  ques- 
tion de  fait. 

Enfin,  par  rapport  aux  dogmes  catho- 
liques de  V invocation  des  saints ,  du 
Purgatoire,  de  Vinter cession  pour  les 
morts,  du  culte  des  images,  des  re- 
liques et  des  indulgences  ,  les  Puséys- 
tes observent  la  plus  extrême  réserve  ; 
ils  cachent,  de  propos  délibéré,  leur 
pensée  sous  un  voile  épais,  et  entassent 
les  mots  sur  les  mots  et  les  phrases  sur 
les  phrases  pour  condamner  les  pré- 
tendus abus  et  les  soi-disantes  exagéra- 
tions de  l'Église  romano  -  catholique. 
Cependant  on  voit  au  premier  coup 
d'œil,  dans  leurs  explications  à  ce  su- 
jet, qu'ils  se  rapprochent  positivement 
de  la  doctrine  catholique;  Newmann, 
dans  le  traité  déjà  cité,  recommande 
sans  doute  avec  quelque  hésitation  les 
décisions  du  concile  de  Trente  sur  ce 
point  de  doctrine  ;  toutefois  il  n'a  pu 
faire,  ce  semble,  admettre  son  opinion 
par  la  majorité  des  Puséystes. 

L'école  puséyste  adopta  une  tendance 
aussi  catholique    sous  le  rapport  du 


culte  et  de  la  liturgie  qu'au  point 
de  vue  du  dogme.  A  cet  égard  rien 
ne  lui  convenait  mieux  que  le  Com- 
mon-Pratjer  Book ,  tenu  en  si  grand 
honneur  parles  Anglicans  orthodoxes; 
car  ce  formulaire  a  conservé  une  foule 
de  choses  de  l'ancienne  tradition  catho- 
lique, qui  contre-balanceht  le  protestan- 
tisme des  39  articles.  En  outre  les  Pu- 
séystes cherchèrent  à  séparer  de  ce 
livre  les  éléments  négatifs  que  la  ré- 
forme y  avait  introduits  et  à  les  rem- 
placer, autant  que  possible ,  par  d'an- 
ciens éléments  liturgiques.  Les  disciples 
les  plus  récents  de  cette  école  publièrent 
même  des  livres  de  piété  renfermant  de 
longs  extraits  du  Bréviaire  romain ,  no- 
tamment ses  hymnes.  Les  Puséystes 
considérèrent  comme  partie  essentielle 
du  culte ,  contrairement  à  l'esprit  du 
protestantisme,  non  la  prédication,  mais 
le  Sacrifice,  dont  l'apogée  se  trouve  dans 
la  célébration  de  là  Cène.  Ils  ont ,  de 
plus,  adopté  une  foule  d'usages  catholi- 
ques en  horreur  aux  protestants.  Ainsi 
ils  ornent  la  table  de  communion,  qu'ils 
nomment  l'autel,  d'images  et  de  crucifix, 
et  ils  y  allument  des  cierges.  Ils  chan- 
tent alternativement,  en  deux  chœurs 
et  en  latin,  se  tournent  vers  l'Orient  en 
récitant  le  Symbole,  suivant  une  an- 
cienne prescription  canonique^^etc.,  etc. 
Ils  ont  repris  l'usage  du  signe  de  la 
croix ,  introduit  un  grand  nombre  de 
fêtes  catholiques,  le  jeûne  du  vendredi, 
la  prière  du  matin  et  du  soir,  et  ils  ont, 
par  là ,  grandement  contribué  à  la  ré- 
novation de  la  vie  religieuse  et  du  Chris- 
tianisme pratique,  tout  comme  par  l'es- 
time qu'ils  professent  pour  les  œuvres 
de  charité,  de  piété,  de  pénitence,  d'ab- 
négation et  de  mortification. 

Les  services  incontestables  que  l'é- 
cole puséyste  rendit  sous  ce  rapport;  la 
science  et  le  talent  éminent  de  ses 
chefs  ;  les  places  occupées  par  ceux-ci 
dans  les  plus  importantes  universités 
d'Angleterre,  qui,  de  tout  temps,  exer- 
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cèrent  une  grnnde  influence  sur  le  pays, 
et  notamment  sur  les  hautes  classes  de 
la  société;  les  racines  que  leur  tendance 
trouvait  dans  l'histoire  même  de  l'Église 
anglicane,  tous  ces  motifs  donnèrent 
une  grande  notoriété  au  mouvement 
puséyste,  et  la  nouvelle  doctrine  sortie 
d'Oxford  se  répandit  avec  une  rapidité 
extraordinaire  dans  toute  l'Angleterre. 
L'épiscopat,  l'éveque  d'Oxford  à  sa  tête, 
se  montra,  dans  l'origine,  tout  à  fait  fa- 
vorable à  la  nouvelle  école,  parce  qu'il 
pensait  y  rencontrer  un  appui  qui  n'était 
pas  à  dédaigner  dans  la  situation  critique 
et  difficile  de  l'Église  établie.  Ce  ne  fut 
que  peu  à  peu,  à  mesure  que  le  puséysme 
dirigea  plus  clairement  ses  attaques 
contre  le  principe  du  protestantisme 
et  qu'un  certain  nombre  de  ses  partisans 
rentrèrent  résolument  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique,  que  quelques  voix, 
d'abord  isolées,  commencèrent  à  s'éle- 
ver contre  les  novateurs.  Mais  la  situa- 
tion changea  totalement  au  moment  où 
parut  le  90«  traité  du  D»"  Newmann , 
qui  cherchait  à  y  démontrer  l'accord 
des  39  articles  de  l'Église  anglicane 
avec  les  décrets  du  concile  de  Trente  , 
et  prétendait  que  ceux  de  ces  articles 
qui  étaient  anticatholiques  atteignaient, 
non  le  dogme  catholique  en  lui-même, 
mais  les  exagérations  populaires  qui 
n'appartinrent  jamais  à  la  doctrine  pro- 
prement dite  de  l'Église.  Cet  essai,  mal- 
heureux et  impossible  en  lui-même,  ce 
rare  chef-d'œuvre  de  sophistique  soule- 
va une  terrible  tempête  contre  les  Pu- 
séystes.  Sauf  les  évéques  d'Oxford  et  de 
Londres,  qui  conservèrent  encore  le 
rôle  de  médiateurs,  tout  l'épiscopat,  les 
évêques  de  Chester  et  de  Winchester 
en  tête,  se  prononça  résolument  et 
d'une  manière  très-vive  contre  les  doc- 
trines de  la  nouvelle  école  et  les  usages 
ecclésiastiques  introduits  par  elle,  me- 
naçant de  ne  pas  recevoir  ;i  l'ordina- 
tion les  candidats  suspects  de  principes 
puséystes.  Les  nouvelles  opinions  ren- 


contrèrent aussi  une  forte  opposition 
dans  le  sein  des  universités,  et  Pusey 
lui-même  fut,  en  1843,  à  l'occasion  d'un 
sermon  dans  lequel  on  l'accusait  d'avoir 
enseigné  la  traussubstantiation  et  de 
s'être  écarté  en  beaucoup  de  points  de 
la  doctrine  de  l'Église  anglicane,  sus- 
pendu pendant  deux  ans  de  ses  fonctions 
de  professeur  et  de  prédicateur  dans  le 
ressort  de  l'université  d'Oxford. 

La  lutte  devint  encore  plus  vive  dans 
les  meetings  religieux,  dans  les  ser- 
mons et  les  brochures  ;  les  organes  prin- 
cipaux de  la  presse  eux-mêmes  prirent 
parti  pour  ou  contre  le  puséysme,  et 
les  journaux  whigs  l'attaquèrent  vio- 
lemment, tandis  que  la  presse  tory  le 
défendait  avec  ardeur. 

Malgré  la  vivacité  d'une  opposition 
qui  se  révélait  souvent  par  les  injures 
les  plus  vulgaires  et  les  sorties  les  plus 
outrageantes,  et  peut-être  à  la  suite 
même  de  la  façon  indigne  et  passionnée 
dont  on  le  combattait,  le  puséysme 
faisait  des  progrès  de  jour  en  jour  plus 
marqués  et  pénétrait  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  comme  dans  les  classes  les 
plus  infimes  de  la  société.  Le  jeune 
clergé,  notamment  celui  qui  était  élevé 
à  Oxford ,  appartenait ,  si  l'on  en  doit 
croire  les  assertions  du  Tlmes^  presque 
tout  entier  à  la  nouvelle  école;  le  vieux 
clergé  lui-même,  assurait  ce  journal , 
comptait  un  certain  nombre  do  Pu- 
séystes. Le  théologien  protestant  alle- 
mand Uhden,  qui  étudia  de  près  le  mou- 
vement puséyste  durant  un  long  séjour 
qu'il  fit  en  Angleterre ,  se  crut ,  dès 
1843,  en  droit  de  constater  que  1,000 
membres  au  moins  du  clergé  anglican 
appartenaient  au  puséysme,  et,  vers 
la  même  époque  ,  un  correspondant 
du  Sun  affirmait  qu'il  était  certain 
que,  sur  12,000  ecclésiastiques  des  pa- 
roisses, 9,000  étaient  puséystes.  L'uni- 
versité de  Cambridge  (1)  ne  demeura 

(1)  Foy.  Camdhidce. 


396 


PUSÉYSME 


pas  étrangère  au  mouvement.  Le  pu- 
séysme  trouva  accès  même  en  Ecosse , 
dans  l'Amérique  du  Nord,  et  jusque 
dans  les  Indes  orientales,  tandis  que  le 
clergé  anglican  d'Irlande,  par  des  mo- 
tifs faciles  à  comprendre ,  ne  se  laissa 
guère  entamer. 

On  ne  peut  méconnaître  qu'au  point 
de  vue  dogmatique  le  puséysme  est 
entré  nettement  dans  la  voie  qui  mène 
au  Catholicisme.  Toutefois  on  se  trom- 
perait si  l'on  croyait  que  les  auteurs  de 
ce  mouvement  eurent  dans  l'origine, 
ou  dans  le  courant  de  la  controverse, 
aucune  intention  formelle  de  se  rap- 
procher du  catholicisme.  Au  contraire, 
ce  fut  le  désir  de  garantir  l'Église  an- 
glicane contre  l'influence  croissante  de 
l'Église  catholique,  et  d'attribuer  à 
l'Église  établie ,  autant  que  possible, 
le  caractère  de  la  catholicité ,  qui  fut 
un  des  principaux  motifs  qui  donnèrent 
le  branle  au  mouvement  puséyste. 
Pusey  assure,  avec  la  plus  grande  bonne 
foi ,  que  l'unique  but  des  traités  pu- 
bliés par  ses  amis  était  de  mettre  aux 
mains  des  Anglicans  de  solides  armes 
contre  les  Romanistes ,  et  nous  ne 
pouvons  hésiter  à  admettre  cette  dé- 
claration si  nous  nous  rappelons  le  ton 
haineux  et  méprisant  avec  lequel  les 
Puséystes  s'expriment  à  l'égard  de  l'É- 
glise catholique,  au  moins  là  où  ils  ex- 
pliquent ex  professa  leurs  rapports  avec 
le  rotiianisme. 

Les  Puséystes  les  plus  résolus,  ne 
pouvant  se  dissimuler  que,  poussés  par 
les  conséquences  de  leurs  principes,  ils 
ont  de  fait  abandonné  le  terrain  de  l'É- 
glise anglicane  et  sont  parvenus  aux  con- 
fins du  Catholicisme,  s'efforcent  d'affai- 
blir cet  aveu  inévitable  et  d'échapper  aux 
suites  pratiques  qui  en  résultent.  D'un 
côté  ils  cherchent  à  se  persuader  que 
les  dogmes  catholiques,  auxquels  les 
ont  amenés  leurs  recherches,  ne  sont 
pas  absolument  la  propriété  spécifique 
de  l'Église  romano- catholique,  qu'ils 


ont  été  dans  Porigine  aussi  bien  la  pro" 
priété  de  l'Église  anglicane,  branche  in» 
dépendante  de  l'Église  catholique,  qu'ils 
y  ont  toujours  été  conservés,  qu'ils 
n'ont  été  que  temporairement  pour 
ainsi  dire  obscurcis  et  rejetés  à  l'arrière- 
plan  par  la  prédominance  de  l'élément 
protestant,  et  que  le  mouvement  reli- 
gieux dû  aux  efforts  et  à  l'initiative  de 
la  nouvelle  école  a  précisément  pour 
but  de  remettre  ces  principes  en  lu- 
fnière  et  de  les  replacer  au  premier 
plan.  Le  90^  traité  devait  donner  la 
démonstration  de  ce  fait  dogmatico- 
historique,  calmer  par  là  les  âmes  in- 
quiètes qui  ne  pouvaient  admettre  en 
conscience  qu'on  demeurât  dans  l'Église 
anglicane  malgré  la  non-catholicité  des 
39  articles.  Toute  la  concession  que 
le  dernier  traité  faisait,  par  rapport  au 
caractère  protestant  des  39  articles, 
c'est  que  ces  traités  avaient  été  rédi- 
gés dans  un  temps  contraire  au  Catho- 
licisme, et  que  les  rédacteurs  les  avaient 
enveloppés  d'une  certaine  apparence  de 
protestantisme.  D'un  autre  côté  les 
Puséystes  prétendent  que  les  vérités 
catholiques  qu'ils  ont  rétablies  dans 
leur  jour  ont  été  défigurées,  dans  l'É- 
glise romano-catholique,  par  de  frau- 
duleux abus,  et  n'ont  été  ramenées  à 
leur  pureté  originaire  que  par  l'Église 
anglicane,  à  la  suite  de  la  réiforme.  Ils 
allèguent  principalement,  comme  abus 
de  fait,  l'abolition  du  calice  pour  les  laï- 
ques, l'usage  de  la  langue  latine  à  la 
messe,  les  prétendues  exagérations  du 
culte  de  la  sainte  Vierge,  de  l'invocation 
des  saints,  du  culte  des  reliques  et  des 
images,  les  hypothèses  relatives  au 
Purgatoire ,  la  pratique  des  indulgen- 
ces, etc.,  etc.,  et- d'autres  points  se- 
condaires. Il  ne  faut  pas  oublier  ici 
que  les  hommes  les  plus  réfléchis  du 
parti  reconnaissent  que  leur  blâme  n'at- 
teint pas  les  décrets  du  concile  de  Trente 
sur  ces  sujets,  décrets  qui  peuvent  tou- 
jours être,  disent-ils,  raisonnablement 
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interprétés ,  mais  bien  les  coutumes 
superstitieuses    que   l'Église    romaine 
tolère  et  les  erreurs  païennes  qui  désho- 
norent certaines  contrées  catholiques. 
Nous  comprenons,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, pourquoi  les  stricts  Puséystes  en 
général  montrent  si  peu  de  penchant  à 
reconnaître  dans  l'Église  romaine  une 
sœur  de  leur  Église,  à  plus  forte  rai- 
son une  Église-mère.  Un  de  leurs  plus 
remarquables      écrivains     joignit     en 
supplément,  au    compendium   de  son 
Histoire  de  l'Église,  une  carte  géogra- 
phique dans  laquelle  il  attribuait  au 
Pape,  comme  diocèse  patriarcal  soumis 
à  sa  juridiction,  l'Italie  et  les  îles  voi- 
sines,  et    faisait   figurer   l'Angleterre 
comme  puissance  ecclésiastique   indé- 
pendante, et  l'on  comprend  en  outre 
comment  ils  engagèrent  très-sérieuse- 
ment les  théologiens  romano-catholi- 
ques  à  renoncer  une  bonne  fois  aux  er- 
reurs romaines  et  à  s'attacher  à  l'É- 
glise anglo-calholique. 

Tandis  que  les  plus  modérés  d'entre 
eux  admettaient  que  c'étaient,  non  des 
principes,  mais  des  faits,  et  surtout  l'ha- 
bitude, qui  les  séparaient  de  l'Église  ro- 
maine, et  constataient  dans  le  Credo 
du  Pape  Pie  IV  tout  au  plus  «  quelques 
additions  erronées  et  certaines  cou- 
tumes abusives  »  ,  les  têtes  les  plus  ré- 
solues, les  plus  clairvoyantes  et  les  plus 
rigoureuses  de  l'école,  comprirent  que 
leur  situation  intermédiaire  était  ab- 
solument insoutenable.  «Nous  ne  pou- 
vons rester  où  nous  sommes,  disait 
l'un  des  plus  sages  ;  il  faut  avancer  ou 
reculer.  »  «Si  Rome  a  raison,  disait 
Sibthorp,  rentré  depuis  dans  le  giron 
de  l'Église,  nous  n'allons  pas  assez 
loin  ;  si  Rome  a  tort  nous  avons  été 
beaucoup  trop  loin.  «  Poussés  par  la 
logique  de  leurs  principes,  convaincus 
par  les  résultats  de  leurs  investigations 
historiques  que  Tanglicanisme  s'entou- 
rait à  tort  d'une  auréole  de  catholicité, 
que  les  dogmes  et  les  institutions  catho- 


liques n'étaient  réellement  pas  des  pré- 
jugés et  des  abus,  comme  on  le  préten- 
dait, un  grand  nombre  de  Puséystes, 
ecclésiastiques  et  laïques,  des  rangs  les 
plus  élevés,  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique.  Des  considérations 
graves  et  toujours  difficiles  à  vaincre, 
touchant  leur  existence  matérielle  et 
celle  de  leurs  familles,  retinrent  seules 
la  majorité  des  clergymen  convaincus. 
C'est  ce  que  prouve  le  fait  bien  établi 
que  la  plupart  des  membres  du  clergé 
anglican  qui,  du  puséysme,  ont  passé 
au  Catholicisme,  possèdent  une  fortune 
personnelle,  sont  veufs  ou  célibataires. 
Un  des  premiers  Puséystes  qui  rompit 
nettement  avec  l'anglicanisme  fut  l'hom- 
me éminent  qui  portait  éloquemment 
la  parole  pour  tout  le  parti  et  qui  peut 
être  considéré  comme  le  vrai  fondateur 
de  l'école  puséyste,  le  docteur  New- 
mann  (I). 

Si  l'on  considère  que,  durant  les 
vingt  premières  années  de  son  exis- 
tence, le  puséysme  servit  de  pont  à  un 
grand  nombre  d'Anglicans  pour  passer 
au  Catholicisme,  et  si  l'on  apprécie  non- 
seulement  la  puissance  numérique,  mais 
l'autorité  morale  de  ce  parti,  on  peut 
certainement  affirmer  que  le  puséysme 
est  un  instrument  dont  se  sert  la  Provi- 
dence pour  accomplir  ses  desseins  sur 
l'Angleterre.  Les  mouvements  qui  s'é- 
taient antérieurement  prononcés  dans 
l'Église  anglicane  en  faveur  du  Catho- 
licisme avaient,  en  somme,  été  insigni- 
fiants, n'avaient  pas  eu  de  conséquen- 
ces durables ,  soit  qu'ils  ne  s'appuyas- 
sent pas  sur  des  principes  solides ,  soit 
qu'ils  dussent  fatalement  échouer  de- 
vant les  obstacles  que  lÉglise  anglicane 
et  l'État  leur  avaient  opposés,  en  main- 
tenant les  Catholiques  dans  la  situation 
la   plus  infime  et    la   plus  misérable, 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  sa  conversion, 
par  lui-même,  dans  récrit  savant  et  spirituel 
intitulé  :  du  Développement  de  la   Doctrine 

chrétienne. 
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et  en  garantissant  par  des  lois  tyran- 
niques  et  sanglantes  l'existence  et  le 
puissant  développement  du  protestan- 
tisme ofiiciel.  Mais  le  mouvement  pu- 
séyste,  outre  la  vertu  des  principes  dont 
il  partit  et  la  force  des  conséquences 
qu'il  en  tira,  s'opéra  dans  des  cir- 
constances doublement  favorables  ;  cair, 
en  même  temps  qu'en  Angleterre , 
comme  ailleurs,  le  protestantisme  sem- 
ble tendre  à  sa  fin ,  l'Église  catholique 
prend  un  si  singulier  et  si  merveilleux 
élan  qu'elle  devient,  en  grandissant, 
une  force  irrésistible  dont  l'édifice  ver- 
moulu de  l'Église  établie  ne  pourra 
longtemps  supporter  les  assauts,  malgré 
le  fanatisme  des  masses  qu'on  soulève 
et  les  efforts  persévérants  d'une  poli- 
tique astucieuse,  qui  se  perd  dans  ses 
propres  intrigues. 

Cf.  EUer,  Situation  de  V Église  an- 
gllcane,  principalement  au  point  de 
vue  du  mouvement  catholique  qui  s'y 
produit^  et  du,  Puséysme,  Schaffh., 
1844;  Schleyer,  le  Ptcséysme  d'après 
son  origine  et  son  système ,  Fribourg, 
1845;  Gondon,  Mouvements  religieux 
en  Angleterre,  Mayence,  Î845;  Feuil- 
les historico-politiqueSf  t.  VIII,  p.  688, 
t.  IX,  p.  65  sq.;  t.  XI,  p.  329  ;  Revue 
trim.  de  Tubingue,  ann.  1844,  p.  417  ; 
Gazette  ecclésiastique  de  V Église  mé- 
ridionale^ ann.  1848,  p.  285  ;  Uhden, 
Situation  de  l'Église  anglicane, 
Leipz.,  1843,  p.  80;  Gerlach^  de  la 
Situation  religieuse  de  l'Église  an- 
glicane^ Potsdam,  1845,  p.  101;  Pétri, 
Monuments  pour  servir  à  apprécier  la 
valeur  du  Puséysme^  par  la  traduc- 
tion de  quelques-uns  de  ses  traités  re- 
ligieux les  plus  importants  f  Gôt- 
tingue  ,  1843  ;  Schwegler ,  Annales 
des  temps  présents,  Tubingue,  1844, 
p.  742.  Voyez  Haute  Église,  Okdi- 

WATION. 

HiTZFELDEll. 
PUTATIF   (MARIAGE).    FoyCZ   MA- 
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puTÉOLi  (noT(oXo)  (i),  ville  située 
sur  une  pointe  avancée  du  magnifique 
golfe  de  Misène,  au  midi  de  l'Italie, 
possédant  un  port  vaste  [et  sûr,  qui  fai- 
sait de  Putéoli  un  des  principaux  en- 
trepôts du  commerce  italique.  Les  bâ- 
timents d'Asie  et  d'Egypte,  qui  avaient 
des  chargements  pour  l'Italie  centrale, 
abordaient  ordinairement  à  Putéoli , 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  station 
sûre  pour  les  bâtiments  de  là  à  l'em- 
bouchure du  Tibre ,  le  peu  de  profon- 
deur du  port  d'Ostie  ne  lui  permettant 
de  recevoir  que  de  petits  bâtiments. 
C'est  pourquoi  le  Castor  et  Pollux,  sur 
lequel  s'était  embarqué  S.  Paul,  aborda] 
à  Putéoli,  d'où  l'apôtre  se  rendit  parj 
terre  à  Rome. 

Foyez  Paul  (S.). 

PYRKER  (JeAN-LADISLAS  DE  FeLSÔ 

Eoa),  patriarche-archevêque    d'Erlau, 
naquit  le  2  novembre  1772  à  Langh 
en  Hongrie  (comitat  de  Stuhlweissen- 
bourg).  Son  père  administrait  des  biens 
ruraux.   Ladislas    reçut    sa  première 
éducation  au  gymnase  de   Stuhlweis 
senbourg  et   à  l'université   de  Cinq- 
Églises,  où  il  prit  la  résolution  de  s( 
consacrer  au  service  de  l'État.  Il  espé 
l'ait  entrer  dans  la  grande  chancellerie 
d'Ofen;  mais,  sa  nomination  s'étant  fai 
attendre,  il  accepta  les  fonctions  de  se^ 
crétaire  particulier  d'un  comte  italien 
Étant  parti,  en  1792,  pour  se  rendre  i 
son  poste,  au  moment  de  passer  le  dé 
troit  de  Messine  il  changea  de  résolu 
tion ,  rebroussa  chemin  ,  échappa  mi 
raculeusement  aux  mains  des  corsaire 
qui  infestaient  la  mer  de  Sicile ,  ce  qu 
donna  lieu  à  la  fable  de  sa  captivité 
Alger  et  de  sa  fuite  sur  un  bâtimer 
génois.  Le  spectacle  du  Midi  agit  forte 
ment  sur  le  génie  poétique  de  Pyrkei 
Pendant  qu'il  revenait  en  Hongrie  p3 
Venise  et  Vienne,  il  fit  la  connaissanc 
d'un  ancien  Cistercien,  et  ses  entretier 

(1)  Jet.  y  2S,  13. 
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avec  ce  religieux  le  décidèrent  à  entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Bernard.  Il  fut 
admis  le  18  octobre  1792  à  Lilienfcld, 
dans  la  basse  A.utriche.  Il  fit  ses  études 
de  théologie  à  Saiut-Polten,  où,  après 
avoir  été  ordonné  prêtre,  il  remplit  avec 
un  rare  succès  diverses  charges  de  sou 
ordre.  Nommé  à  la  cure  de  Tirniz  en 
1807,  il  fut  rappelé  en  1811  dans  son 
couvent  en  qualité  de  prieur,  et  en 
1812  il  fut  élu  abbé.  Saiut-Pôlten  pros- 
péra spirituellement  et  matériellement 
sous  son  administration.  En  1818  il  fut 
promu  au  siège  de  Zips  et  rendit  un 
service  important  au  diocèse  en  y  créant 
une  école  normale.  En  1820  il  devint 
patriarche  de  Venise,  et  l'année  sui- 
vante primat  de  Dalmatie,  grand  di- 
gnitaire et  grand-aumônier  du  royau- 
me lombardo-vénitien ,  conseiller  au- 
lique,  etc.,  etc.  Enfin  en  1827  il  fut 
élevé  au  siège  archiépiscopal  d'Erlau. 

Prêtre  consciencieux  et  dévoué ,  père 
des  pauvres,  protecteur  des  arts,  artiste 
et  lettré  lui-même,  d'un  commerce  plein 
de  grâce  et  de  douceur ,  Pyrker  jouit 
de  la  considération  et  de  l'affection 
de  son  pays.  Il  souffrit  cruellement  de 
la  goutte  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie.  S'étant  rendu  à  Vienne 
pour  y  chercher  quelque  soulagement 
(20  octobre  1847),  il  y  trouva  la  mort 
le  2  décembre  1847. 

Son  cœur  repose  dans  la  cathédrale 
d'Erlau,  son  corps  dans  le  cimetière  de 
Lilienfeld,  qu'il  avait  désigné  lui-même 
pour  le  recevoir.  Son  épitaplie ,  qu'il 
avait  composée,  et  qui  est  inscrite  sur 
une  plaque  de  marbre,  porte  ces  sim- 
ples mots  :  Ossa  J.-L.  P.  Pair,  ar- 
chiep,  Agriensis  reqxUescant  in  pace. 


On  peut  consulter,  sur  le  mérite  poé- 
tique de  ses  œuvres,  Hermès,  1826, 
chap.  XXVI,  et  Sôller,  des  Machines 
poétiques  dans  les  poèmes  d'Homère 
et  dans  la  Rodolphiade  de  Pyrker, 
1827,  et  Commentaires  sur  les  œuvres 
de  Pyrker^  Augsbourg,  1840. 

Des  critiques  par  trop  sévères  refu- 
sent à  Pyrker  le  génie  créateur  et  une 
imagination  originale;  toutefois  ils 
sont  obligés  de  reconnaître  la  force  et 
la  dignité  de  l'exposition,  la  netteté 
des  caractères  qu'il  dessine,  la  beauté 
magistrale  du  style,  le  nombre  et  l'har- 
monie des  vers,  la  profondeur  du  senti- 
ment élégiaque  qui  l'anime  et  réchauffe. 

Les  divers  ouvrages  de  Pyrker  qui 
ont  été  publiés,  soit  séparément,  soit 
dans  une  édition  complète,  sont  : 

1 .  Les  Drames  historiques  {les  Cor- 
vlns^  tragédie  en  un  acte  ;  Charles  le 
Petit,  roi  de  Hongrie,  tragédie  en  cinq 
actes;  Mort  de  Zrini^  tragédie  en  cinq 
actes,  Vienne,  1810); 

2.  La  Tunisiade,  poème  héroïque 
en  douze  chants,  Vienpe,  1819,  3*^  édi- 
tion, perf.  182G  , 

3.  Rodolphe  de  Habsbourg^  poème 
héroïque  en  douze  chants,  Vienne,  1825; 

4.  Tableaux  tirés  de  la  vie  de  Jé- 
sus et  des  Apôtres  (poème  en  douze 
livraisons),  Leipzig,  1842  et  43  ; 

5.  Amour  des  Alpes  y^l\\\Xgîyx\.^  1845. 
Les  œuvres  complètes   de  Pyrker , 

en  trois  volumes,  ont  paru  à  Stuttgart 
en  1832-34.  Une  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  date  de  1843. 

QX.  Ballades  et  Romances  alleman- 
des,  depuis  Burger  Jusqu  à  nos  Jours, 
par  Ign.  Hub ,  2*^  édition,  Carlsruhe, 
1849,  p.  188.  llAAS. 
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QUADRAGÉSI3IAL     (JEUNE).    Foyez 

Jeune. 

QUADRAGÉSIMALE  (PKÉDICA.TI01N). 

On  entend  par  là  un  recueil  de  ser- 
mons prononcés  pendant  le  carême  et 
se  prolongeant  jusqu'au  jour  de  Pâques. 
Dès  que  cette  période  de  l'année  ecclé- 
siastique eut  acquis  l'importance  qui  lui 
appartient,  on  en  profita  pour  annoncer 
plus  fréquemment  la  parole  aux  fidèles 
et  leur  expliquer  avec  suite  les  vérités 
chrétiennes.  Il  devint  d'usage ,  dans  les 
grandes  villes,  de  prêcher  tous  les  jours, 
comme  on  peut  le  voir  par  Texemple 
de  S.  ChrysostomC;  de  S.  Augustin,  de 
S.  Césaire  d'Arles ,  etc.  Plus  tard,  et 
jusqu'à  nos  jours,  Thabitude  s'établit  et 
se  conserva  de  prêcher,  dans  les  gran- 
des villes,  sinon  tous  les  jours,  du 
moins  plusieurs  fois  par  semaine,  du- 
rant tout  le  carême.  On  fait  à  cette  oc- 
casion monter  en  chaire  les  plus  habi- 
les prédicateurs.  Nous  devons  à  cet 
usage  de  l'Église  plusieurs  collections 
d'excellentes  prédications  qu'on  appela 
Carême^  Petit  Carême^  Carême  coin- 
plet,  Sermones  qv^adragesiinales ,  tels 
que  ceux  du  Père  Signeri,  de  Bourda- 
loue,  de  Massillon,  du  Père  Lacordaire, 
du  Père  Veith,  etc.  Kober. 

QUADRAGÉSI3IE.  VoyeZ  JEUNE. 

QUADRANS.  Foyez  Argent. 

QUADRATUS  (SAINT)  (1),  disciple  dcs 
Apôtres,  devint  évêque  d'Athènes,  d'a- 
près l'opinion  commune  et  la  plus  vrai- 
semblable. Valois,  Tillemont  et  d'autres 
distinguent  le  disciple  des  Apôtres  de 
l'évêque  d'Athènes,  parce  qu'il  leur 
semble  que  les  données  des  anciens  ne 
peuvent  guère  s'appliquer  à  un  seul  et 
même  personnage. 

(1)  Marttjrol.  Rom.,  die  26  Mail. 


Quadratus,  doué  du  don  de  prophé- 
tie (1),  d'une  foi  vive  et  d'une  parole  non 
moins  ardente,  put,  dès  son  entrée  en 
fonctions,  relever  le  courage  des  fidèles 
de  son  Église,  terrifiés  par  de  sanglan- 
tes persécutions  (sous  Trajan?)  et  en 
réunir  les  membres  dispersés  (2). 

En  126,  l'empereur  Adrien  parcou- 
rant la  Grèce,  Quadratus  remit  à  ce 
prince  orgueilleux  ,  qui  se  piquait 
d'exercer  une  stricte  justice,  une  ^iw- 
logie  de  la  religion  chrétienne  (àTro- 
Xo-^îa),  afin  d'obtenir  la  cessation  de  la 
persécution  qui  sévissait  encore  de 
temps  à  autre  contre  les  fidèles  (3).  Cet 
écrit,  qui  est  le  premier  de  ce  genre 
dont  parle  l'histoire,  monument  de  la 
foi  pure  et  du  savoir  profond  de  Qua- 
dratus, digne  d'un  disciple  des  Apôtres, 
était  très -répandu  parmi  les  Chré- 
tiens au  quatrième  siècle,  alors  qu'Eu- 
sèbe  de  Césarée  écrivait  son  Histoire 
de  l'Église  (4)  ;  il  existait  encore  au 
septième  siècle,  lorsque  Eusèbe,  évê- 
que de  ïhessalonique,  réfutait  le  moine 
André  (5).  Il  s'est  perdu  depuis  lors, 
et  il  n'en  reste  qu'un  fragment  très-re- 
marquable, dont  on  peut  conclure  l'im- 
portance de  l'ouvrage  entier.  (Il  se  trouve 
dans  Eusèbe,  Hisf.  ecclés.,  lib.  4,  c.  3, 
réimprimé  dans  Galland,  BibL  Patrum, 
t.  I ,  p.  330.)  Quadratus  faisait  valoir 
les  œuvres  morales  du  Christ  en  faveur 
de  sa  doctrine,  et  il  relevait  dans  ce 
but  leur  caractère  spécial.  «Les actions 
du  Christ  sont  publiques,  ses  miracles 

(1)  Eusèbe,  Hist.  ecclés.y  lib.  S,  c.  37;  lib.  5, 
c.  17. 

(2)  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  lil).  /j,  c.  23.  Hieron., 
de  Script.f  c.  19,  el  Episl.  70,  n.  U. 

(3)  Cf.  Pagi,  Cnï.,  ad  ann.  126,  n.  3-ft  ;  ann. 
125,  n.  2. 

(û)  Eusèbe, /^/sf.  ecclés.,  lib.  b,  c.  3, 
(5)  Photius,  Cod.  162. 
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sont  attestes  par  des  témoius  vivants, 
par  ceu\-là  qui  ont  été  guéris  de  leurs 
maladies,  rcssuseités  d'entreles  morts; 
on  les  a  vus,  non-seulement  au  mo- 
ment où  ils  ont  été  rendus  à  la  santé, 
rappelés  à  la  vie_,  mais  longtemps  après 
(réalité  du  miracle);  ils  vécurent,  non 
pas  seulement  tant  que  vécut  le  Sei- 
gneur, mais  bien  des  années  après  sa 
mort  (vertu  divine  du  Christ  et  résur- 
rection); quelques-uns  vivent  encore 
au  milieu  de  nous.  »  Ce  fut  à  cette 
apologie  de  Quadratus  qu'on  dut,  au 
moins  en  partie,  le  rescrit  que  publia 
Adrien  pour  mettre  un  terme  à  la  per- 
sécution des  Chrétiens  (1). 

On  ne  sait  rien  du  reste  de  son  his- 
toire ni  de  sa  mort. 

Cf.  Tillemont,  t.  II ,  Persécution 
de  l'Église  sous  ^empereur  Adrien^ 
art.  5,  p.  232-34;  Gallandii  Biblio- 
theca  Patrum,  t.  I^  Prolegom.,  c.  13; 
G.  Lumper,  Historia  theologica  crl- 
tica  de  vita  et  scriiitis  sanctorum 
Patrum,  August.  Vindel.,  1783,  P.  I, 
p.  374-82;  J.-yl.  FabricH  JUbliotheca 
ecclesiast.j  Hamburgi,  1718,  p.  84-SG; 
Blbliotheca  Grœca,  t.  VII,  p.  154-55 
(cdit.  Uarles);  G.  Cave,  Ilistor.  lltter., 
Rasilcœ,  1741,  t.  I,  p.  52. 

Fessler. 

QUADRIVIUM.  On  nommait  ainsi 
renscmble  des  cours  supérieurs  des  éco- 
les du  moyen  âge.  Le  Quadrlvium 
formait,  avec  le  Triviiim,  l'enseigne- 
ment complet  des  sept  arts  libéraux. 
Le  Trivium  comprenait  : 

1°  La  grammaire  ^  avec  les  trois 
divisions,  élf/mologie,  orthographe  et 
prosodie.  Elle  était  enseignée  d'après 


(1)  Lusèbc,  Chronicon  ad  aun.  «J.  Hadriaii., 
in  Opp.  S.  lliewtnjmi,  od.  Vallarsi,  t.  VllI, 
p.  705-708. 

(2)  Beda,  Opp.  omn.,  CoI.,lG88, 1,  2.  Honor. 
Aus-,  dans  IVz,  Thrs.  attccd.,  II,  2,  p.  28, 
Ciiiillicr,  Êlabl.  litt.  de  Baviar,  1, 159.  Fabr.. 
llibL  med.  cl  hif.  lat.,  I,  25.  Oudiu,  II,  230. 
Riabillon,  .liiualcs  ord.  S.  li.,  IV,  OJl. 

E^CYCL    IIILOL.  CAIU.  —  1.  XIX. 


Viclorin,  Donat,  Priscien  et  Alcuin, 
et  les  commentaires  de  Cassiodore, 
Bède  le  Vénérable,  Remy  d'Autuu, 
Régino  de  Prùm  et  Abbo  deFleury  (2). 
Quand  l'élève  était  muni  de  ces  pre- 
miers éléments  ou  lui  apprenait  les 
psaumes  et  les  hymnes  de  la  liturgie 
ecclésiastique,  qu'il  devait  retenir  par 
cœur.  A  cette  occasion  on  lui  expli- 
quait,, d'une  manière  abrégée  et  litté- 
rale, les  noms  hébraïques,  les  tropes 
et  les  figures  de  rhétorique  (1).  Vers 
le  onzième  siècle  nous  trouvons,  sous 
le  nom  d'Éléments,  Elementarium^  le 
premier  lexique,  dû  à  Papias,  qui  y  tra- 
vailla pendant  dix  années  consécutives 
(la  première  impression  de  ce  lexique 
est  de  1476,  in-fol.,  Milan). 

2^  LiX  rhétorique.  Outre  son  but  for- 
mel, qui  était  de  polir  et  d'arrondir  la 
langue,  elle  expliquait  certaines  ma- 
tières judiciaires,  morales  et  histori- 
ques, indispensables  à  l'intelligence  des 
orateurs  et  des  traités  d'éloquence  ; 
c'est  pourquoi  Honoré  d'Autun  déter- 
mine ainsi  le  domaine  de  la  rhétori- 
que :  Secunda  civitas  est  rhetorica... 
in  una  parte  hujus  civitatis  ^j7'aj- 
sules  Ecclesiœ  décréta  p7'opo7iunt,  in 
altéra  reges  et  Judices  edicta  pro- 
ponunt.  Hinc  synodalia  ptromulgan- 
tur,  inde  forensia  jura  tractaniur. 
Les  sources  de  la  rhétorique  étaient 
Cicérou,  Quintilien,  Capella  et  Victo- 
rin,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  reconnaî- 
tre dans  la  plupart  des  écrits  de  cette 
époque  une  exacte  observation  des  pré- 
ceptes de  la  rhétorique  et  que  l'impor- 
tance du  fond  l'emportât  de  beaucoup 
sur  la  perfection  artistique  de  la  forme. 
Guibert  publia  un  livre  sur  l'éloquence 
de  la  chaire.  Liber  quo  ordine  sermo 
ficri  debeat  (2) ,  et  Bennon  de  Meissen 
eu  lit  autant  sur  le  style  épistolaire 


(1)  Beda,  1 .  c  ,  p.  û2.  Notger,  de  Inlerpre/., 
c.  VI,  dans  Pe/,  I.  c,  I,  1,  p.  8. 

(2)  Opp.  d'JcIicrii,  Taris,  1051. 
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(S.  Bennonîs^  Misnîensîs  episcopî, 
liber  dictaminum)  (1)  ;  tous  deux  prou- 
vent qu'ils  connaissaient  les  ouvrages 
de  rhétorique  des  anciens. 

3°  La  dialectique.  Elle  comprenait 
les  éléments  de  philosophie,  savoir:  la 
logique,  l'introduction  de  Porphyre 
aux  catégories  d'Aristote  et  la  doctrine 
des  catégories  elles-mêmes.  Les  auteurs 
principaux  étaient  Boëce,  Aristote, 
surtout  Tcepi  lpp.vivetaç ,  ses  Topiques 
et  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron. 
La  forme  de  l'enseignement  était  syllo- 
gistique,  d'après  le  témoignage  d'Ho- 
noré d'Autun  (2).  Cependant  cet  ensei- 
gnement touche  déjà,  par  les  universels^ 
universalia,  de  très-près  au  domaine 
de  la  philosophie  scolastique.  On  ne 
pouvait  prétendre  au  titre  de  philosophe 
sans  être  un  dialecticien  distingué.  Cette 
science  futtrès-développée  par  Guillaume 
de  Champeaux ,  Roscellin  et  Abélard  ; 
Anselme  de  Cantorbéry,  Lanfranc,  et 
plus  tard  S.  Thomas  d'Aquin  et  ses 
nombreux  imitateurs  et  disciples,  trans- 
portèrent la  stricte  forme  delà  dialectique 
à  la  théologie ,  et  cette  forme  se  con- 
serva jusqu'à  ce  que  la  méthode  devînt 
plus  libre  et  plus  conforme  à  l'esprit 
d'investigation  des  temps  modernes. 

Le  Quadrivium^  ou  le  cours  de 
l'enseignement  supérieur,  embrassait 
l'arithmétique,  la  musique,  la  géo- 
métrie et  l'astronomie,  en  tant  que  ces 
sciences  étaient  en  rapport  plus  ou 
moins  intime  avec  la  théologie  et  la 
religion,  considérée  alors  comme  le 
centre  de  toute  civilisation  et  de  toute 
culture. 

1°  V arithmétique  avait  une  grande 
valeur  pour  le  savant  ecclésiastique, 
parce  qu'on  était  convaincu  que  le 
nombre  avait  joué  un  grand  rôle  dans 
le  mystère  de  la  création.  L'arithmé- 
tique, s'appuyant  sur  les  œuvres  de 


(1)  Pez,  1.  c„  V,  1, 265. 

(2)  L.  c,  cap.  A. 


Nicomaque,  Néo-Pythagoricien  de  Gé- 
rasa ,  en  Arabie ,  traduites  par  Boëce 
et  Apulée,  fut  l'objet  des  travaux  de  : 
a.  Adelhard  {de  Doctrina  abaci, 
Fahricii  BihL  med.  et  inf,  lat.,  I, 
f.  11;  Le  Lande,  de  Script.  AngL^ 
c.  171).  b.  Gerhert  {Théorise  arithm., 
regulœ  de  divisionibus  ;  Ahacus;  Li- 
bellus  multiplicationum  ;  Epistola  ad 
Constantinum  de  doctrina  Abaci; 
Ziegelb.,  Historîa  litteraria  ordinis 
Sancti  Benedicti,  t.  III,  306)  ;  c.  Stra- 
bon  {Trith.  Chron.  mss.  ad  annum 
485);  d.  Cassiodore  {de  Arithm.,  Bîbl. 
maxima  PP.^Xlj  1322).  e.  Bède  le 
Vénérable  {lib.  de  Arithm.  num,  p.  72  ; 
de  Diversis  speciebus  numerorum, 
p.  75  ;  Mensa  P?jthagorica,  77  sqq.  ;  de 
Ratione  calculi,  113  sq.  ;  de  Numéro- 
rum  divisione,  128,  0pp.  omn.  1.  c). 
Mais  cette  science  était  surtout  impor- 
tante pour  l'élaboration  du  comput  ou 
du  calendrier  ecclésiastique  (1).  On  se 
servit  comme  signes  numériques  des 
lettres  de  l'alphabet  grec  et  de  quelques 
lettres  de  l'alphabet  latin,  jusqu*à  ce 
qu'enfin,  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
le  système  des  chiffres  arabes  fut  ap- 
porté en  Europe  (quelques-uns  pré- 
tendent par  Gerhert)  et  fut  générale- 
ment adopté  (2).  Rhaban.  Maur  décrit 
très  en  détail  comment  le  calcul  du  ca- 
lendrier fut  fait  avec  des  lettres  de  l'al- 
phabet romain,  conformément  aux  arti- 
culations et  changements  de  situation 
des  dix  doigts  et  de  leurs  phalanges  (3). 
C'était  le  traité  élémentaire  de  Boëce  (4) 
qui  était  généralement  en  usage ,  car  on 
ne  trouve  presque  pas  un  catalogue  de 
livres  de  cette  époque  sans  qu'on  yi 
désigne  un  commentaire  de  Boëce  (5). 

(1)  roy.  Cycle. 

(2)  Rhab.  Maur.,  de  Comp.  eccl.,  p.  12.  Beda, 
de  Comp.  dial.,  p.  86, 88.  Wallis,  Op.  anthm.\ 
c.  9,  p.  ft8,  vol.  I. 

(3)  L.  c.,VI,  10. 

[u)  roj/.  Boëce.  ■  h 

(5)  HoQor.  Àugust-,  1.  c,  y*  I    ii'if 
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f.  Cassiodore.  Suivant  cet  auteur  l'a- 
rithmétique était  la  base  des  trois  autres 
sciences  :  Propterea  quod  musica ,  et 
geometrica,  et  astronomîce,  quse  se- 
qîtuntur,  indigent  arithmetica,  ici 
virtutes  suas  valeant  explicare  (1). 

2"  L'enseignement  de  la  musique  (2) 
fut  introduit  par  Charlemagne  dans  les 
écoles  et  des  cathédrales  (3) ,  où.  on 
l'étudiait  d'une  manière  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique.  On  trouve  déjà  une 
esquisse  générale  de  théorie  musicale 
dans  Cassiodore  (4)  ;  après  une  défini- 
tion assez  obscure  de  la  musique,  Cas- 
siodore divise  les  instruments,  les  mo- 
des et  les  tons,  d'après  un  point  de  vue 
déterminé,  et  il  cherche  à  démontrer 
l'importance  de  cette  science  par  la 
puissance  de  ses  effets.  On  comprend 
qu'au  milieu  des  exercices  multiples 
du  culte  le  côté  pratique  de  la  mu- 
sique l'emporta  sur  la  théorie,  et  il 
est  possible  que  tout  l'enseignement 
spéculatif  fût  restreint  à  une  simple  ex- 
plication dcBoëce.  Cependant  lesœuvres 
de  Hucbald^  Bénédictin  du  couvent  de 
Saint- Amand,  en  Flandre  (vers 858)  :  de 
Harmonica  institutlone^  de  Mensuris 
organicarum  fistularum,  de  Modis^ 
de  Quinque  SymphoniiSy  Musica  En- 
chîriodîs  (5);  les  travaux  du  célèbre  G\iy 
d'Arezzo  (G)  {Micrologus  mxisicœ,  re- 
gulœrîthmicœ)  (7),  sont  si  souvent  cités 
dans  les  catalogues  des  couvents  qu'on 
peut  avec  assez  de  certitude  en  conclure 
qu'ils  étaient  d'un  usage  très-général, 
de  même  qu'on  trouve  introduite  de 
bonne  heure  dans  tous  les  livres  de 
chœur  la  solmisation  de  Guy  d'Arezzo, 
utf  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  les  clefs  et  les 


(1)  Bibl,  max.  PP.,  132. 

(2)  Foy.  Musique. 

(3)  Lil).  1,  Capit.  conc.  Aquisgr.^  aun.  803. 
(û)  Bibl.  max,  PP.yU  XI,  p.  1323. 

(5)  Schilling,  Lexique  de  la  Musique,  11, 
318. 

(6)  Foy,  Guy  d'Ahezzo. 

(7)  Pez,  Thcs.  anccd,,  V,  1,  p.  123. 


notes  qui  furent  inventées  par  lui,  d'a- 
près Gerbert  (1).  On  peut  voir  dans  la 
Musique  sacrée  de  Gerbert  (2)  com- 
bien un  musicien  possédant  la  théorie 
et  la  pratique  de  son  art  trouvait  faci- 
lement à  cette  époque  une  position  avan- 
tageuse. 

3"  La  géométrie  était  moins  répan- 
due et  étudiée  avec  moins  de  succès. 
Gerbert,  archevêque  de  Reims,  un  des 
coryphées  de  cette  science,  à  cette  épo- 
que, dit  à  ce  sujet  :  Est  hujus  disciplinas 
scrupulosa  description  sed  totius  di- 
mensionis  indagatione,  indagatiO' 
numque  commoditate  copiosa  descri- 
ptio.  Quam  tamen,  quamvis  arduum 
sit,  consequi  potis  erit  qui  in  ea  in- 
testiganda  sudaverit  studio  (3).  Cette 
science,  que  Cassiodore  appelle  descri- 
ptio contemplativa formarum (4),  Bé- 
dé, mensuratio  terrx  (5) ,  Gerbert  la 
définit  :  Est  disciplina  ^nagnitudinis 
etformarum^  qux  secundum  magni- 
tudinem  contemplantur  (6).  Honoré 
d'Autun  (7)  semble  comprendre  en  mê- 
me temps  avec  elle  la  géographie,  quand 
il  dit  :  In  liac  Aratus  mappam  mundi 
expandit,  in  qua  Asiam.,  Africam, 
Europam  ostendit.  On  enseignait  si- 
multanément, et  sans  les  distinguer,  la 
géométrie  et  la  stéréométrie.  Le  mode 
de  démonstration  était  long  et  diffus, 
avant  l'introduction  des  lettres,  et  se 
bornait  souvent  à  la  simple  intuition  (8)  ; 
le  calcul  était  compliqué  et  pénible; 
les  unités  de  mesures  étaient  vagues  et 
indéterminées  (la  plus  petite  mesure  de 
longueur,  le  doigt,  dlgitus,  avait  l'éten- 
due de  trois  grains  de  froment,  et  la 


(1)  Musica  sacra.  II,  p.  U6. 

(2)  Ibid.y  I,  lib.  II,  c.  1  sq. 

(3)  Gerb.,  de  Gcom.y  c.  xiY. 
(ft)  L.  c,  p.  1325. 

(5)  De  Cowp.  dial.^  t.  I,  p.  86. 

(6)  L.  c.,8. 

(7)  L.  c. 

(8)  Cf.  IX,  Xll,  XIII.  -V,  VIII.  Gerb.,  de 
Ceom,,  1.  c, 
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plus  grande  était  la  verge,  perlica  10'). 
Les  iiistruments  de  mesure  étaient  l'as- 
trolabe, l'héroscope,  le  miroir,  le  bas- 
sin, la  toise  (1). 

4°  Quoique  les  Arabes  d'Espagne  eus- 
sent fait  faire  de  grands  progrès,  au 
moyen  âge,  à  V astronomie^  l'étude  de 
cette  science  n'était  guère  cultivée  en 
Occident,  et  se  réduisait,  en  général,  à  la 
connaissance  du  cours  du  soleil  et  de  la 
lune,  du  zodiaque,  de  quelques  constel- 
lations, des  éclipses,  et  à  la  pratique  de 
l'astrolabe.  On  pensait  que  la  voûte  cé- 
leste, dans  son  mouvement  perpétuel  et 
rapide,  également  éloignée  de  tous  les 
points  du  globe  terrestre,  n'était  préser- 
vée de  la  chute  que  par  le  mouvement 
inverse  des  planètes.  On  s'occupait, 
dans  les  écoles,  bien  plus  du  côté  prati- 
que que  du  côté  théorique  de  la  géo- 
métrie, comme  Rhaban  Maur  le  dit  ex- 
pressément dans  son  dialogue  sur  le  cal- 
cul (2)  :  Ad  dignoscendum  ergo  horas 
nocturnas  non  parum  adjuvant  {hsec 
signa)  calculatorem,  nec  non  et  via- 
ioribus  et  nantis  valde  necessa7'ia 
sunt.  C'était  dans  ce  but  que  l'astro- 
nomie était  enseignée  dans  les  écoles. 
L'astrolabe,  pris  aux  Arabes,  était 
l'unique  instrument  qu'on  eût  pour  cal- 
culer les  astres,  comme  on  le  voit  clai- 
rement dans  Hermann  Contractus  (3). 
Ou  commentait  également  l'essai  de 
Boëce  sur  l'astronomie.  En  outre  on  a 
des  Écrits  astronomiques  d'Ethelwold, 
en  Angleterre  (894)  (4),  d'Abbo  de 
Fleury(5),de  Rémy  d'Autun  (6),  de 
Gerbert,  si  souvent  cité,  de  Hermann 
Contractus  (7),  de  Guillaume  de  Hir- 

(1)  Ziegelb.,  Hist.  rei  litt.  O.  S.  B,  II,  329. 
Comment.  Adelardi  de  Eucdd.,  Bibl.  Ms., 
p.  ft27.  Oud.,II,  lOlG-1018. 

(2)  Dial.  de  Comptito.  Baluze,  Mlsc.y  t-  I. 

(3)  De  Aslrolahio  et  utUitate  asirolahii,  Pez, 
Thés,  anecd.,  III,  II,  98. 

{U)  Ziegelbauer,  1.  c,  III,  309. 

(5)  Mab.,  Act.  SS.  O.  S.  B.,  VI,  1,  35. 

(6)  OudiD,  II,  332. 
[1)  L.  c. 


schau  (1).  Henri  Pétri  publia  ses  Inst. 
astron.  lib.  III,  en  1531,  à  Baie,  et 
Jean  Hagulolad  vers  1133  (2). 

C'est  dans  ces  limites  que  se  déve- 
loppa et  se  maintint,  en  général,  la  cul- 
ture des  esprits  lettrés  au  moyen  âge. 
Comme  on  rapportait  alors  toutes  les 
études  à  Dieu,  ou  ne  cultivait  guère  les 
sciences  profanes  que  comme  des  bran- 
ches particulières  et  des  sciences  auxi- 
liaires de  la  théologie. 

Cf.  ÉCOLES  SECONDAIBES. 

QUAKERS  (LES)  (c'est-à-dire  les 
trembleurs  )  sont  à  la  tête  de  toutes 
les  sectes  spiritualistes  qu'a  produites 
le  protestantisme.  Les  partisans  de 
cette  secte  reçurent  d'abord  par  déri- 
sion le  nom  de  quakers,  parce  que  Fox, 
son  fondateur,  avait  un  jour  terminé  un 
discours  prononcé  devant  un  tribunal  en 
disant  :  «  Tremblez  devant  la  parole  du 
Seigneur!  »  à  quoi  le  juge  avait  ironi- 
quement répliqué  :  «En  voilà  un  trem- 
bleur!  »  D'autres  prétendent  que  le 
tremblement  de  corps  et  l'agitation  fé- 
brile de  leurs  membres,  au  moment  de 
leurs  soi-disant  inspirations, furent  une 
des  singularités  caractéristiques  des 
premiers  fondateurs  de  cette  secte. 

George  Fox  naquit  en  1624  à  Drai- 
ton,  village  du  comté  de  Leicester.  Fils 
d'un  tisserand  presbytérien,  il  apprit 
dans  sa  jeunesse  le  métier  de  cordon- 
nier et  garda  les  troupeaux  de  son  maî- 
tre. Naturellement  mélancolique  et  rê- 
veur, pouvant  librement  s'abandonner, 
dans  sa  solitude,  aux  mouvements  de 
son  imagination  pieuse  et  exaltée^  vi- 
vant à  une  époque  de  fermentation  re- 
ligieuse et  de  troubles  politiques,  en- 
touré de  Chrétiens  pi*étendus  réformés, 
qui,  tout  en  se  vantantde  pratiquer  le  pur 
Évangile,  n'avaient  dans  leur  conduite 
absolument  rien  depurni  d'évangélique, 


(1)  Trith.,  Chron.  Hirsch.^  ad  ann.  1019. 

(2)  Pitséus,  8CC.  XII,  p.  255.  Ziegelb.,  1,  c, 
310. 
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se  livraient  à  une  polémique  furibonde, 
faisaient  un  effroyable  abus  de  la  Bible, 
et  avaient  substitué  un  culte  aride  et 
froid  aux  cérémonies  touchantes  du 
Catholicisme,  Fox  se  crut  appelé  par 
Dieu  même  à  prendre  en  main  la  cause 
de  la  vérité.  Il  se  mit  à  prêcher  Tabs- 
tention  de  tout  ce  qui  est  formel  et  ex- 
térieur, à  rendre  ses  auditeurs  atten- 
tifs à  la  lumière  intérieure,  à  la  révéla* 
tion  de  l'Esprit-Saint,  source  immé- 
diate et  divine  de  toute  vérité  reli- 
gieuse; fulmina  contre  les  ecclésiastiques 
et  les  prédicateurs  ;  déclara  illégitime  et 
usurpé  le  pouvoir  d'enseigner  que  s'ar- 
rogeait le  clergé,  revendiquant  exclusi- 
vement pour  lui  les  dons  de  l'Esprit, 
qui  se  répandent  indistinctement  sur 
les  jeunes  et  les  vieux,  les  hommes  et 
les  femmes,  les  grands  et  les  petits; 
proclama  toute  espèce  de  sacrement  et 
de  culte  extérieur  inutile,  vaine  et  dam- 
nable,  attendu  que  le  baptême  intérieur 
et  le  pain  de  l'esprit  ont  seuls  de  la 
valeur,  et  que  Dieu  ne  se  plaît  qu'à 
ce  qu'il  inspire  directement  lui-même. 
En  même  temps  Fox,  prédicateur  ri- 
goureux, inflexible  arbitre  des  mœurs, 
flagella  non  -  seulement  les  vices  réels 
et  les  folies  du  siècle^  mais  tout  ce 
qui  semblait  contraire  à  l'idéal  qu'il 
avait  conçu  de  la  perfection  chré- 
tienne, interrompant  par  ses  critiques 
et  ses  injures  les  sermons  dans  les 
églises,  déclarant  illégaux  la  dîme  et 
tout  impôt  payé  au  clergé,  proclamant 
péché  tout  serment  exigé  par  l'auto- 
rité, prohibant  la  guerre  et  le  service 
militaire,  défendant  d'ôter  son  chapeau 
pour  saluer  et  de  se  faire  les  politi'sscs 
d'habitude,  condamnant  les  jeux  de 
toute  espèce,  etc.  Son  geste  emphr- 
tique,  son  attitude  solennelle,  le  fa- 
natisme ardent  do  sa  parole,  son  ton 
inspiré,  car  il  se  croyait  et  se  faisait 
passer  pour  prophète,  la  chaleur  et 
le  délire  même  de  ses  sermons,  sa 
conduite     irréprochable ,   l'infaticable 
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zèle  qu'il  mit  à  répandre  sa  secte  et  sa 
doctrine  lui  conquirent,  notamment 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  un 
grand  nombre  d'adhérents,  qui  d'abord 
sortirent  principalement  des  basses  clas- 
ses de  la  société.  Les  premiers  parti- 
sans de  Fox  imitèrent  son  ardeur  à 
répandre  sa  doctrine;  le  fanatisme  de 
plusieurs  d'entre  eux  surpassa  celui  de 
leur  maître,  car  ils  couraient  nus  dans 
les  rues  ,  se  moquant  des  ecclésiasti- 
ques, des  juges  et  des  autorités.  C'est 
ainsi  que  Fox  s'attira  non- seulement 
l'inimitié  du  clergé  anglican,  mais  en- 
core les  poursuites  du  pouvoir  civfl. 
Il  fut  mis  neuf  fois  en  prison  et  revint 
à  chaque  fois  avec  un  nouveau  zèle  re- 
prendre son  œuvre  ;  un  grand  nombre 
de  ses  partisans  moururent  en  prison  ou 
dans  des  hôpitaux  de  fous;  d'autres 
subirent  des  peines  corporelles,  furent 
exposés  au  pilori.  Les  quakers  furent 
persécutés  plus  vivement  encore  dans 
les  colonies  américaines  pendant  plus 
de  trente  ans. 

Parmi  les  premiers  partisans  de  Fox, 
qui,  sans  aucune  culture  littéraire,  par- 
tagèrent ses  travaux,  on  distingua  : 

Jacques  Naylor^  prédicateur  enthou- 
siaste (1651),  dont  la  folie  allait  si  loin 
qu'il  se  donna  pour  le  Christ  et  se  lit 
rendre  des  honneurs  divins  par  un  petit 
nombre  de  sectaires  ; 

Richard  Farnsworth ,  connu  par 
un  opuscule  dans  lequel  il  cherchait 
à  démontrer,  par  le  texte  même  de  la 
Bible,  qu'il  faut  que  les  honuncs  se  tu- 
toient; 

Edouard  Burrough^  qui  le  premier 
introduisit  la  secte  ta  Londres,  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  et  mourut  eu  prisoa 
(1GG2); 

Guillaume  Ames,  qui  prêcha,  avfc 
quelques  coopérnteurs,  le  quaUérisme 
en  Hollande,  en  Frise  et  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  mais  sans  succès  no- 
table. 

Fox,  ayant  fini  par  trouver  accès  dans 
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les  hauts  rangs  de  la  société  et  à  ga- 
gner même  des  hommes  instruits  et  let- 
trés, modéra  les  transports  de  son  fana- 
tisme durant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Une  des  premières  familles  consi- 
dérées qui  se  montra  favorable  à  sa 
doctrine  fut  celle  de  Thomas  Fell^ 
juge  à  Ulverston.  La  femme  de  Fell 
adopta  la  secte  en  1652,  et,  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  épousa,  en  1660, 
Fox,  qu'elle  assista  par  sa  parole  et  ses 
écrits.  Parmi  les  savants  qui  parvinrent 
à  calmer  Fox,  qui  mirent  de  la  suite, 
de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  sa 
doctrine,  cherchèrent  à  lui  donner  une 
base  scientifique  et  l'aidèrent  à  la  ré- 
pandre, il  faut  nommer  surtout  Samuel 
Fischer,  George  Keith,  Robert  Bar- 
clay (1)  et  Guillaume  Penn. 

Samuel  Fisher^  gagné  en  1655  par 
les  quakers  Caton  et  Stubbs,  se  ren- 
dit, en  qualité  d'apôtre  du  quaké- 
risme,  à  Rome,  publia  pour  la  dé- 
fense de  la  lumière  intérieure  plusieurs 
opuscules,  et  mourut,  en  1664,  en 
prison. 

George  Keitli,  prédicateur  écossais, 
presbytérien,  converti  au  quakérisme, 
contribua  à  ses  progrès  par  ses  confé- 
rences religieuses,  ses  sermons,  ses 
opuscules  et  divers  voyages  entrepris 
dans  l'intérêt  de  la  secte.  Il  jouit  d'une 
grande  considération  parmi  ses  confrè- 
res jusqu'au  moment  où,  dirigeant  une 
école  à  Philadelphie,  il  excita  une  con* 
troverse  à  la  suite  de  laquelle  l'assem- 
blée de  Londres  l'exclut  de  son  sein. 
Keith  rentra,  en  1700,  dans  l'Église 
anglicane. 

Robert  Barclay ^  Écossais  d'une  an- 
cienne et  célèbre  famille,  né  à  Edim- 
bourg en  1648,  mort  en  1690,  devint 
le  plus  illustre  des  écrivains  quakers 
par  la  publication  de  son  apologie  du 
quakérisme,  Theohgîx  vere  Chri- 
st ianx  Jpologia^  qui  jouit  parmi  les 

(1)  Foy.  Barclay» 


sectaires  de  l'autorité  d'un  livre  symbo- 
lique. 

Guillaume  Penn  (1),  né  en  1644  en 
Angleterre,  rendit  de  grands  services  à 
la  secte  par  ses  écrits,  par  ses  voyages, 
et  fonda,  en  1682,  pour  servir  de  refuge 
à  ses  coreligionnaires  persécutés,  la 
colonie  et  la  ville  de  Pensylvanie.  Il  y 
réunit  les  quakers  de  l'Amérique  aux 
quakers  d'Europe  nouvellement  débar- 
qués, et  y  introduisit  la  liberté  religieuse 
la  plus  absolue.  Peu  de  temps  après  la 
fondation  de  la  Pensylvanie,  la  situation 
des  quakers  s'améliora  en  Angleterre  ; 
ils  obtinrent,  en  1687,  de  Jacques  II, 
auprès  duquel  Penn  jouissait  d'une 
grande  faveur,  la  liberté  religieuse  que 
confirma,  en  1689,  Y  Acte  de  tolérance 
de  Guillaume  III.  Cependant,  comme 
tous  les  non-conformistes,  ils  demeurè- 
rent exclus  des  fonctions  publiques, 
tout  en  étant  tenus  de  payer  la  dîme  et 
tous  les  autres  impôts  ecclésiastiques  à 
l'Église  établie. 

Fox  mourut  en  1691,  après  avoir  vu 
sa  secte  consolidée  en  Angleterre  et  en 
Amérique.  On  a  de  lui  quelques  écrits 
qu'il  composa  avec  la  coopération  de 
ses  savants  amis.  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  les  Questions  qu'il  adressa  au 
Pape,  dans  lesquelles  il  demandait,  par 
exemple ,  comment  il  se  faisait  que  le 
Pape  n'accordât  pas  aux  protestants  la 
liberté  dont  jouissent  les  Catholiques 
dans  les  pays  dissidents  ?  où  le  Christ 
avait  prescrit  d'adorer  les  images,  de 
célébrer  tant  de  jours  de  fête? 

Les  communautés  de  quakers  fon- 
dées en  Hollande  étaient  trop  peu  soli- 
dement établies  pour  pouvoir  se  multi- 
plier et  se  maintenir.  Il  reste  aujourd'hui 
fort  peu  de  quakers  dans  ce  royaume. 

En  Allemagne  et  en  Prusse,  où  ils 
trouvèrent  encore  moins  d'adhésion 
qu'en  Hollande,  et  où,  dès  leur  appari- 
tion, pullulèrent  les    sermons  et  les 

(1)  Foy,  Penn, 
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pamphlets  contre  l'abomination  qua- 
kérienne,  le  fatras  quakérien ,  la  fan- 
tasmagorie quakérienue,  les  couacs 
quakcriens  (1),  il  n'a  survécu  qu'une 
de  leurs  communautés,  fondée  en  1786 
à  Pyrmont.  Du  reste  il  ne  tint  pas  aux 
quakers  que  leur  système  ne  devînt  la 
religion  universelle,  car  ils  cherchèrent 
à  se  faire  des  prosélytes  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

Quant  à  leur  système  dogmatique,  en 
voici ,  d'après  l'apologie  de  Barclay, 
les  points  principaux. 

I.  Le  germe  de  la  mort  spirituelle, 
le  péché,  s'est  transmis  d'Adam ,  pre- 
mier pécheur,  à  toute  sa  postérité. 
Toutefois  ce  germe  ne  produit  la  cul- 
pabilité et  la  condamnation  que  par 
l'exercice  de  la  liberté,  et  c'est  pourquoi 
les  enfants  sans  raison  ni  conscience 
ne  sont  pas  passibles  des  châtiments 
éternels.  Il  faut  remarquer  que  les 
quakers  ne  se  servent  jamais  du  mot 
péché  originel,  ou  de  toute  autre  expres- 
sion technique  qui  ne  serait  pas  justi- 
fiée par  le  langage  de  l'Écriture,  moins 
par  un  scrupuleux  respect  pour  le  texte 
de  la  Bible  que  par  l'indifférence  dog- 
matique qui  découle  du  système  de 
l'inspiration  directe. 

II.  Comme  les  rayons  partent  du 
centre  d'une  sphère  et  s'arrêtent  à  tous 
les  points  de  la  circonférence  ,  ainsi  le 
Christ  sauveur  opère  dans  tous  les  sens 
et  agit  sur  toute  Thumanité,  et  cela 
avant  sou  incarnation  comme  après  son 
ascension. 

III.  Chaque  homme  a  un  jour  où 
Dieu  le  visite,  et  ce  jour-là  Dieu  veut 
l'éclairer  et  le  réveiller,  pour  former  le 
Christ  en  lui;  ce  jour-là  Dieu  lui  com- 
munique une  lumière,  une  révélation, 
une  fonîc  intérieure  qui  produit  la  re- 
naissance spirituelle  et  la  justilicalion 
surnaturelle.  Toutefois  l'homme  reste 
libre  d'admettre  cette  lumière  intérieure 

(1)  QUiCchcrgrcuel,  Quœckerquarfc  ^  Çiiicc- 
kenrrlichty  Quacherquakelcy, 


et  divine  ou  de  la  rejeter,  et  les  bonnes 
œuvres  libres  et  morales  demeurent  une 
condition  nécessaire  de  la  renaissance  et 
de  la  béatitude.  Tout,  dans  la  doctrine 
des  quakers,  dépend  de  cette  lumière 
surnaturelle  et  divine,  tout  s'y  ramène; 
ils  la  nomment  tantôt  «  le  Christ  inté- 
rieur ,  le  corps  spirituel  du  Christ,  le 
corps  et  le  sang  du  Christ;  »  tantôt 
le  principe  et  Vorgane  spirituel  et  cé- 
leste dans  lequel  demeurent  le  Père,  le 
Fils  et  l'Esprit.  Ces  dernières  expres- 
sions constatent  qu'ils  entendaient,  par 
cette  lumière,  la  faculté  intellectuelle  et 
morale  de  connaître  et  de  vouloir  les 
choses  divines ,  faculté  étouffée  par  le 
péché  primitif,  restituée  à  l'homme  par 
le  Christ,  remplie  immédiatement  par 
la  Révélation  et  la  grâce  de  Dieu, 
mais  qu'ils  ne  comprenaient  par  là  ni 
la  nature  de  Dieu  ou  du  Christ  lui- 
même,  ni  la  conscience,  la  raison,  le 
sens  religieux  de  l'homme.  Sans  doute, 
plus  tard,  des  quakers  rationalistes  ou 
déistes  mirent  la  raison  et  la  lumière 
naturelle  à  la  place  de  cette  lumière  di- 
vine, surnaturelle  et  fantastique.  C'est 
de  là  que  souvent  ils  prirent  le  nom 
«  d'amis  de  la  lumière,  ou  simplement 
d'amis.  » 

IV.  Cette  lumière  surnaturelle  et  in- 
térieure, cette  révélation  toute  directe, 
sans  parole  ni  signe  extérieur,  engen- 
drant et  vivifiant  dans  l'homme  les  idées 
religieuses  et  morales,  est  la  base  et  la 
source  de  toutes  les  vérités  religi«ses, 
de  toute  science  divine,  et  la  première 
règle  de  la  foi.  La  révélation  positive, 
la  Bible,  émanation  de  la  parole  divine 
intérieure  et  immédiate,  n'est  qu'une  ré- 
vélation d'une  uMuve  subordo7i7iée,  et, 
quoique  ne  contredisant  pas  la  lumière 
intérieure,  elle  n'est  pas  la  pierre  de 
touche  de  cette  lumière;  c'est  au  con- 
traire celle-ci,  et  non  la  Bible,  qui  est 
l'infaillible  juge  des  controverses  reli- 
gieuses en  général,  des  doutes  et  des 
questions  qui  s'élèvent  sur  le  canon  et 
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riuterprétatîou  de  la  sainte  Écriture, 
laquelle  ne  renferme  pas,  tant  s'en  faut, 
tout  ce  qui  est  d'une  importance  ma- 
jeure dans  l'affaire  du  salut.  Il  résultait 
de  cette  théorie,  qui  proclamait,  à  pro- 
prement dire,  toute  révélation  exté- 
rieure et  spéciale  de  Dieu,  le  Christ 
historique  lui-même  et  son  œuvre  ré- 
demptrice, inutiles  et  superflus,  que  les 
quakers  ,  en  fait,  ne  s'inquiétaient  pas 
beaucoup  de  la  Bible,  du  Christ  histo- 
rique, de  la  mort  expiatoire  du  Christ, 
des  dogmes  positifs  de  la  foi,  et  beau- 
coup d'entre  eux  ne  voyaient  qu'une 
allégorie  dans  toute  l'histoire  de  Jésus. 
Keith  seul,  que  nous  avons  cité  plus 
haut  parmi  les  chefs  du  quakérisme,  fit 
exception,  et,  en  appelant  à  la  lumière 
qui  Téclairait  au  dedans,  il  insistait 
fortement  sur  le  respect  qu'on  devait 
professer  pour  la  parole  extérieure 
déposée  dans  la  Bible  et  toute  la  par- 
tie historique  du  Christianisme.  Mais 
cela  suffit  pour  le  faire  exclure  de  la 
secte. 

V.  La  lumière  intérieure  communi- 
quant directement  la  grâce,  sans  pa- 
role ni  signe  visible,  les  actions  exté- 
rieures étant  contraires  à  la  religion  de 
l'esprit,  on  ne  peut  pas  admettre  que 
le  Christ  ait  institué  des  sacrements  ; 
il  ne  faut  pas  même  considérer  les  sa- 
crements comme  des  symboles  ou  des 
signes  commémoratifs  des  faits  évan- 
géliques  ;  ce  sont  précisément  les 
actions  et  les  expressions  du  Christ, 
mal  comprises,  mal  interprétées,  qui 
constituent  le  culte  cérémoniel  ju- 
daïque et  païen.  Dès  lors  les  quakers 
interprétaient  les  textes  de  la  Bible 
où  il  est  question  du  baptême,  de  la 
chair  et  du  sang  du  Christ,  dans  le  sens 
de  leur  lumière  intérieure  ;  c'était  un 
baptême  mystique  ,  une  manducation 
spirituelle  du  corps  et  du  sang  du  Christ  ; 
et  en  même  temps ,  par  une  contra- 
diction inévitable  et  fatale,  ils  substi- 
tuaient aux  sacrements  d'autres  formes 


et  d'autres  actes  sacramentels,  qu'ils 
considéraient,  il  est  vrai,  comme  des 
inspirations  actuelles  de  l'Esprit  de 
Dieu. 

VI.  Dieu  ne  se  plaît  en  aucune  ma- 
nière aux  actes  dont  l'homme  a  l'initia- 
tive, qui  sont  uniquement  le  fait  de  sou 
propre  vouloir;  les  prières,  les  prédica- 
tions doivent  être  purement  et  directe- 
ment inspirées  de  Dieu  ;  il  n'y  a  par 
conséquent  pas  d'enseignement  néces- 
saire, pas  de  corps  enseignant  spécial , 
exigeant  de  la  plupart  de  ses  membres 
une  vocation  particulière  ;  il  n'y  a  pas 
de  formules  de  prières  positives  et  fixes 
dont  il  faille  se  servir  dans  les  assem- 
blées religieuses.  Le  Christ  intérieur  est 
le  seul  maître ,  et  ce  maître  prêche 
quand  et  où  il  le  juge  utile  aux  hom- 
mes, par  la  bouche  des  enfants  et  des 
vieillards,  des  grands  et  des  petits,  des 
hommes  et  des  femmes  ;  le  Christ  inté- 
rieur seul  est  l'inspirateur  de  la  prière 
agréable  à  Dieu ,  et  une  prière  immé- 
diatement inspirée,  émanant  d'un  cœur 
actuellement  ému  par  Dieu  ,  peut  seule 
se  faire  entendre  dans  les  assemblées  où 
se  célèbre  le  culte  divin. 

C'est  d'après  ces  principes  que  se 
règle  le  culte  chez  les  quakers.  Leurs 
lieux  de  réunion  sont  des  salles  nues 
et  vides,  uniquement  occupées  par  des 
bancs  ;  on  s'assemble  en  silence,  on 
s'assied  la  tête  couverte,  les  yeux  bais- 
sés, attendant  la  visite  de  Dieu.  Si  l'Es- 
prit de  Dieu  ne  descend  sur  aucun  des 
assistants  l'assemblée  se  dissout  sans 
rien  dire  ;  mais,  dès  qu'un  membre  de 
la  réunion  se  sent  saisi  par  l'Esprit,  il 
exhale  ses  sentiments  dans  une  prière 
faite  à  haute  voix  ou  un  discours,  et  il 
arrive  souvent  que,  jusqu'à  ce  que  l'Es- 
prit-Saint  ait  vaincu  l'esprit  des  ténèbres 
et  soit  parvenu  à  se  faire  jour,  le  fidèle 
saisi  par  l'Esprit ,  opprimé ,  accablé, 
soupire ,  tremble  et  s'agite.  Mais  tout  à 
coup  sa  tristesse  se  transforme  en  joie; 
sa  joie,  son  transport,  son  agitation,  sa 
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commotion  deviennent  contagieuses  et 
s'emparent  de  toute  l'assemblée,  qui  ne 
fait  plus  qu'un  cœur  et  un  esprit.  On 
comprend  du  reste  que  ce  tremblement 
et  cette  agitation  ne  sont  souvent  qu'un 
moyen  de  combattre  les  distractions 
qui  assaillent  sous  les  formes  les  plus 
multiples  les  quakers  immobiles,  pas- 
sifs, plongés  dans  un  recueillement  sans 
objet ,  comme  d'autres  fois  le  silence 
profond  qu'ils  observent,  l'attente  oii  ils 
sont  de  la  visite  de  Dieu  se  transfor- 
ment en  ennui  et  en  sommeil.  C'est  à 
dater  seulement  des  temps  modernes 
que,  dans  les  grandes  communautés,  on 
confie,  au  cas  où  personne  ne  se  sent 
poussé  par  l'Esprit  à  parler,  à  quelques 
membres  désignés  d'avance,  la  charge 
d'exhorter  leurs  frères,  afin  de  mettre 
un  terme  au  mortel  ennui,  au  vide  in- 
tellectuel, à  l'hébétement,  à  la  vague 
sentimentalité  religieuse,  au  désordre 
des  imaginations  les  plus  fantastiques 
qui  affectent  les  quakers  réunis.  On  a 
restreint  aussi  le  droit  qu'a  chacun  de 
parler  publiquement,  ce  qui,  on  le  voit, 
est  directement  contraire  à  l'esprit  fon- 
damental, à  la  nature  essentielle  du 
quakérisme. 

VII.  Dans  la  vie  publique  et  civile 
les  quakers  ont  cela  de  particulier 
qu'ils  ne  prêtent  jamais  serment,  même 
devant  les  tribunaux ,  qu'ils  se  sous- 
traient autant  que  possible  au  service 
militaire,  qu'ils  rejettent  et  réprouvent 
tout  jeu,  tout  plaisir  mondain,  toute 
espèce  de  luxe  et  de  mode,  qu'ils  tu- 
toient tout  le  monde,  qu'ils  évitent  les 
formules  de  politesse  et  de  respect, 
comme  Votre  Majesté,  Votre  Seigneu- 
rie ,  Votre  Honneur,  Monsieur,  etc. , 
qu'ils  n'ôtent  leur  chapeau  devant  per- 
sonne. Même  durant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine,  les  quakers 
qui  prirent  les  armes  furent  rejetés  de 
la  communauté  par  la  majorité  de  leurs 
confrères,  ce  qui  donna  naissance  à  la 
Société  (tes  Quakers  libres  ou  mili- 


tants^  qui  se  bâtit  à  Philadelphie  une 
maison  pour  les  réunions  communes. 
Mais  bientôt  après  une  partie  des  qua- 
kers abandonna  l'ancienne  rigueur  mo- 
rale, et  ces  quakers  relâchés  furent 
appelés  les  humides^  par  opposition  à 
ceux  qui  demeurèrent  fidèles  à  l'austé- 
rité primitive  et  qu'on  nomma  les  secs 
ou  les  arides. 

Les  quakers  contribuèrent  beau- 
coup à  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les 
États-Unis  du  Psord.  Aujourd'hui  le 
quakérisme  américain  marche  rapide- 
ment vers  sa  dissolution  définitive.  Il 
s'est  formé  un  fort  parti  de  quakers 
américains,  dirigé  par  Elie  Hicks,  qui, 
tirant  les  conséquences  logiques  du  spi- 
ritualisme quakérien,  nie  tout  Chris- 
tianisme positif  et  historique.  I^es  au- 
tres quakers  d'Amérique  et  d'Angle- 
terre ont,  il  est  vrai,  proclamé  ce  parti 
faux  et  antichrétien,  et  se  sont  vus  par 
là  même  obligés  de  se  rattacher  énergi- 
quementà  PÉcriture  sainte.  Cependant 
le  déisme  hicksiste  se  propagea  de  plus 
en  plus,  et  c'est  ainsi  .qu'en  1837  une 
portion  de  quakers  quitta  la  secte  et 
fonda  une  communauté  de  quakers 
éranr/é/iques,  tandis  que  d'autres  l'a- 
bandonnèrent totalement  et  sans  dé- 
tour. 

Cf.  Gerh.  Crœsii  Hisforîa  quake- 
riana^  Amst. ,  1G95,  1703;  (Carp. 
Kohlhans)  Dilucid.  in  G.  Crœsii  Ilist. 
quak.y  Amst.,lG96;  JF.Penn  a  sum* 
mary  of  t/ie  history,  doctrine  and 
discipline  of  friends,  Lond.,  1707; 
Sewel,  Ilist.  des  Quakers,  1742; 
Alberti,  Renseignements  sur  la  reli- 
gion, le  culte,  les  mœurs  et  les  usages 
des  Quakers,  Hanovre,  1750;  Gou- 
ghan,  Ilist.  oftke  people  called  qua- 
kers, Dubl.,  1T89;  Clarkson  a  por- 
traiture  of  Quakerism,  Lond.,  1G80; 
J.-J.  Gurney,  Observations  on  the  re- 
ligions peculiarities  of  tlic  society  of 
i/ie/riends,  Lond.,  1S24;  Symbolique 
de  Môhler,  1.  II ,  ch.  ii,  sur  les  Qua- 
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kers;  Scbrôckh,  llîst,  de  l'Égl.  depuis 
la  réforme,  continuée  par  Tzschir- 
ner,  t.  IX. 

Voyez  les  articles  Barclay,  Penn, 
Labadistes.  Schrodl. 

QUARTA  CANONICA,  decimarum^ 
de  emeritiSj  funeraria,  legatorum, 
mortuariorum.  Voyez  Impots,  Cime- 
tière ,  Testamentaires  {disposi- 
tions). 

QUARTA  FALCIDIA.  Voijez  FalCI- 
DiENNE  (quarte). 

QUARTA  PAUPERUM  ET  SCHOLA- 

RUM.  La  législation  avait,  par  rapport 
au  droit  d'acquérir  réservé  à  l'Église, 
arrêté  que  le  quart  du  revenu  de  toutes 
les  donations  qui  seraient  attribuées  à 
l'Église  ou  à  une  corporation  religieuse, 
à  titre  lucratif,  serait  réservé  aux  pau- 
vres, quarta  pauperum,  et  un  autre 
quart  au  fond  des  écoles,  quarta  schola- 
rum.  Dans  le  cas  où,  après  la  déduction 
de  ces  deux  quarts,  la  somme  restante 
était  insuffisante  pour  atteindre  le  but 
de  la  donation,  le  fondateur  devait  sup- 
pléer à  ce  qui  manquait  ou  consentir 
à  une  réduction  de  la  portée  même  de 
la  fondation.  Toutes  ces  dispositions 
oppressives  ont  été  depuis  longtemps 
abolies. 

Cf.  Permanéder,  Droit  can,,  II, 
p.  436;  Mûller,  Introduction  au  style 
des  affaires  ecclésiastiques ,  p.  290, 
292,  294,   303,  et  l'art.  Fondations 

ANNUELLES. 

QUARTA  TRERELLIANA.  D'aprèS  leS 

dispositions  du  droit  romain,  l'héritier 
qui  avait  été  institué  par  le  testateur 
sous  la  condition  qu'immédiatement 
après  l'entrée  en  possession  de  l'héri- 
tage, ou  à  la  mort  du  testateur,  le  lé- 
gataire transmettrait  tout  l'héritage,  ou 
une  partie,  à  un  tiers ,  devait  en  dé- 
duire un  quart  et  le  conserver  pour 
lui-même,  et,  en  conséquence,  si  la 
somme  du  fidéi-commis  (1)  qu'il  avait 

(1)  Foy.  Fidéi-commis. 


à  payer  dépassait  les  trois  quarts  de 
tout  l'héritage ,  il  devait  déduire  pro- 
portionnellement sur  ces  trois  quarts 
de  quoi  compléter  son  quart.  Ce  quart, 
attribué  au  fidéi-commissaire ,  était  le 
quart  trébellien.  Mais  comme,  dans  le 
cas  de  simples  legs  faits  en  faveur  de 
l'Église^  le  quart  falcidien  (1)  ne  pou- 
vait être  déduit  par  les  héritiers,  et 
que  la  somme  entière  du  legs  devait 
être  payée  à  l'Église,  lors  même  qu'il 
ne  restait  absolument  rien  à  l'héritier, 
il  en  résulta  que,  dans  les  fidéi-com- 
mis faits  en  faveur  de  l'Église,  celle-ci 
ne  dut  pas  non  plus  retenir  le  quart  tré- 
bellien. La  loi,  il  est  vrai,  ne  contenait 
pas  formellement  cette  disposition  (2)  ; 
mais  la  pratique ,  à  cet  égard,  avait 
été  constante,  et  les  plus  graves  juris- 
consultes, tels  que  Wening-Ingenheim, 
Thibaut,  Mackeldey,  ont  pris  la  défense 
de  cette  pratique,  vu  que,  le  quart  tré- 
bellien n'étant  au  fond  pas  autre  chose 
que  le  quart  falcidien,  attribué  au  fidéi- 
commissaire,  et  celui-ci  tombant  dans 
les  dispositions  faites  en  faveur  de  TÉgli- 
se,  il  fallait  logiquement  admettre  que  le 
législateur  avait  aussi  voulu  interdire  au 
fidéi-commissaire,  ad  pias  causas,  la 
déduction  du  quart  trébellien;  et,  en 
effet,  la  loi  comprend  souvent  sous  le 
nom  de  falcidien  le  quart  trébellien  (3). 
Cf.,  sur  l'opinion  contraire,  Seitz, 
Droit  de  la  fonction  curiale,  I,  p.  335. 

KOBER. 

QUARTODÉCIMANS.  Voyez  Paque 
[controverse  de  la). 

QUATRE-TEMPS.  VoyeZ  JEUNE  DES 

quatre-temps. 

QUASI- AFFINITÉ.   VoyeZ  AFFINITÉ. 

quasi-inspirAtiox.  Voyez  ÉvÊ- 

QUE. 

QUASIMODO  GENITI.  On  nomme 
souvent  ainsi  le  premier  dimanche 
après    Pâques,   d'après  les   premiers 

(1)  Voy.  Falcidienne  (quarte). 

(2)  Novella  CXXXI. 

(3)  Fragm.  8,  §  II,  de  Inoffœ.  test.,  5, 2. 
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Kïots  de  rintroït  de  la  messe  du  jour  : 
Quasîmodo  geniti  infantes^  alléluia; 
rationabiles,sine  dolo  lac  concupis- 
clle,  alléluia,  alléluia,  alléluia  (1). 

QUEDLÏNBOURG  {chapitre  impérial 
de).  Quedlinbourg,  situé  dans  une 
agréable  et  fertile  contrée,  vers  l'ex- 
trémité nord-est  du  Harz,  sur  le  bord 
de  la  petite  rivière  de  Bode,  est  cité 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en 
922.  Le  roi  Henri  signa  un  acte  en  fa- 
veur de  l'abbaye  de  Corvey  dans  son 
château  de  Quedlinbourg  {actum  in 
villa  qux  dicitur  Quitilingaburg).  En 
929  il  légua  Quedlinbourg  à  sa  fem- 
me Mathilde  (2)  en  douaire.  Le  roi 
voulut  être  enterré  dans  ce  château, 
dont  il  avait  posé  les  fondements:  Etin 
Quidilingaburch,  quam  ipse  a  fanda- 
mento  constricœit,  sepultus  (3).  Une 
année  avant  sa  mort  (936)  Henri  et 
sa  femme  Mathilde  convoquèrent  les 
grands  de  Saxe  pour  les  consulter 
sur  la  fondation  d'un  couvent.  Les 
grands  répondirent  qu'il  y  avait  à 
Winithehusun  (Winathusen,  près  du 
Harz)  un  couvent  de  religieuses  qui  ne 
pouvait  se  soutenir  si  le  roi  ne  venait  à 
son  secours  ;  ils  conseillèrent  de  trans- 
férer ces  religieuses  à  Quedlinbourg  (4). 
Ce  projet  plut  au  roi  et  à  la  reine  ;  tou- 
tefois Henri  n'en  put  voir  la  réalisa- 
tion. Il  demanda  à  Diémoht,  abbesse 
de  Winathusen,  le  consentement  né- 
cessaire pour  transporter  le  couvent  à 
Quedlinbourg.  Après  la  mort  de  Henri 
Mathilde  rappela  l'abbesso,  qui  déclara 
^'abordqu'elleavaitvouluretircrsonan- 
ctiieune  promesse  ;  mais,  Othon  I"  étant 
parvenu  au  trône,  elle  se  montra  pleine 
de  bonne  volonté.  L'empereur  Othon 
incorpora,  en 937,  le  couvent  de  Wina- 
thusen à  réglise  de  Saint-Servatius  de 
Quedlinbourg.  Le  couvent  devait  être 

(1)  l  P/Vnv,  2,  2. 

(2)  ï'otj.  Mathilde. 

(3)  Dilmar,  Chr.,  1, 10, 
(il)  nta  Math,yl. 


libre  et  immédiatement  soumis  à  l'em- 
pereur; ses  chanoinesses  devaient  de- 
meurer indépendantes  dans  le  choix  de 
leur  abbesse.  On  recevrait  dans  le  mo- 
nastère de  jeunes  filles  de  race  prin- 
cière  et  les  filles  des  principaux  habi- 
tants du  pays.  Si  Mathilde  n'en  devint 
pas  la  première  abbesse ,  elle  en  fut  la 
fondatrice  et  la  première  supérieure. 
Elle  le  dota  et  l'entretint  à  ses  frais  et 
lui  consacra  toute  sa  sollicitude.  «  Elle 
voulut  que  ce  fût  le  refuge  des  peuples, 
s'y  dévoua  tout  entière,  admit  les  jeu- 
nes novices  autour  d'elle ,  et  ne  cessa 
pas,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie , 
de  combler  le  monastère  des  dons  de 
sa  fortune  et  de  son  esprit  (1).  » 

En  847  le  Pape  Agapet  H  approuva  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Servatius 
à  Quedlinbourg  (2),  ou  plutôt  lui  accorda 
le  privilège  d'être  sous  la  juridiction  im- 
médiate du  Pape,  défendant  à  tous 
et  à  chacun  d'empiéter  sur  les  droits 
de  l'abbaye  et  d'entraver  la  liberté  de 
ses  élections,  etc.,  etc.  Ce  bref  n'existe 
plus.  En  956  l'emperelir  Othon,  vou- 
lant assurer  l'entretien  de  sa  fille  Ma- 
thilde, qui,  née  vraisemblablement  en 
955,  fut  élevée  à  Quedlinbourg  et  dès 
lors  destinée  à  en  être  abbesse,  fit  don 
à  l'abbaye  de  huit  villages,  qu'il  ajouta 
à  plusieurs  donations  antérieures.  L'ab- 
baye posséda  de  bonne  heure  le  Voigt- 
land ,  qu'elle  fit  administrer  par  des 
prévôts  résidant  à  Géra,  Wyda,  Plauen 
et  Rutzi  (Greiz).  En  961  Ôthon  ,  à  la 
demande  de  sa  mère,  céda  au  cou- 
vent une  partie  du  douaire  de  sa  royale 
veuve.  Othon  H,  Othon  HI  enrichi- 
rent de  même  l'abbaye,  qui  acquit  ainsi, 
en  974,  Ditfurt,  Barby  ,  Duderstadt, 
Waltcrinenbourg,  eu  987  le  couvent 
de  Walbeck  et  plusieurs  villages,  en 
993  de  grands  domaines  dans  le  cer- 
cle vende  de  Havildun.  De  nouvelles 


(1)  Afin,  Quedht  ad  a.  95*7. 

(2)  Ibid, 
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donations  eurent  lieu  dans  le  courant 
du  onzième  siècle,  et  Quedlinbourg  de- 
vint une  des  abbayes  les  plus  riches  de 
l'Allemagne.  Eu  966  Mathilde ,  petite- 
fille  de  Ste  Mathilde,  à  peine  âgée  de 
onze  ans,  fut  élue  première  abbesse. 
Rome  confirma  celte  nomination.  Ma- 
thilde dirigea  le  couvent  depuis  966 
jusqu'en  999,  année  de  sa  mort.  Ses 
contemporains  ne  tarissent  pas  en  élo- 
ges sur  son  compte.  Le  moine  Widu- 
kind.  deCorvey,  lui  dédia  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Res  gestse  Saxonicœ,  dans  lequel 
il  décrivait  les  hauts  faits  de  son  grand- 
père  et  de  son  père.  En  968  elle  vit  mou- 
rir sa  grand'mère,  Mathilde.  En  973  sou 
père,  Othon  P»",  et  son  frère,  Othon  II, 
célébrèrent  la  fête  de  Pâques  à  Qued- 
linbourg et  y  furent  visités  par  des  dé- 
putés des  peuples  les  plus  divers,  Grecs, 
Hongrois,  Bulgares,  Danois,  Slaves, 
qui  vinrent  offrir  leurs  hommages  au 
grand  empereur.  Celui-ci  mourut  la 
même  année ,  et  son  sceptre  passa  aux 
mains  du  frère  de  Mathilde_,  qui  mou- 
rut dès  983.  Son  fils,  Othon  III ,  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle ,  en  983, 
par  Jean,  archevêque  de  Ravenne.  Mais 
l'ancien  duc  de  Bavière,  Henri  II,  exilé 
de  ses  États,  souleva  alors  un  fort  parti 
contre  le  jeune  prince,  surtout  parmi  les 
Saxons,  et  se  fit  élire  roi  à  Pâques  (984) 
dans  l'église  de  Quedlinbourg.  Cepen- 
dant le  bon  droit  d'Othon  III  triompha 
à  la  diète  de  Rara  (Roza),  surtout  par  la 
triple  influence  d'Adélaïde,  grand'mère 
d'Othon,  de  sa  mère  Théophane  et  de  sa 
tante  Mathilde.  Henri  fut  obligé  de  leur 
restituer  le  roi  Othon,  et  les  nobles 
femmes  que  nous  venons  de  citer  se 
rendirent  immédiatement  à  Quedlin- 
bourg et  furent  accueillies  avec  les  té- 
moignages de  la  joie  la  plus  vive  par 
le  clergé  et  les  vierges  du  monastère. 
En  986  Mathilde  érigea ,  en  souvenir 
de  son  unique  et  bien-aimé  frère,  l'em- 
pereur Othon  II,  sur  une  montagne  à 
Test  de  Quedlinbourg,  un  couvent  de 


Bénédictines  sous  l'invocation  de  M 
Ste  Vierge.  En  991  l'impératrice  Théo- 
phane célébra  solennellement,  avec  son 
fils  Othon,  la  fête  de  Pâques  à  Qued- 
linbourg, en  présence  de  Hugue,  mar- 
quis de  Toscane,  de  Misico,  duc  des 
Slaves,  et  des  autres  grands  de  l'Europe, 
qui  affluèrent  dans  cette  résidence,  ap- 
portèrent en  signe  de  soumission  et 
d'hommage  à  l'empereur  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  et  s'en  retour- 
nèrent tous  comblés  de  présents  non 
moins  considérables.  L'impératrice  Adé- 
laïde se  trouva  également  à  cette  épo- 
que à  Quedlinbourg.  La  même  année 
mourut  l'impératrice  Théophane,  en 
Frise,  et,  conformément  à  son  désir, 
elle  fut  inhumée  à  Cologne  dans  l'église 
de  Saint-Pantaléon. 

Eu  992  Mathilde  assista  à  la  dédicace 
de  la  cathédrale  d'Halberstadt,  qu'ho- 
noraient également  de  leur  présence 
l'empereur,  sa  grand'mère  Adélaïde, 
douze  archevêques  et  évêques,  les 
grands  de  l'empire  et  de  l'Église  et  une 
foule  innombrable. 

En  995  Othon  III ,  revenant  d'une 
expédition  contre  les  Obotrites,  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  par  l'ab- 
besse  de  Quedlinbourg.  «  Ce  fut  là 
qu'Adélaïde,  sœur  de  l'empereur,  por- 
tant le  même  nom  que  son  aïeule,  dé- 
daignant pour  l'amour  du  Christ  les 
rois  qui  aspiraient  à  sa  main,  méprisant 
les  trésors  qu'on  lui  promettait,  résolut 
de  vivre  suivant  la  règle  de  saint  Benoît 
et  se  consacra  à  Dieu  pour  le  bonheur 
de  la  patrie,  en  présence  de  son  frère^  * 
l'empereur  Othon  III,  du  sénat  et  di# 
peuple,  dans  l'égUse  de  Saint-Denis  et  ' 
de  Saint-Servatius,  en  recevant  le  voile 
sacré  des  mains  d'Hildeward,  évêque 
d'Halherstadt  (1).  » 

Lorsqu'en  997  l'empereur  Othon  III 
entreprit  une  expédition  en  Italie,  il 
chargea  l'abbessede  Quedlinbourg,  Ma- 

H)  Jtw.  Quedl.^  ad  a.  995. 
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^îildc,  de  l'administration  de  l'empire 
uraiit  son  absence,  et  elle  remplit  ces 
autes  et  difQciles  fonctions  avec  au- 
jnl  de  vigueur  que  de  prudence.  En 
U8  elle  présida  une  diète  à  Dorn- 
ourg,  sur  la  Saale  (ouDerenbourg,  sur 
\  iloltemme^  petite  ville  entre  Ilalber- 
tadt  et  Weruigerode,  à  deux  milles  de 
Kiedliubourg).  Les  grands  de  l'empire 
'y  rendirent  en  foule,  fit  publicus  in 
)arniburg  abbatissx  totiusque  sena- 
us  conventus  {{).  Pendant  ce  temps 
es  hommes  armés  avaient  pénétré  dans 
abbaye  de  Quedlinbourg  et  en  avaient 
nlevé  de  force  une  chanoinesse.  A 
Dite  nouvelle  Mathilde  pria  instam- 
leut  l'assemblée  d'aviser  aux  moyens 
'arracher  la  jeune  fille  des  mains  de 
[îs  ravisseurs.  Mathilde  convoqua,  d'a- 
res le  conseil  des  grands  de  l'empire, 
ne  seconde  diète  à  Magdebourg  (jan- 
ier  999).  Les  coupables  y  parurent, 
humilièrent,  rendirent  la  jeune  fllle , 
t  obtinrent  leur  pardon,  grâce  à  l'in- 
îrvention  des  grands  de  l'empire. 
Peu  de  jours  après  le  retour  de  Ma- 
lilde  à  la  résidence  que  Dieu  lui  avait 
ssignée  (Quedlinbourg),  elle  tomba  ma- 
ide,  appela  auprès  d'elle  S.  Bernard, 
V('que  de  liildesheim,  reçut  le  saint 
iatique  de  ses  mains,  et  soname  aban- 
onna  sa  dépouille  mortelle  (février 
1)9).  Elle  fut  ensevelie  dans  l'église  de 
aiut-Pierre  et  de  Saint-Etienne,  près  de 
on  grand -père  Henri  (2).  »  Elle  était 
lortc  à  la  fleur  de  l'âge,  pressée  d'obte- 
ir  la  couronne  immortelle  qu'elle  avait 
référée  à  la  couronne  terrestre  (3). 
I^rès  sa  mort,  qu'on  pleura  longtemps, 
ÎS  évèques  Arnoult  d'Ilalberstadt  et 
JernNvart  de  liildesheim,  présents  à 
on  inhumation,  ainsi  que  le  duc  Ber- 
lard,  s'entendirent  sur  la  nouvelle 
lection.  Le  choix  des  chanoiuesses  ne 


(1)  Dilm.,  IV,20. 

(2)  Aitn.  Quedt.,  ad  ani).  999.  Ditm.,  IV,  27. 
C3)  Jnn.  QucUt.,  ad  ami.  999. 


pouvait  être  doukux  ;  il  devait  tomber 
sur  Adélaïde,  fille  d'Othon  II  et  sœur 
d'Othon  III,  qui  avait  adopté  Mathilde 
dès  son  berceau,  qu'elle  avait  aimée 
comme  son  enfant  unique,  qu'elle  avait 
élevée  avec  une  maternelle  sollicitude. 
Les  religieuses  ne  virent  qu'elle  qui  pût 
adoucir  la  perte  qu'elles  avaient  faite 
et  l'élurent  à  l'unanimité.  Des  messa- 
gers vinrent  apporter  cette  nouvelle  à 
l'impératrice  Adélaïde,  en  Franconie, 
et  à  Othon  III,  qui  se  trouvait  alors  à 
Rome,  très-attristé  de  la  mort  récente 
du  Pape  Grégoire  V.  La  mort  de  sa  sœur 
l'accabla  d'un  nouveau  chagrin  plus  pro- 
fond encore,  ex  mœsto  mœ^tlssimum 
reddunt.  L'élévation  de  sa  sœur,  qu'il 
ratifia  sans  délai,  fut  un  adoucissement 
à  sa  peine.  L'élection  fut  renouvelée  le 
jour  de  Saint-Michel  (999),  et  la  con- 
sécration de  la  nouvelle  abbesse  eut 
lieu  solennellement  devant  l'autel  de 
Saint-Pierre  et  Saint -Etienne  parles 
mains  de  l'évêque  Arnoult,  assisté  d'au- 
tres évêques,  en  présence  de  la  reine 
Sophie,  sœur  aînée  de  Mathilde,  de  sa 
nièce,  l'abbessellatlnviga,  des  grands  de 
l'empire  et  de  leurs  femmes.  Son  aïeule 
Adélaïde,  veuve  d'Othon  I^'  ,  mourut 
l'année  suivante.  Elle  avait,  comme  Ste 
Mathilde  et  sa  petite-fille  du  même  nom, 
rehaussé  sa  dignité  de  tout  l'éclat  des 
vertus  chrétiennes.  Elle  fut  inhumée  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Seitz,  en  Al- 
sace, qu'elle  avait  fait  bâtir.  Lorsqu'en 
l'an  1000  l'empereur  Othon  III,  dans  sou 
pèlerinage  de  Rome  à  Gnésen,  où  il  allait 
prier  sur  la  tombe  de  S.  Adalbert,  tra- 
versa l'Allemagne,  il  vit  venir  au-devant 
de  lui  les  princesses  impériales,  Sophie 
et  Adélaïde,  qui  reçurent  leur  frère 
bien-aimé  avec  une  joie  profonde,  que 
partageait  tout  ce  que  la  Saxe  et  la 
Thuringe  avaient  d'iunnmes  et  de  fem- 
mes de  mérite,  et  jouirent  de  sa  pré- 
sence aussi  longtemps  que  le  leur  per- 
mit la  hâte  qu'il  avait  de  retourner  à 
Rome.  Mais  l'empereur  célébra  descelle 
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année  la  fête  pascale  à  Quedlinbourg, 
et,  pour  l'amour  de  sa  sœur,  il  passa 
les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte  sur  la  sainte  montagne  où  les  re- 
ligieuses consacraient  leur  vie  à  Jésus- 
Christ.  Le  jour  même  de  Pâques  il 
se  rendit  à  son  château  de  Quedlin- 
bourg  et  y  demeura  toute  une  semaine, 
occupé  des  affaires  de  l'empire.  Il  fut 
accompagné  à  son  départ  par  sa  pieuse 
sœur.  Il  passa  par  Mayence  et  Colo- 
gne et  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle. 
L'amour  d'Othon  pour  Adélaïde  était 
si  grand  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  se  séparer  d'elle.  Cependant,  com- 
me il  ne  pouvait  retarder  son  voyage, 
Adélaïde  lui  promit  solennellement 
de  le  rejoindre  à  Rome.  Us  se  séparè- 
rent alors,  Othon  accomplissant  son 
dernier  voyage  en  Italie,  Adélaïde  allant 
visiter  son  couvent  de  Quedlinbourg, 
et  tous  deux  conservant  l'espoir  de  se 
revoir  dans  cette  vie  (1).  Le  nouveau 
roi  Henri  II  vint  peu  de  temps  après 
son  élection  en  Saxe  ;  il  fut  reçu  par  les 
deux  princesses  Adélaïde  et  Sophie , 
qui  se  réjouirent  de  la  vue  de  leur  cou- 
sin, puisqu'elles  ne  devaient  plus  revoir 
leur  frère.  «  Les  deux  princesses  accom- 
pagnèrent pendant  quelque  temps  le 
roi,  qui  les  en  avait  priées  et  qui  se 
rendait  à  Paderborn.  Sophie  fut  con- 
sacrée abbesse  de  Gandersheim  (2). 
Dès  le  carême  de  1003  Henri  re- 
vint en  Saxe  ;  il  demeura  jusqu'au  di- 
manche des  Rameaux  à  Magdebourg 
et  de  là  se  rendit  à  Queldinbourg,  où, 
suivant  la  coutume  de  ses  prédéces- 
seurs ,  il  célébra  la  pâque  au  mi- 
lieu des  grands  du  pays  et  d'un  peuple 
immense.  »  Il  y  revint  peu  de  jours 
après,  à  la  demande  d'Adélaïde,  pour 
assister  à  la  fête  de  S.  Servatius.  Il  cé- 
lébra la  Pentecôte  à  Halberstadt.  Les 
deux  sœurs,  Adélaïde  et  Sophie,  se  ren- 


(1)  Ann.  Quedl.,  ad  ana«  iOOO» 

(2)  Foy.  GÂ^DERSHEIU. 


dirent,  ainsi  que  trente-six  évêques,  ^^-la 
dédicace  de  la  cathédrale  de  Bamberg, 
en  1012,  à  la  grande  satisfaction  de 
Henri  et  de  sa  femme.  En  1014  l'empe- 
reur Henri  fit  une  donation  au  couvent 
de  Quedlinbourg.  En  1015  la  foudre 
incendia  le  couvent  de  Notre-Dame,  sur 
le  mont  Sion,  près  de  Quedlinbourg  ; 
mais  le  monastère  fut  bientôt  rebâti  et 
solennellement  inauguré  dès  1017.  En 
1019  Adélaïde  se  trouva  dans  la  suite- 
de  l'empereur  à  Goslar  et  à  Walbeck. 
En  1021  l'empereur  reparut  à  Quedlin- 
bourg pour  assister  à  la  consécration 
de  l'église ,  qui  fut  dédiée  à  la  sainte 
Trinité,  à  la  Ste  Vierge,  à  S.  Jean-Bap- 
tiste, à  S.  Pierre,  au  protomartyr  S. 
Etienne,  à. S.  Denis  et  ses  compagnons, 
et  au  confesseur  Servatius,  par  le  minis- 
tère de  l'évêque  d'Halberstadt,  en  pré- 
sence d'une  grande  assemblée  d'évêques 
et  de  dignitaires  de  l'empire.  Le  maî- 
tre-autel fut  consacré  par  Géro,  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Croix  ;  l'autel  méridional 
fut  consacré  par  Meinwerk  de  Pader- 
born ;  celui  du  nord  par  Eilvard  (Eid), 
évêque  de  Meissen. 

En  1024  Adélaïde  et  sa  sœur  vin- 
rent personnellement  rendre  hommage 
au  nouvel  empereur  Conrad  II,  qui, 
l'année  suivante,  vint  lui-même  à  Qued- 
linbourg, et  peu  de  temps  après  y  en- 
voya sa  fille  unique  Béatrix,  pour  y  être 
élevée  par  les  soins  de  l'abbesse.  Adé- 
laïde vint  au-devant  de  la  jeune  prin- 
cesse et  l'accueillit  avec  joie.  A  la  mort 
de  Sophie,  en  1039,  Adélaïde  fut  é\>f^&^ 
abbesse  de  Gandersheim,  mais  e^te 
survécut  peu  de  temps  à  sa  sœur  ;  elle 
mourut  vraisemblablement  vers  1044, 
fut  inhumée  dans  l'église  principale  de 
Quedlinbourg,  et  eut  pour  héritière 
de  sa  dignité  abbatiale  Béatrix  P» ,  fille 
de  l'empereur  Conrad  II  et  sœur  de  hen- 
ri  III  j  quelques-uns  la  nomment  fille 
de  ce  dernier,  et  dans  ce  cas  elle  de- 
vrait être  distinguée  de  la  première 
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Béatrix  que  nous  avons  nommée. 
Dans  tous  les  cas  la  troisième  abbesse 
de  Quedlinbourg  fut  fille  et  sœur  d'em- 
pereur. Béatrix  fut  également  élue  ab- 
bcsse  de  Gandersheim. 

C'est  de  Béatrix ,  dit  Cappe  dans  sa 
description  des  monnaies  de  Qued- 
linbourg, que  datent  les  premières 
pièces  de  monnaie  de  l'abbaye.  D'après 
Leukfeld(l)  Béatrix  mourut  dès  1053; 
elle  était  certainement  morte  en  1063, 
car  son  héritière  paraît  dans  un  acte 
de  donation  faite  par  l'empereur  «len- 
ri  III  au  couvent  du  mont  Sion,  de  l'an 
10G3.  Cette  quatrième  abbesse  était 
Adélaïde  II,  sœur  de  Béatrix,  par  con- 
séquent fille  ou  sœur  d'Henri  III  et 
fille  et  sœur  d'empereur.  Elle  fut  aussi 
abbesse  de  Gandersheim. 

En  1070  la  belle  église  de  l'abbaye, 
consacrée  en  1021,  fut  incendiée;  Au- 
gustissinmm  in  Quedl.  templum^  cum 
omnibus  antiquis  sedificlis,  incensm?i 
et  in  cineres  redactum{\).  Les  An- 
nales de  Corvey  disent  :  Quîndeline- 
burg  exusta  est.  En  1071  Adélaïde 
assista  avec  son  neveu ,  l'empereur 
Henri  IV,  à  la  dédicace  de  la  cathédrale 
d'Halbertstadt.  Elle  mourut  entre  1087 
et  1095. 

La  5«  abbesse,  dit  Cappe,  le  der- 
nier historiographe  de  l'abbaye,  fut 
yïgnès  /•%  petite-fille  d'Henri  III^  qui 
dirigea  aussi  le  monastère  de  Ganders- 
heim de  1108  jusqu'à  sa  mort,  en 
1113. 

Elle  fut  remplacée  à  Quedlinbourg 
par  Gerburge  (jusqu'en  1137),  d'une 
origine  inconnue.  En  1114  Henri  V 
parut  devant  Quedlinbourg  à  la  tête 
d'une  armée.  Gerburge  fut  en  grande 
faveur  auprès  de  l'empereur  Lo- 
thaire  II. 

La  G"  abbesse,  Béatrix  II  y  était  une 
parente ,  vraisemblablement  une  sœur 


(1)  Histoire  de  Gandersheim. 

(2)  Lamb.  SchaJJ.y  ad  a.  1070. 


de  l'empereur  Frédéric  I".  Le  Pape 
Innocent  II  confirma  son  élection  en 
1139  et  elle  dirigea  son  monastère 
pendant  vingt-trois  ans.  Elle  fonda, 
avec  la  coopération  du  comte  Burkard 
de  Blankenbourg ,  le  couvent  de  Mi- 
chaëlstein  (2),  près  du  Harz,  à  deux 
milles  d'Halberstadt  (1147).  Béatrix 
dota  richement  ce  couvent  et  voulut 
y  être  ensevelie  (1161). 

Elle  fut  remplacée  ^d^x  Adélaïde  III, 
fille  du  comte  palatin  Frédéric  de 
Saxe,  abbesse  de  Gandersheim  (1154). 
Un  conflit  avec  Rome  retarda  sa  con- 
firmation parle  Pape  jusqu'en  1179. 
Elle  fonda  le  couvent  de  Marienthal 
et  fit  beaucoup  de  bien  à  l'abbaye  cister- 
cienne de  Michaëlstein. 

Après  elle  l'abbaye  eut  pour  supé- 
rieure (9e)  Agnès  IIj  fille  du  margrave 
de  Meissen  Conrad  II  et  sœur  du 
margrave  Othon.  Elle  fut  confirmée  le 
5  octobre  1184  et  mourut  le  22  jan- 
vier 1203. 

Sophie^  fille  du  comte  de  Brena,  lui 
succéda  en  qualité  de  10e  abbesse.  Ses 
émiuentes  qualités  l'avaient  désignée 
au  choix  de  ses  compagnes,  et  ce  choix 
fut  approuvé  par  Rome  en  1206. 

En  1204  Quedlinbourg  tomba  entre 
les  mains  d'Othon  IV.  Sophie,  pour 
améliorer  les  finances  de  l'abbaye,  res- 
treignit les  dépenses,  entra  à  ce  sujet 
en  contestation  avec  l'évéque  d'Halbers- 
tadt, fut  excommuniée,  mais  relevée 
de  cette  sentence  épiscopale  par  le 
Pape  Innocent  III.  Elle  entra  égale- 
ment dans  un  grave  conflit  avec  le 
comte  Hoyer  de  Falkenstein,  patron 
de  l'abbaye  sous  la  supérieure  précé- 
dente; elle  fut  invitée  à  ce  sujet  à  se 
rendre  à  la  diète  d'Éger;  elle  ne  com- 
parut pas,  fut  déposée  et  chassée  de 
son  abbaye  par  ses  adversaires. 

Après  un  interrègne  dirige  par  Ber- 


(1)  Cf.  Leuckfeld,  Antiq.  MichaeUteincmeSf 
1710. 
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Irade  ou  Béatrix,  Sophie  fut  rétablie,  en 
122,3,  par  le  Pape;  mais  elle  mourut 
bientôt  après,  probablement  à  la  suite 
des  souffrances  morales  qu'elle  avait 
endurées. 

Bertrade  ou  Béatrix  III  ne  dirigea 
le  couvent  que  peu  d'années,  jusqu'en 
1229  ou  1230,  en  qualité  de  11^  ab- 
besse;  elle  était  née  baronne  de 
Krosigk  et  avait  été  prieure  du  cou- 
vent. 

Cunégonde,  comtesse  de  Rranich- 
feld  et  Kirchberg,  j)rieure  de  l'abbaye, 
fut  élue  abbesse  (12')  en  1230  et  mou- 
rut dès  l'année  1231.  A  cette  épo- 
que Meinhard  de  Kranichfeld  était  le 
vingt-cinquième  évêque  d'Haï berstadt. 
On  reproche  aux  deux  supérieures  que 
nous  venons  de  citer  de  n'avoir  pas 
tenu  une  conduite  louable  envers  Tab- 
besse  Sophie. 

Osterlindis  (13'),  comtesse  de  Fal- 
kenstein,  fut  élue  en  1231  et  disparut 
dès  1233.  En  1232  l'abbé  de  Riddags- 
haussen  fut  chargé  par  le  Pape  de  vi- 
siter le  couvent  pour  y  rétablir  l'or- 
dre. 

Certrude  d'Amword,  parente  de  la 
comtesse  de  Falkenstein  et  Reinstein, 
fut  élue  en  1233.  Elle  déploya  un  grand 
zèle  à  enrichir  l'abbaye  ;  elle  obtint,  en 
12.S4,  de  Guillaume,  roi  de  Hollande, 
le  droit  de  mettre  au  ban  de  l'empire  la 
ville  et  le  ressort  de  Quedlinbourg.  En 
1268  elle  fonda  pour  elle-même  un 
service  annuel.  Après  trente-sept  an- 
nées d'administration  elle  mourut  en 
t270. 

La  même  année  on  nomma  Ber- 
trade (15*^),  que  le  Pape  et  l'empereur 
confirmèrent  en  1272.  Son  origine  est 
inconnue.  Elle  dirigea  le  couvent  jus- 
qu'en 1308,  si  deux  Bertrade  ne  se  sont 
pas  immédiatement  succédé.  Bertrade 
désigna  elle-même  pour  son  héritière 
Jutia  ou  Brigitta  {IQ").  Celle-ci  pa- 
raît comme  abbesse  dès  1309,  ne  fut 
confirmée  par  l'empereur  qu'en  1323, 


i 


probablement  parce  qu'elle  devait  se 
présenter  en  personne  et  que  sa  santé 
l'en  empêcha.  En  J320  elle  mit  l'ab- 
baye sous  le  patronage  de  Rodolphe, 
duc  de  Saxe,  ce  qui  la  fit  tomber  dans 
de  longs  démêlés  avec  le  comte  de  Ré- 
genstein  et  l'évêque  d'Halberstadt.  On 
parle  d'elle  encore  en  1347;  ce  fut  pro- 
bablement l'année  de  sa  mort. 

Xa  17^  abbesse,  Lntgard  ou  Irmen- 
gard^  comtesse  de  Stolberg,  reçut,  le 
25  juin  1348,  l'hommage  des  habi- 
tants des  domaines  de  l'abbaye  ;  c'est 
le  premier  hommage  dont  il  existe  un 
acte  authentique.  Elle  mourut,  au  bout 
de  six  ans,  de  la  peste  (1354). 

Elle  fut  remplacée  par  Agnès  III 
(18^),  comtesse  de  Schraplau.  L'acte  par 
lequel  Géra  fut  donné  en  fief  au  land- 
grave Frédéric  de  Thuringe  fut  le  pre- 
mier acte  qui  fit  perdre  à  l'abbaye  de 
Quedlinbourg  la  souveraineté  du  Voigt- 
land.  C'est  par  cette  voie  que,  peu  à 
peu,  Quedlinbourg  fut  dépouillé  de  la 
plupart  de  ses  domaines.  Les  patrons 
des  divers  fiefs  isolés  du  couvent  lé- 
guèrent leurs  droits  de  patronage  à 
leurs  héritiers,  qui  de  patrons  devin- 
rent usufruitiers  et  finirent  par  être 
propriétaires  absolus.  Les  tentatives 
faites  par  quelques  abbesses  plus  éner- 
giques  pour  sauvegarder  leurs  droits 
n'eurent  qu'un  succès  passager,  et  le 
plus  fort  parvint  toujours  à  l'emporter. 

A  Agnès  III  succéda,  en  1362,  Eli- 
sabeth /ï^^,  de  Hakeborn;  elle  mourut  | 
vraisemblablement  en  1376. 

Marguerite,  qui  lui  succéda  (20^) i  I 
était  une  comtesse  de  Schraplau,  et' 
sœur  d'Agnès  III,  prieure  de  l'abbaye. 
Elle  mourut  dès  1379  ou  1380.  Elle 
donna  en  fief  aux  fils  de  l'empereur 
Charles  IV,  en  leur  qualité  de  margra- 
ves de  Brandebourg,  le  comté  de  Lin- 
dau  et  la  seigneurie  de  Môkern. 

Marguerite  choisit  pour  lui  succéder 
Ermgard ,  comtesse  de  Kirchberg, 
prieure  du  couvent  (2P),  qui  fut  cou- 
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filmée  par  le  Pape  avant  la  mort  de 
Marguerite. 

En  1 382  la  ville  de  Quedlinbourg  con- 
[îlut  avec  beaucoup  de  villes  voisines 
une  convention  relative  à  l'améliora- 
tion du  système  monétaire.  Ermgard 
mourut  en  1405. 

Adélaïde^  comtesse  d'Isenbourg  et 
prieure,  fut  choisie  par  le  chapitre  (22^); 
îllc  renonça  volontairement  à  sa  dignité 
3n  1434,  pour  des  motifs  de  santé,  et 
mourut  en  1441. 

Anna  y'^,  comtesse  de  Plauen,  fut 
3lue  en  1435  (23e)  et  mourut  en  1458.  Elle 
ionna  en  fief  au  duc  de  Saxe  le  Ha- 
a'Ibruch,  jusqu'à  Beizig,  la  Spée,  jus- 
qu'à Nôpnick ,  la  ville  de  Nauen  et  plu- 
sieurs autres  domaines  et  cités ,  et  au 
margrave  Frédéric  de  Brandebourg  le 
comté  de  Lindau  et  la  seigneurie  de 
Mockeru. 

La  24''  abbesse,  Hedwige,  fille  de  l'é- 
lecteur Frédéric  II  de  Saxe,  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu'on  l'élut,  en  1458. 
Elle  fut  confirmée  par  l'empereur  en 
14G5.  En  1477  le  patronage  de  l'ab- 
baye fut  transféré  à  jamais  à  la  maison 
de  Saxe ,  et  l'évéque  d'Halberstadt  re- 
nonça à  ses  prétentions.  Après  un  gou- 
vernement de  cinquante-trois  ans  Hed- 
%vige  mourut  le  14  juillet  1511. 

Elle  eut  pour  héritière  Marguerite, 
lille  d'Albert  V  d'Anhalt  (25«),  qu'elle 
avait  elle-même  désignée  au  chapitre. 

Étant  tombée  dans  une  grave  contes- 
tation, au  sujet  du  patronage,  avec 
l'archevêque  de  JMagdebourg,  l'évéque 
d'Halberstadt  et  le  duc  George  de  Saxe, 
Marguerite  renonça  à  sa  dignité  et  se 
retira  auprès  de  sa  sœur,  à  Ganders- 
heim,  où  elle  mourut  dès  1514.  Margue- 
rite fut  la  dernière  abbesse  catholique. 

Sous  Anna  H  (2G"^),  comtesse  de  Stol- 
nerg,  âgée  seulement  de  quatorze  ans 
lors  de  sou  élection  (15 14),  la  réforme  fut 
introduite  dans  l'abbaye.  Tant  que  vécut 
le  duc  George  do  Saxe,  dont  le  zèle  pour 
la  cause  catholique  ne  défaillit  jamais 

ËKCÏCL.  TUÊOL.   CATUOL.  T.  M\. 


(c'est-à-dire  jusqu'en  1539),  le  couvent 
demeura  catliolique.  Le  frère  et  le  suc- 
cesseur de  George,  Henri,  introduisit 
la  réforme  dans  l'abbaye  comme  dans 
le  duché  de  Saxe,  en  vertu  de  sa  toute- 
puissance  souveraine.  Le  couvent  con- 
serva son  ancienne  organisation ,  mais  il 
devint  dès  lors  un  asile  pour  les  filles  des 
princes  et  des  nobles  protestants.  Anna 
mourut  le  4  mars  1574.  Elisabeth  II, 
sa  coadjutrice,  qui  avait  été  approuvée 
à  ce  titre  par  l'empereur,  fut  élue  ab- 
besse le  5  mars  1574  et  mourut  en  1584. 

Anna  III,  comtesse  de  Stolberg- 
Wernigerode,  fut  élue  et  approuvée  par 
l'empereur  le  25  septembre  1584  (28'=). 
Elle  mourut  en  1601. 

La  fille  du  duc  Jean-Guillaume,  de 
Saxe-Weimar,  fut  élue  à  son  tour  et 
confirmée  par  l'empereur  le  2  juillet 
IGOl.  Elle  mourut  au  moment  où  elle 
se  rendait  à  Dresde,  à  Halle,  en  1610, 
et  fut  remplacée  la  même  année  par  Do- 
rothée, fille  de  l'électeur  Christian  I*"^  de 
Saxe  (30*).  Elle  mourut  le  17  novem- 
bre 1617,  à  peine  âgée  de  vingt-six 
ans,  «  après  avoir  célébré  pendant  trois 
jours  la  fête  du  jubilé  séculaire  de  la  ré- 
forme. » 

La  fille  du  duc  Frédéric-Guillaume 
de  Saxe-Altenbourg,  Dorothée-Sophie^ 
lui  succéda  (31e)  ;  elle  inaugura  le  jubilé 
séculaire  de  la  réforme,  en  1639,  et 
mourut  en  1645,  après  avoir  survécu  à 
toutes  les  catastrophes  de  la  guerre  de 
Ïrente-Ans.  Sa  coadjutrice,  Anna-So- 
phie I^'^,  fille  du  comte  palatin  George- 
Guillaume  de  Birkenfeld,  lui  succéda 
(32'^),  et  mourut  en  1680  après  avoir 
sagement  administré.  Elle  fut  la  der- 
nière abbesse  qui  fit  battre  monnaie. 

Anna-Sophie  II,  fille  de  George  II, 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  fut  nom- 
mée abbesse  le  16  mars  1681  et  mourut 
le  13  décembre  1683. 

Elle  eut  pour  héritière  Anna-Doro- 
thie,  fille  du  duc  Jean-Ernest  de  Saxe- 
Weimar  (34').  Elle  était  prieure  depuis 
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1681  et  fut  élue  abbesse  en  1684.  Elle 
fonda  en  1686  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye, qui,  après  l'abolition  du  couvent, 
fut  donnée  au  gymnase. 

En  1685  elle  conclut  avec  le  patron 
de  l'abbaye,  l'électeur  Jean-George  II 
de  Saxe,  un  traité  nommé  le  recès  de 
concorde^  réglant  les  relations  entre 
l'abbaye  et  son  patron.  En  1698  l'élec- 
teur de  Saxe,  Frédéric-Auguste,  qui 
était  devenu  roi  de  Pologne  en  1697, 
vendit  son  droit  de  patronage  sur  l'ab- 
baye à  l'électorat  de  Brandebourg,  au 
prix  de  340,000  reichsthalers.  On  voit 
par  là  la  valeur  qu'avait  ce  droit  de 
patronage.  Si  dès  le  moyen  âge  les  pa- 
trons protecteurs  de  l'Église  avaient 
abusé  de  leur  droit,  ils  firent,  à  dater 
du  seizième  siècle,  de  ce  droit  une  vé- 
ritable suzeraineté ,  et  «  l'abbaye  sécu- 
lière libre  de  Quedlinbourg,  »  qui  était 
demeurée  séculière  en  effet  depuis  la 
réforme,  tombant  sous  le  patronage 
des  Saxons,  puis  de  la  Prusse,  perdit 
toute  espèce  de  liberté.  Les  patrons 
exigèrent  l'hommage  de  l'abbaye,  levè- 
rent des  impôts,  menèrent  les  sujets 
de  l'abbaye  à  la  guerre.  Leur  représen- 
tant dans  l'abbaye  était  un  capitaine 
nommé  par  eux.  L'abbesse  devait  se 
contenter  de  son  titre  et  de  ses  reve- 
nus. Il  y  avait  eu  autrefois  six  dames 
dignitaires  et  plusieurs  dames  du  cha- 
pitre. Depuis  la  réforme  les  dignitaires 
furent  réduites  à  quatre,  l'abbesse,  la 
prieure,  la  doyenne  et  la  chanoinesse  ; 
parfois  il  y  avait  deux  chanoinesses  ;  il 
n'y  eut  plus  de  dames  du  chapitre.  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle, 
l'abbesse  touchait  un  revenu  annuel  de 
22,000  reichsthalers,  qui  s'éleva  plus 
tard  à  34,000.  Le  revenu  de  la  prieure 
s'élevait  à  8,000  thalers;  la  doyenne 
recevait  6  à  700  thalers  ;  la  chanoinesse, 
150,  ce  qui  n'établissait  pas  évidem- 
ment une  grande  égalité  évangélique 
parmi  les  dames  de  Quedlinbourg.  Le 
choix  de  l'abbesse  ne  pouvait  tomber 


que  sur  une  personne  agréable  au  pa- 
tron. Les  dames  nouvellement  élues 
devaient  être  approuvées  par  lui.  L'ab- 
besse, malgré  les  restrictions  imposées 
à  son  autorité,  avait  un  gouvernement, 
un  consistoire,  la  haute  et  basse  juri- 
diction; mais  rien  ne  pouvait  être  mo- 
difié dans  l'administration  sans  l'ap- 
probation du  patron.  L'abbesse  étant 
princesse,  relevant  immédiatement  de 
rempire,  avait  sa  place  et  sa  voix  aux 
diètes,  sur  le  banc  des  prélats  du  Rhin; 
aux  diètes  de  la  haute  Saxe  elle  pre- 
nait place  entre  le  prince  d'Anhalt  et 
l'abbaye  de  Gernrode.  L'abbaye  avait 
quatre  fonctions  héréditaires;  le  ma- 
gistrat de  Quedlinbourg  était  le  maré- 
chal héréditaire  de  l'abbaye. 

A  l'abbesse  Anne-Dorothée,  morte  en 
1704 ,  succéda  Marie- Elisabeth  ,  fille 
de  Chrétien-Albert,  duc  de  Holstein- 
Gottorp.  Quoique  élue  en  1708  elle  ne 
fut  installée  qu'en  1718,  parce  que  la 
Prusse  avait  retardé  l'approbation.  Elle 
mourut  le  17  juillet  1755. 

Anne- Amélie j  fille  de  Frédéric- 
Guillaume  I",  roi  de  Prusse,  fut  élue 
coadjutrice  en  1744  et  installée  abbesse 
en  1756  (36^).  Elle  mourut  en  1787. 
Elle  eut  un  vif  démêlé  avec  son  frère, 
le  roi  Frédéric  II  de  Prusse.  Ce  fut  le 
plus  fort  qui  l'emporta. 

La  dernière  abbesse  (37«)  fut  Sophie' 
Albertine^  fille  du  roi  Adolphe-Frédéric 
de  Suède;  elle  était  la  nièce  de  la  supé- 
rieure précédente,  lui  avait  succédé  eu 
1767,  et  avait  été  installée  abbesse  en 
1787,  Mais  en  1803  l'abbaye  fut  entiè- 
rement incorporée  à  la  Prusse. 

De  tous  ses  riches  et  anciens  do- 
maines elle  n'avait  sauvé  que  deux 
milles  carrés,  et  l'abbaye  entière  ne 
comprenait  plus  que  la  ville  de  Quedlin- 
bourg et  le  village  de  Ditfurt.  Au  mo- 
ment où  elle  fut  annexée  à  la  Prusse 
elle  comptait  13,286  habitants.  L'ab- 
besse conserva  ses  droits  et  ses  revenus 
jusqu'au  moment  où  Quedlinbourg  fut 
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attribué  au  royaume  de  Westphalie. 
Peu  avant  la  iin  du  royaume  de  West- 
phalie le  mobilier  cxisîant  encore 
dans  le  château  de  Quedlinbourg  fut 
vendu  et  l'abbaye  absolument  abolie 
(1812). 

En  1814  Quedlinbourg  revint  à  la 
Prusse;  c'est  aujourd'hui  le  chef-lieu 
du  cercle  d'Aschersleben,  dans  le  gou- 
vernement de  Magdebourg.  Quedlin- 
bourg se  divise  en  vieille  ville  et  en 
ville  neuve,  avec  quatre  faubourgs  et 
sept  églises.  La  dernière  abbesse  con- 
serva son  titre  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1829. 

Tant  que  Quedlinbourg  fut  régi  par 
l'abbesse  d'un  couvent  libre  et  séculier, 
relevant  immédiatement  de  l'empire, 
on  ne  put  songer  à  y  faire  renaître  une 
paroisse  catholique,  en  vertu  du  prin- 
cipe Gujus  regio,  illius  religîo.  Mais 
l'abbaye  ayant  été  sécularisée  en  1803 
et  soumise  à  la  Prusse,  quelques  Catho- 
liques, venus  la  plupart  du  voisinage 
(Eichsfeld),  s'établirent  à  Quedlinbourg. 
Leur  nombre  s'accrut  peu  à  peu  par 
des  émigrés  de  la  Silésie,  de  la  Bohê- 
me, de  la  Westphalie,  des  provinces 
rhénanes,   et  bientôt  le  besoin  d'un 
office  catholique  se  fit  sentir.  Grâce 
au  zèle  sacerdotal   du  curé    de  He- 
derslcben  (à  deux  lieues  de  Quedlin- 
bourg), à  dater  de  1841  on  célébra  la 
sainte  messe  une  fois  par  mois  dans  une 
salle  du  château.  L'association  de  Saint- 
François-Xavier  érigea,  en  1844,  une 
école,  en  paya  l'instituteur  et  le  loyer. 
Enfin,  en  1848,  au  bout  de  plus   de 
trois  cents  ans,  un  prêtre  catholique  fut 
installé  dans  la  ville,  et,  grâce  à  ses 
efforts,  on  parvint  à  acheter  une  cure, 
une  maison  d'école  et  une  place  suffi- 
sante pour   bâtir  une  église.    La   pa- 
roisse compte  trois  cents  âmes,  l'école 
soixante-dix  enfants;  le  tout  est  en  voie 
de  prospérité.  Ce  qu'il  y   a  de    plus 
urgent  pour  elle ,  c'est  la  couslructiou 
de  l'église. 


Les  églises  de  Quedlinbourg  ne  sont 
pas  remarquables  ;  celle  du  château , 
en  forme  de  basilique,  avec  un  chœur 
gothique  reconstruit  plus  tard,  a  une 
crypte  où  l'empereur  Henri  II  et  sa 
femme  Mathilde  sont  ensevelis.  Elle 
renferme  des  objets  précieux  du  moyen 
âge,  la  plupart  dons  des  empereurs 
saxons  :  des  Évangiles  en  lettres  d'or, 
des  reliquaires  d'une  matière  précieuse 
et  d'un  travail  exquis,  une  urne,  grand 
vase  de  marbre  qui,  suivant  la  légende, 
est  un  des  vases  de  la  noce  de  Cana 
(donné  par  l'impératrice  Théophanie). 

L'église  de  Saint-Biaise  est  bâtie  sans 
goût,  dans  le  style  païen  du  der- 
nier siècle  ;  celle  de  Saint-Benoît  a  un 
chœur  superbe,  datant  de  l'époque  la 
plus  florissante  de  l'architecture  go- 
thique; les  églises  de  Saint-Nicolas  et 
de  Saint-Éloi,  datant  également  du 
moyen  âge,  ont  été  complètement  dé- 
figurées par  des  constructions  posté- 
rieures. La  ville  possède  un  grand  nom- 
bre de  belles  vieilles  maisons  en  bois , 
qui  disparaissent  de  jour  en  jour,  ou 
deviennent  de  plus  en  plus  méconnais- 
sables par  les  réparations  qui  les  dé- 
figurent. 

Conciles.  Le  premier  concile  de 
Quedlinbourg  eut  lieu  en  1085.  Les  évê- 
ques  tenant  pour  le  parti  du  Pape  Gré- 
goire YII  se  réunirent  en  1085,  après 
Pâques,  dans  l'église  abbatiale,  sous  la 
présidence  d'Othon  d'Ostie ,  légat  du 
Pape; c'étaient Gebhard,  archevêque  de 
Salzbourg;  Harwich,  de  Magdebourg; 
les  évêques  Adalbert ,  de  W  urtzbourg  ; 
Altmann,  de  Passau  ;  Bernard,  de  Mer- 
sebourg  ;  Gunther,  de  Zeiz  ;  S.  Benno, 
de  Meissen  ;  Albert,  de  Worms  ;  Bur- 
chard  ,  dHalberstadt;  Hermann  ,  de 
Metz;  Réginard,  de  Minden;  Wigold, 
d'Augsbourg;  Gebhard,  de  Constance; 
Henri,  de  Bambcrg.  Le  concile  procla- 
ma d'abord  la  primauté  du  Pape,  dont 
il  n'est  permis  à  personne,  dit-il,  de  mo- 
difier ni  de  juger  les  sentences.  Confor- 

27. 
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niément  aux  décrois  des  conciles  anté- 
rieurs, les  ordinations  des  évêques  in- 
trus nommés  par  Henri  IV,  tels  que 
Wézilo  de  Mayence,  Siegfried  d'Augs- 
bourg  et  Norbert  de  Coïre ,  furent  dé- 
clarées nulles,  de  même  que  toutes  les 
autres  ordinations  et  consécrations 
émanées  d'eux.  I^e  concile  rejette  l'er- 
reur de  Wézilo  de  Mayence  concernant 
l'excommunication.  Les  excommuniés 
ne  peuvent  être  réconciliés  qu'après 
avoir  été  absous  suivant  les  formes 
prescrites  par  l'Église.  Les  six  décrets 
suivants  sont  d'une  portée  générale.  Le 
sixième  canon  ordonne  aux  prêtres, 
aux  diacres  et  sous-diacres  la  conti- 
nence perpétuelle;  le  septième  défend 
aux  laïques  de  toucher  la  palle  et  les 
vases  sacrés  ;  d'après  le  huitième  les 
laïques  ne  doivent  pas  s'attribuer  les 
dîmes  sans  l'assentiment  du  propriétaire 
légitime.  Le  neuvième  défend  de  célé- 
brer le  jeûne  des  Quatre-Temps  dans 
la  première  semaine  du  carême ,  les 
Quatre-Temps  de  l'été  dans  la  se- 
maine de  la  Pentecôte.  Le  dixième 
canon  défend  de  manger  des  œufs  ou 
du  fromage  en  carême.  Le  onzième  ra- 
tifie l'élection  de  Gebhard,  évêque  de 
Constance,  faite  par  le  légat  du  Pape, 
Othon,  et,  en  général,  tout  ce  que  le 
légat  y  a  ordonné. 

A  la  fin  du  concile  les  Pères,  tenant 
des  cierges  allumés  à  la  main,  pronon- 
cèrent l'anathème  contre  l'antipape 
Wibert  (Clément  III),  les  hérésiarques, 
l'apostat  Hugue  d'Albano ,  qui  avait 
présidé  le  concile  de  Worms  en  1076  ; 
contre  Jean  (Pierre) ,  archevêque  de 
Porto;  contre  Pierre,  chancelier  du 
Pape  ;  Licemar,  archevêque  de  Brème; 
Udo  de  Hildesheim,  Othon  de  Cons- 
tance, Burchard  de  Bâle^  Huzmann  de 
Spire,  tous  évêques  déposés;  enfin 
contre  Wézilo,  archevêque  intrus  de 
Mayence,  et  les  évêques  intrus  Siegfried 
d'Augsbourg,  Norbert  de  Coïre  et  leurs 
partisans. 


Deux  autres  conciles  furent  tenus 
plus  tard  à  Quedlinbourg,  l'un  en  1 105, 
pour  la  réforme  des  mœurs,  l'autre  en 
1121,  à  propos  de  la  situation  de  l'em- 
pire et  de  la  question  des  investitures. 

Cf.  Annales  Quedlinburgenses , 
dans  Pertz ,  t.  V,  p.  22  ;  ïhietmar , 
Chronicon,  ibid.,  p.  723;  Vita  Ma- 
thildls  reginx,  Pertz,  t.  VI,  p.  282; 
Histoire  de  V Église  et  de  la  réforme 
de  Vabbaije  impériale  séculière  libre 
de  Quedlinbourg ,  par  Fréd.-Ernest 
Kettner,  Quedl.,  1710,  in-4";  Antlqui- 
tates  Quedlinburgenses^  ou  Diplômes 
impériaux,  bulles  papales,  etc.,  de 
Kettner,  Goslar,  1712,  in-4°;  Antiq. 
nummaride,  Quedlinb.j  de  Leuckfeld, 
1721  ;  Codex  diplomaticus  Çuedlin- 
burgensis ,  etc.,  d'Antoine  ab  Eath, 
Francfort,  1764,  in-fol.  ;  Dissertations 
sur  les  précieuses  Antîqxdtés  de  l'ab- 
baye de  Quedlinbourg^  de  Wallmann, 
Quedl.,  1776,  in-S»;  Documents  pour 
éclaircir  Vhistoire  de  Vabbaye  impér. 
de  Qued.f  par  Wallmann,  Quedlinb., 
1782;  Hist.  de  Vabb.  de  Quedl. ^  par 
Voigt,  3  tomes,  Leipzig,  1786-1791; 
Hist.  de  Vabb.  impér.  et  de  la  ville 
de  Quedl.,  de  J.-H.  Fristch,  2  tomes, 
Quedl.,  1833,  in-4°  ;  Descinption  et 
histoire  de  l'église  du  c/iâteaic  de 
Quedlinbourg  y  par  Ranke  ,  Berlin, 
1838,  in-8°  ;  Description  des  Monnaies 
de  l'ancienne  abbaye  impériale  de 
Quedl..,  par  Cappe,  avec  10  gravures, 
Dresde,  1851;  Labbe,  X;  Hard.,  VI; 
Hartzheim,  Conc.  Germ.\  Biutérim, 
Co7ic.  Allem..,  t.  III;  Flotno,  le  Roi 
Henri  IV,  Stuttg.,  1855. 

Gams. 
QUENSTADT  (Jean-Andbé),  théolo- 
gien luthérien,  naquit  en  1617  à  Qued- 
linbourg, fit  ses  études  à  Helmstàdt 
et  devint,  en  1660,  professeur  de  théo- 
logie à  Wiltenberg,  où  il  mourut  en 
1668.  Ses  opuscules  se  trouvent  dans  le 
Th  esaurus  tli  eologico-philosophicus, 
Amsterdam,  1701  et  1702.  Son  ouvrage 


QUENSTADT  —  QUÉRINI 


421 


le  plus  célèbre  est  sa  Theologia  di- 
dactico-polemica,  sive  Systema  theo- 
logîcum,  in  duas  sectiones ,  didacti- 
cam  et  polemlcam,  divisum,  Vitcbcr- 
gii,  1685,  1696;  Lips. ,  1702,1715. 
Aujourd'hui  ce  livre  n'a  plus  de  valeur, 
car  ce  n'est  qu'une  apologie  de  l'école 
de  Wittenberg  de  cette  époque,  lourde, 
partiale  et  sans  preuve.  Ce  qui  en  fit 
le  succès ,  c'est  que  c'était  comme 
un  programme  de  l'orthodoxie  luthé- 
rienne de  Wittenberg,  résumant  tout 
ce  qu'on  croyait  nécessaire  pour  cons- 
tituer un  système  doctrinal  et  répon- 
dant au  besoin  d'une  dogmatique  po- 
sitive et  bien  arrêtée  qu'éprouvaient  les 
protestants  de  cette  époque  et  de  celte 
catégorie.  Quenstadt,  comme  plus  tard 
David  IloUaz,  tachèrent  de  systématiser 
les  croyances  luthériennes  et  de  les  éta- 
blir par  des  preuves  bibliques  ;  mais,  loin 
de  déduire  leur  dogmatique  delà  Bible, 
ils  y  firent  entrer  leur  dogmatique  telle 
qu'ils  l'avaient  imaginée,  et  enseignèrent 
d'après  elle  ce  qu'ils  avaient  préconçu 
sans  elle.  On  voulut  s'affranchir  de  la 
scolastique ,  et  on  se  précipita  dans  le 
pédantisme  le  plus  aride  et  la  plus 
abrupt. 

Cf.  Semler,  Ilist.  de  la  Dogmatique  ; 
Buddei  Isagoge;  TValchil  Biblioth. 
theologica  ;  Schrockh  ,  Histoire  de 
l'Église  clirétienne  depuis  la  ré- 
forme, t.  VIII. 

Haâs. 

QUKRIXI  OU  QiiiRiNi  {Angélo'Ma- 
rie)  naquit  le  20  mars  1680  à  Venise, 
où  son  père  était  procureur  de  Sai ut- 
Marc.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  entra 
chez  les  Bénédictins  de  Florence,  y  fit 
de  grands  progrès,  notamment  en  hé- 
breu, si  bien  que  dès  1705  on  put  lui 
confier  le  cours  d'exégèse  de  l'Ancien 
Testament  d'après  le  texte  original.  En 
1711  il  fut  envoyé  en  France  et  de- 
meura deux  ans  à  Paris  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés ,  maison- 
mère  des  Bénédictins  de  Saint-lMaur. 


Au  mois  de  mars  1713  il  continua  son 
voyage,  parcourut  la  France,  l'Allema- 
gne, les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  entrant 
partout  en  rapport  avec  les  savants  les 
plus  émiuents.  A  son  retour  à  Rome, 
en  1718,  il  fut  nommé  par  le  Pape 
membre  de  la  congrégation  chargée  de 
la  correction  des  liturgies  et  livres  ec- 
clésiastiques grecs;  en  1719  il  fut  élu 
abbé  du  couvent  des  Bénédictins  de 
Florence.  En  1723  il  devint  archevê- 
que de  Corfou,  oii  il  fut  obligé  de  se 
rendre  contre  son  gré.  Cependant  il 
fut  autorisé  à  revenir  dès  1727,  obtint 
la  faveur  du  Pape  Benoît  XIII ,  qui  le 
nomma  évêque  de  Brescia  ,  cardinal , 
bibliothécaire  du  Vatican  (4  septembre 
1730)  en  l'autorisant  à  conserver  son 
siège,  et  fit  partie  d'un  grand  nombre 
de  congrégations.  Il  offrit  à  cette  épo- 
que ses  livres  à  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can; mais  il  fut  autorisé  à  les  reprendre 
plus  tard  moyennant  une  indemnité ,  et 
ils  servirent  de  fondement  à  une  biblio- 
thèque qu'il  créa  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  oii  il  bâtit  aussi  une  nouvelle 
cathédrale.  Benoît  XIV  le  nomma 
préfet  de  la  congrégation  de  Vindex 
en  1747;  en  1748  il  fut  élu  membre 
des  académies  des  sciences  de  Vienne 
et  de  Berlin.  Il  entra  dans  un  conflit 
très-vif  avec  Muratori  au  sujet  du  pro- 
jet qu'on  avait  alors  de  diminuer  le 
nombre  des  jours  de  fêtes ,  projet  qu'il 
désapprouvait.  Rome  lui  ordonna  le 
silence  en  1750;  mais  il  rentra  de  nou- 
veau en  lice  l'année  suivante,  à  propos 
du  patriarcat  d'Aquilée.  Il  fut  tenu  de 
se  rendre  dans  son  diocèse  en  1751.  Il 
ne  revint  plus  à  Rome,  et  mourut  à 
Brescia  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
6  janvier  1755.  Ses  écrits,  qui  s'élèvent 
environ  au  nombre  de  cinquante,  se 
trouvent  indiqués  dans  la  continuation 
du  Lexique  des  Savants  de  Jochcr,  par 
Adclung,  t.  VI,  v.  Quirini.  Les  plus 
importants  sont  : 

1.  Collectio  veferum  Patrum  Bri- 
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xianx  EcclesiXf  seu  vetenim  Brîxîx 
episcoporum  SS.  Phîlastrii  et  Gau- 
dentii  opéra ,  nec  non  Ramberti  et 
Adelmanni  ojmscnla,  1738; 

2.  De  priscis  Jiymnographîs  Grœcx 
Ecclesias  diatriba,  1722; 

3.  Des  lettres. 

4.  Il  prit  aussi  une  part  active  à  la 
grande  édition  des  œuvres  de  S.  Éphrem, 
en  6  vol.  in-fol.,  Rome,  1732,  publiée 
par  Assémani. 

QUESXEL,  Pasquiee.  Voyez  Jansé- 
nisme. 

QUESTIONS.  Les  docteurs  en  droit 
canon  des  universités  du  moyen  âge 
présidaient  des  conférences  régulières 
dans  lesquelles  ils  expliquaient  à  leurs 
disciples  en  détail  les  matières  diffi- 
ciles du  Corpus  Jurîs  can.  Ils  pro- 
posaient d'avance  des  thèses  ou  des 
questions  sur  lesquelles  portait  en- 
suite la  discussion  orale.  Ces  thèses 
étaient  plus  tard  rédigées,  développées 
et  publiées  par  les  docteurs.  Les  ou- 
vrages nés  de  cette  manière  sont  connus 
sous  le  nom  de  Questions.  Tels  fu- 
rent les  ouvrages  de  Damasus,  Barthé- 
lémy de  Brescia,  Jean  de  Dieu,  Azo  de 
Lambertacciis,  Jacques  de  Baysio,  etc. 
Parfois  on  ajoutait  au  titre  celui  du 
jour  de  la  semaine  où  l'auteur  prési- 
dait d'ordinaire  ses  conférences  ;  de 
là  les  Quœstiones  dominicales  et  vene- 
ria/es  de  Barthélémy  de  Brescia,  les 
Mercuriales  de  Jean  Andréas. 

Cf.  Walter,  Droit  can.,  §  107. 

QUIÉTIS3IE.  Pour  bien  comprendre 
le  quiétisme  il  faut  partir  d'une  no- 
tion exacte  de  la  mystique.  La  mystique 
n'est  pas  purement  scientifique  ou 
théorique  ;  elle  est  en  même  temps 
pratique.  Elle  ne  se  préoccupe  pas  seu- 
lement de  la  science;  elle  embrasse  à  la 
fois  l'intelligence,  le  sentiment,  la  vo- 
lonté, c'est-à-dire  l'homme  tout  entier; 
elle  prétend  le  faire  rentrer  au  centre 
le  plus  intime  de  son  âme,  le  ramener 
par  là  même  à  Dieu,  et  rétablir  ainsi, 


autant  que  le  permet  la  vie  terrestre, 
l'harmonie  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
ture. Pour  arriver  à  ce  but  sublime, 
râmCj  dit  la  théologie  mystique,  doit 
d'abord  se  purifier  de  tous  ses  pé- 
chés mortels  et  véniels.  L'oraison,  la 
méditation ,  la  mortification  sont  les 
conditions  principales  de  cette  première 
période  de  la  renaissance.  Si  l'âme  mar- 
che avec  courage  et  persévérance  dans 
cette  voie  de  purification  elle  parvient 
au  degré  de  V illumination,  c'est-à-dire 
que  la  grâce  divine  éclaire  de  plus  en 
plus  celui  qui  se  voue  au  service  de 
Dieu  et  lui  communique  la  force  d'ac- 
complir le  bien,  de  lutter  victorieuse- 
ment contre  le  mal.  L'âme  engagée 
dans  la  voie  de  l'illumination  doit 
s'attacher  surtout  à  méditer  la  vie  du 
Christ,  sa  Passion,  sa  mort  et  ses  mé- 
rites infinis,  s'appliquer  au  souvenir 
vivant  des  saints,  conserver  et  augmen- 
ter la  grâce  qui  lui  est  départie,  en  s'ap- 
prochant  fréquemment  de  la  table  du 
Seigneur.  C'est  ainsi  que  l'homme  par- 
vient au  degré  le  plus  élevé  de  son  dé- 
veloppement spirituel,  et  que,  de  l'état 
de  purification  et  d'illumination  il  entre 
dans  l'état  àhmion  avec  Dieu,  vita  uni' 
tiva.  C'est  par  la  purification  passive, 
c'est-à-dire  par  des  souffrances  et  des 
peines  intérieures  et  extérieures,  que 
l'âme  se  détache  peu  à  peu  de  tous  les 
liens  terrestres  pour  ne  plus  trouver 
qu'en  Dieu  sa  joie  et  ses  délices.  Ar- 
rivée à  ce  degré  l'âme  contemple  Dieu; 
la  contemplation  n'est  pas  autre  chose 
que  l'élévation  de  l'âme  à  Dieu  par 
une  intuition  simple,  ardente  et  affec- 
tueuse, elevatio  mentis  i?i  Deum  per 
simplicem  intuitum  ardentissîme  af' 
fectuosum  (I).  L'âme  contemplative, 
plongée  dans  la  lumière  et  la  bonté 
suprême,  en  rapport  simple,  direct  et 
permanent  avec  son   objet,  ne  s'in- 

(1)  Schram,  Institution  de  la  Théologie  mys- 
tique. 
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quiète  plus  que  de  cet  objet  unique 
qui  est  devant  elle,  et  elle  jouit  par  la 
contemplation  de  la  vérité  qu'elle  cher- 
chait par  la  rxiéditation.  Imbuta  et  im- 
mersa  est  in  prima  veritate  sum- 
maque  bonitate,  cum  quadam  sim- 
'plici  et  attenta  objecti  apprekensione 
quîn  ultra  discurrat  aut  alîam  veri- 
tatem  attingat,  nisiquain  habet  prœ- 
sentem,  et  contemplando  speciali  mo- 
do fruitur  veritate  quam  meditando 
inquirebat  (1).  C'est  dans  ce  sens  que 
la  contemplation  se  nomme  chez  les 
mystiques  l'oraison  de  silence  et  de 
quiétude,  oratio  silentu  et  quîetis, 
et  c'est  de  cette  oraison,  que  l'Église 
est  loin  de  désapprouver,  que  le  quié- 
tisme  a  reçu  son  nom. 

Si  Ton  considère  l'esprit  général  de 
la  théologie  mystique  ou  reconnaît 
sans  peine  que  le  quiétisme  s'en  est  sé- 
paré dans  les  points  les  plus  essen- 
tiels et  a  pris  une  direction  et  un  ca- 
ractère évidemment  hérétiques.  Pour 
comprendre  les  causes  principales  du 
faux  spiritualisme  il  ne  suffit  pas  d'en 
voir  le  principe  dans  le  fait  psycho- 
logique que  rien  ne  séduit  et  ne 
trompe  plus  facilement  l'intelligence 
humaine  que  le  désir  de  s'élever  au 
plus  haut  degré  de  la  perfection;  il 
ne  suffit  pas  non  plus  d'eu  voir  l'ori- 
gine dans  le  fait  historique  des  er- 
reurs qui,  aux  diverses  périodes  de  l'É- 
glise, se  sont  attachées  au  dogme  du 
Verbe  incarné.  Il  faut  tenir  compte 
en  même  temps  de  certaines  erreurs 
gnostiques  et  manichéennes,  et  de  l'in- 
suffisance de  la  science  théologique 
elle-même.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier 
que  des  mystiques  reconnus  par  l'É- 
glise et  évidemment  orthodoxes  ont, 
sur  tel  ou  tel  point  dogmatique  par- 
ticulier, donné  lieu,  par  leurs  pensées 
ou  leurs  expressions  équivoques  ou  in- 
suffisantes, contre  leur  gré  et  à  leur 

(1)  Waibel,^a.Vj/s//gM<;,Aussb.,  1834,  p.  135. 


insu ,  à  la  création  de  systèmes  qui, 
dans  leur  forme,  ont  conservé  l'appa- 
rence de  la  mystique  de  l'Église,  et, 
comme  la  Guide  spirituelle  de  Mo- 
linos  (1),  ont  su  se  maintenir  dans  un 
clair-obscur  si  trompeur  qu'il  a  fallu  un 
œil  extrêmement  exercé  pour  en  recon- 
naître l'erreur.  Quand  Molinos  parle 
de  l'anéantissement  de  l'âme,  de  la 
mort  mystique ,  de  l'indifférence  à 
l'égard  de  l'éternelle  béatitude ,  de  la 
contemplation  active  et  passive ,  il  se 
sert  d'expressions  qu'il  n'a  pas  inven- 
tées, mais  qu'il  a  empruntées  au  lan- 
gage des  auteurs  mystiques.  C'est  ainsi 
que,  dès  le  quatorzième  siècle,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  Gerson  se  vit 
obligé  de  s'élever  contre  les  erreurs 
d'un  auteur  mystique,  d'ailleurs  excel- 
lent, Ruysbroek  (2). 

Cependant,  s'il  y  a,  parmi  les  mys- 
tiques estimés,  des  expressions  et  des 
opinions  qui  sont  blâmables  et  exîxgé- 
rées^  excessus  amoris  erga  Deum,  il 
ne  faut  pas  méconnaître  que  la  mys- 
tique véritable  est,  en  somme,  fondée 
sur  une  base  et  un  sol  parfaitement 
approuvés  par  l'Église,  tandis  que 
le  quiétisme  s'en  est  écarté  et  en  a 
méconnu  les  conditions  essentielles. 
Lorsque  le  quiétisme  parle  de  l'entier 
anéantissement  de  l'âme  comme  de 
l'apogée  de  la  perfection,  il  part  de 
l'hypothèse  erronée  que  l'esprit  hu- 
main est,  dans  son  essence,  tellement 
mauvais  et  corrompu  que  non-seule- 
ment il  ne  peut  en  rien  contribuer  à  sa 
renaissance,  mais  que,  au  contraire,  il 
est  l'obstacle  principal  à  cette  régénéra- 
tion, tant  que  ses  actes  libres  ne  sont 
pas  complètement  abolis.  Il  ne  sert  de 
rien  d'eu  appeler,  pour  justifier  les 
quiétistes,  aux  expressions,  employées 
par  les  auteurs  autorisés  eux-mêmes, 
d'annihilation  de    l'âme,   de  contem- 


(1)  f'oy.  Molinos. 

(2)  Cf.  Gersou,  Opp.^  1. 1,  p.  ftôO  sq. 
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plation  passive,  etc.,  etc.;  car,  si  ces 
expressions  peuvent  parfois  être  prises 
dans  un  sens  contraire  à  la  foi,  elles 
ont  leur  correctif,  soit  dans  la  science 
théologique,  soit  dans  les  décisions  de 
l'Église,  soit  enfin  dans  le  sens  et  l'es- 
prit des  vrais  mystiques  eux-mêmes. 

En  effet  la  saine  théologie  mj^stique 
n'a  jamais  entendu  parler  que  du  vieil 
homme,  de  l'homme  de  péché,  eu  par- 
lant de  l'annihilation  de  l'âme  et  de  la 
contemplation  passive;  elle  n'appelle 
cet  état  passif  qu'en  ce  sens  qu'il  ne 
peut  être  obtenu  par  la  volonté  propre 
de  l'homme  et  qu'il  est  un  pur  don  de 
la  grâce  divine.  Elle  ne  prétend  pas 
non  plus  que  l'âme  doive  s'annihiler 
en  ce  sens  que,  dans  l'oraison  de  quié- 
tude, tous  les  actes  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  doivent  cesser;  au 
contraire  elle  enseigne  qu'on  ne  peut 
comprendre  la  contemplation  sans  ces 
actes,  et  que  la  contemplation  est  tou- 
jours mêlée  plus  ou  moins  de  réflexion 
et  de  méditation.  Quand  donc  le  quié- 
tisme  déclare  que  la  contemplation  est 
uniquement  et  exclusivement  le  fruit 
de  l'action  de  Dieu  opérant  au  fond  de 
l'âme,  il  abolit  la  liberté  humaine  et 
admet  la  justice  dans  le  sens  du  protes- 
tantisme. 

L'annihilation  de  l'âme  une  fois  ad- 
mise, par  une  conséquence  rigoureuse, 
le  quiétisme,  se  rattachant  de  nou- 
veau à  certains  écarts  de  la  théologie 
mystique,  ne  parle  plus  d'une  substance 
propre  de  Tâme;  il  ne  dit  plus,  avec 
le  savant  Suso,  que  l'homme,  même 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion ,  subsiste  toujours  dans  sa  nature 
et  son  essence,  et  qu'il  cesse  seulement 
de  se  posséder  exclusivement  lui-mê- 
me (1).  Au  lieu  de  cela,  d'après  la  ma- 
nière de  voir  des  quiétistcs ,  la  subs- 
tance de  l'esprit  humain  est  absorbée 


(1)  Cf.  Fie  et  écrits  de  Suso,  publ,  par  Dié- 
penbrock,  p.  221, 


dans  la  contemplation  par  la  substance 
divine,  les  deux  substances  se  confon- 
dent, et  le  [;anthéisme  apparaît  dans 
toute  sa  rigueur.  De  cette  erreur  quié- 
tiste  résulte ,  comme  conséquence  né- 
cessaire ,  qu'il  n'y  a  plus  pour  l'âme 
contemplative  ni  oraison,  ni  médita- 
tion, ni  désir  du  salut  éternel,  ni  foi 
explicite  en  général. 

Si  enfin  nous  sommes  obligés  de  re- 
connaître que  certains  auteurs  mysti- 
ques ont  poussé  trop  loin  la  théorie  de 
l'amour  pur  ou  désintéressé,  il  est  tout 
aussi  incontestable  qu'il  y  a  la  diffé- 
rence la  plus  radicale  à  cet  égard  entre 
la  doctrine  des  vrais  mystiques  et  le 
quiétisme;  car,  quelque  grandes  et 
sublimes  que  soient  les  choses  que  la 
mystique  dit  de  la  contemplation,  elle 
n'oublie  pas  que,  durant  la  vie  terrestre, 
la  contemplation  n'est  qu'un  progrès 
dans  l'amour,  un  avant-goût  de  l'éter- 
nelle jouissance,  et  que  par  conséquent 
elle  demeure  infiniment  éloignée  de  la 
contemplation  directe,  dont  l'âme  ne 
jouira  que  dans  le  séjour  de  l'éternelle 
lumière.  Une  seconde  différence  résulte 
de  ce  que  le  quiétisme  déclare  que  rien 
n'est  plus  désirable  que  l'état  de  contem- 
plation, qu'il  est  l'unique  nécessaire,  que 
celui  qui  est  au  degré  de  la  méditation  ne 
pratique  pas  réellement  la  vertu,  que  les 
âmes  intérieures  qui  ont  vécu  de  la  vie 
commune  se  trouvent  au  moment  de  la 
mort  singulièrement  trompées  et  hon- 
teuses, qu'elles  ont  conservé  toutes 
leurs  passions,  toute  leur  indigence,  et 
sont  obligées  de  recommencer  ailleurs 
la  période  de  purification  qu'elles  ont 
manquée  sur  la  terre.  La  vraie  mysti- 
que, au  contraire ,  loin  de  nier  qu'on 
puisse  devenir  juste  et  parfait  par  la  voie 
ordinaire  du  salut,  soutient  que  l'âme,  à 
quelque  état  qu'elle  arrive  en  ce  monde, 
doit  toujours  prier  conditionnelie- 
ment,  c'est-à-dire  sous  la  condition  que 
la  réalisation  de  la  prière  ,  telle  qu'elle 
est  faite,  puisse  contribuer  à  la  gloire 


' 


;  Dieu  et  an  salut  de  celui  qui  prie  ; 
le  s'en  tient  à  la  foi  positive,  non-seu- 
ment  dans  la  voie  ordinaire  du  salut^ 
ais  dans  la  voie  contemplative  elle- 
ême.  Ainsi,  tandis  que  le  quiétisme 
it  table  rase  au  fond  de  Tame  et  dé- 
are  que  l'acte  de  la  contemplation  doit 
irer  pendant  toute  la  vie  sans  inter- 
iption,  la  vraie  mystique  procède  tout 
fféremment.  Elle  n'oublie  pas  d'abord 
xc  l'homme,  précisément  parce  qu'il 
isle  toujours  homme,  ne  peut  se  main- 
nir  que  peu  de  temps  dans  la  voie  su- 
imcde  l'essor  mystique;  elle  n'admet 
ir  conséquent  pas  la  possibilité  d'une 
)ntemplation   permanente,    qui    ne 
jissejamaisêtre  interrompue;  elle  con- 
aît  et  reconnaît  le  rapport  naturel  qui 
e  la  contemplation  à  la  méditation,  au 
eu  d'exclure  l'une  par  l'autre  ;  elle  dé- 
'are  que  la  pratique  de  la  vie  purga- 
ve  et  de  la  vie  illuminative  est  néces- 
lire,  jusqu'au  degré  le  plus  élevé  ;  que 
;  contemplation  la  plus  sublime  s'at- 
iche  encore  aux  mystères  de   la  foi , 
îls  que  les  mystères  de  la  sainte  ïri- 
ité ,   de    l'Incarnation,  de    la   mort 
xpiatoire   du  Christ,  etc.   Les  quié- 
stes  ressemblent  à  cet  égard  aux  gens 
ui  prétendraient  que,  pour  que  l'arbre 
roduise  ses  fruits,  il  faut  lui  couper  les 
[icines  et  lui  enlever  l'air,  la  lumière 
t  la  chaleur.  Ainsi,  tandis  que  la  vraie 
lystique  enseigne  que  les  pratiques  de 
3  foi  positive  sont  nécessaires  à  l'âme 
ontemplative    pour  se  maintenir  en 
tnion  avec  Dieu,  le  quiétisme  renverse 
îs  fondements  sur  lesquels  repose  la 
éritable  union  mystique  de  l'âme  avec 
)ieu ,  et  sa  contemplation,  dans  l'hy- 
lothèse  la  plus  favorable,  n'est  que 
'oisif  enivrement  d'une  âme  vaine  et 
îxaltée.  IMais  en  général  le  quiétisme 
l'en  reste  pas  là,  et  trop  souvent  il  en 
irrive  aux  antinomies  morales  les  plus 
graves.  Les  théories  grossières  ou  raf- 
inées  du  quiétisme  ont  toutes  cela  de 
îonnnun  qu'elles  abandonnent  la  voie 
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chrétienne  du  salut  et  se  font  l'effrayante 
illusion  de  croire  que  l'homme,  sans  sou- 
mettre la  chair  à  l'obéissance  de  l'esprit 
par  une  lutte  permanente  et  par  des 
combats  incessants,  peut  devenir  juste 
et  parfait  uniquement  par  la  voie  du 
recueillement   et  du  repos   intérieur. 
Tantôt  le  quiétisme,  en  ne  s'appuyant 
que  sur  le  sentiment  et  en  excluant 
toute  réflexion,   affirme   péremptoire- 
ment que  l'homme  extérieur  ne  souille 
pas  l'homme  intérieur  et  que  celui  ci 
ne  peut  être  responsable  des  actes  ou 
des  omissions    de   celui-là.    Tantôt, 
comme  chez  Molinos,  le  quiétisme  plus 
subtil  se  rattache,  tant  qu'il  peut,  aux 
formes  de  la  vraie  théologie  mystique, 
et  cherche  à  prouver  par  toutes  sortes 
de  motifs  spécieux  que  la  chair  ne  peut 
souiller  l'esprit.  D'après  la  doctrine  de 
tous  les  vrais  mystiques,  l'âme,  à  me- 
sure qu'elle  avance  dans  la   voie   de 
l'union,  est  soumise  à  toutes  sortes  d'é- 
preuves longues  et  difficiles.  Des  enne- 
mis extérieurs  et  intérieurs,  des  doutes 
et  des  scrupules,  des  tentations  sala- 
niques    l'assaillent ,  cherchent  à  trou- 
bler son  repos  et  à  détruire  sa  félicité. 
Si  les  quiétistes  conseillaient  seulement, 
avec  les  véritables  ascètes,  aux  âmes 
qui  aspirent  à  la  perfection,  de  ne  pas 
s'abandonner  à  la  tristesse  et  au  déses- 
poir ,  de  s'arrêter  aussi  peu  que  pos- 
sible aux  scrupules  qui  les  tourmen- 
tent, ils  seraient  irréprochables  à   cet 
égard.  Mais  la  grande  et  grave  erreur 
des  quiétistes  consiste  à  ne  voir  que  le 
côté  négatif  de  la  question,  à  s'en  tenir 
à  ce  que  l'âme  doit  éviter,  sans  pres- 
crire  ce   qu'elle   doit   nécessairement 
faire  dans  ces  crises.  Pour  que  l'homme 
ne  succombe  pas  aux  assauts  dont  il  est 
l'objet,  il  faut  que,  suivant  la  doctrine  des 
vrais  mystiques,  Tépreuve  survenant,  il 
revienne  à  la  voie  purgative  et  illumina- 
tive, et  surtout  à  la  prière,  à  l'invocation 
du  nom  de  Jésus,  à  la  pratique  des  actes 
de  foi  et  d'espér?nce.  Or  ce  sont  autant 
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d'actes  que  les  quiétistes  déclarent  dé- 
tourner l'âme  de  la  contemplation,  son 
but  unique  et  son  infaillible  voie  de  salut. 
Dès  lors,  si  on  ne  doit  pas  réagir  contre 
les  épreuves,  il  faut  que  non-seulement 
on  les  laisse  se  développer  en  fait,  mais 
il  faut  encore,  pour  calmer  la  cons- 
cience, qu'on  en  arrive  à  un  effroyable 
blasphème ,  et  qu'on  affirme  que  Dieu 
permet  au  diable  d'assaillir  l'homme  par 
des  tentations  charnelles  auxquelles 
l'homme  doit  succomber ,  dans  la 
pleine  jouissance  de  sa  raison,  parce  que 
ce  sont  des  moyens  infaillibles  d'hu- 
milier et  de  transformer  radicalement 
l'homme  terrestre  (1). 

Après  ces  considérations  générales  sur 
la  théorie  du  quiétisme,  il  est  temps  d'en 
examiner  les  principales  manifestations 
historiques.  Le  premier  exemple  frap- 
pant d'une  hérésie  de  ce  genre  que 
nous  offre  l'histoire  de  l'Église  est  celui 
d'une  secte  de  moines  fanatiques,  dite 
des  Messalîens  (2)  ou  des  Euchites,  qui 
s'était  formée  d'éléments  gnostico-ma- 
nichéens,  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle.  Ces  hérétiques  préten- 
daient que  l'unique  moyen  de  s'unir  à 
Dieu  était  la  prière  intérieure.  Celui  qui 
est  capable,  disaient-ils,  de  se  recueillir 
profondément  en  lui-même  est  néces- 
sairement inondé  de  la  plénitude  de  la 
divine  vie.  En  professant  que  le  vrai  Chré- 
tien ne  doit  se  laisser  troubler  par  rien 
dans  le  repos  de  l'oraison  contempla- 
tive, ils  rejetaient  non-seulement  toute 
occupation  terrestre  et  ne  vivaient  que 
d'aumônes,  mais  ils  méprisaient  pro- 
fondément toute  doctrine  positive,  le 
culte  et  les  sacrements,  notamrhent  ce- 
lui de  l'autel,  et  toutes  les  pratiques 
ascétiques.  Les  Catholiques  non-seule- 
ment leur  reprochaient  ces  erreurs, 
mais  encore  de  grossières  immoralités 
et  des  vices  infâmes.  Leur  secte,  quoi- 


(1)  Molinos,  art.  ùl  et  ft6. 

(2)  Foy.  Messalîens. 


que  souvent  et  vivement  persécutée,  se 
maintint,  sous  différents  noms,  au  delà 
du  septième  siècle  ;  car  il  est  très-vrai- 
semblable que  les  Euchites  du  onzième 
siècle  et  les  Bogomiles  du  douzième 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  Messa- 
liens(I). 

Nous  trouvons  les  caractères  distinc- 
tifs  du  quiétisme  le  plus  complet  dans 
la  secte  des  Béghards  et  des  Bégui- 
nes (2),  dont  le  concile  universel  de 
Vienne  condamna  les  erreurs  en  1311. 
Ces  Béghards  rejetaient  toute  espèce 
d'activité  propre ,  sous  prétexte  qu'elle 
gêne  l'action  de  Dieu  dans  le  fond  de 
l'âme  humaine;  ils  se  faisaient  des  idées 
extravagantes  de  la  transformation  qui 
doit  s'opérer  dans  l'homme,  et  préten- 
daient que  l'âme,  parvenue  à  l'état  de 
repos,  est  à  un  degré  de  perfection  qui 
la  rend  incapable  de  commettre  le  pé- 
ché. A  ce  degré  l'homme  n'a  plus  be- 
soin de  jeûne  ni  de  prière,  car  les  sens 
sont  tellement  soumis  à  l'esprit  et  à 
la  raison  que  l'homme  peut  accorder  à 
son  corps  tout  ce  qui  lui  plaît.  Ils 
dispensent  de  même  ceux  qui  sont  par- 
faits de  la  pratique  des  vertus,  qui  ne 
sont  utiles  qu'aux  imparfaits.  Enfin  ils 
prétendent  que  les  parfaits  tombent  de 
l'état  sublime  et  pur  de  la  contempla- 
tion dès  qu'ils  font  du  sacrement  de 
l'autel  ou  des  souffrances  du  Christ 
l'objet  de  leurs  pensées  et  de  leurs  mé- 
ditations. 

Les  Hésychastes  apparurent  un  peu 
plus  tôt  dans  l'Église  d'Orient.  On  vit, 
au  sixième  siècle ,  une  foule  de  moines 
extravagants  du  mont  Athos  qui  s'ima- 
ginèrent qu'en  vaquant  silencieusement 
à  la  prière,  en  posant  le  menton  sur  la 
poitrine  et  en  attachant  fixement  les 
yeux  sur  leur  nombril,  non-seulement  la 
Lumière  incréée  descendait  dans  leur 
âme,  mais  que  leurs  yeux  mêmes  étaient 

(1)  Cf.  Gfrœrer,  Hist.  univ,  de  l'Église^  II,  I, 
p.  121. 

(2)  Foy.  BÉGHARDS,  BÉGUINES. 


QUIÉTISME 


427 


blouis  de  la  splendeur  divine  qui  rayon- 
aittout  autour  d'eux.  Cette  espèce  de 
uiétisme  était  trop  grossière  et  trop 
itravagante  pour  ne  pas  rencontrer, 
léme  dans  le  sciu  de  l'Église  grecque 
on  orthodoxe ,  de  puissants  adversai- 
îs.  Son  défenseur  le  plus  fameux  naquit 
1  Italie;  ce  fut  le  moine  basilien 
arlaam.  On  peut  voir,  à  l'article  Bar- 
^AM,  les  détails  concernant  la  contro- 
3rse  des  Hésychastes.  Nous  ajouterons 
îulement  que  l'habitude  qu'avait  la 
3ur  de  Byzance  de  se  mêler  aux  discus- 
ons  dogmatiques,  la  grossière  et  uui- 
ersellc  ignorance  des  théologiens  grecs, 
;  hasard  qui  voulut  que  presque  tous  les 
iéges  épiscopaux  de  l'empire  grec  fus- 
ent occupés  par  des  Hésychastes,  le  fa- 
atisme  religieux  et  les  violences  bruta- 
îs  de  l'Ktat,  déterminèrent  le  triomphe 
phémère  des  Hésychastes,  dont  d'ail- 
Hirs  les  mœurs  étaient  tout  à  fait  inat- 
iquablcs.  Mais,  à  mesure  que  la  vérité 
P  fit  jour,  le  parti  des  Hésychastes,  qui 
'avait  jamais  pu  devenir  populaire, 
iminua  et  finit  par  disparaître  com- 
létement. 

Durant  la  première  moitié  duquator- 
ième  siècle  nous  trouvons  en  Occident 
me  série  de  sectaires  qui,  s'ils  ne  peu- 
ent  en  tout  et  pour  tout  être  appelés 
[uiétistes,  avaient  cependant  adopté 
ertaines  propositions  du  quiétisme.  Il 
'  a  très-peu  de  propositions  capitales,, 
outenuesparles  quiétistes  des  seizième 
t  dix-septième  siècles,  qui  n'aient  été 
ormulécs  dès  le  moyen  âge.  Le  vrai 
logme  quictiste,  celui  de  l'indifférence, 
|ui  ne  s'inquiète  pas  du  salut  et  de  la 
)éatitude,fut  professé,  dans  la  première 
noitié  du  quatorzième  siècle,  par  le 
dominicain  allemand  Eckhart  {{).  Un 
uitre  point  fondamental ,  qui  reparaît 
lans  les  formes  raffinées  du  quietismo, 
:elui  de  la  transformation,  c'est-à-dire 
ie  la  fusion  de  la  substance  humaine 

(1)  f  oy.  ECKHART. 


dans  la  substance  divine,  fut  également 
professé  par  maître  Eckhart  lorsqu'il 
dit  :  «  L'homme  est  complètement 
transformé  en  Dieu,  tout  comme  dans 
le  sacrement  de  l'autel  le  pain  est 
changé  au  corps  de  Jésus-Christ.»  L'ef- 
froyable erreur  suivautlaquelle  l'homme 
intérieur  n'est  pas  souillé  par  ce  qu'il 
fait  extérieurement  est  précisément  pro- 
fessée par  le  faux  mystique  que  nous 
venons  de  citer,  c-n  ces  termes  :  «  Il  faut 
que  l'homme  pur  et  parfait  adapte  sa 
volonté  à  la  volonté  divine,  qu'il  ac- 
cueille tout  ce  que  Dieu  veut,  et  dise  : 
Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
j'aie  péché  d'une  certaine  façon,  je  ne 
désirerais  pas  n'avoir  pas  péché;  »  as- 
sertion qui  fut  répétée  en  termes  plus 
crus  encore  par  le  Cistercien  Jea7i  de 
Mercuria^  en  1347,  à  Paris,  et  qui  fut 
condamnée  par  l'évêque  et  la  faculté  de 
théologie  de  cette  ville  (1).  Berthold  de 
Rorbach  (2),  dont  les  rêveries  furent 
l'écho,  dit-on,  des  erreurs  des  Béghards, 
formula,  de  son  côté,  cette  proposition 
absolument  quiétiste  :  «  L'homme  peut 
dès  cette  vie  parvenir  à  un  tel  état  de 
perfection  qu'il  n'ait  plus  besoin  ni  de 
jeûner,  ni  de  prier  (3).  «  L'opinion 
exagérée  de  l'amour  pur  est  déjà  sou- 
tenue, vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  par  Béranger  de  ^lontefalcone 
et  Raymond  Lulle  (4).  Ce  dernier  s'é- 
tait placé  au  point  de  vue  du  quié- 
tisme dans  sa  manière  de  comprendre 
la  contemplation  et  l'union  panthéisti- 
que  de  l'àmc  avec  Dieu  (5),  de  même 
que  la  secte  des  hommes  d'intelli- 
gence,/<ome?ie5e«^e//?<7e7i //a.',  du  quin- 
zième siècle,  ramenait  toutes  les  pen- 
sées coupables  à  la  volonté  de  Dieu , 
en  soutenant  positivement  queThom- 

(1)  Nat.  Alex.,  Ilist.  ecclés,^  t.  II,  p.  97. 

(2)  roy.  Beutiiold. 

(5)  Nat.  Alex.,  1.  c,  p.  99. 
(U)  f'oy.  Lille  (Raymond).  Nat.  Alex.,  I.  c., 
p.  99  et  103. 
(5)  Nat.  Alex.,  1.  c,  p.  lOft. 
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me  extérieur  ne  souille  pas  l'homme 
intérieur  (1). 

Si,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  nous  ne  découvrons  en  géné- 
ral que  des  traces  isolées,  des  éléments 
épars  du  quiétisme,  mêlés  à  d'autres 
hérésies,  nous  retrouvons  ce  mélange, 
dans  la  seconde  moitié   du  seizième 
siècle,  dans  la  secte  des  Illuminés  (2), 
qui  se  propagea  dans  la  province  d'An- 
dalousie, dans  Séville  et  autour  de  cette 
cité,  et  qui  eut  un  grand  nombre  de 
partisans  dans  le  peuple  comme  parmi 
les  gens  des  classes  les  plus  élevées. 
Ce  qui   les  distingue  des  hérétiques 
antérieurs,  c'est  que  les  Illuminés  pos- 
sèdent dès  lors  toutes  les  propositions 
essentielles  du  quiétisme   postérieur; 
par  exemple  ils  attachent  peu  de  prix 
à  la  prière  orale,  parce  que  tout  repose, 
chez  eux,  sur  l'oraison  intérieure,  qui 
est  de  commandement  strict  et  sans 
laquelle  nul  ne  peut  être  sauvé.   La 
perfection   que  l'homme  atteint    par 
l'oraison  est  si  grande  que  la  grâce, 
dans  ce  cas ,  suspend  et  anéantit  toutes 
les  puissances  de  l'âme ,  et  que  l'hom- 
me n'est  plus  capable  ni  d'avancer  ni 
de  reculer.  C'est  pourquoi  les  actes  de 
l'homme  sont  d'autant  plus  méritoires 
qu'il  y  mêle  moins  le  sentiment  et  la 
conscience  de  lui-même.    C'est  par 
cette  abnégation  que  l'âme,  élevée  au- 
dessus  de  l'état  de  foi,  peut,  dès  cette 
vie,  contempler  la  nature  divine  et 
le  mystère  de  la  Trinité.  Par  consé- 
quent, au  dire  des  Illuminés,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  le  bien  ou  de 
pratiquer  la  charité.  De  ce  que  l'on 
ne   peut  se  servir   d'images   dans  la 
prière  il  résulte   naturellement  qu'on 
ne  doit  ni  supporter  les  images  des 
saints,  ni  écouter  la  parole  divine ,  ni 
parler  de  Dieu,  ni  penser  aux  souf- 


(1)  Foy.  LuLLE  (Raymond)  et  l'article  Frè- 
res ET  SOELKS  DU  LIBRE  ESPRIT. 

(2)  Foy.  ILHJMJNÉS. 


frances  et  à  l'humanité  du  Christ,  ni 
s'adresser  aux  saints  pour  obtenir  leur 
intercession.  C'est  pourquoi  il  faut  fer- 
mer les  yeux  au  moment  de  l'élévation 
du  saint  Sacrement.  Les  Illuminés, 
comme  les  Messaliens,  enseignent  que 
les  serviteurs  de  Dieu  ne  travaillent  pas 
et  ne  peuvent  se  livrer  à  des  occupations 
matérielles.  Enfin  les  erreurs  antino- 
mistes  se  révèlent  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  lorsqu'ils  soutiennent  que  la 
prière  et  la  continence  ne  peuvent  sub- 
sister longtemps  ensemble  sans  un  mi- 
racle, et  que  les  actions  les  plus  immo- 
rales, loin  d'être  des  péchés,  sont  pour 
les  Illuminés  des  actes  de  vertu  et  de 
piété.  Enfin  l'Inquisition  dirigea  sa  sur- 
veillance sur  la  secte  des  Illuminés,  et 
en  condamna  cinquante  propositions, 
qu'on  trouve  dans  Malvasia,  Ca?«/o^M5 
om7uum  hxres.  et  conciliortim, Romdd, 
16G1,  centuria  décima  sexta^  p.  269- 
274.  Complètement  écrasée  eu  Espagne 
en  1623,  la  secte  se  transplanta  en 
France,  où  elle  fut  également  anéantie 
en  1635. 

La  forme  la  plus  raffinée  du  quiétis- 
me se  rattache  au  nom  de  Michel  de 
Molinos;  nous  renvoyons  à  l'article 
concernant  ce  faux  mystique,  en  ajou- 
tant ce  qui  est  nécessaire  pour  complé- 
ter cette  histoire. 

Quand  on  se  rappelle  que  Molinos 
naquit  et  fut  élevé  en  Espagne ,  que  les 
Illuminés  ne  sont  pas  de  beaucoup  an- 
térieurs à  son  temps,  que  ceux-ci  avaient 
trouvé  beaucoup  d'adhérents  dans  tou-. 
tes  les  classes  de  la  société ,  on  com- 
prend que  beaucoup  de  thèses  de  Moli- 
nos s'identifient  merveilleusement  avec 
celles  des  Illuminés,  et  que  sa  doctrine 
et  sa  politique  soient  en  rapport  intime 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs  espa- 
gnols. Ajoutons,  en  devançant  le  temps, 
que  le  prêtre  mWtmdx?.  Joseph Beccarelli 
chercha  à  renouveler  et  à  répandre  en 
Italie,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  principes  de  Molinos. 
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près  s'être  activement  occupé  de  l'é- 
ication  de  la  jeunesse  à  Brescia,  et 
oir  gagné  beaucoup  de  partisans  à  sa 
anière  de  voir,  il  fut,  en  1708,  mis 
i  prison  par  l'Inquisition  de  lîrescia  ; 
nvaincu  d'être  un  visionnaire  (ses 
sciples  étaient  accusés  d'actions  infa- 
es),  il  fut  obligé  de  se  rétracter  à 
inise  le  10  septembre  1710  et  fut 
ivoyé  aux  galères  (1). 
Le  quiétisme,  parvenu  à  son  apogée 
i  Italie,  commença  à  jouer  un  rôle  eu 
ance.  Le  1"  avril  1688  l'Inquisition 
maine  condamna  un  écrit  de  Frau" 
is  Malavcd,  intitulé  :  Facile  Intro- 
iction  pour  élever  les  âmes  à  la 
ntemplalion.  Malaval,  né  à  Marseille, 
'cugle  de  naissance,  s'était  approprié 
1  grand  nombre  d'idées  de  Molinos. 
invaincu  de  ses  erreurs  il  les  rétracta 
)rdialement  et  se  déclara  publique- 
ent  hostile  à  l'hérésie  de  Molinos.  Il 
ourut  à  l'âge  de  92  ans  à  Marseille,  eu 
^19.  Peu  après  sa  condamnation,  le 
L're  Lacombe,  Barnabite,  publia  une 
;plication  de  l'oraison  mentale  (  le 
septembre  1C88).  Mais  ce  fut  à  l'oc- 
ision  de  la  célèbre  et  spirituelle  Ma- 
ame  Guyon  que  la  question  du  quié- 
sme  fut  surtout  soulevée  et  vivement 
jitée  eu  France  (2). 
Si  Ton  compare  la  doctrine  de  mada- 
le  Guyon  avec  celle  de  Molinos,  on  se 
)nvaiuc  facilement  de  leur  parfaite 
Dncordauce  ;  seulement,  il  est  évident 
ue  niadanic  Guyon  doit  être  jugée  avec 
lus  d'intluigcncc  que  Molinos,  parce 
u'clle  était  laïque,  qu'elle  était  femme, 
t  n'avait  pas  reçu  l'instruction  théolo- 
iquc  que  l'Église  est  en  droit  d'exiger 
e  ceux  qui  sont  admis  par  l'ordination 
ans  son  corps  enseignant.  En  outre 
ladame  Guyon,  malgré  la  délicatesse 
laladive  d'une  imagination  exaltée  et 
.'un  cœur  affectueux  et  tendre,  avait 

(1)  ff^eissmanni  Hist.  eccles.  saculi  XVII, 

i.  575. 

(2)  f-'oy.  l'arlicle  Guyon. 


une  nature  morale  si  robuste  et  si  saine 
qu'elle  ne  se  douta  jamaisdes  antinomies 
morales  qui  découlaient  de  la  doctrine 
qu'elle  professait  et  des  principes  de 
Molinos.  Il  reste  à  reconnaître  les  ger- 
mes de  controverse  nouvelle  que  ren- 
fermaient les  conférences  qui  furent 
tenues  au  sujet  de  madame  Guyon,  et 
qui  provoquèrent  une  lutte  si  vive  et  si 
déplorable  entre  Fénelon  et  Bossuet. 

On  sait  que  madame  Guyon  avait  ré- 
pondu aux  fréquentes  attaques  dont  sa 
personne  et  sa  doctrine  étaient  l'objet 
en  demandant  qu'une  commission  fut 
chargée  de  faire  une  sévère  enquête  sur 
sa  doctrine  et  ses  mœurs.  Cette  com- 
mission, composée  de  Bossuet,  évêque 
de  Meaux,  de  M.  de  Noailles,  évêque 
de  Chalons,  et  de  M.  ïronson,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
tint  ses  conférences  à  Issy.  Quoique 
Fénelon  n'assistât  pas  d'abord  à  ces 
conférences,  ses  anciennes  liaisons  avec 
les  trois  commissaires,  son  amitié  pour 
madame  Guyon,  la  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  de  la  litté- 
rature mystique  par  de  longues  et  sé- 
rieuses études,  lui  donnaient,  dans  cette 
affaire,  une  autorité  telle  que  les  com- 
missaires durent  le  faire  participer  à 
leurs  travaux. 

Bossuet,  en  particulier,  se  trouvait 
sur  un  terrain  qui  lui  était  tellement 
inconnu  qu'il  pria  l'abbé  de  Fénelon 
de  lui  envoyer  des  extraits  des  ouvra- 
ges mystiques,  ce  que  celui-ci  s'em- 
pressa de  faire.  Fénelon,  ayant  été 
promu  à  l'archevêché  de  Cambrai  en 
1095,  fut  adjoint  aux  trois  conunissaires 
d'Issy  et  prit  dès  lors  une  paît  très- 
ac'tive  à  leurs  conférences.  A  celte  épo- 
que Bossuet  avait  déjà  arrêté  ses  pen- 
sées sur  les  points  principaux  de  la 
matière  qu'il  avait  étudiée,  et  avait  ré- 
digé trente  articles  qui  devaient  nette- 
ment marquer  les  limites  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  mystique.  Mais  Fénelon 
trouva  ces  articles  iû^ufûsanls,  blâma 
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surtout  Bossuet  de  n'avoir  pas  défini 
la  nature  et  l'essence  de  l'amour  pur 
ou  désintéressé,  et  ne  signa  les  articles 
qu'après  une  nouvelle  rédaction,  à  la- 
quelle furent  ajoutés  quatre  articles.  Il 
résulta  clairement  des  conférences  d'Issy 
que  les  opinions  de  Bossuet  et  celles 
de  Fénelon  sur  le  point  si  important 
de  l'amour  pur  étaient  en  contradiction 
directe.  Déjà,  antérieurement,  Bossuet 
avait,  en  pleine  Sorbonne,  déclaré  chi- 
mériques les  thèses  dans  lesquelles  on 
avait  soutenu  l'amour  pur,  tout  comme, 
à  Issy,  Fénelon  avait  vivement  insisté 
pour  qu'on  les  reconnût. 

Si ,  dans  les  circonstances  données, 
la  conférence  avait  dû  laisser  la  question 
indécise,  toutefois  le  trente-troisième 
article  d'Issy  semblait  avoir  admis  le 
principe  de  l'amour  pur.  Tandis  que  Fé- 
nelon pensait  que  cet  article  couvrait  son 
opinion,  Bossuet  croyait  avoir,  au  moins 
indirectement,  triomphé  de  son  adver- 
saire. On  voit  qu'il  suffisait  de  la  moin- 
dre occasion  pour  troubler  la  paix  qui 
semblait  si  heureusement  conclue  à  Issy. 

Cette  occasion  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Immédiatement  après  les  confé- 
rences d'Issy  Bossuet  se  mit  à  étu- 
dier avec  le  plus  grand  zèle  les  mys- 
tiques qui  avaient  écrit  sur  la  prière 
intérieure.  Le  résultat  de  huit  mois 
de  persévérantes  études  fut  sa  célèbre 
Instruction  2^astorale  sur  les  divers 
modes  d'oraison,  L'évêque  de  Meaux 
cherchait  à  distinguer  soigneusement 
dans  son  livre  les  expériences  des  vrais 
mystiques  des  rêveries  des  quiétistes. 
Il  sollicita  l'approbation  de  ses  collè- 
gues, et,  entre  autres,  celle  du  nouvel 
archevêque  de  Cambrai.  Mais  l'inten- 
tion secondaire  qu'avait  Bossuet,  com- 
me il  l'avouait  lui-même  dans  sa  de- 
mande, eut  pour  conséquence  un  refus 
péremptoire  de  Fénelon.  De  tous  côtés  ' 
on  disait  à  l'archevêque  que  Bossuet 
prétendait  l'avoir  contraint,  dans  les 
conférences  d'Issy,  à  renoncer  à  ses  er- 


reurs, et  qu'il  voulait,  sous  l'apparence 
d'une  simple  approbation ,  lui  arracher 
une  rétractation  formelle.  En  outre 
Bossuet,  dans  son  Instruction,  contrai- 
rement au  témoignage  qu'il  avait  peu 
auparavant  donné  à  madame  Guyon,  la 
mettait  sur  la  même  ligne  non-seule- 
ment que  Molinos,  Malaval  et  les  autres 
quiétistes,  mais  encore  que  les  Béghards. 
Si  donc,  comme  le  disait  l'archevêque 
de  Cambrai,  le  respect  qu'il  avait  pour  ^ 
madame  Guyon  lui  défendait  d'attri- 
buer à  son  amie,  par  l'approbation  qu'il 
aurait  donnée  à  V Instruction  pastorale 
de  Bossuet,  un  système  dont  l'abomi- 
nation devait.rendre  sa  personne  même 
odieuse,  le  respect  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  ne  pouvait  que  le  confirmer  dans 
son  refus  ;  car,  ainsi  qu'il  le  déclara  à 
plusieurs  reprises,  s'il  avait  reconnu 
que  la  doctrine  de  madame  Guyon 
rendait  sa  personne  abominable,  il  au- 
rait reconnu  par  là  même  qu'il  avait 
été  l'ami  et  le  complice  d'un  odieux 
fanatisme. 

Abstraction  faite  de  ces  considéra- 
tions personnelles,  Fénelon  refusa  son 
approbation  par  des  motifs  tirés  de  la 
cause  elle-même.  Il  avait  cru  que  le 
trente -troisième  article  d'Issy  recon- 
naissait l'amour  pur,  et  Bossuet  soute- 
nait l'opinion  contraire  dans  son  nou- 
veau livre.  Si  donc,  après  avoir  refusé 
d'approuver  Y  Instruction  pastorale  de 
Bossuet,  Fénelon  ne  voulait  pas  passer  , 
pour  un  quiétiste,  il  devait  publique- 
ment s'expliquer  sur  ses  véritables  opi- 
nions dans  cette  matière,  d'autant  plus 
que  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque 
de  Châlons  n'approuvaient  sa  conduite 
qu'à  la  condition  qu'il  se  déciderait  à  la 
justifier  scientifiquement. 

Ainsi  Fénelon ,  qui  aurait  si  volon- 
tiers enseveli  toute  cette  affaire  dans  le 
plus  profond  silence,  se  vit  placé  dans 
la  nécessité  la  plus  impérieuse  de  com- 
mencer une  lutte  publique  et  directe 
avec  un  adversaire  aussi   puissant  et. 
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mssi  habile  que  Bossuet.  Il  le  fit  en 
)ubliant,  en  janvier  1697,  son  livre: 
Maximes  des  Saints  sur  la  vie  inté- 
rieure. Ce  livre  fit  une  sensation  si  ex- 
raordinaire  que  cinq  cents  bouches 
l'écrièrent,  comme  d'une  seule  voix,  que 
s'était  le  quiétisme  sous  un  masque 
rompeur,  que  c'était  une  habile  justifi- 
lation  des  écrits  de  madame  Guyon,  etc. 
in  même  temps  les  adversaires  de  Fé- 
lelon  parvinrent  à  gagner  la  cour,  et 
Jossuet  ne  craignit  pas  de  se  jeter  aux 
>ieds  de  Louis  XIV  pour  lui  demander 
>ardon  de  ne  lui  avoir  pas  dénoncé  plus 
ôt  le  fanatisme  de  son  collègue.  On  es- 
terait toutefois  étouffer  dans  son  origine 
lette  fâcheuse  controverse  par  de  nou- 
velles conférences,  ouvertes  à  Issy,  en- 
re  Bossuet,  l'archevêque  de  Paris  et 
'évêque  de  Châlons,  et  auxquelles  Fé- 
lelon  fut  invité;  mais  les  adversaires 
le  ce  prélat  étaient  dès  lors  fermement 
lonvaincusque  les  assertions  soutenues 
lans  les  Maximes  des  Saints  étaient 
irronées  et  condamnables.  Il  ne  s'agis- 
ait  donc  plus  pour  Fénelon,  comme  il 
e  dit  lui-même,  de  lutter  à  armes  égales 
iontre  ses  adversaires,  mais  de  se  sou- 
nettre  aveuglément  à  leur  sentence, 
lémarche  que,  d'après  toute  sa  con- 
luite  antérieure  et  sa  conviction  bien 
irrêtée,  l'archevêque  de  Cambrai  ne 
)ouvait  pas  se  permettre. 

Dans  cette  situation  critique,  afin 
le  terminer  honorablement  la  contro- 
verse, Fénelon  résolut  de  soumettre 
oute  l'affaire  à  la  décision  du  Saint- 
Jiége.  Il  adressa  donc  une  lettre  au 
*ape  Innocent  XII  et  y  développa  les 
Qotifs  qui  l'avaient  porté  à  écrire  sur 
es  matières  de  la  vie  intérieure. 

Pour  se  laver  de  toute  suspicion  de 
luiétisnie,  il  rappelait  au  Pape  qu'il  avait 
ejetc  Tacte  permanent  du  recueillement 
ntérieur,  que  les  quiétisles  prétendent 
le  pas  devoir  être  renouvelé;  qu'il  sou- 
enait  l'indispensable  nécessité  de  lapra- 
ique  constante  de  chaque  vertu  ;  qu'il 


ne  reconnaissait  pas  la  possibilité  sur  la 
terre  d'une  contemplation  qui  ne  serait 
jamais  interrompue,  qui  effacerait  les 
péchés  véniels  et  abolirait  la  distinction 
des  vertus;  qu'il  n'admettait  d'autre 
repos,  soit  dans  l'oraison,  soit  dans  les 
autres  exercices  de  la  vie  intérieure, 
que  le  repos  de  l'Esprit-Saint,  dans 
lequel  les  âmes  les  plus  pures  agissent 
d'une  manière  si  paisible  et  si  égale 
qu'il  semble  aux  yeux  des  ignorants 
l'union  simple  et  permanente  avec  Dieu  ; 
qu'il  s'était  surtout  efforcé  de  démon- 
trer qu'il  fallait  conserver  à  tous  les 
degrés  de  la  perfection  l'espérance  de 
l'éternel  salut.  La  lettre  de  Fénelon  se 
terminait  par  l'assurance  qu'il  soumet- 
tait son  livre,  dans  la  sincérité  de  son 
cœur,  au  jugement  du  Saint-Siège.  Peu 
de  jours  après  il  envoya  son  livre ,  tra- 
duit en  latin,  à  Rome,  et  y  ajouta  un 
recueil  manuscrit  des  passages  des  Pères 
et  des  saints  des  trois  derniers  siècles 
concernant  l'amour  pur. 

Le  parti  adverse  prit  de  son  côté  les 
mesures  qu'il  crut  nécessaires  à  son 
triomphe.  Le  27  juillet  1697  Louis  XIV 
adressa  au  Pape  une  lettre  très-forte  et 
très-pressante,  rédigée  par  Bossuet  lui- 
même,  dans  laquelle  il  représentait  le 
livre  de  Fénelon  comme  une  œuvre  per- 
fide et  dangereuseet  priait  le  Saint-Père 
de  se  prononcer  aussi  promptement  que 
possible,  en  l'assurant  que  le  roi  de 
France  userait  de  sa  toute-puissance 
pour  faire  respecter  la  sentence  du 
Saint-Siège.  En  même  temps  Fénelon 
fut  exilé  de  la  cour,  avec  ordre  de  ne 
pas  quitter  sou  diocèse  sans  l'autorisa- 
tion du  roi.  Il  eût  été  incontestable- 
ment à  désirer  que  les  deux  partis  eus- 
sent paisiblement  attendu  la  décision 
du  Saint-Siège  et  eussent  épargné  à 
l'Église  le  triste  spectacle  de  la  division 
de  l'épiscopat  français  ;  mais  la  lutte, 
au  lieu  de  cesser,  reprit  précisément 
alors  avec  la  plus  grande  vivacité.  Voi- 
ci ce  qui  avait  redoublé  l'ardeur  des 
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combattants.  Deux  fois,  dans  la  pré- 
face des  Maximes  des  Saints  et  dans 
la  lettre  adressée   au  Pape,  Fénelon 
avait  affirmé  que   le  système  exposé 
dans  son  livre  des  Maximes  n'allait  pas 
au  delà  des  34  articles  d'Issy.  Les  com- 
missaires qui  avaient  pris  part  aux  con- 
férences se  crurent  dès  lors  dans  la 
nécessité  de   contredire  publiquement 
cette  assertion,  par  égard  pour  le  Saint- 
Siège  et  l'Église  de  France.  Ainsi  les 
adversaires  de  Fénelon,  Bossuet,  l'arche- 
vêque de  Paris  et  l'évêque  de  Châlons, 
ouvrirent  en  août  1697  la  série  des  écrits 
polémiques  par  la  Déclaration  des  trois 
prélats.  Dès  que  Bossuet  apprit  que 
Fénelon   avait   soumis   sou  livre   des 
Maximes  au  jugement  de  Rome,  il 
chargea  son  neveu,  l'abbé  Bossuet,  alors 
à  Rome,  d'y  être  son  agent  et  d'y  pour- 
suivre personnellement  la  condamna- 
tion de  son  adversaire.  Jamais,  comme 
le  reconnut  Bossuet  (1),  un  choix  mal- 
heureux n'eut  de  conséquences  plus  dé- 
plorables ;  la  correspondance  de  l'abbé 
Bossuet  accuse  de  toutes  manières  son 
caractère,  et  c'est  lui  qui  en  grande  par- 
tie fut  cause  de  la  vivacité  avec  laquelle 
son  oncle  dirigea  dès  lors  cette  contro- 
verse. Bossuet,  en  suivant  la  forme  di- 
plomatique et  la  marche  des  négocia- 
tions politiques  dans  cette  affaire  pure- 
ment théologique ,  obligea  Fénelon  à 
suivre  les  mêmes  procédés  et  à  envoyer, 
comme  son  agent  à  Rome,  son  neveu, 
l'excellent  abbé  de  Chantérac. 

Bossuet  trouva  dans  Fénelon  un  ad- 
versaire beaucoup  plus  habile  qu'il  ne 
l'avait  pensé  en  commençant.  Non-seu- 
lement Fénelon  réfuta  les  attaques  de 
Bossuet  dans  un  style  d'une  clarté  mer- 
veilleuse, avec  une  dialectique  des  plus 
habiles  et  une  érudition  incontestable, 
mais  il  prit  l'offensive  tant  que  Bossuet 
ne  voulut  pas  reconnaître  en  général 
l'amour  pur.  Toutefois,  si  ces  deux  no- 

(1)  Histoire  de  Bossuet^  t.  III,  p.  306. 


bles  adversaires  se  combattaient  énergi- 
quement,  ce  n'était  jusqu'alors  qu'avec 
les  armes  les  plus  honorables.  Malheu- 
reusement, en  juin  1698,  Bossuet,  pour 
assurer  la  condamnation  de  Fénelon  ou 
pour  la  hâter,  se  laissa  vraisemblable- 
ment entraîner  par  son  neveu  à  publier 
sa  Relation  du  Quiétisme,  Au  point  de 
vue  du  style  et  de  l'art  ce  fut  un  chef- 
d'œuvre  de  polémique  ;  quant  au  fond, 
ce  fut  le  plus  triste  monument  de  toute 
cette  controverse;  car,  en  nommant  son 
noble  adversaire  le  Montan  d'une  nou- 
velle Priscille,  il  dépassa  les  bornes 
d'une  lutte  courtoise  et  scientifique  pour 
entrer  dans  le  champ  des  personnalités 
et  des  plus  indignes  calomnies.  Aussi 
le  triomphe  que  l'évêque  de  Meaux  ob- 
tint d'abord,  surtout  à  la  cour  deFrance, 
par  son  écrit,  fut  éphémère.  Fénelon 
reçut  l'opuscule  de  Bossuet  le  8  juillet, 
et  le  26  du  même  mois  il  envoya  tout 
imprimée  sa  réponse,  telle  que  nous  la 
lisons  aujourd'hui,  à  son  neveu  à  Rome. 
Elle  mérite  par  le  fait  tous  les  éloges  que 
lui  donna  Bossuet  lui-même  (1)  et  elle 
gagna  tous  les  cœurs  à  son  auteur. 

Bossuet  reconnut  que  sa  nouvelle  ma- 
nière de  combattre  ne  tournait  point  à 
sa  gloire,  et  il  en  revint  promptement 
aux  armes  de  la  science  et  de  la  raison, 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  abandonner. 

Pendant  que  le  combat  était  si  achar- 
né en  France,  à  Rome  les  consulteurs 
du  Saint-Office  avaient  examiné  les 
Maximes  des  Saints  avec  beaucoup 
de  calme  et  d'impartialité.  Après  64 
congrégations  les  voix  des  théolo- 
giens du  Pape  se  partagèrent  :  cinq 
d'entre  eux  trouvèrent  que  le  livre  de 
Fénelon  n'était  pas  digne  de  censure, 
les  cinq  autres  déclarèrent  qu'il  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  propositions 
dignes  de  censure.  Dans  cette  alterna- 
tive ou  de  condamner  le  livre  de  Fé- 
nelon, dont  il  estimait  le  génie  et  la 

(1)  Fie  de  Bossuety  1. 1. 
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liété,  ou  de  s'aliéner  la  cour,  Tépisco- 
lat  et  l'Église  de  France,  Innocent  XII 
l'abord  voulut  prendre  un  parti  in- 
ermédiaire,  c'est-à-dire  qu'il  résolut 
le  publier  un  décret  apostolique  qui, 
ans  condamner  formellement  le  livre 
le  Fénelon,  contiendrait  un  certain 
lombre  de  canons  sur  la  vie  inté- 
ieure. 

Lorsqu'on  sut  ce  projet  à  Rome 
'abbé  Bossuet  expédia  au  cardinal  de 
"foailles  et  à  son  oncle  un  courrier  ex- 
raordinaire,  par  lequel  il  leur  mandait 
[ue  tout  était  perdu  si  le  projet  des 
anons  passait.  Il  écrivit,  en  outre, 
lu'il  était  absolument  nécessaire  que, 
lans  ces  circonstances  défavorables, 
c  roi  parlât  plus  impérieusement  que 
amais.  Bossuet  adopta  les  idées  de 
on  neveu,  le  roi  celles  de  l'évêque 
le  Meaux.  Louis  XIV  adressa  une 
ettre  foudroyante,  rédigée  par  Bos- 
uet,  au  Pape,  réclamant,  exigeant  de 
a  manière  la  plus  énergique  la  condam- 
lation  d'un  livre  qui  fourmillait  d'er- 
eurs ,  mettait  son  royaume  en  feu  et 
neuaçait  l'Église  d'un  schisme.  Si  Sa 
ilajesté,  était-il  dit  à  la  fin  d'un  ton 
ncnaçant,  voyait  traîner  en  longueur, 
lar  des  difficultés  inexplicables,  une 
iffaire  qui  semblait  terminée,  elle  sau- 
ait  ce  qu'elle  aurait  à  faire  et  pren- 
Irait  les  mesures  exigées  par  les  cir- 
îonstances;  elle  espérait,  toutefois,  que 
>a  Sainteté  ne  la  placerait  pas  dans 
;ette  triste  nécessité.  —  Lorsque  le 
iiémorandum  de  Louis  XIV  parvint  à 
[lome  le  jugement  sur  les  Maximes 
ies  Saints  était  déjà  porté.  Les  cardi- 
laux  avaient,  par  des  motifs  excellents, 
iéclaré,  inexécutable  le  projet  du  Pape 
concernant  la  publication  des  ca- 
nons; ils  avaient  voté  presque  unanime- 
ment pour  une  censure  formelle  et  so- 
lennelle du  livre  des  Maximes.  Le 
12  mars  1699  Innocent  XII  promul- 
gua un  décret,  dans  la  simple  forme 
d'un  bref,  qui  condamnait  les. Va a7/;?e5 
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de  Fénelon,  en  général,  et  notamment 
23  propositions  extraites  de  son  livre. 
Fénelon  reçut  la  première  nouvelle  de  sa 
condamnation  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion ,  au  moment  oij  il  montait  en 
chaire  pour  prêcher  sur  la  fête  du  jour. 
Il  changea  subitement  toute  la  disposi- 
tion de  son  sermon,  et  parla  de  sa  con- 
damnation et  de  sa  soumission  au  ju- 
gement du  Saint-Siège  d'une  manière 
si  touchante  que  les  yeux  des  assistants 
se  remplirent  de  larmes.  Il  fit  connaître 
immédiatement  sa  soumission  absolue 
au  Pape  et  au  jugement  de  l'Église,  et 
reçut  du  souverain  Pontife  un  bref  d'ap- 
probation. Le  9  avril  il  publia  une  let- 
tre pastorale  adressée  à  ses  diocésains, 
qu'il  terminait  en  priant  Dieu  qu'on  ne 
parlât  jamais  de  l'archevêque  que  pour 
rappeler  que  le  pasteur  avait  cru  devoir 
être  plus  obéissant  que  le  dernier  fidèle 
de  son  troupeau  et  n'avait  mis  aucune 
restriction  à  sa  soumission  ! 

Rome  et  le  monde  entier  se  réjoui- 
rent de  cette  issue  heureuse  d'un  com- 
bat si  acharné;  une  foule  de  bons  es- 
prits, d'hommes  remarquables  parleurs 
talents  ou  leurs  dignités,  laïques  et 
évêques,  et  entre  autres  l'évêque  de 
Chartres,  félicitèrent  larchevêque  de 
Cambrai  de  sa  noble  et  sincère  défé- 
rence. 

Cf.  Bossuet,  Fénelon. 

Algayer. 

QUINDENNIA.  Voyez  Impôts. 

QUIXISEXTA  SYNODl'S.    F.    CONS- 

TANTiNOPLE  {patria7rat  et  synodes 
de). 

QriXQUAGÉsiME  {scil.  Dominica 
quinquagesimx  diei,  ou  Dominica  in 
quinqiiagesftna),  c'est-à-dire  le  septiè- 
me dimanche  avant  Pâques,  ou  le  di- 
manche de  la  semaine  des  Cendres.  Les 
plus  anciens  sacraiiientaires  de  Rome 
connaissent  déjà  cette  dénomination. 
Elle  provient  de  ce  que,  autrefois,  il  y 
avait  des  fidèles  qui  commençaient  le 
jeûne  du  carême  par  la  semaine  de  ce 
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dimanche  comme  étant  le  cinquantiè- 
me jour  avant  Pâques. 

QUINQUENNALES  (FACULTÉS).  Voy, 

Pouvoirs  quinquennaux. 

QUINTILLA.  FoyeZ  MONTANISTES. 

QUiRiNAL.  Voyez  Rome. 

QUIRIN  (S.),  évêque  de  Siscia  en 
Pannonie  et  martyr  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  fut,  d'après  le 
récit  de  S.  Jérôme  (dans  sa  chroni- 
que), jeté  dans  un  fleuve  du  haut  d'un 
pont.  Aurélius  Prudence  (1),  dans  son 
hymne  sur  le  martyre  de  S.  Quirin,  s'ac- 
corde avec  S.  Jérôme.  On  voit,  entre 
r.utres,  dans  Vénantius  Fortunatus  (2), 
combien  le  martyre  de  S.  Quirin  acquit 
de  célébrité  en  Pannonie  (3)  et  dans  tou- 
te l'Église  d'Occident.  Fortunatus  dit  : 

Africa  Cyprianum,  dat  Siscia  clara  Quirinum. 

Les  très-anciens  actes  du  martyre  de 
S.  Quirin  donnés  par  Ruinart  renfer- 
ment en  substance  ce  qui  suit.  Au  temps 
de  la  persécution  de  Maximien  et  de 
Dioclétien,  le  pieux  évéque  de  Siscia, 
Quirinus,  avait  fui  et  avait  été  arrêté  par 
les  ordres  du  gouverneur  Maxime.  Ce- 
lui-ci lui  demanda  qui  lui  avait  ordonné 
de  prendre  la  fuite  ?  Quirinus  répondit  : 
«  Le  Christ,  qui  est  le  vrai  Dieu.  »  Maxi- 
me reprit  :  «  Le  Christ  ne  peut  pas  te 
sauver.  »  A  quoi  Quirin  répliqua  :  «  Il  est 
toujours  avec  nous,  et,  quelque  part  que 
nous  soyons,  le  Seigneur  que  nous  ser- 
vons peut  nous  venir  en  aide;  en  ce 
moment  même,  comme  lorsque  j'ai  été 
arrêté,  il  est  et  a  été  avec  moi  ;  il  me 
fortifie,  il  répond  par  ma  bouche.  »  Les 
menaces  du  gouverneur  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  Quirinus  fut  frappé 
de  verges;  mais  cette  torture  fut 
une  douceur  et  non  une  peine  pour  lui, 
car  il  avait  été  jugé  digne  de  devenir  un 

(1)  Foij.  Prudence. 

(2)  Foy.  Fortunatus. 
(ô)  Foy.  Pannonie. 
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prêtre  véritable  ;  il  n'aspirait  qu'à  des 
sacrifices  plus  grands,  qui  pussent  ser- 
vir d'exemple  à  ceux  dont  il  voulait  être 
le  pasteur  et  le  modèle  par  sa  mort 
comme  par  sa  vie.  Conduit  en  prison, 
chargé  de  chaînes ,  il  demeura  fer- 
me et  intrépide,  convaincu  que  le 
Seigneur  était  avec  lui  en  prison.  II 
priait  pour  ses  frères  de  captivité,  con- 
vertit le  geôlier  Marcellus,  qui  recon- 
nut le  Sauveur  après  avoir  vu  une  écla- 
tante lumière  briller  dans  la  prison. 
Trois  jours  après,  Maxime  envoya  Qui- 
rinus au  gouverneur  de  la  haute  Pan- 
nonie ,  Amantius  ,  pour  être  jugé.  A 
Sabarie,  où  se  trouvait  Amantius ,  le 
martyr  fut  accablé  de  questions  par 
le  gouverneur,  qui,  voulant  lui  sauver 
la  vie,  l'exhortait  à  obéir  aux  dieux  et 
à  l'empire  romain;  mais  Quirinus  ne  se 
laissa  point  ébranler  et  fut  précipité  dans 
la  Sibaris,  une  meule  au  cou.  Il  sur- 
nagea longtemps  et  engagea  les  spec- 
tateurs à  ne  pas  être  intimidés  par  sa 
mort.  Il  ne  fut  submergé  qu'après  avoir 
longtemps  prié  Dieu  pour  l'être.  On 
rapporta  plus  tard  ses  ossements  de 
Scarabantia  à  Rome.  Une  légende  pos- 
térieure, et  parfaitement  fausse,  fait  de 
Quirinus  le  fils  de  Philippe,  qui  aurait 
partagé  l'empire  entre  ses  deux  enfants, 
Quirinus  et  Philippe  le  Jeune.  S.  Quirin, 
le  plus  âgé  des  deux  princes,  aurait  été 
élevé  au  siège  de  Lorch  et  aurait  légué 
ses  biens  à  cette  Eglise. 

Il  ne  faut  pas  confondre  S.  Quirin 
avec  un  autre  Quirinus  dont  on  con- 
serve les  ossements  à  Tégernsée(l). 

Voir  Bolland.,  4  juin;  Rettbergy 
Hîst.  de  VÉgl.  d'Allemagne.  Cf.  les 
articles  Pannonie,  Passau,  Gkan. 

SCHRÔDL. 

QUOTA  DE  EMERiTis,  funeralis. 
Voyez  Impôts  ,  Cimetière. 


(1)   Foy.  TÉGERNSÉE. 
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RAAB  {diocèse  de).  Voyez  Gran. 

P4AAWSÈS  ou  RAMSÈS,    DDpVl   (1) 

OU  DDavi  (2)  [re  {sol),  7nisi  {gignî)  = 
solis  filius,  ville  du  fils  du  soleil,  *Pa- 
u,E(Toyi],  ville  de  la  basse  Egypte,  que  les 
Juifs,  durant  leur  servitude,  furent 
contraints  de  bâtir  par  ordre  de  Pha- 
raon, de  même  que  Phitom  et  Hélio- 
polis (3),  pour  servir  de  forteresse. 
Il  est  hors  de  doute,  d'après  les  inves- 
tigations et  l'avis  d'Hengstenberg  (4), 
que  partage  Gésénius  (5),  qu'il  faut 
chercher  Ramsès  dans  le  pays  de  Ges- 
sen  (6),  car  : 

1.  Les  principales  villes  fortes  étaient 
situées  dans  la  basse  Egypte,  vers  le 
désert  arabique,  pour  servir  de  défense 
contre  les  invasions  de  l'Asie. 

2.  Les  Israélites  furent  tenus  de  bâ- 
tir des  forteresses  d'abord  dans  le  pays 
qu'ils  habitaient. 

3.  Phitom  (le  ïiaToup-o;  d'Hérodote),  le 
Thum  de  Vltin.  Anton,  (sans  l'arti- 
cle ir),  était  situé  au  pays  de  Gessen, 
et  en  tout  cas  c'est  dans  ces  environs 
qu'il  faut  chercher  Ramsès. 

4.  Les  Israélites  partirent  de  Ram- 
sès (7),  et  au  bout  de  deux  jours  ils 
parvinrent  à  Éthani,  non  loin  de  Suez, 
plus  exactement  Bir-Suez,  c'est-à-dire 
le  puits  de  Suez. 

5.  La  Genèse  (8)  dit  que  Gessen  était 
Je  pays  (le  territoire)  de  Ramsès,  et  par 
conséquent  désigne  Ramsès  comme  la 
capitale  de  Gessen;  mais  on  ne  peut 

(1)  Exode,  1, 11.  Nombres,  33,  3. 

(2)  Exode,  12,  3'7.  Gcn.y  ft7,  11. 

(3)  LXX. 

(a)  Livres  de  iHoïse  et  Egypte,  Berlin,  ts:il. 

(5)  Thess.,  111,1297, 

(6)  Foy.  Gkssen. 
[1)  ISonibr.,  33,  8. 
(8)  îi7,  11. 


plus  guère  déterminer  la  situation  spé- 
ciale de  Ramsès  dans  le  pays. 

Hengstenberg  considère  Ramsès  com- 
me identique  avec  Héroopolis  ('Hfwwv 
TToXiç),  nom  grec  qu'on  substitua  plus 
tard,  dit-il,  au  nom  suranné  de  Ramsès. 
Héroopolis,  dont  les  ruines  se  voient 
dans  le  village  actuel  d'Abu-Keischeid, 
est  environ  à  13  lieues  des  bords  de  la 
mer  Rouge,  et  l'on  pourrait  facilement 
parvenir  de  là  en  deux  jours  à  Étham. 

Mais  la  Genèse  est  plutôt  contraire 
que  favorable  à  cette  hypothèse  (i).  Si 
les  Septante  n'avaient  pas  distingué  Hé- 
roopolis de  Ramsès  ils  n'auraient  pro- 
bablement pas  dit  :  Kaô'  'Hpwwv  tts'Xiv,  dç 
-^yiv  'Paj^-ecavi.  On  peut  comparer  avec  ce 
passage  l'Exode,  1,  11  :  Kal  1f>v7i  èonv 
'HXioTToXiç.  Les  Septante,  conformément 
à  la  tradition,  désignent  Héroopolis 
comme  le  lieu  où  Joseph  revit  son  vieux 
père.  Joseph  alla  au-devant  de  ses  frè- 
res jusqu'à  Héroopolis,  c'est-à-dire  jus- 
qu'aux frontières,  etc'estcequeditaussi 
le  verset  28  :  «  Et  Juda  envoya  au-devant 
de  Joseph  pour  lui  indiquer  le  chemin 
qui  mène  à  Gessen.  »  Ramsès,  capitale 
de  Gessen,  rendez-vous  des  Israélites  à 
leur  départ,  doit  avoir  été  plutôt  au  mi- 
lieu qu'à  l'extrémité  du  pays  de  Gessen. 

SCHEGG. 
RABAN  OU  RIIABAN  MAUR  naquit  à 

Mayence,  entre  774  et  776,  et  descen- 
dait de  l'ancienne  famille  des  RIagnence 
de  Francouie.  Ses  parents,  voyant  ses 
heureuses  dispositions,  le  confièrent  au 
couvent  de  Fulde,  que  dirigeait  alors 
Baugolf  (780-802),  successeur  de  l'émi- 
nent  abbéSturm.  Raban  fut  élevé  et  or- 
donné sous-diacre  sous  la  surveillance  de 
ce  pieux  abbé,  qui  ne  négligeait  pas  les 


(1)  ii6,  28,  d'après  les  Septante. 
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lettres  humaines  (il  copia,  par  exemple, 
de  sa  main  les  Églogues  de  Virgile).  Le 
successeur  de  Baugolf,Ratgar  (803-817), 
suivit  d'abord  la  même  voie;  c'est  ainsi 
qu'il  envoya  le  moine  Candide  à  Égiu- 
hard,  Modeste  et  d'autres  àScot,  Raban 
et  Hatto  à  Alcuin,  à  ïours^  pour  ache- 
ver leurs  études  sous  ces  maîtres  renom- 
més. Quoique  Raban  ne  suivît  l'ensei- 
gnement d' Alcuin  que  pendant  une  an- 
née, il  se  lia  avec  son  maître  d'une  ami- 
tié intime  et  indissoluble.  Alcuin  donna 
à  Raban,  dont  il  admirait  la  pureté  de 
mœurs,  le  surnom  de  Maur,   disciple 
bien-aimé  de  S.  Benoît.  A  son  retour  de 
Tours,  où  Raban  avait  déjà  commencé 
son  écrit   de  Laudibus  S.   Crucis,  il 
fut  chargé,   avec  Samuel,  autre  élève 
d'Alcuin  ,   de  la  direction  de  l'école  de 
Fulde.  Elle  était  alors  très-florissante  ; 
on  y  donnait,  comme  à  Prum,  un  en- 
seignement spécial  enlangue  allemande. 
Raban  continua  paisiblement  ses  leçons 
jusqu'en  807.  A  cette  époque  une  épidé- 
mie générale  enleva  la  plus  grande  partie 
des  jeunes  moines;  les  élèves  du  cou- 
vent se  révoltèrent  contre  leurs  maîtres 
et  s'enfuirent.   A  la  même  époque  les 
dispositions  de  Ratgar  changèrent  com- 
plètement ;  il  annula  tout  ce  que  Sturm 
et  Raban  avaient  établi,  diminua  les 
exercices  du  culte,  changea  la  règle  et 
le  costume  des  moines,  abolit  les  étu- 
des, enleva  à  Raban  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  ses  livres,  diminua  la 
nourriture  des  moines,   cessa  d'exer- 
cer l'hospitalité  envers  les  étrangers, 
négligea  les  malades,  les  infirmes,  les 
vieillards  du  couvent,  les  renvoya  même, 
admit  des  sujets  suspects  dans  la  mai- 
son, etc.;  et  tout  cela  pour  ramasser 
l'argent   nécessaire   aux  constructions 
dispendieuses  qu'il  avait  entreprises  et 
faire  de  ses  religieux  des  ouvriers  et  des 
maçons. 

Mabillon  pense  que  les  agitations  du 
couvent  en  éloignèrent  Raban  comme 
beaucoup  d'autres  moines^  auxquels  la 


tyrannie  de  l'abbé  était  devenue  insup- 
portable, et  le  déterminèrent  à  faire  un 
voyage  à  Jérusalem;  mais  Mabillon  lui- 
même  est  revenu  plus  tard  sur  cette 
opinion.   En  817  Ratgar  fut  destitué  et 
remplacé  par  Eigil  (817-822).  L'étude  et 
la  paix  rentrèrent  à  Fulde  avec  le  nou- 
vel abbé,  et  Raban  reprit  ses  anciennes 
fonctions.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  : 
1«  ses  trois  livres  dédiés  à  l'archevêque 
de  Mayence  Heistolph,  de  Institutione 
clericorum^  dans  lesquels  il  recomman- 
de, parmi  les  études  nécessaires  au  cler- 
gé, les  sciences  profanes,  qux  in  genti- 
Hum  studiis  et  artibus  ecclesiastico  vi- 
vo utilia  sunt  ;  2°  son  dialogue  de  Corn- 
puto^  dans  lequel  il  traite  longuement 
de  l'arithmétique  et  de  l'astronomie; 
3°  son  Commentaire  sur  S.  Matthieu, 
en  8  volumes.  Après  avoir  professé  avec 
succès  jusqu'en  822  Raban  fut  élu  abbé 
à  la  place  d'Eigil,  et  une  nouvelle  sphère 
d'activité  s'ouvrit  devant  lui.  Il  se  mit  à 
prêcher  des  homélies  pour  raffermir  la 
foi  du  peuple  encore  vacillante,  pour 
combattre  les  restes  de  superstition  qui 
se  maintenaient  parmi  les  fidèles  et  blâ- 
mer leurs  rapports  avec  les  païens.  Il 
fit  bâtir  dans  tous  les  domaines  du  cou- 
vent des  églises,  administrer  les  terres 
de  l'abbaye  où  se  trouvait  une  église  non 
plus  par  un  laïque,  mais  par  un  prêtre, 
afin  qu'aucun  vassal  du  couvent  ne  cou- 
rût risque  de  mourir  sans  sacrement, 
multiplia  le  nombre  des  monastères  dé- 
pendant de  Fulde  et  acheva  les  bâti- 
ments commencés  par  Eigil.  Il  rehaussa 
le  culte  divin,  réveilla  la  piété  des  moi 
nés,  encouragea  leur  dévotion  en  faisant 
embellir  son  église  par  ceux  de  ses  reli 
gieux  qui  étaient  p'eintres,   sculpteurs, 
ciseleurs  habiles,  commanda  particuliè- 
rement de  magnifiques  reliquaires  pour 
les  nombreuses  reliques  qu'il  avait  re- 
çues d'Italie.  Mais  il  mettait  plus  de  zèle 
encore  à  favoriser  les  progrès  littéraires 
et  scientifiques  de  ses  religieux,  La  bi- 
1  bliothèque  du  couvent  reçut  de  notables 
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accroissements,  et  bientôt  l'on  y  trou- 
va, dit  l'abbé,  non-seulement  tous  les 
livres  sacrés,  mais  tous  ceux  que  la  sa- 
gesse des  hommesavait  jamais  produits 
à  travers  la  suite  des  âges.  Quoique  supé- 
rieur du  monastère  il  continua  à  ins- 
truire les  clercs.  L'on  distingue  parmi  les 
savants  disciples  qu'il  forma  :  Walafrid 
Strabon(l),  Servatus  Lupus (2),  Otfried 
de  Wissenbourg(3),  Rodolphe,  moine 
deFulde,  Liutpert,  abbé  de  Hirschau  (4), 
Probus,  moine  de  Saint- Alban  à 
IMaycnce,  Ilartmot,  abbé,  et  Wérem- 
bert,  moine  de  Saint-Gall  (5) ,  Mégin- 
hard,  moine  de  Fulde,  Rutbard,  moine 
de  Hirschau,  Ermenrich  ou  Ermenold, 
abbé  d'Elwangen  (G).  Raban composa,  à 
la  demande  de  quelques  évêques  recom- 
mandables ,  des  commentaires  sur  le 
Peutateuque,  sur  les  livres  de  Josué,  les 
Juges,  Ruth,les  Rois,  lesMachabées,  les 
Épîtresde  S.  Paul,  etc.  A  chaque  verset 
il  cite  des  passages  des  saints  Pères,  qu'il 
a  soin  de  nommer  partout,  ce  qui  était 
extrêmement  utile,  vu  la  pénurie  gé- 
nérale de  livres  où  l'on  était  alors.  C'est 
ainsi  que  l'induence  et  le  nom  de  Raban 
se  répandirent  fort  au  loin,  surtout  lors- 
qu'il eut  peuplé  des  religieux  qu'il  avait 
formés  plusieurs  couvents  nouveaux,  qui 
devinrent  eux-mêmes  célèbres,  tels  que 
la  nouvelle  Corbie  et  Hirschau  (7).  Mais 
la  science  ne  lui  lit  point  oublier  les  pau- 
vres; ainsi  il  ordonna  que,  chaque  fois 
qu'un  frère  mourrait,  sa  part  de  nour- 
riture et  de  boisson  apparliendrait  aux 
pauvres  durant  les  trente  jours  qui  sui- 
vraient sa  mort.  Il  demeura  toujours 
fidèle  à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire. 
Plus  lard  il  s'attacha  à  l'empereur  Lo- 
Ihaire,  ce  qui  l'obligea,  après  la  bataille 
de  Fontenay  (841),  de  quitter  l'abbaye 

(1)  Foy.  W,\LAFRID  StRABON. 

(2)  Foy.  Seuvatus  Lupus. 

(3)  foy.  Otkuied. 
(û)  roy.  HiusciiAU. 

(5)  foy.  GAI.L  (S.). 

(6)  foy.  Ermold. 

[D  roy,  Corbie,  Hirschau, 


de  Fulde,  en  avril  842.  Il  remit  sa  charge 
à  son  disciple  et  ami  Hatto  ou  Bonose, 
et  se  retira  jusqu'en  847,  tantôt  à  Hal- 
berstadt,  chez  son  ami  ïïaymo  (1),  tan- 
tôt sur  le  mont  Saint-Pierre,  près  de 
Fulde.  Pendant  ce  temps  il  rédigea  un 
traité  sur  les  Degrés  de  'parenté^  une 
Règle  de  pénitence^  des  Gloses  sur  l'An- 
cien et  lelXouveau  Testament,  des  Ex- 
plications sur  les  canliques  de  l'Écri- 
ture sainte,  un  Commentaire  sur 
Ézéchiel  et  un  opuscule  intitulé  de 
Universo,  qui  est  une  sorte  d'encyclo- 
pédie universelle  des  connaissances  hu- 
maines à  cette  époque. 

Après  le  décès  d'Otgar,en  847,  Raban 
fut  élevé  au  siège  de  Mayence.  Quoique 
déjà  fort  avancé  en  âge  il  remplit  les 
devoirs  de  sa  charge  avec  une  infatigable 
activité.  Il  présida  plusieurs  synodes  à 
Mayence,  combattit  l'hérésie  du  moine 
Gottschalk  (2),  se  signala  par  sa  géné- 
rosité envers  les  pauvres  et  continua 
jusqu'à  sa  mort  à  servir  l'Église  par  ses 
écrits.  Les  œuvres  qu'il  publia  étant  ar- 
chevêque sont  les  suivantes  :  1.  Apolo- 
gie des  c/ioréiéques  ;  2.  Homélies  pour 
l'empereur  Lothaire-,  3.  un  livre  sur 
V Eucharistie  ^  contre  Paschase  Rad- 
bert  (3);  4.  le  Martyrologe;  5.  des 
Le^/rescontre  ladoctriue  de  Gottschalk  ; 
6.  un  Pénitentiaire  \  7.  un  Commeii' 
taire  sur  Isa'ie. 

Raban  mourut,  le  4  février  85G,  dans 
sa  villa  de  AVinkel,  dans  le  Rhcingau, 
qui  fut  le  théAtre  spécial  de  sa  bienfai- 
sance. Sa  mémoire  vit  encore  parmi 
les  habitants  du  Rhcingau,  et  ils  invo- 
quent souvent  son  intervention  auprès 
de  Dieu.  On  a  conservé  sa  maison  à 
"NVinkel.  La  majeure  partie  des  œuvres 
do  Raban  Alaur  a  été  publiée  par  Col- 
vcnérius,  prévôt  de  Douai,  Cologne, 
1G27  ;  plusieurs  de  ses  écrits  sont  dissé- 
minés dansdivers  grands  ouvrages,  dans 

(1)  J'oy.  Haymo. 

(2)  foy.  Gottschalk, 

(3)  Foy.  Paschase. 
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Martène,  Baluze,  Mabillon,  etc.  ;  d'au- 
tres ne  sont  pas  encore  imprimés. 

Cf.  Kunstmann,  Monographie  his- 
torique de  Rabanus  Magnentius  Mau- 
rus,  Mayence,  1841;  Mabillon,  An- 
nales, Voyez  FuLDE  et  Mayence. 

SCHRÔDL. 
RABBANITES.    FoyeZ  JUDAÏSME   et 

Caraïtes. 

RABBATH-AMM0N,"|iD5r  ^33  HSI  (1), 

et  nil  (2),  'PaêêaTà{i,ava  (3) ,  ancienne 
et  magnifique  résidence  des  rois  d'Am- 
mon,  sur  le  bord  oriental  du  Jourdain, 
environ  à  six  ou  huit  lieues  sud-est  de 
Sait  (820  lat.  N.,  54°  long.  E.),  traversée 
par  la  rivière  Amman  (Nahr  Amman), 
dont  les  eaux  limpides  et  argentées  ren- 
ferment d'excellentes  truites  ,  au  dire 
de  Robinson.  La  vallée  creusée  par 
cette  rivière  est  entourée  de  deux  sé- 
ries de  collines  arides,  assez  élevées, 
formées  de  pyrites,  et  n'a  que  deux 
cents  pas  de  large.  Sur  la  colline  sep- 
tentrionale (au  nord-ouest  de  la  ville) 
était  situé  le  château  (l'acropole) ,  dont 
les  ruines  présentent  encore  un  long 
quadrilatère  dans  lequel  il  y  avait  des 
habitations.  On  y  trouve  de  grands 
quartiers  de  pierres  de  taille  posés  les 
uns  sur  les  autres  sans  ciment.  Ils  doi- 
vent appartenir  aux  temps  oiî  les  rois 
des  Ammonites  occupaient  encore  pai- 
siblement leurs  habitations  cyclopéen- 
nes.  Vers  la  crête  du  sud-est  s'étend  le 
théâtre^  qui  date  des  temps  gréco-macé- 
doniens ;  c'est  la  ruine  la  plus  splendide 
de  cette  ville  si  longtemps  florissante. 
Entre  ces  deux  masses  imposantes  on 
voit  des  débris  considérables  d'églises, 
de  temples,  de  portiques,  de  maisons, 
d'arches  de  pont,  etc.,  dont  la  grandeur 
stupéfait  les  voyageurs.  En  se  dirigeant 
vers  le  sud-est,  oii  la  vallée  se  rétrécit 
davantage,  il  y  a  une.série  de  grottes, 

(1)  Veut.,  3,  11. 

(2)  Jos.,  13,  25. 
(5)  Polybe,  5,  71. 


de  souterrains,  qui  étaient  jadis  destinés 
aux  sépultures  et  ornés  de  portraits 
richement  sculptés.  ! 

Rabbath-Ammon  fut  assiégé  et  con- 
quis par  David,  que  ses  habitants  avaient 
outragé  ;  ils  furent  tous  tués  ;  la  ville, 
sauf  le  château,  fut  épargnée  (1).  Ce- 
pendant les  Moabites  recouvrèrent  bien- 
tôt leur  indépendance ,  et  Isaïe  les 
dépeint  orgueilleusement  établis  dans 
dés  villes  Israélites  (2).  Nabuchodono- 
sor  les  soumit  de  nouveau  (3) ,  et,  à 
dater  de  ce  moment,  ils  perdirent  à 
jamais  leur  liberté  et  disparurent  peu 
à  peu  de  l'histoire.  Toutefois  la  ville 
moabite  elle-même,  habitée  par  un  mé- 
lange d'Egyptiens,  de  Syriens  et  d'A- 
rabes, continua  à  fleurir.  Dans  cette 
seconde  période  de  sa  prospérité,  à  la- 
quelle appartiennent  la  majeure  partie 
des  ruines ,  Rabbat-Ammon  porta  le 
nom  de  Philadelphie  et  fit  partie  de  la 
Décapole  (4).  L'ancien  nom  paraît  s'être 
conservé  parmi  les  habitants,  car  Abul- 
féda  l'appelle  encore  Amman. 

SCHEGG. 

RABBI  (^31,  mot  correspondant  à 
notre  expression  maître,  magister^  ve- 
nant de  magisy  comme  3"),  avec  le  suf- 
fixe pléonastique)  et  le  titre  d'honneur 
que  portaient  les  docteurs  de  la  loi  juifs 
régulièrement  ordonnés  et  dirigeant  une 
école  ;  les  autres  savants  légistes  qui  ne 
se  trouvaient  point  à  la  tête  d'une  école 
étaient  appelés  D^"!?!]  (membres  de 
l'association  pharisaïque) ,  ou  se  nom- 
maient  eux-mêmes  modestement  fils 

des  sages,  D^pjn  n'>p'?n  (5).  Quand  / 
on  voulait  honorer  particulièrement  un 
rabbi  on  le  nommait  ^^3"^  ou  ^Ji3T 
(plus  tard  'JJ  j  ) ,   mon    grand   mat- 


(1)  II  Rois,  11, 1  ;  12,  27. 1  Par-i  20, 1. 

(2)  Cap.  15,  16. 

(3)  Jos.,.^n/.,X,  9,7. 

{h)  Cf.  Hier,  ad  Ezeclu,  25. 
(5)  JornUi  1,6. 


> 


RABBI  — RABBINS 


439 


tre  (1).  En  général  on  admet  trois  de- 
grés pour  ce  titre  :  rab^  rabhi  et  rab- 
boni.  Nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment sur  son  origine.  Aruch ,  au  mot 
U5<,  dit  qu'anciennement  ce  nom  était 
inconnu;  les  docteurs  les  plus  célèbres 
en  Israël,  Antigone  de  Socco,  Sche- 
meiah,  Abtaljon,  Hiliel  et  Schammai, 
sont  nommés  sans  la  qualification  de 
rabbi;  mais,  à  dater  du  schisme  des  éco- 
lesde  Hiliel  et  de  Schammai,  ce  titre  fut 
habituellement  porté  ,  et  au  temps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  il  apparaît 
comme  un  titre  nouveau ,  dont  on  se 
pare  avec  une  grande  ostentation.  C'est 
pourquoi  Jésus  engage  les  siens  à  ne  pas 
se  faire  appeler  rabbi.  On  tenait  telle- 
ment à  cette  qualification  que  les  disci- 
ples qui  ne  le  donnaient  pas  à  leur 
maître  étaient  excommuniés,  malgré  le 
proverbe  :  Opus  ama^  at  rabbinatum 
odio  habe  (2). 

Cf.  Ligthfoot,  II,  fol.  357,  ad  Matth. 
23,  7,  et  l'article  Pharisiens. 

SCHEGG. 
RABBINS  DES  TEMPS  POSTÉRIEUBS. 

Les  écoles  dans  lesquelles,  avant  Jésus- 
Christ,  les  Juifs  étudiaient  la  loi,  et  qui 
se  nommaient  ,1J31  ^na  »"iy"3ipn  ^nn 

nilU7>,  {consessus),  non-seulement  se 
conservèrent,  mais  se  répandirent  com- 
me les  Juifs  eux-mêmes  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  plus  célèbres, 
immédiatement  après  le  temps  de  Notre- 
Seigneur,  furent  surtout  les  écoles  pa- 
lestiniennes de  Tibériade ,  Jùmnia, 
Lydda,  Césarée,  Ziphoria,  et  les  éco- 
les babyloniennes  de  Sora,  Pumbé- 
ditha,  Nahardéa;  c'est  5  leurs  tra- 
vaux que  sont  dus  le  ïalmud  et  la  I\Ias- 
sore.  Les  écoles  babyloniennes  cessèrent 
au  milieu  du  onzième  siècle.  L'Occident 
vit  également  se  former  de  savantes 

(1)  Conf.  'Pa^govi,  Marc,  10,  61;  'PaêSo'Jvî, 
Jfo«,20, 16. 

(2)  Buxiorf,  s.  V  .nijni. 


écoles  judaïques.  Au  commencement 
du  neuvième  siècle  on  nomme  déjà  de 
célèbres  rabbins  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  France,  puis  dans  les  villes  du 
Rhin,  surtout  à  Mayence.  Le  rabbinat 
marche  de  pair  avec  les  écoles,  les  étu- 
des et  la  civilisation  des  Juifs.  Les  su- 
périeurs et  les  maîtres  de  ces  hautes 
écoles  devaient  être  des  rabbins  légale- 
ment promus;  celui  qui  aspirait  à  ce  ti- 
tre faisait  la  plupart  du  temps  ses  études 
dans  ces  écoles.  A  la  fin  de  ces  études, 
si  le  candidat  s'était  fait  remarquer  par 
son  talent  et  son  savoir,  surtout  dans 
son  commerce  habituel  avec  les  rabbins, 
rien  ne  s'opposait  à  la  collation  du  titre; 
le  candidat  en  faisait  la  demande  au  su- 
périeur de  l'école  ;  celui-ci  désignait  le 
jour  (le  samedi,  le  lundi  et  le  mardi,  ou 
un  jour  de  grande  fête,  étaient  les  dies 
fixi).  La  promotion  avait  lieu  dans  la 
synagogue  ;  le  promoteur  déclarait  que 
le  candidat  était,  par  son  érudition  et 
l'honnêteté  de  sa  vie,  digne  du  titre  et 
de  la  dignité  de  rabbin,  pi'opter  erudi' 
tionem  et  vit  se  probitatem.  La  colla- 
tion se  faisait  par  l'imposition  des 
mains;  l'acte  de  promotion  se  nommait 
HD^CD ,  manuum  impositio.  Désor- 
mais chacun  devait,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  reconnaître  le  maître 
nouveau  dans  sa  dignité  et  lui  en  donner 
le  titre;  la  nomination  devait  être  ap- 
prouvée par  le  grand-rabbin.  On  déli- 
vrait au  nouveau  docteur  un  diplôme 
transférant  les  privilèges  suivants  : 

1.  Le  rabbin  est  exempt  de  toutes 
les  charges  et  de  tous  les  impôts  pu- 
blics; quand  l'autorité  les  exige,  c'est 
la  communauté  qui  les  paye;  le  rabbin 
ne  paye  lui-même  qu'autant  qu'il  exerce 
en  même  temps  un  commerce  lucratif 
ou  que  sa  conduite  morale  ne  répond 
pas  à  sa  dignité. 

2.  Si  un  rabbin  offre  un  objet  en 
vente  dans  un  marché  public,  personne 
ne  peut  vendre  la  même  marchandise 
avant  lui,  afin  qu'il  puisse  promptement 
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rentrer  et  se  remettre  à  ses  études,  vu 
qu'il  ne  serait  pas  convenable  qu'il 
s'arrêtât  longtemps  au  marché. 

3.  Si  plusieurs  parties  comparaissent 
devant  la  justice,  c'est  la  cause  du  rab- 
bin qui  doit  se  juger  d'abord,  par  le 
même  motif.  Il  peut,  pendant  la  durée 
de  la  séance,  s'asseoir,  tandis  que  tous 
les  autres  se  tiennent  debout. 

4.  Quiconque  méprise  ou  outrage  un 
rabbin  est  puni  d'une  amende  d'une  li- 
vre d'or,  au  profit  de  l'outragé  (1). 

Le  rabbin,  outre  les  fonctions  de 
maître ,  exerçait  celles  de  juge  ;  il  dé- 
cidait si  la  loi  avait  été  violée ,  pro- 
nonçait l'excommunication,  rédigeait 
les  contrats ,  veillait  à  l'observation  dés 
lois  conjugales,  etc.,  etc.  Il  était  tenu  à 
toutes  ces  obligations  par  son  titre,  sans 
avoir  droit  à  aucune  rétribution  (2). 

Les  paroles  et  les  sentences  des  rab- 
bins jouissaient  de  la  plus  grande  auto- 
rité :  Omnia  illorum  verba  sunt  ipsis- 
sîma  Dei  vîventis  verba^  nullumque 
eorum  unquam  fi^ustra  in  terram 
cecidit{Z).  Rabbi  Isaac  Abuhab  (f  1493) 
dit  dans  son  n^Dn  7\'r\^'û  {Candela- 
brum  lucîs)  :  lis  omnibus  qu3e  rabbini 
nostri  in  homilîis  suis  docuerunt,  ea» 
dem  a  nobis  atque  legi  Mosaicœ  fides 
tribuenda  est.  Et  si  quid  aliquando 
illis  insit  quod  sit  vel  hyperbolicum^ 
vel  prœier  naturam,  vel  ingenii  nos- 
tri captum  excéder e  videatur^  non 
illorum  verbis,  sed  ingeniorum  nos- 
trorum  tarditati  et  infelicitati  culpa 
est  assignanda...  Etiamsi  nonnun- 
quam  verba  illorum  insolentia  etfide 
superiora  nobis  videantur,  si  tamen 
accuratius  et  propitcs  considerentur, 
nudam  veritatem  confiner  e  compe- 
rientur  (4). 

(1)  Cf.  Buxtorf,  Synagoga  Judaica,  p.  671  sq. 
"Waehner,  Jntiquitates  Ebrœorum^  vol.  IF, 
p.  79a  sq. 

(2)  Buxtorf,  I.  c,  66?. 

(3)  Les  Preuves  du  Talmud^  dans  Buxtorf, 
I.  c,  p.  70. 

(û)  Buxtorf,  1.  c,  p.  69. 


Les  rabbins  étaient  distribués  dans 
des  districts  déterminés;  à  leur  tête  se 
trouvait  un  grand  rabbin.  Tels  étaient 
les  grands-rabbins  de  Francfort,  Colo- 
gne, Friedberg,  Prague,  etc.,  etc.  ;  la 
province  de  Souabe  n'avait  qu'un  grand- 
rabbin.  En  Allemagne  et  en  Italie  seu- 
lement le  titre  de  ^J^ÏG  {Morenu^  doc- 
tor  noster)  était  supérieur  à  celui  de 
rabbin;  il  fallait  être  rabbi  pour  l'obte- 
nir; Rabbi  Jacob  Lévita  (t  1427)  fut  le 
premier  qui  le  porta.  Cependant  les 
communautés  juives  diffèrent  entreelles 
à  cet  égard;  ainsi  la  synagogue  espa- 
gnole ne  reconnaît  pas  ce  titre  et  cette 
dignité,  parce  que,  dit-elle,  des  rabbins 
légitimes  ne  peuvent  être  créés  qu'en 
Palestine.  On  distinguait  aussi  une  dou- 
ble promotion  :  1"  la  promotio  in  ju- 
dicem,  qui  donnait  la  faculté  spéciale 
de  décider  de  mulctis  arbitrariîs  ;  elle 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  Palestine; 
lorsque  les  écoles  de  Palestine  furent 
éteintes  il  n'y  eut  plus  de  promoti  ju- 
dices;  2°  la  promotio  academica,  qui 
conférait  les  droits  que  nous  avons énu- 
mérés  plus  haut(I). 

La  dignité  de  rabbin  fut  toujours  fort 
recherchée ,  quoique  aucun  traitement 
n'y  fût  attaché.  Par  la  suite  des  temps 
la  collation  de  ce  titre  devint  souvent 
la  source  d'un  profit  illicite,  et  l'on  ne 
fit  plus  attention  à  la  dignité  des  can- 
didats (2). 

Les  tentatives  de  réforme  qui,  dans 
les  temps  modernes,  ont  été  faites 
parmi  les  Juifs,  ont  donné  le  coup  de 
grâce  à  toute  l'organisation  du  rab-y 
binât,  au  moins  en  Allemagne.  Le  rab/ 
binât  n'était  plus  qu'une  institution 
desséchée,  momifiée,  qui  ne  pouvait 
résister  à  un  ennemi  intérieur;  la  plu- 
part des  rabbins  allemands  et  polonais, 


(1)  Cf,  les  Sources^  dans  Waehner,  1.  c,    i 
p.  799. 

(2)  Cf.  les  Plaintes  des  rabbins,  dans  Bux- 
torf, 1.  c,  p.  671. 
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it  Zunz(l),  sauf  la  connaissance  de  la 
)i  judaïque,  étaient  étrangers  à  pres- 
ue  toutes  les  connaissances  humaines, 
-es  Juifs  allemands  modernes  hono- 
3nt  en  Moïse  Mendelssohn  le  fonda - 
îur  d'une  nouvelle  ère  de  littérature 
t  de  civilisation  judaïques.  C'est  à  da- 
;r  de  l'époque  de  Mendelssohn  que  le 
ïbbinat  s'est  dissous  ;  les  anciens 
Bschiboth  furent  abandonnés,  les  places 
e  rabbins  ne  furent  plus  occupées  par 
!s  Polonais,  qui  s'étaient  impatrouisés 
resque  partout.  Pendant  un  certain 
jmps  il  n'y  eut  plus  d'instituts  rabbi- 
iques  particuliers,  plus  d'examen  pour 
!S  candidats. 

L'institution  des  consistoires  fît 
3naître  une  sorte  d'autorité  parmi  les 
ommunautés  israélites  en  France  ;  en 
llemagne  on  nomma  des  Juifs  plus 
istruits  pour  exercer  les  fonctions  rab- 
iniqucs;  les  gouvernements  intervin- 
3nt  et  donnèrent  une  organisation  plus 
u  moins  nouvelle  nu  rabbinat.  Les 
îbbins  modernes  d'Allemagne  négli- 
ent  souvent  ce  litre  et  se  nomment 
rofesseurs  de  religion,  prédicateurs 
iraélites^  etc.,  etc.  Les  Juifs  ortho- 
oxes  anciens,  les  Juifs  talmudiques  et 
abbiniques  seuls  ont  encore  des  rab- 
ins  dans  le  sens  strict  du  mot;  ce  sont 
énéralement  en  Allemagne  des  Polo- 
ais.  11  fiiut  distinguer  des  rabbins  les 
rétres  juifs  modernes. 

Cf.  Cohen,  Judaïsme. 

KÔNIG. 

RABSACE      (  np.uril ,      aramaïque 

fv  ^  ^AJiJ  ;  hébreu  D^PÛQn  1U), 
:ïind-échanson  du  roi  d'Assyrie  Sen- 
achérib,  qui  parut  à  la  tête  d'une 
artie  de  l'armée  assyrienne  devant 
»s    murs    de  Jérusalem    (714  avant 

(1)  Leçons  sur  le  CuUcy  etc.,  p.  Wl.  On  peut 
3nsuller  la  description,  assez  chargée  tt'ail- 
lurs,  du  <i  Sacerdoce  judaïque  aussi  insolent 
u'ignorant,  »  de  Steinheim,  dans  soq  Moïse 
kndclssohuy  p.  12  sq. 


J.-C.  )  et  demanda  d'un  ton  insolent 
à  Ézéchias  de  rendre  la  ville.  Rab- 
sace  n'est  pas  un  nom  propre,  mais 
le  nom  d'une  fonction  ;  on  ne  peut 
par  conséquent  pas  en  conclure  l'ori- 
gine aramaïque  de  celui  qui  en  était 
revêtu.  Les  grands-échansons  étaient 
ordinairement  revêtus  de  hautes  digni- 
tés militaires.  Il  n'est  pas  sans  impor- 
tance, quand  on  étudie  les  caractères 
de  la  langue  ass}Tienne,  de  remarquer 
ces  noms  aramaïques  des  hautes  digni- 
tés de  la  cour. 

Voyez  Ézéchias,  Isaie. 

RABULAS  (ou    RaBBULAS,    RaBULA, 

Rhambulas,  Rabbulus),  païen  riche 
et  considéré,  d'Édesse ,  embrassa  le 
Christianisme,  entraîna  avec  lui  beau- 
coup de  ses  concitoyens ,  quitta  sa 
femme  et  ses  enfants ,  donna  son  bien 
aux  pauvres,  et  se  rendit  dans  une  so- 
litude où  il  mena  une  vie  de  jeûne,  de 
veilles,  de  prière,  de  contemplation  et 
de  pénitence  presque  surhumaine.  A 
la  mort  de  l'évêque  d'Édesse  le  pieux 
solitaire  fut  élu  à  sa  place  (407),  et  lo 
nouveau  pasteur  exerça,  de  ce  foyer 
de  la  civilisation  syriaque,  siège  mé- 
tropolitain de  rOsrhoène,  dans  l'in- 
lérét  de  la  foi,  une  immense  influence 
sur  la  Syrie,  l'Arménie,  la  Perse, 
etc.,  etc.  (1).  Tous  les  évcques  de  l'O- 
rient le  considérèrent  comme  une  des 
colonnes  de  la  vérité  (2)  et  comme 
un  prophète  (3).  Au  concile  univer- 
sel d'Éphèse  (431)  Rabulas  se  pro- 
nonça d'abord,  avec  son  patriarche. 
Jean  d'Antioche,  contre  S.  Cyrille, 
comme  on  le  voit  par  deux  documents 
signés  de  lui, dans  lesquels,  nu  commen- 
cement de  l'hiver,  il  déclarait,  avec  le 
faux  synode,  les  anathèmes  de  Cyrille 

(1)  f'ita  Alexandrie  n.  9-22,  in  Boll.  Acta 
Sanctor.y  die  15  januarii,  t.  I,  p.  1021-23. 

(2)  S.  Cyrilli  Alex.   ep.  55,  in  0pp.,  t.  V, 
P.  II,  p.  201. 

(5)  Leonl.   Byzant.,  c.  IS'estor.  et  F.utych., 
lib.  III,  n.  as,  âp.  GallaDd.,  t.  XII,  p.  090. 
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hérétiques,  et  ne  voulait  pas  recon- 
naître la  légalité  de  la  déposition  de 
Nestorius  (1).  Mais  bientôt  après  il  se 
convainquit^  soit  dans  un  voyage  qu'il 
fît  à  Constantinople ,  soit  par  une  cor- 
respondance qu'il  eut  avec  le  nouveau 
patriarche  de  cette  ville,  Maximien, 
du  véritable  état  des  choses  et  de 
l'orthodoxie  de  S.  Cyrille,  et  dès 
lors,  probablement  à  dater  de  432,  il 
entra  en  lice  contre  les  Orientaux,  en 
faveur  de  Cyrille^  avec  un  zèle  et  une 
vigueur  qui  lui  valurent ,  de  la 
part  d'Ibas,  un  des  prêtres  nesto- 
riens  (2),  le  surnom  de  tyran.  Pour 
couper  le  mal  à  sa  racine  il  fulmi- 
na publiquement  dans  l'église  l'ana- 
thème  contre  le  véritable  auteur  de 
l'erreur  nestorienne,  Théodore,  évêque 
de  Mopsueste  (3),  contre  ceux  qui  li- 
raient ou  ne  brûleraient  pas  ses  écrits, 
et  contre  tous  ceux  qui  s'écarteraient  de 
la  doctrine  de  Cyrille  et  consulteraient 
les  écrits  d'André,  évêque  deSamosate, 
dirigés  contre  le  patriarche  d'Alexan- 
drie. 11  chassa  de  son  Église,  avec  une 
rigueur  inexorable,  tous  ceux  qui  ne 
se  soumirent  pas  à  sa  sentence  (4). 
Cet  arrêt  sévère  atteignit,  d'après  le 
témoignage  des  Orientaux,  principale- 
ment les  maîtres  de  l'école  persane 
d'Édesse  (5),  notamment  Barsumas  (6), 
Acace,  Maanès,  Narsès,  Jazidadès, 
etc.^  etc.  (7).  Cette  expulsion  des  par- 
tisans du  nestorianisme,  suffisamment 
établie  par  le  témoignage  de  Jean,  pa- 

(1)  Synodicon  Cassinense,  c.  13  et  28,  ap. 
Mansi,  ConciL,  t.  V, col.  776  et  797,  et  in  Christ. 
Lup.  0pp. y  Venetiis,  1726.  t.  VII,  p.  Uk  et  93. 

(2)  Foy.  Ibas. 

(S)  Voy.  Théodore  de  Mopsueste. 

(ft)  Andreœ  Samosat,  Episf,  ad  Jlexandrum 
Hierapolit.t  et  Joannis  Antiocheni  Synodicum 
Decretum  ad  episcopos  Osrhooiœ  provinciœ , 
dans  le  Synodicon  Cassinense,  cap.  ft3  et  ftft. 

(5)  Foy.  ÉDESSE.  . 

C6)  Foy.  Barscmas. 

(7)  Asseraani,  Bibl.  Orient.,  Romse,  1719-28, 
t.  I,  p.  350;  t.  Il,  p.  ft02;  t.  Ill,  P.  I,  p.  63; 
t.  IV,  P.  II,  69 


triarche  d'Antioche,  et  par  celui  d'An- 
dré, évêque  de  Samosate,  expulsion  qui 
fut  suspendue  sous  le  successeur  de 
Rabulas,  le  fameux  Ibas,  ami  dévoué  des 
hérétiques  persécutés,  et  qui  le  fut  peut- 
être  avec  la  prudence  que  commandaient 
les  circonstances,  peut  avoir  été  con- 
fondue parfois ,  dans  les  relations  par- 
ticulières de  l'Orient,  avec  la  clôture 
de  l'école  persane  d'Édesse,  qui  eut 
lieu  en  489,  sous  l'évêque  Cyrus,  ou 
n'avoir  pas  été  citée,  comme  n'ayant 
été  que  passagère  et  sans  conséquence, 
par  ceux  qui  ne  s'occupèrent  que  des 
moments  principaux  de  cette  histoire 
(par  exemple,  Chronicon  Edessenum, 
Siméon  de  Bétharsam,  Denys,  le  pa- 
triarche monophysite ,  et  le  lecteur 
Théodore),  tandis  que  l'auteur  inconnu 
du  Catalogue  des  patriarches  de  Chal- 
dée,  C  atalog  us  pair  iarch  arum  Chai- 
dxorum,  et  Bar-Hébrseus,  qui  est  pos- 
térieur, font  positivement  mention  de 
l'expulsion  des  maîtres  persans  sous 
Rabulas.  C'est  ainsi  que  se  résoudrait 
le  plus  naturellement  la  difficulté  que 
présente  la  diversité  des  récits  des  an- 
ciens sur  l'expulsion  des  maîtres  per-i 
sans  d'Édesse  (sous  Rabulas  (432)  et 
Cyrus  (489),  et  qu'Assemani  n'a  élu 
cidée  qu'après  avoir  longtemps  hésité 
et  s'être  contredit  lui-même  (1).  Seule 
ment  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nom 
des  maîtres  chassés  sous  Rabulas  el 
Cyrus  semblent  quelque  peu  mêlés,  dan^ 
les  récits  qui  nous  sont  parvenus,  ej 
qu'Assemani,  qui,  plus  que  tout  autre 
put  consulter  les  sources ,  ne  les  a  paj 
suffisamment  distingués  lui-même  )éi 
uns  des  autres.  f* 

Cette  sévérité  de  Rabulas  produisi 
une  perturbation  notable  dans  l'Églisi 
d'Orient,  dont  les  esprits  étaient  alor 
fort  surexcités ,  et  une  grande  portioi 
de  son  propre  clergé,  ayant  Ibas  à  s 

(1)  Cf.  Assemanî,  Biblioth.  Orient.^  t.  I: 
p.  350-53;  20a,  ÛOG  ;  t.  II,  p.  Û02;  t.  Ilf,  P.  1 
p.  G3,  220;  t.  Ili,  p.  II,  p.  69-70. 
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;e,  fut  fort  mécontent  de  son  évêque. 
i  l'accusa  d'hérésie,  parce  qu'il  ensei- 
ait  une  nature  dans  le  Christ;  de 
'annic,  parce  qu'il  avait  chassé  les 
rtisans  du  nestorianisnie.  Le  patriar- 
e  Jean  d'Antioche  publia  un  décret 
*t  sévère  contre  lui ,  en  l'excluant  de 
communauté  ecclésiastique.  Rabulas 
dressa  à  Cyrille  d'Alexandrie,  lui 
montra  le  péril  dont  les  écrits  de 
léodore  de  Mopsueste ,  qui  se  répan- 
icnt  partout,  menaçaient  la  foi  (1). 

Cyrille  loua,  comme  il  le  devait,  le 
le  qu'il  mettait  à  extirper  la  nouvelle 
:!ine  du  nestorianisme  que  recelaient 
;  écrits  de  Théodore ,  et  l'exhorta  à 
rsévérer  dans  le  combat  qui  s'était 
gagé  (2). 
Tandis  que  les  Orientaux  négociaient 

paix  avec  Cyrille,  Rabulas  se  tenait 
élément  attaché  à  ce  patriarche, 
i  lui  communiquait  tout  ce  qui  se 
ésentait  de  plus  important  (3).  En- 
i,  lorsqu'au   terme   de  l'année  432 

fut  parvenu  à  rétablir  la  paix,  Ra- 
ilas  rentra  en  communion  avec  son 
triarche.  Les  partisans  de  Nestorius, 
assés  de  chez  eux,  traduisirent  les 
rits  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de 
n  maître,  Diodore  de  Tarse,  en  sy- 
ique,  en  persan  et  en  arménien,  aÛn 
I  répandre  la  doctrine  de  Nestorius 
ms  ces  pays  sous  un  autre  nom  que 
sien. 

Rabulas  s'éleva  de  nouveau  contre 
s  menées  et  adressa,  avec  Acacc  de 
élilène,  une  lettre  aux  évéques  d'Ar- 
énie,  pour  les  exhorter,  de  la  manière 

rlus  vive,  à  se  tenir  en  garde  contre 
livres  hérétiques  de  Théodore  de 
opsucslc.  Cette  lettre  détermina  les 

(1)  EpisloUi  Rabulœ  ad  S.  Cyrillum  couda 
ipium  Tlicodorum,  in  Aclis  concilii  Constan- 
/(-/).  II,  a.  553.  Collât.  V.  dans  Mansi,  t.  IX, 
1.  2!i>tj8. 

(2)  S.  CyrUUAlcx.  Fpistoîa55,  inejus  0pp., 
.  Aubcilus,  Paris,  1638,  t.  V,  P.  II,  p.  201. 

(3)  S.  Cyrilli  Epist.  ad  Rabulam  in  Syno- 
Vu  CrtSi//avj««,  cap.  103. 


évéques  d'Arménie  à  s'adresser  à  Pro- 
clus,  patriarche  de  Constantinople,  et 
le  nouveau  danger  que  courait  la  foi 
fut  heureusement  évité.  C'est  à  cette 
lettre,  ou  peut-être  à  celle  qu'il  envoya 
antérieurement  à  Cyrille,  que  se  rap- 
portent les  paroles  de  l'empereur  Justi- 
nien,  disant  que  Cyrille,  Proclus  et 
Rabulas  écrivirent  contre  Théodore  et 
condamnèrent  sa  doctrine  impie  (1). 
Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  Ra- 
bulas, qui  depuis  longtemps  avait  perdu 
la  vue,  mourut  (2),  en  435  d'après  l'an- 
cienne chronique  d'Édesse  (3).  Long- 
temps après  sa  mort  encore  de  nom- 
breux miracles  éclatèrent  sur  son  tom- 
beau (4).  On  a  de  Rabulas  une  collection 
très-estimée  de  canons  ecclésiastiques 
qui  appartiennent  aux  plus  anciens  ca- 
nons de  l'Église  syriaque,  mais  qui 
ne  sont  pas  entièrement  parvenus  jus- 
qu'à nous,  ou  du  moins  qui  n'ont  pas 
été  imprimés  (5).  Divers  passages  de 
la  collection  des  canons  de  Rabulas 
sont  contenus  dans  le  ISomocanon  de 
Bar-Hébraîus,  publié  pour  la  première 
fois  par  le  savant  cardinal  Mai  (seule- 
ment en  latin)  (6).  Les  passages  de  Ra- 
bulas se  trouvent  dans  cette  collection, 
p.  6,  7,  9,  21,  24,  25,  34,  35  (7).  Ces 
canons  traitent  du  soin  des  pauvres,  de 
l'administration  des  biens  de  l'Église, 
des  vases  sacrés,  de  la  fondation  et  de 

(1)  Imp.  Justiniani  Epist.  adv.  dfjcnsores 
Trium  Cnpitulorum,  dansMansi,  t.  IX,  col.  625. 

(2)  Theodori  Lecl.  Hist.  eccles.,  lib.  Il,  n.  aO. 
(5)  Dans  Assemani,  Bibl.  Orient.^  1. 1,  p.  ft03. 

Conf.  p.  U2'-\. 

{U)  Imp.  Justiniaui  Epist.  adv.  de/ensores 
TnuJH  Cnpitulorum,  dans  Mansi,  t.  IX,  c.  620. 

(5)  f'o/r  Assemani,  Bibl.  Orient.,  1. 1,  p.  198. 

(6)  Ecch'siœ  Antiocheuœ  Syrorum  j\t>moca- 
non  a  Gregorio  Abulpharasio  Barhebrico  5y- 
riace  compositus  et  a  Jus.'Aloysio  Assemano  in 
Latinam  linyuam  conversus,  in  A.Maii Scrip- 
torum  veleruni  nova  Cullcctione,  f'aticanis 
codd.  édita,  t.  X,  Romœ,  1838,  P.  11,  p.  1-268. 

("7)  Voyez  aussi  un  passai;»'  arabe  sur  les  of- 
frandes à  la  sainte  Messe,  du  même  ouvrage  de 
Rabulas,  dans  Assemaoi,  Bibt.  Orientalis,  tl, 
p.  (i2U, 


444 


RABULAS  —  RACHAT  DE  LA  PÉNITENCE 


l'érection  des  églises,  de  l'ordre  dans 
les  offices,  du  respect  avec  lequel  il 
faut  offrir  le  saint  Sacrifice,  du  sacer- 
doce et  du  diaconat  exigés  pour  of- 
frir le  saint  Sacrifice  et  servir  à  l'autel, 
des  prescriptions  qu'il  faut  observer 
quand  une  parcelle  du  sacré  corps  ou 
une  goutte  du  précieux  sang  tombe  à 
terre  (1),  des  prières  et  du  chant  des 
psaumes  prescrits  à  certaines  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  manière 
de  vivre,  du  costume,  de  la  disci- 
pline, de  la  pauvreté  et  de  la  chasteté 
des  moines  (2).  On  y  voit,  par  exemple^ 
que  celui  qui  épouse  une  vierg'e  consa- 
crée à  Dieu  est  frappé  de  l'anathème, 
de  même  que  tous  ceux  qui,  ayant  été 
ordonnés,  quittent  l'état  ecclésiastique; 
que  la  viande  est  interdite  aux  moines 
et  aux  religieuses;  qu'on  leur  permet 
de  boire  un  peu  de  vin  ;  que  les  femmes 
ne  peuvent  entrer  dans  les  couvents  des 
hommes  ;  que  défense  est  faite  aux  moi- 
nes d'embrasser  la  vie  solitaire  dans  le 
désert  avant  d'avoir  été  éprouvés  par 
un  long  séjour  dans  le  couvent. 

Fessler. 

RACHAT    DE    LA    PENITENCE.    La 

contrition,  la  confession  et  la  satisfac- 
tion constituent  la  matière  du  sacre- 
ment de  Pénitence.  La  confession  et  la 
pénitence  furent  publiques  dans  l'Église 
primitive ,  et  cette  publicité  dépendait 
de  l'attitude  que  l'Église  avait  dû 
prendre  en  face  des  attaques  du  pa- 
ganisme ;  des  rapports  d'intimité  dans 
lesquels  les  fidèles  vivaient  entre  eux 
et  vis-à-vis  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques ;  du  caractère  des  premiers 
Chrétiens^  qui  confessaient  leurs  fautes 
comme  ils  confessaient  leur  foi,  sans 
crainte  et  sans  réserve;  de  l'intensité 
du  repentir,  de  la  nature  des  péchés 
qui  étaient  principalement  soumis  à  la 
confession  et  à  la  pénitence  publiques, 


(1)  P.  25. 

(2)  p.  57-58. 


c'est-à-dire  le  meurtre,  la  fornication , 
et  l'idolâtrie;  enfin  de  la  relation  si 
intime  qui  existait  entre  la  justice  pé- 
nale de  l'Église  et  le  sacrement  de 
Pénitence  qu'ils  se  confondaient  l'uc 
avec  l'autre.  Mais  tout  cela  change: 
dès  que  l'État  devint  chrétien  et  qu( 
le  Christianisme  se  répandit  au  deli 
des  limites  étroites  de  la  famille.  L< 
forum  pénal  se  sépara  du  sacrement  ei 
perdit  le  caractère  sacramentel,  tout  er 
restant  longtemps  encore  d'une  natur( 
religieuse  et  ecclésiastique.  Pour  empê^ 
cher  le  scandale  on  permit  de  confeS' 
ser  en  particulier  surtout  les  péchés  se 
crets;  mais  l'aveu  resta  si  essentielle^ 
ment  partie  intégrante  de  la  Pénitence 
que  Klée  dit  très-bien  (1)  ;  «  C'est  l'aveu 
et  non  la  manière  dont  il  est  fait,  qui  im-' 
porte,  et  celui  que  la  confession  secrètt 
scandalise  peut  toujours  avoir  recoun 
à  la  confession  publique,  comme  dam 
l'Église  primitive.  »  C'est  d'après  l'a- 
veu que  se  réglait  la  pénitence,  quoi- 
que la  pénitence  publique  fût  souvent 
accomplie  après  une  confession  secrètf' 
et  fût  même  ordonnée  pour  certains 
péchés.  En  imposant  ces  pénitences  1( 
pénitencier  se  conformait,  autant  qu(' 
possible,  aux  dispositions  anciennes  ef 
primitives  des  pénitences,  avec  cett(' 
différence  qu'on  ne  prit  que  certainef 
parties  des  anciennes  dispositions  de  U 
pénitence  publique,  comme  le  jeûne^ 
pour  en  constituer  l'acte  particulier  d^ 
la  pénitence  nouvelle.  Dès  le  dixième 
et  le  onzième  siècle  on  voit  apparaître' 
ces  espèces  de  rachats  ou  de  peine^ 
mitigées.  Le  jeûne  durait  d'une  à  slj| 
années.  Les  jours  de  jeûne  étaienfw 
lundi,  le  mardi  et  le  vendredi  ;  dans  l'È-i 
glise  romaine,  le  samedi  au  lieu  chj 
lundi.  Comme  ces  jours-là  beaucoup 
de  fidèles  jeûnaient  de  leur  propM* 
mouvement  et  s'abstenaient  de  mangel' 
de  la  viande,  ce  jeûne  et  cette  abstinence 

(1)  Dissert,  sur  la  Confession. 


seront  en  habitude ,  et  la  coutu- 
s'en  perpétua  parmi  le  peuple  catho- 
le  des  campagnes  jusqu'à  nos  jours, 
pénitent  pouvait  d'autant  plus  facile- 
it  se  soumettre  à  cette  pénitence 
1  n'avait  pas  à  craindre  de  se  dénon- 
et  d'êlre  diffamé,  puisque,  tout  le 
Dde  jeûnant,  il  jeûnait  seulement  un 
plus  sévèrement  que  les  autres.  Le 
[le  consistait  à  ne  prendre  que  de  l'eau 
lu  pain,  ou  des  légumes,  dans  le  cas 
le  pain  manquait  (1).  A  dater  du  on- 
ne  siècle  on  chercha  à  se  racheter 
ce  jeûne  par  un  mode  de  pénitence 
ticulier,  en  se  donnant  ou  se  faisant 
iliquer  par  d'autres  la  discipline;  le 
tif  mystique  de  cette  espèce  de  pé- 
înce  était  la  flagellation  du  Christ, 
établissait  une  proportion  entre  les 
ips  de  discipline  et  les  jours  ou  les 
lées  de  la  pénitence.  Le  premier  qui 
fit  fut  Dominique  le  Cuirassé  (2);  il 
isait  qu'une  année  de  pénitence  ca- 
lique  pouvait  être  rachetée  par 
is  mille  coups  de  discipline  et  la  ré- 
(tion  de  dix  psaumes;  cent  un  ans 
'  quinze  mille  coups  et  le  psautier, 
vaut  cette  proportion  Dominique 
ivait  entreprendre  une  pénitence  de 
Ile  ans  pendant  le  courant  d'un  ca- 
ne. 

Jest  évidemment  de  cette  théorie  de 
pénitence  et  de  la  commutation  de 
peine  que  dépendit  aussi  le  change- 
!nt  qui  se  fit  dans  l'application  des 
iulgences,  et  c'est  ainsi  que ,  contrai- 
neut  à  l'ancienne  forme  canonique, 
ne  vit  plus  paraître  que  des  indul- 
«£cs  de  100  jours ,  de  100  ans,  etc. 
^e  Cérébrasus ,  sans  déprécier  le 
^rite  de  la  discipline  ou  de  la  Ibgella- 
n,  se  prononce  contre  la  relation  ar- 
rairc  qu'on  avait  établie  entre  elle  et 
pénitoiH'O  ;  le  cardinal  i'.tienne  blâma, 
outre,  rinconvenance  qu'il  y  avait  à 


1)  Cf.  Can.  pœiiil.t  in  fine  Décret, 

2)  roy,  DOMLMQUE  LE  CUlKÀSbÉ. 
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se  dépouiller  de  ses  vêtements  en  pu- 
blic pour  se  frapper  de  verges  (1). 

Le  jeûne  et  la  discipline  constituèrent 
donc  la  pénitence  normale  et  furent 
recommandés  par  de  graves  personna- 
ges, tels  qu'Innocent  III  (2);  cependant 
nous  ne  voyons  pas  que  les  conciles  les 
aient  reconnus  ou  approuvés  comme 
commutation  légale  de  la  pénitence;  l'É- 
glise, au  contraire,  s'y  opposa  vivement 
lorsqu'ils  devinrent  publics  et  dégéné- 
rèrent d'une  manière  sensible  (3).  Outre 
cette  pénitence  normale  on  en  cite 
d'autres,  comme  palmatas  agere,  se 
jeter  à  terre,  se  frapper  la  poitrine  (sui- 
vant Mabillon),  se  donner  des  coups 
sur  les  narines  (d'après  Baronius)  (4), 
faire  des  génuflexions.  200  génuflexions 
comptaient  pour  un  jour  de  pénitence 
canonique,  deux  palmatx  pour  un 
jour,  300,  avec  la  récitation  du  psautier, 
pour  un  an,  etc.,  etc.  (5).  Les  pèlerina- 
ges furent  également  considérés  comme 
pratiques  de  pénitence  et  entrepris 
surtout  par  de  grands  pécheurs,  par 
des  meurtriers  graciés;  ils  allaient, 
chargés  de  lourdes  chaînes,  d'un  en- 
droit a  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  suc- 
combassent devant  le  tombeau  de  quel- 
que saint  ou  jusqu'à  ce  que  le  temps 
de  leur  pénitence  fût  achevé  (6).  Ce- 
pendant souvent  aussi  les  curés  impo- 
saient des  pèlerinages  comme  péni- 
tence publique  à  des  pécheurs  moins 
graves  (la  pénitence  solennelle  était  ré- 
servée à  l'évêque);  seulement  les  livres 
pénitentiaux  portent  que  les  pénitences 
de  ce  genre  ne  doivent  pas  être  impo- 
sées aux  femmes,  aux  enfants,  aux  ser- 
viteurs. A  dater  du  onzième  siècle  on 
lit  deux  espèces  de  pèlerinage  pour  se 


(1)  Pctr.  A)am.,  lib.  VI.  p.  219;  opnsc.ûS,  cl. 

(2)  Raynald,  ad  ami.  l::''2,   11.  CI.  Ilurtor, 
Innocent  m,  111,27,  28. 

(3)  Foy,  Flagellants. 
(ù)  1009,  9. 

(5)  J'oy.  Palm\T.€. 

(6)  BiQtériu),  111, 150  sq. 
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racheter  des  pénitences  ecclésiastiques  : 
l'un  à  Rome  ;  là  on  avait  en  vue  le  pè- 
lerinage d'abord,  ensuite  et  surtout  la 
toute-puissance  du  Pape,  à  laquelle, 
dans  des  crimes  énormes,  les  évêques 
eux-mêmes  avaient  recours  ;  l'autre,  à 
Jérusalem;  c'étaient  surtout  les  cheva- 
liers et  les  nobles  qui  se  rendaient  en 
Terre-Sainte,  pour  faire  pénitence, 
sans  déposer  les  armes,  tandis  que  d'au- 
tres pécheurs,  qui  étaient  revêtus  dB 
charges  et  de  dignités,  au  lieu  de  faire 
publiquement  pénitence,  entraient  dans 
un  couvent,  commutations  de  peine  que 
l'ouvrage  pseudonyme  de  l'Aréopagite 
S.  Denys,  ivepl  tHç  l^cjcXriGiaoTDc-flç  Upap- 
xîaç,  connaît  déjà. 

A  côté  de  ces  commutations  on  mit 
en  usage,  dès  le  huitième  siècle,  les  ra- 
chats proprement  dits;  c'étaient  des 
mutations  de  pénitence  publique  eu 
pénitence  secrète^  de  pénitence  plus 
grave  en  peine  moindre ,  mais  c'était 
surtout  le  rachat  des  prestations  per- 
sonnelles à  prix  d'argent,  ou  la  trans* 
lation  de  ces  mêmes  charges  à  d'autres, 
toutes  dispositions  qui,  jointes  aux  in- 
dulgences accordées  plus  fréquem- 
ment, et  qui  auraient  dû  conserver  l'i- 
dée de  la  nécessité  de  la  pénitence,  rui- 
nèrent complètement  la  discipline.  Con- 
formément à  l'ancienne  disposition  pé- 
nitentiaire en  vertu  de  laquelle  le  pé- 
nitent obtenait  une  diminution  de  sa 
peine  (une  indulgence)  proportionnée 
à  l'énergie  de  son  repentir,  on  main- 
tint la  coutume  de  ne  pas  accorder  de 
rachat  ou  de  commutation  la  pre- 
mière année ,  de  n'en  accorder  qu'une 
très-faible  la  seconde,  d'avoir  plus 
d'égard  au  repentir  du  pénitent  la 
troisième  et  la  quatrième  année,  et, 
sans  remettre  la  peine  prescrite,  de 
permettre  un  échange^  d'autoriser,  par 
exemple,  celui  qui  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  jeûner  un  certain  jour,  à 
remplacer  sa  pénitence  par  une  aumône, 
à  nourrir  un  ou  plusieurs  pauvres,  à 


réciter  des  psaumes.  Toutefois  il  n' 
avait  que  les  jours  de  jeûne  volontaires 
et  non  les  jours  de  jeûne  nécessaires 
par  exemple  celui  du  vendredi,  qu 
pussent  être  rachetés  de  cette  façon 
Celui  qui  ne  pouvait  pas  réciter  le 
psaumes,  et  qui  avait  été  condamné 
une  pénitence  d'un  jour  au  pain  et 
l'eau,  pouvait  se  racheter  du  jeûne  pa 
100  génuflexions  et  la  récitation  d 
100  Pater  {débet  centies  patere),  0; 
trouve,  dans  le  recueil  des  concile 
d'Angleterre  de  l'année  967,  un  péni 
tentiaire  suivant  lequel  on  peut  se  ra 
cheter  du  jeûne  d'un  jour  par  un  de 
nier  ou  par  210  psaumes,  d'un  jeûne  a 
12  mois  par  trois  solidi,  ou  d'un  jeun 
d'un  jour  par  60  génuflexions,  ou  ai 
tant  de  palmatœ,  ou  15  fois  le  psaum 
Miserere,  et  autant  de  Pater  dits  U 
bras  étendus.  On  pouvait  s'affranchi 
d'une  pénitence  de  sept  années  en  u 
an  en  disant  le  psautier  une  fois  le  jou 
ou  la  nuit  et  50  psaumes  le  soir.  O 
pouvait  s'acquitter  d'un  jeûne  de  douz 
jours  moyennant  une  messe,  d'un  jeun 
de  quatre  mois  par  dix  messes,  d'u 
jeûne  d'un  an  par  trente  messes.  C 
qui  fut  le  plus  dangereux  pour  la  dise 
pline  pénitentiaire,  c'est  que,  outre  l'ai 
torisation  de  se  racheter  à  prix  d'ai 
gent ,  les  livres  pénitehtiaux  perm 
rent  très-souvent  de  transférer  à  d'ai 
très  qu'au  pécheur  l'obligation  de  l 
pénitence.  Le  livre  pénitentiel  cité  plij 
haut,  traitant  de  Magna fum  pœnitei 
tia,  prescrit  au  seigneur  de  confesse 
ses  péchés,  de  déposer  ses  armes  et  s( 
bijoux,  de  marcher  pieds  nus,  de  ç 


i 


ter  un  cilice,  etc.,  ou  bien  de  pren,, 
douze  hommes  à  son  aide,  qui  jeûner 
avec  lui  au  pain  et  à  l'eau  pendant  tro 
jours,  puis,  pour  achever  l'œuvre,  d'e 
appeler  autant  que  possible,  jusqu 
720,  tous  jeûnant  pour  lui  pendai 
trois  jours  ;  de  cette  manière  le  nombi 
des  jours  de  jeûne  égalait  celui  d( 
jours    de    sept   années ,  et  le    pc 
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eur  avait  accompli  en  trois  jours 
le  pénitence  de  sept  années.  Le  pé- 
tentiaire  conclut  naïvement  :  Hxc 
t  magnatum  et  corum  qui  ami- 
rum  fruuntur  mullitudine  pœni- 
ntix  alteratio ,  sed  non  datur 
opi  sicprocedere  (1).  Ces  rachats  ne 
rent,  dans  le  commencement,  accor- 
s  que  par  les  évêques  ;  le  mode  du 
chat  était  indiqué  de  vive  voix,  et, 
Ion  toute  apparence,  l'évéque  s'atta- 
ait  à  des  règles  établies,  à  une  sorte 

livre  pénitentiaire  secret. 
Ces  règles,  surtout  en  tant  qu'elles 
ncernaient  de  grands  et  haut  per- 
nuages,  furent  réunies,  et,  à  partir 
I  dixième  et  du  onzième  siècle,  elles 
rmèrent  une  partie  spéciale  des  li- 
es pénitentiaux,  et  l'on  autorisa  en 
ûme  temps  les  fidèles  à  recourir  aux 
chats  en  place  de  la  pénitence.  Ainsi 
j  canons  pénitentiaux  attachés  au  dé- 
et  portent  à  la  fin  :  Notandum  etîam 
cundum  Joannem  (Jejun.),  si  pœni- 
ntia  sit  imposita  a  canone,  liber  atur 
',is  a  jejunio  dando  detiarium  vel 
fendo  psalterium  proprio  aitctori- 
té.  Innocentius  vero  dicît  qiiod  je- 
nia  necessaria,  ut  quatuor  tempo- 
im  vel  hujîismodi,  non  j)ossunt  re- 
mi,  nisl  subsit  rationabilis  causa; 
iuntaria  vero  redimi  possunt  etiam 
ne  auctoritate  super ioris.  C'est  l' An- 
Bterre  qui  paraît  avoir  été  la  patrie 
1  cet  usage  des  rachats.  On  y  voit  dès 
sixième  siècle,  au  concile  de  Landa- 
;i ,  en  560,  un  vestige  de  cette  cou- 
me,  et  par  conséquent  elle  était  cou- 
ve avant  Théodore  de  Cantorbéry. 
U  Pèves  de  Cloveshove  (747)  se  pro- 
)ncent  contre  cet  usage,  comme  con- 
e  une  invention  qui,  si  elle  n'est  pas 
nivelle,  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres 

l'arbitraire ,  et  repoussent  surtout 
)pinion  suivant  laquelle  on  s'acquitte 
î  l'obligation  de  la  pénitence  en  payant 

(l)  Hard.,  Co;<r..  t.  IIl,p.  67û. 


d'autres  individus  pour  qu'ils  prient, 
qu'ils  jeûnent,  qu'ils  se  flagellent,  etx;. 
Les  rachats  passèrent  d'Angleterre  en 
France  et  en  Allemagne  par  les  mis- 
sionnaires anglais,  ce  qui  se  voit  par 
la  similitude  des  rachats  des  livres  pé- 
nitentiaux de  S.  Boniface,  de  Régino 
de  Priim  avec  ceux  de  Théodore  de 
Cantorbéry.  S.  Boniface  n'admit  de  ra- 
chat que  par  la  prière,  et  il  laissa  au 
pénitent  le  choix  entre  la  pénitence  et 
le  rachat.  Au  huitième  siècle  les  rachats 
à  prix  d'argent  commencèrent;  le  sy- 
node de  Tibur  les  autorisa  dans  ses56« 
et  57®  canons,  toutefois  avec  ménage- 
ment, et  seulement  pour  les  gens  de  la 
campagne,  les  voyageurs  ou  les  ma- 
lades. Les  jeûnes  du  mardi,  du  jeudi, 
du  samedi  peuvent  être  rachetés  moyen- 
nant 1  denier  ou  par  l'alimentation 
de  trois  pauvres  (1).  En  tant  que  lois 
ecclésiastiques,  nous  ne  les  trouvons 
que  dans  les  Capitulaires  ;  les  Leges 
Bajuvarorum  marquent  également  à 
combien  est  évalué  le  meurtre  d'un 
évêque,  d'un  prêtre,  d'un  noble,  etc. 
Au  temps  de  Burkard  de  Worms 
[t  1025]  (2)  ces  rachats  étaient  déjà 
d'un  usage  général  ;  les  plus  grands 
crimes  pouvaient  être  expiés  par  de 
l'argent ,  et  on  laissait  très- souvent 
au  pénitent  le  choix  du  temps  et  du 
mode  de  payement.  Plus  tard  cependant 
on  fut  obligé  de  régler  tout  cela.  Les 
peines  pénitentiaires  durèrent  jusqu'au 
quatorzième  siècle  ;  les  rachats  cessè- 
rent plus  tôt.  On  les  rencontre  encore  en 
France  au  treizième  siècle,  ou  plutôt, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  ils  reçu- 
rent alors  un  autre  nom,  et  furent  ap- 
pelés peines,  châtiments,  pénitences, 
jiocnx. 
Cf.  Confession  ,  Livres  pémten- 

TIAIIX,  PkNITEISCE,    PÉNITENCE  {Œu- 

rre.ç  rfe),  Canons  pénitentiaux,  Pé- 


(1)  Hard.,  Conc.,{.  III. 

(2)  f'oy,  BlRK.VRD. 
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wiTENCE  (degrés  de) ,  Satisfaction  ; 
Thomassin,  Fet.  et  nova  Ecoles,  Dis- 
cipL,  II,  î,  56;  I,  2,  12;  II,  1,  59;  I, 
2, 38  et  39;  III,  1, 74;  Bintérim,  Memo- 
rab.,  t.  V,  P.  III,  p.  133-197;  Ba- 
ron, et  Raynald ,  ^mi.  écoles.,  1.  c. 

Éberl. 
RACHEL  (bm,  mouton  dans  le  sens 
strict,  agneau  dans  un  sens  plus  large, 
nom  d'affection,  comme  on  aimait  à  les 
prendre  parmi  les  noms  des  animaux 
les  plus  doux  et  des  plantes  les  plus 
suaves),  fille  de  Laban,  femme  bien-ai- 
mée  de  Jacob.  Jacob,  fuyant  en  Mésopo- 
tamie vers  le  frère  de  sa  mère,  avait  ren- 
contré Rachel  à  un  puits  près  de  Cha- 
ran  et  y  avait  abreuvé  ses  troupeaux. 
Il  l'aima  dès  ce  moment,  demanda  sa 
main  à  Laban,  et  promit,  pour  l'obte- 
nir, de  servir  pendant  sept  années.  A  la 
fin  du  temps  convenu,  en  place  de  Ra- 
chel, Laban  lui  donna  Lia,  sa  sœur  aî- 
née, qui  était  laide  et  avait  les  yeux 
chassieux.  Laban  tâcha  d'apaiser  Jacob, 
qu'il  avait  indignement  trompé,  en  lui 
proposant  aussi  Rachel ,  mais  à  la  con- 
dition que  son  gendre  servirait  pendant 
sept  autres  années.  Jacob  y  consentit 
et  prit  ainsi  les  deux  sœurs  pour  fem- 
mes (1)  ;  mais  il  donna  toute  son  affec- 
tion à  Rachel  et  négligea  Lia.  Cepen- 
dant Dieu  bénit  Lia  en  lui  accordant 
rapidement  une  série  d'enfants,  tandis 
que  Rachel  n'obtint  Joseph  que  vers  la 
fin  de  la  septième  année  du  service  de 
son  mari.  D'après  le  récit  de  la  Genèse 
les  douze  enfants  de  Jacob  (jusqu'au  trei- 
zième, qui  fut  Benjamin)  semblent  être 
nés  durant  le  second  septénaire,  sept 
appartenant  à  Lia,  deux  à  Bilha  et  deux 
à  Silpa.  La  naissance  de  Joseph,  le  dou- 
zième enfant,  mit  provisoirement  un 
terme  à  cet  accroissement  de  la  fa- 
mille. Laban  retint  encore  pendant  six 
ans  Jacob;,  qui  voulait  retourner  dans 
sa  patrie.  Enfin  Jacob  prit  la  fuite  avec 

(1)  Gen.t  29, 26-28. 


ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  trou- 
peaux. Rachel,  en  enlevant  secrète- 
ment les  théraphim  de  son  père,  pense 
emporter  le  bonheur  et  la  bénédiction 
temporels,  qu'elle  s'imaginait  attachés 
à  ces  pénates  ;  peut-être  aussi  leur  at- 
tribuait-elle la  vertu  de  rendre  féconde 
celle  qui  les  possédait.  Jacob  se  montra 
encore  ici  faible  et  indulgent,  et  ce  ne 
fut  que  de  longues  années  après  qu'il 
reprit  les  théraphim  et  les  amulettes 
de  Rachel  et  les  enterra  sous  un  chêne 
qui  fut  appelé  le  chêne  des  Magiciens  (l).i 
Rachel  donna  encore  à  Jacob ,  quinze! 
ou  seize  ans  après  Joseph,  un  fils  quy 
fut  nommé  Benjamin  et  coûta  la  vi( 
à  sa  mère.  Elle  fut  ensevelie  le  lon^ 
de  la  voie  qui  mène  à  Ephrat,  c'est-à- 
dire  à  Bethléhem  (2).  Le  tombeau  que 
Jacob  érigea  en  sa  mémoire  existait  du 
temps  de  Samuel  (3).  On  le  montre  en- 
core de  nos  jours,  aune  demi-lieue  au 
nord  de  Bethléhem ,  sous  le  nom  de 
Kubbet-Rachil ,  et  Robinson  (4)  ne 
doute  pas  de  son  authenticité.  Cepen- 
dant le  verset  2  du  ch.  10  du  l^»"  livre 
des  Rois  est  positivement  contraire  à 
cette  opinion;  il  faut  chercher  ce  tom- 
beau dans  la  proximité  de  Rama  (Er- 
Ram,  à  un  mille  au  nord  de  Jérusalem), 
d'après  ce  que  dit  Jérémie  (5). 

Cf.  Jacob,  Joseph,  Benjamin,     ^^i 

SCHEGG.    IP', 

IIACIXE,    historien    ecclésiastique. 
Voyez  Église  {histoire  de  l'). 

RADBERT.  Voyez  Paschase. 

RADEGOXDE  (Ste).  Au  Commence- 
ment du  sixième    siècle  la  Thuringe^ 
était  sous  la  domination  des  trois  fr^^ 
res  Baderich,  Hermanfried  et  Berth 
L'ambitieux  Hermanfried,  ayant  tué  s( 
plus  jeune  frère  Berthar,  s'allia  au  roi 
des  Franks  Théodéric ,  combattit  son 

(1)  Juges,  9,  6,  37. 

(2)  Gen.,  15,  19. 

(3)  I  Rois^  10,  2. 

(4)  PatesL,  1,  363. 

(5)  Si,  15. 
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second  frère,  le  vainquit  et  manqua 
îi  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ïhéo- 
iéric  de  lui  abandonner  la  moitié  de 
la  Thuringe.  Théodéric  et  Clolaire, 
son  frère,  attaquèrent  alors  ce  perfide 
allié  et  le  défirent  dans  une  bataille 
livrée  sur  l'Unstrut.  Clotaire  emmena 
de  ïhuringe  dans  ses  États  la  fille  du 
prince  de  Thuringe  Berthar,  Rade- 
gonde,  qui  fut  instruite  dans  le  Chris- 
tianisme et  mariée  au  roi,  déjà  as- 
sez avancé  en  âge.  La  noble  Rade- 
gonde,  qui,  depuis  sa  conversion,  était 
plus  occupée  des  choses  du  ciel  que 
de  celles  de  la  terre,  ne  fut  pas  ce 
qu'il  fallait  à  Clotaire,  qui,  disait-il, 
avait  trouvé  en  elle  une  nonne  et  non 
une  femme.  Clotaire,  voulant  s'em- 
parer de  la  Thuringe,  pensa  que  le 
moyen  le  plus  court  était  de  tuer  le 
frère  de  la  pieuse  Radegonde,  qui, 
excédée  d'ailleurs  de  mauvais  traite- 
ments et  n'ayant  pas  d'enfant ,  de- 
manda à  quitter  la  cour  et  à  se  consa- 
crer uniquement  à  Dieu.  Clotaire  finit 
par  y  consentir,  ne  se  remaria  pas ,  et 
Radegonde  reçut  le  voile  des  mains  de 
S.  JNIédard,  évêque  de  Noyon(I).  Elle 
se  rendit  alors  à  Poitiers,  où  elle  fonda 
un  couvent  de  religieuses,  auquel  elle 
donna  toute  sa  fortune  et  que  Clotaire 
lui-même  enrichit  de  ses  dons. 

Radegonde  imposa  au  couvent,  qui 
prospéra  rapidement,  la  règle  que  S.  Cé- 
saire  d'Arles  avait  rédigée  pour  le  mo- 
nastère de  sa  sœur  Cesarine,  nomma 
sa  fille  adoptive ,  Agnès,  abbesse,  et 
se  soumit,  comme  la  dernière  des  re- 
ligieuses, à  la  supérieure  qu'elle  avait 
élue.  Cette  fondation  fut ,  à  la  demande 
de  Radegonde,  approuvée,  en  567,  par 
le  concile  de  Tours,  qui  décréta  qu'au- 
icune  religieuse  ne  pourrait  quitter  le 
I couvent,  et  que,  si  une  d'elles  venait  à 
'abandonner  lo  monastère  et  à  se  marier, 
les  époux  et  tous  ceu\  qui  les  auraient 

^1)   /'()(/.  MtDAHD(S.). 

tM:\CL.  TIILOL.  CATU.  —  T.  XIX 


secondés  dans  leur  crime  seraient  frap- 
pés d'excommunication.  Du  reste  Ra- 
degonde prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  garantir,  après  sa  mort,  sa 
fondation  de  toutchangement  arbitraire, 
de  toute  usurpation  du  dehors  (1).  Rade- 
gonde avait,  dès  sa  jeunesse,  et  comme 
épouse  de  Clotaire,  déployé  tant  de 
vertus  qu'elle  avait  rempli  toute  la 
France  d'étonneraent  et  exercé  sur  la 
foi  du  royaume  une  incontestable  in- 
fluencées). On  en  trouve  les  preuves 
dans  les  biographies  qui  existent  sur 
la  reine  et  dont  la  première  est  due 
à  Vénantius  Fortunatus  (3).  Elle  avait 
fait  la  connaissance  de  ce  personnage 
vers  565 ,  l'avait  accueilli  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  et  l'avait  nommé, 
par  la  suite,  son  principal  conseiller.  La 
seconde  biographie  est  le  complément 
de  la  première  et  fut  rédigée  par  la 
religieuse  Baudonivia,  élève  de  Rade- 
gonde. Une  troisième  est  due  à  Hilde- 
bert,  de  Tours,  et  n'est  que  la  compila- 
tion des  deux  premières  (4). 

Lorsque  Radegonde  eut  pris  le  voile 
sa  sainteté  éclata  encore  plus  vivement. 
La  pieuse  reine  accomplit  les  plus  hum- 
bles fonctions  du  couvent,  nettoyait  les 
souliers  de  ses  compagnes,  portait  le 
bois,  servait  d'aide  de  cuisine,  morti- 
fiait son  corps  par  de  cruelles  austé- 
rités, et  semblait  ne  vivre  plus  que  pour 
adoucir  les  douleurs  et  les  souffrances 
des  malheureux ,  des  malades,  des  lé- 
preux, des  pauvres,  qui  trouvaient  en 
elle  la  plus  héroïque  et  la  plus  active 
compassion.  Elle  puisait  la  force  de 
remplir  sa  mission  dans  la  prière,  qui 
la  préoccupait  tellement  que  souvent, 
au  lieu  d'appeler  les  gens  par  leur  nom. 


(1)  Voy.  Le  tire  de  Radegonde  aux  évéquesy 
dans  Grégoire  de  Tours,  Hist.  de  Fruncc,  1.9. 
c  U2. 

(2)  f'oy.  Franks  (conversion  des),  Fra>k 
(empire)  ,  CLOTAin»;  I,  Clotii  nt. 

(3)  roy.   rORlLNVlLS. 
(ft)    roy    UlLUfcBtRT. 
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elle  les  interpellait  par  un  alléluia  ou 
une  autre  parole  sacrée.  Cette  oraison 
permanente  lui  rendait  tout  facile  ;  elle 
embrassait  les  lépreux  sans  répugnan- 
ce ;  elle  encourageait  les  religieuses,  par 
d'ardentes  paroles,  à  être  fidèles  à  leur 
divin  Époux,  afin  de  pouvoir  lui  dire  un 
jour  :  «  Donnez,  Seigneur,  ce  que  vous 
avez  promis,  puisque  nous  avons  fait 
ce  que  vous  avez  ordonné  !  » 

Comme  elle  était  fort  instruite  pour 
son  temps,  qu'elle  lisait  les  Pères  de 
l'Église  grecs  et  latins,  et  qu'elle  sa- 
vait combien  la  lecture  nourrit  l'esprit, 
elle  introduisit  l'usage  de  la  lecture 
pendant  les  repas.  Après  une  vie  aussi 
remplie  Radegonde  mourut  le  13  août 
587. 

Le  couvent  qu'elle  avait  fondé  et  la 
France  qu'elle  avait  édifiée  versèrent 
d'abondantes  et  sincères  larmes  sur  sa 
perte.  Grégoire  de  Tours  l'inhuma  et 
raconte  les  miracles  qui  s'opérèrent 
sur  son  tombeau  (1). 

Cf.  Mabill.,  Jeta  SS.  Ord,  S,  B., 
t.  ï;  Rolland.,  ad  13  Aug. 

SCHRÔDL. 

RADER  (Matthieu),  savant  Jésuite, 
né  en  1561  à  Inichen,  dans  le  Tyrol, 
entra  à  l'âge  de  vingt  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  et  y  fut  pendant 
vingt-deux  ans  professeur  de  rhétori- 
que. Il  était  fort  habile  latiniste  et  hel- 
léniste, et  ses  nombreux  ouvrages  lui 
valurent  l'estime  et  la  considération 
des  protestants  comme  des  Catholi- 
ques. 11  mourut  en  1634  à  Munich. 
Outre  les  éditions  des  classiques  latins 
et  les  ouvrages  de  philologie  qu'il  pu- 
blia, il  fit  paraître  : 

1.  Pétri  Siculi  Historia  de  Mani- 
chseis  e  Grœco  conversa  et  notis  illu- 
strata,  Ingolst.,  1604; 

2.  A  et  a  conc.  œcwn,  VIII,  Const. 
IV,  Grœce  et  Lat.,  cum  noUs,  Ingolst., 
1604; 

(1)  Gl,  conf.i  c,  106. 


3.  Firidarium  Sanctorum,  partes 
III.  Aula  sancta  Theodosii  Jun.,  S. 
Pulcherîœ  sororis,  etc.,  Aug.  Vindel., 
1608; 

4.  Joannîs  Climaci  liber  ad  reli- 
giosum  Pastorem  de  officio  cœno- 
bîarchx,  Grœce  et  Latine,  Vindel,, 
1606; 

5.  S,  Joannîs  Climaci  opéra  om- 
nia  ex  Grœco  interpretata,  Parisiis, 
1633; 

6.  Chronicon  Alexandrinum,  idem- 
que  astronomicum  et  ecclesiasticum 
vulgo  Siculum^  seu  Fasti  Siculi^  Grœce 
et  Latine,  Monachii,  1615-1624; 

7.  Vita  Pétri  Canisii,  t.  III,  quibus 
accessit  vita  P.  Theodorici  Canisii, 
5.  /.  Monachii,  1614  ; 

8.  Bavaria  sancta,  cicm  fig.  Raph. 
Sadeler,  t.  III,  Monachii,  1615-1627, 
in-fol.  ; 

9.  Bavaria  pia ,  cum  fig.  Sadeler, 
Monachii,  1628,  in-fol. 

Cf.  Alexandre,  Bibl.  5.  J.,  et  Ko- 
bott,  Lexique  des  Savants  de  Ba- 
vière. 

SCHRÔDL. 

RADEVicus,  chanoine  de  Freysing. 
Voyez  Fbeysing. 

RADEWIN  (Florent),  disciple  de 
Gerhard  Groot,  de  Deventer,  fondateur 
de  l'association  des  Clercs  et  Frères  de 
la  vie  commune  (1),  naquit  en  1350  à. 
Leerdam,  en  Hollande.  II  était  noble  de 
naissance,  étudia  à  Prague,  fut  pendant 
quelque  temps  chanoine  d'Utrecht,  re- 
nonça à  son  bénéfice  pour  s'associer  à 
Gerhard  Groot,  dont  il  devint  le  prin- 
cipal disciple  et  le  successeur  désigné. 
A  ce  titre  il  maintint  avec  un  zèle-; 
scrupuleux  les  règles  et  les  pratiques 
de  l'association  des  Clercs,  qui  s'était 
répandue  rapidement  dans  les  Pays- 
Ras  et  l'Allemagne.  Chaque  membre 
de  l'association  devant,  d'après  la  règle, 

(1)  roy.  Clercs  et  Frères  de  la  vie  coîI' 

HUNE. 
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avoir  une  occupation  appropriée  à  ses 
moyens,  l'un  instruisant  les  enfants, 
l'autre  copiant  des  livres,  ceux  qui 
étaient  illettrés  exerçant  divers  métiers, 
Florent,  qui  n'avait  pas  une  grande 
aptitude  pour  écrire,  se  mit  à  préparer 
les  parchemins  qui  servaient  aux  ma- 
nuscrits, les  lut  avec  attention,  les  cor- 
rigea et  fit  de  tout  ce  qu'il  avait  lu  un 
recueil  de  principes  salutaires.  Il  mou- 
rut en  1400.  Thomas  a  Kempis,  mem- 
bre de  l'association  des  Clercs,  écrivit 
la  Vie  de  Radewin,  de  même  que  celle 
de  Gerhard,  avec  beaucoup  de  clarté, 
de  simplicité,  et  dans  un  esprit  tout 
intérieur. 

Cf.  Schrockh,  Histoire  de  l'Église^ 
t.  XXXIII;  Ullmann,  J.  fVessel,  p.  410. 

SCHRÔDL. 

RADOWITZ  (Joseph-Marie  de).  La 
vie  de  cet  homme  remarquable  présente 
trois  périodes  principales,  l'une  politi- 
que, l'autre  savante,  et  la  troisième  reli- 
gieuse. Nous  n'avons  à  considérer  ici 
que  les  deux  dernières.  Radowitz  était 
issu  d'une  famille  slave  qui  s'était  éta- 
blie autrefois  en  Hongrie.  Son  grand- 
père  fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
de  Sept-Ans  et  ne  retourna  pas  dans 
sa  patrie.  Son  père  était  conseiller  à 
la  cour  de  Brunswick-,  il  épousa  une 
veuve,  madame  d'Einsiedel,  née  de 
Kônitz,  et  n'en  eut  qu'un  enfant,  Jo- 
seph-IMarie ,  qui  naquit  le  6  février 
1797  à  Blankenbourg,  près  de  la  Ilartz. 
Son  père,  sérieux  et  d'un  caractère  peu 
ouvert,  eut  peu  d'influence  sur  le  dé- 
veloppement de  son  fils  ;  sa  mère  n'en 
prit  pas  davantage,  et  l'enfant  grandit 
solitaire  et  livré  à  lui-même.  Comme 
sa  ville  natale  appartenait  au  royaume 
de  Westphalie,  on  l'envoya  à  l'École 
polytechnique,  à  Paris,  pour  s'y  prépa- 
rer à  l'état  militaire,  et  le  jeune  homme 
grandit  et  se  fortifia  si  rapidement  que, 
dès  l'Age  de  quinze  ans,  après  avoir 
subi  un  examen  préalable,  il  fut  admis 
comme  officier  dans  rarmée  wcstpha- 


lienne.  Napoléon,  qui  reconnut  et  esti- 
ma ses  talents  et  sa  bravoure,  lui  remit 
de  sa  propre  main  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Après  la  paix  de  Paris,  en 
1814,  Radowitz  fut  nommé  profes- 
seur des  sciences  militaires  du  corps 
des  cadets  de  Cassel  et  resta  dans 
cette  position  jusqu'en  1823.  Durant 
ce  temps  il  développa  son  esprit  par 
l'étude;  son  caractère  mûrit  et  se 
montra  dans  toute  sa  droiture;  il 
consacra  son  héritage  à  payer  les  det- 
tes de  son  père,  devint  le  soutien  de 
sa  mère,  avec  laquelle  il  partagea  ses 
appointements,  se  mit  à  étudier  sérieu- 
sement la  religion  dans  laquelle  il  était 
né  et  en  fit  le  pivot  de  toute  son  ac- 
tivité. Il  donna  des  preuves  de  son 
courage  en  prenant  la  défense  de 
l'électrice,  qui  était  persécutée,  ce 
qui  lui  valut  la  haine  de  l'électeur  de 
Hesse,  sa  destitution  et  un  emprison- 
nement dans  la  forteresse  de  Ziegen- 
hain.  Au  bout  de  quelque  temps  l'é- 
lecteur lui  rendit  la  liberté,  à  la  con- 
dition qu'il  dépenserait  ëa  pension  hors 
de  la  Hesse.  Radowitz,  quoique  sans 
fortune,  répondit  qu'il  n'avait  mérité 
aucune  punition,  qu'il  ne  pouvait  par 
conséquent  accepter  de  pension  à  titre 
de  dédommagement,  et  quitta  le  pays 
avec  sa  mère.  Recommandé  par  l'élec- 
trice à  son  frère  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  de  Prusse,  il  eut  le  choix 
d'entrer  dans  l'armée  prussienne  com- 
me officier  subalterne  ou  au  service 
du  prince  royal.  Radowitz  préféra  l'ar- 
mée, habitué  qu'il  était  à  la  rigueur 
du  service  militaire ,  sans  faire  de 
réclamation  ni  de  récrimination.  Le 
prince  royal  apprit  à  le  connaître, 
à  l'estimer,  et  lui  accorda  dès  lors  et 
jusqu'à  sa  mort  une  confiance  que 
Radowitz  mérita  par  son  sincère  dé- 
vouement. En  1830  il  devint  chef  de 
l'ctat-mnjor  de  l'artillerie:  en  1836 
il  fut  nommé  représentant  militaire 
de    la   Prusse   à  Francfort;  en  1842, 
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niinistre  à  Carisruhe;  en  1847  il  fut 
chargé  d'une  mission  relative  au  Sun- 
derbund,  à  Vienne  et  à  Paris;  en 
1848  il  fut  député  au  parlement  de 
Francfort,  à  celui  de  Berlin  en  1849; 
en  1850  il  assista  au  congrès  des  prin- 
ces, à  Berlin;  en  1852  il  devint  ins- 
pecteur général  de  l'instruction  de  l'ar- 
méc.  Il  mourut  à  Berlin  le  25  dé- 
cembre 1853  et  fut  inhumé  à  Er- 
furt.  Sa  femme,  Marie,  comtesse  de 
Voss,  lui  donna  sept  enfants,  dont 
trois  moururent  avant  leur  père  :  le  fils 
aîné,  eu  1835,  à  Berlin;  la  fille  aînée, 
Marie,  pleine  de  talents,  à  Carlsruhe  ; 
la  plus  jeune,  Véronique,  à  Erfurt, 
eu  1852.  Sa  femme  lui  survécut  avec 
quatre  fils ,  Clément ,  Paul ,  Joseph  et 
Félix. 

Les  nombreuses  études  que  fit  Ra- 
dowitz,  au  milieu  d'une  vie  si  active  et 
si  agitée,  prouvent  une  incontestable 
facilité  et  une  rare  persévérance,  à  la- 
quelle se  joignait  une  imperturbable 
mémoire.  Il  profitait  de  tous  les  instants 
pour  s'instruire,  s'occupait  des  matières 
les  plus  diverses  avec  un  égal  succès, 
et  mettait  un  grand  soin  à  réunir  et  à 
coordonner  les  matériaux  de  ses  tra- 
vaux littéraires  et  artistiques. 

Il  se  prépara  ainsi  longuement  avant 
de  rien  publier,  et,  grâce  à  ces  persévé- 
rantes études,  ses  premières  publica- 
tions prouvèrent  la  portée  de  son  es- 
prit, la  sûreté  de  son  érudition,  la  ma- 
turité de  son  jugement.  Ses  Dialo- 
gues sur  l'État  et  V Église  dans  leur 
situation  actuelle,  qui  parurent  en 
1846  à  Stuttgart,  firent  une  grande 
sensation  et  furent  réimprimés  à  plu- 
sieurs reprises.  En  1851  il  publia  ses 
Nouveaux  Dialogues ,  Erïurt ,  2  vol. 
Ses  œuvres  complètes  parurent  peu 
avant  sa  mort,  à  Berlin,  en  1852  et 
1853,  en  5  volumes. 

Ces  deux  ouvrages  ont  une  grande 
valeur  au  point  de  vue  religieux  ;  ils 
sont  pleins  d'érudition  ,   d  entrain  et 


de  modération;  car  Radowitz,  ayant 
surtout  vécu  parmi  les  protestants, 
avait  appris  à  connaître  leurs  opinions 
et  leurs  dispositions  mieux  que  bien 
des  Catholiques  instruits  d'ailleurs, 
mais  qui  ne  voient  que  de  loin  et  ne 
sont  pas  mêlés  aux  affaires.  On  ne  peut 
lire  avec  attention  ces  dialogues  entre 
les  représentants  les  plus  éclairés  des 
div.ers  partis  politiques  et  religieux 
sans  être  frappé  de  l'énergie  victo- 
rieuse avec  laquelle  l'auteur  fait  valoir 
le  principe  catholique ,  tout  en  ne 
blessant  personne  et  en  ne  laissant 
aucune  difficulté  sans  réponse.  Ra- 
dowitz ne  fait  pas  de  polémique  ;  il  in- 
struit dans  un  parfait  esprit  d'équité  et 
de  conciliation,  qui  ne  le  détourne  pas 
un  instant  de  la  rigueur  des  principes, 
et  lui  permet  de  réfuter  péremptoire- 
ment les  erreurs  qu'il  dissipe  bien  plus 
qu'il  ne  les  combat. 

Radowitz  professa  sa  foi  pendant 
toute  sa  vie  sans  ostentation  et  sans 
crainte,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  défavorables;  car,  avant  d'avoir 
catégoriquement  prouvé  par  ses  écrits 
la  science  approfondie  qu'il  possédait 
de  l'Église,  il  fut  bien  souvent  exposé 
aux  moqueries  des  incrédules.  Il  n'en 
fut  point  troublé,  pas  plus  qu'il  ne  fit 
de  bruit  du  bien  qu'il  faisait.  Il  avait 
été  pauvre  et  savait  secourir  les  pau- 
vres avec  autant  de  patience  et  de  déli- 
catesse que  de  générosité.  Les  témoi- 
gnages d'une  reconnaissance  bruyante 
lui  étaient  particulièrement  désagréa- 
bles. 

Radowitz  fut  un  modèle  de  foi,  de 
vertu  et  de  dévouement  à  l'Église  dans 
les  temps  modernes. 

MONE. 

RAGES  (LXX,  rà  'Pa-^a;  Strabon,  al 
'Pdvai;  Vulg.,  Rages)  (t),  la  plus  grande 
ville  de  Médie,  au  pied  du  mont  Cas- 
pius,  la  douzième  ville  sainte  du  Ven- 

(1)  Jo6/e,  1,  i6;5,7. 
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didad  (1),  surnommée Thrizanthiim  (les 
trois  semences,  suivant  Anquetil,  les 
trois  peuples,  d'après  Burnouf).  Dio- 
dore  et  Strabon  ont  attribué  au  mot 
Rages,  d'après  une  étymologie  grec- 
que, le  sens  de  crevassée  (par  un  trem- 
blement de  terre),  mais  à  tort,  car  le 
mot  Rages  appartient  à  la  langue  du 
Zend,  sans  que  nous  en  sachions  le 
sens.  L'histoire  primitive  de  cette  ville 
est  inconnue;  Kazvviui  date  sa  création 
de  Huschang  (1000  ans  av.  J.-C)  ou  de 
Raz,  qui  fit  appeler  les  habitants  de  la 
ville  Razi  (Rasi).  C'est  dans  la  vie  d'A- 
lexandre le  Grand  que  Rages  est  citée 
pour  la  première  fois.  Le  héros  de  Ma- 
cédoine parvint  à  cette  ville  en  pour- 
suivant l'infortuné  Darius,  depuis  Ecba- 
tane,  pendant  onze  marches  forcées. 
SouslesSéleucides  elle  reçutun  nouveau 
nom  {Europos)y  et  sous  les  Arsacides 
elle  fut  appelée  Arsacia.  C'est  à  Arsacia 
que  les  Arsacides  avaient  établi  leur 
résidence  du  printemps;  Rages  demeu- 
ra par  conséquent  une  ville  importante 
jusqu'au  moment  où  les  Arabes  la  con- 
quirent et  la  ruinèrent.  Bientôt  il  s'é- 
leva dans  le  voisinage  de  Rages  une 
ville  neuve,  nommée  Rai ,  que  Mahdi, 
fils  du  calife  Mansour,  agrandit,  entou- 
ra de  murs,  orna  de  palais  et  nomma 
IMohammédia.  Rai  parvint  à  une  nou- 
velle ère  de  prospérité  sous  llaroun-al- 
Raschid,  qui  en  fit  sa  résidence  de 
prédilection  ,  parce  que  c'était  sa  ville 
natale  ;  Ibn-liaukal  l'appelle  la  ville  la 
plus  peuplée  de  l'Orient  et  dit  qu'elle 
avait  neuf  lieues  de  circuit.  Beaucoup 
de  savants  mahométans  ont  pris  de 
cette  ville  leur  surnom  de  al-Rasi.  En 
1220  elle  fut  ruinée  par  les  Mongols, 
comme  Ilamatlan  et  d'autres  villes  de 
Perse.  Ses  ruines,  situées  à  un  mille 
sud-est  de  Téhéran  (3ôo  40'  lat.  N. 
60"  52'  lat.  E.) ,  s'étendent  au  loin  , 
sans  offrir  rien  de  remarquable.  Com- 

(1)  /  t>y.  Peusépolis. 


me  celles  de  Babylone ,  on  ne  les  re- 
connaît qu'aux  mouvements  du  terrain 
qui  forment  de  nombreuses  et  hautes 
vagues.  On  n'y  a  rien  encore  décou- 
vert d'intéressant  au  point  de  vue  his- 
torique, sauf  une  inscription  cufique, 
non  encore  déchiffrée ,  et  quelques 
monnaies.  La  jalousie,  la  superstition, 
l'envie  des  Mahométans  ont  empê- 
ché jusqu'à  présent  toute  espèce  de 
fouilles. 

Cf.  RlTTER,  Géogr,,  VIII,  67,  595. 

SCIIEGG. 

KAHOSA  ,  métropolitain  de  Kiew. 
Voxjez  Russes. 

RAIMOND  DE  PENNAFORT.    Foî/e5 

Pennafort. 

RAIMOND  LCriXE.  ^0?/ezLULLE. 

RAIMOND  NONNATUS,  ainsi  sur- 
nommé parce  qu'il  ne  naquit  pas  natu- 
rellement, non  natus,  mais  fut  extrait 
du  sein  de  sa  mère,  morte  en  couches 
(décembre  1200),  vint  au  monde  àPor- 
tello  ,  en  Catalogne.  Il  appartenait  à  la 
riche  et  considérable  maison  des  Sar- 
rois,  proche  parente  des  comtes  de  Cor- 
doue.  Raimond,  dès  son  enfance,  don- 
na des  preuves  de  son  goût  pour  la  re- 
traite, s'adonna  avec  ardeur  aux  étu- 
des et  fit  de  notables  progrès  en  philo- 
sophie et  en  théologie.  Ayant  témoigné 
le  désir  d'entrer  dans  les  Ordres,  il 
fut  exilé  dans  une  maison  de  campagne 
très-isolée  par  son  père ,  dont  sa  vo- 
cation dérangeait  les  projets  et  qui  lui 
donna  en  punition  un  troupeau  de 
moutons  à  garder.  Non  loin  de  cette 
terre  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à 
S.  ÎSicolas  de  Myre.  Le  jeune  pâtre  me- 
nait volontiers  son  troupeau  dans  la 
proximité  de  ce  sanctuaire,  et  l'on  vit 
souvent  un  berger  céleste  garder  ses 
moutons  pendant  qu'il  faisait  ses  dé- 
votions dans  la  chapelle.  Durant  une 
de  ces  pieuses  méditations ,  dans  la- 
quelle il  s'entretenait  avec  la  sainte 
Vierge,  il  reçut  l'inspiration  d'entrer 
dans  l'ordre  de  la  Rédemption  de  Mer- 
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ci ,  qui  venait  de  se  fonder  à  Barcelone. 
11  obéit.  Il  parvint  bientôt,  par  sa  vie 
exemplaire  et  son  éloquence,  à  une 
telle  considération  qu'il  fut  nommé 
procureur  général  de  son  ordre  et  ap- 
pelé à  Rome,  où  sa  congrégation  venait 
d'être  approuvée  (1230). 

Ses  supérieurs  l'envoyèrent  trois  fois 
en  Afrique  pour  racheter  des  captifs  ; 
il  déploya  un  tel  zèle  et  une  telle  ab- 
négation dans  ce  ministère  que,  n'ayant 
plus  assez  d'argent  pour  délivrer  les 
captifs  qu'il  avait  en  vue,  il  se  donna 
lui-même  en  caution,  demeura  au  mi- 
lieu des  infidèles,  prêcha  parmi  eux  la 
parole  de  Dieu  et  convertit  deux  nobles 
Sarrasins,  dix  savants  Juifs  et  beaucoup 
de  gens  du  peuple.  Ce  zèle  lui  attira 
de  violentes  persécutions  de  la  part  du 
prince  mahométan,  qui  lui  fit  percer 
les  lèvres  et  mettre  un  cadenas  en  fer 
à  la  bouche.  Il  était  encore  esclave  des 
Sarrasins  lorsque  le  Pape  Grégoire  IX 
le  créa  cardinal,  en  1237.  Cette  pro- 
motion décida  ses  confrères  à  hâter  sa 
délivrance.  A  son  retour  le  comte  de 
Cordoue  lui  offrit  son  palais,  mais  le 
pieux  moine  se  rendit  humblement 
dans  son  couvent. 

Parmi  les  nombreux  miracles  qui  lui 
sont  attribués  on  raconte  qu'il  sauva 
une  foule  d'hommes  et  d'animaux  frap- 
pés de  la  peste ,  et  de  là  vient  qu'on 
amène  encore,  le  jour  de  sa  fête,  à  la 
porte  de  l'église  où  il  est  inhumé ,  les 
bestiaux  pour  obtenir  leur  guérison  ou 
les  préserver  de  toute  maladie. 

Raimond  mourut  en  1240,  au  mois 
d'août,  à  Cordoue,  au  moment  où,  d'a- 
près un  ordre  du  Pape,  il  partait  pour 
Rome.  Le  comte  de  Cordoue  et  le  cou- 
vent de  Barcelone  se  disputèrent  son 
corps;  on  finit  par  abandonner  la  dé- 
cision du  litige  au  Ciel  ;  on  attacha  une 
mule  aveugle  au  char  funèbre,  qui  traîna 
le  corps  du  saint  à  la  chapelle  de  Saint- 
Wicolas,  où  en  effet  on  l'inhuma,  et  où, 
par  la  suite,  on  érigea  une  grande  église 


sous  son  nom.  Il  fut  mis  au  nombre  des 
saints,  et  Urbain  VIII  (1626) ,  Alexan- 
dre VII  (1655)  se  préoccupèrent  du 
culte  qu'on  devait  lui  rendre  dans  l'É- 
glise. On  prétend  que  certaines  biblio- 
thèques d'Espagne  renferment  des  ma- 
nuscrits théologiques  et  ascétiques  de 
Raimond. 

Cf.  Roxas ,  de  Vir.  illustr.  ordin. 
de  Mercede;  Salmeron,  Hlstoria  de 
Mer  cède  ;  Baillet ,  Vie  des  Saints , 
31  août. 

ÉBEEL. 

RAiNALD,  archevêque  de  Cologne. 
Foyez  Cologne. 

RAISON,  Foi  rationnelle.  Ratio- 
nalisme. La  valeur  de  ces  mots  n'est 
pas  déterminée  par  eux-mêmes ,  mais 
par  l'usage  qu'on  en  fait;  car  on  les 
prend,  en  général,  comme  expression 
d'une  idée  négative,  comme  négation 
de  la  foi  positive  et  révélée ,  et  on  dé- 
signe par  là  ou  le  principe  d'après  le- 
quel l'esprit  humain  prétend  pouvoir 
exclusivement  déterminer  ce  qu'il  faut 
croire,  ou  la  doctrine  religieuse  qui 
découle  de  ce  principe  et  qui  constitue 
le  rationalisme  proprement  dit. 

Le  rationalisme  est  né  durant  la  pé- 
riode kantienne;  la  philosophie  de 
Rant  eu  est  le  point  de  départ,  non  pas 
précisément  quant  à  sa  teneur,  mais 
quant  à  son  esprit,  qui  est  un  esprit  de 
critique  négative ,  méconnaissant  toute 
vérité  en  elle-même,  et  n'admettant  la 
vérité  que  comme  une  conséquence  lo- 
gique et  en  tant  qu'elle  est  en  rapport 
avec  les  facultés  de  l'entendement  hu- 
main ou  la  raison  pratique. 

Le  rationalisme  ne  s'arrête  pas  là;  il 
abolit  non-seulement  la  religion  posi- 
tive, mais  encore  la  religion  naturelle, 
en  se  fondant  toujours  sur  le  principe 
négatif  de  la  connaissance  kantienne. 
11  se  rattache  intimement  au  déisme, 
au  panthéisme ,  à  l'athéisme,  à  l'empi-j 
risme.  Pour  bien  comprendre  le  ra- 
tionalisme nous  devons  apprécier  ce 
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qu'est  la  raison  elle-même  dans  le  sys- 
tème de  la  religion,  dans  son  rapport 
avec  les  principes  philosophiques,  d'une 
part,  avec  la  religion  naturelle  et  po- 
sitive, d'autre  part. 

I.  L'homme,  destiné  à  vivre  en  union 
avec  Dieu,  c'est-à-dire  fait  pour  la  re- 
ligion et  la  béatitude  qui  en  dépend,  a 
besoin  d'une  action  durable  et  perma- 
nente de  la  part  de  Dieu;  il  a  besoin  de 
sa  grâce  pour  s'élever  à  la  commu- 
nauté religieuse,  si  elle  n'existe  pas  ; 
pour  la  conserver,  la  fortifier,  la  com- 
pléter, quand  elle  existe.  Cette  grâce 
agit  sur  la  personnalité  humaine  en 
l'éclairant,  l'excitant,  la  fortifiant,  la 
sanctifiant,  et  opérant  la  ressemblance 
de  l'âme  avec  la  nature  divine;  elle  sup- 
pose nécessairement  l'existence  natu- 
relle de  l'homme  et  le  maintien  per- 
manent de  cette  existence  par  Dieu. 
Mais,  pour  pouvoir,  de  son  côté,  ma- 
nifester son  amour  envers  Dieu,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  qu'on  nomme 
ainsi  afin  de  la  distinguer  des  dons  ex- 
térieurs de  la  nature ,  il  faut  que  l'hom- 
me ait  une  inébranlable  certitude  de 
ce  qu'il  est  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  ses 
obligations  envers  lui.  Cette  connais- 
sance n'a  pu  être  communiquée  au  pre- 
mier homme  que  par  Dieu  même, 
au  moyen  de  la  parole,  et  cet  ensei- 
gnement divin  est  ce  que  nous  nom- 
mons, dans  le  sens  strict ,  la  révélation 
par  la  parole,  laquelle  se  distingue  de 
la  révélation  opérée  par  l'œuvre  de  la 
création. 

La  Révélation  proprement  dite  elle- 
même  est  ou  révélation  primitive,  c'est 
celle  qui  eut  lieu  dans  le  paradis ,  ou 
révélation  patriarcale  et  mosaïque ,  c'est 
celle  qui  se  fit  aux  patriarches  et  au 
législateur  des  Hébreux ,  ou  enfin  ré- 
vélation chrétienne;  c'est  celle  qui  est 
émanée  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apô- 
tros.  Celte  révélation  objective  et  di- 
vine des  vérités  religieuses  doit  se 
conserver,  dans  tout  le  cours  de  l'his- 


toire, pure  et  entière ,  pour  que  le  but 
de  la  Révélation  puisse  être  atteint, 
et  la  garde  de  cette  pureté  de  la  doc- 
trine divine  ne  peut  être  confiée  qu'à 
des  mandataires  que  Dieu  institue  lui- 
même. 

On  comprend  par  religion  naturelle 
la  religion  qui  se  fonde  sur  la  révéla- 
tion primitive  de  Dieu  et  sur  la  con- 
templation de  l'œuvre  de  la  création. 
Les  patriarches  possédèrent  dans  sa 
pureté  cette  religion  primitive ,  que 
Dieu  n'avait  pas  encore  complétée,  et 
qui  n'est  parvenue  à  sa  perfection  que 
dans  le  Christianisme  ;  mais  cette  pu- 
reté se  perdit  parmi  les  païens ,  et  se 
perdit  d'autant  plus  radicalement  que 
les  païens  s'éloignèrent  davantage  du 
peuple  juif. 

1.  Il  s'agit  de  reconnaître  d'abord 
ce  qu'est  l'homme  vis-à-vis  de  cette 
révélation  divine.  On  comprend  sous 
le  nom  de  raison  la  puissance  de  con- 
naître que  possède  l'homme ,  et  il 
s'agit  de  déterminer  quels  sont  les  rap- 
ports de  cette  raison  avec  la  Révéla- 
tion. 

L'homme  ne  pouvant  arriver  à  par- 
ler qu'autant  qu'il  y  est  excité  par  la 
parole  du  dehors,  ne  se  développant 
spirituellement  que  par  son  commerce 
avec  ses  semblables,  il  faut  en  conclure 
que,  primordialement,  il  a  dû  être  ins- 
truit par  Dieu  même.  Mais  l'homme 
vivant  en  société  avec  ses  semblables, 
séparé  de  toute  révélation  positive ,  est 
naturellement  enclin  au  panthéisme  et 
au  polythéisme.  On  se  demande  dès 
lors  s'il  est  en  état  d'arriver  à  la  vérita- 
ble religion  naturelle.  Oui,  nous  ré- 
pondent l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ;  l'homme  déchu  a  encore  assez 
df  force  pour  s'tlever  à  Dieu  par  la  con- 
templation de  l'œuvre  de  la  création. 
Cette  foi  se  nomme  la  foi  rationnelle; 
elle  se  confond  avec  la  religion  natu- 
relle et  constitue  la  base  de  la  foi  posi- 
tive pour  le  judaïsme  comme  pour  le 
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Christianisme.  De  là  ressort  le  rapport 
évident  et  nécessaire  de  la  foi  rationnelle 
et  de  la  religion  naturelle  avec  la  reli- 
gion et  la  foi  chrétiennes.  De  même 
que  la  religion  naturelle  fait  pressentir 
la  religion  absolue,  de  même  la  rai- 
son des  païens  et  des  Juifs  tend  à  se 
compléter^  et,  quoiqu'elle  ne  puisse  dé- 
terminer d'avance  le  fait  comme  fait 
et  reconnaître  par  elle  seule  les  vérités 
chrétiennes,  elle  peut,  par  son  rapport 
avec  la  révélation  antérieure,  d'une 
part  reconnaître  le  fait  accompli  de 
la  Révélation,  d'autre  part  compren- 
dre les  vérités  chrétiennes  elles-mêmes 
comme  le  complément  des  vérités  de  la 
religion  naturelle. 

2.  On  comprend  d'une  manière 
inexacte  et  partielle  le  rapport  de  la 
raison  avec  la  Révélation  lorsqu'on  ne 
comprend  sous  le  mot  de  Révélation  que 
la  révélation  chrétienne,  et  qu'on  pose 
en  face  d'elle  la  raison  comme  source 
de  la  religion  naturelle  ;  car  la  religion 
naturelle  repose  aussi  sur  la  révélation 
primordiale,  dont  les  traditions  altérées 
se  sont  conservées  parmi  les  nations 
païennes.  Par  conséquent  on  ne  peut  op- 
poser la  raison  à  la  Révélation,  comme 
si,  d'un  côté,  la  raison  n'arrivait  à  la 
vérité  religieuse  que  par  elle-même, 
et  que,  de  l'autre  côté ,  la  Révélation 
seule  donnât  la  vérité  religieuse  ;  car, 
même  pour  reconnaître  la  révélation 
chrétienne,  il  faut  nécessairement  la 
raison. 

D'autre  part  la  Révélation  tient  par- 
tout la  première  place,  dans  la  reli- 
gion antérieure  au  Christianisme  com- 
me dans  la  religion  chrétienne,  et  il 
s'agit  seulement  de  savoir  comment 
l'homme,  qui  ne  possède  les  deux  ré- 
vélations que  d'une  manière  obscure 
et  vague,  se  comporte  vis-à-vis  d'elles 
en  vertu  de  ses  facultés  naturelles, 
et  si,  n'admettant  ni  la  foi  ni  l'auto- 
rité, il  est  capable  de  parvenir  à  la  con- 
naissance du  vrai.   Par  rapport  à  la 


religion  antérieure  au  Christianisme  il 
est  certain  que  l'homme  a  la  capacité 
de  parvenir  à  la  foi  du  Dieu  vivant,  du 
Dieu  créateur,  etc.,  etc.;  mais  même 
celui  qui  a  des  idées  erronées  sur  le 
Christianisme,  qui  rejette  l'autorité  de 
l'Église,  doit  avoir  les  moyens  d'arriver 
à  la  connaissance  du  Christianisme  véri- 
table. De  même  que  la  raison,  partant 
de  l'œuvre  de  la  création,  peut  s'élever 
naturellement  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  de  même  les  faits  du  Chris- 
tianisme mettent  à  la  main  de  celui  qui 
les  étudie  les  moyens  de  parvenir  au 
véritable  Christianisme.  Ainsi  le  rap- 
port de  la  raison  et  de  la  religion  na- 
turelle est  le  même  que  celui  de  la 
raison  et  la  religion  chrétienne  ;  car, 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  la  Révéla- 
tion est  la  condition  essentielle  de  la 
connaissance  pour  l'homme. 

Mais  la  question  de  savoir  si  l'hom- 
me qui  est  en  dehors  du  point  de  vue 
chrétien  peut  s'élever  aux  vérités  chré- 
tiennes est  toute  différente,  et  elle 
se  résout  en  ce  sens  que  la  religion 
antérieure  au  Christianisme  renfermait 
la  prédiction  d'un  Sauveur,  pure  chez 
les  Juifs,  altérée  chez  les  païens,  et  que 
le  mystère  du  Verbe  incarné,  qu'on  ne 
peut  comprendre  sans  celui  de  la  Trinité 
chrétienne,  renferme  implicitement  le 
mystère  des  trois  Personnes  divines. 

La  religion  antérieure  au  Christia- 
nisme, se  rattachant  à  la  religion  chré- 
tienne comme  à  la  religion  complète 
ou  absolue,  est,  par  là  même,  la  pré- 
paration de  celle-ci,  et  il  ne  faut  pas 
comprendre,  au  moins  quant  à  sa  te- 
neur ,  le  Christianisme  simplement 
comme  un  fait.  La  Rédemption  ne  s'ac- 
complissaut  qu'à  la  suite  du  fait  de 
l'Incarnation,  il  faut  que  cette  bonne 
nouvelle  soit  annoncée  à  toutes  les^ 
nations,  qui  y  sont  préparées  par  laj 
religion  naturelle  en  proportion  de  la 
pureté  avec  laquelle  elles  ont  conservé  i 
cette  religion  même.  Ainsi,  quoique  la 
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eligion  naturelle  soit  une  préparation , 
l  faut  également  ici  que  la  révélation 
ibjectivc  et  divine  précède  la  connais- 
ance  de  l'homme,  fides  ex  auditu. 
^est  le  premier  moment. 

Le  second  est  la  connaissance  qu'ac- 
[uiert  l'homme,  et  le  troisième,  qui  en 
essort,  est  la  foi ,  ou  la  science  plus 
)rofonde  qui  découle  de  cette  foi.  Donc, 
le  même  que  renseignement  divin 
jrécède  la  connaissance  humaine,  de 
nême  la  connaissance  humaine  pré- 
îède  la  foi  en  la  parole  divine,  et  cette 
bi  précède  elle-même  une  science  plus 
)ro  fonde. 

La  foi  est,  par  conséquent,  la  condition 
lécessaire  du  progrès  de  la  connaissance; 
îlle  suppose  l'intelligence  préalable  de 
'objet  de  la  foi  et  a  pour  conséquence 
'intelligence  plus  profonde  de  cet  ob- 
et  en  lui-même.  Mais  l'homme,  en 
)assant  par  cette  voie  pour  arriver  à  la 
îonnaissance  de  Dieu,  passe  par  toutes 
es  autres  voies  de  connaissance  ; 
'homme  croyant  en  Dieu  doit  croire 
în  sa  parole  et  en  sa  révélation.  De 
même  qu'un  degré  inférieur  de  con- 
naissance est  toujours  la  base  d'un  de- 
^ré  supérieur,  de  même  la  foi  en  la  Ré- 
l'élation,  et  la  connaissance  qui  en  naît, 
réagissent  sur  la  connaissance  qui  en  est 
le  fondement.  La  révélation  primitive 
et  chrétienne,  se  présentant  à  l'honnue 
dans  sa  totalité,  exige  qu'il  lui  accorde 
une  foi  absolue.  Cette  foi  lui  apprend 
qu'il  est  libre  ,  qu'il  est  destiné  à  une 
autre  vie,  etc.,  qu'il  est  chargé  de  pé- 
chés, qu'il  a  un  Rédempteur,  etc.,  etc.  ; 
et  comme  il  trouve  ces  vérités  objec- 
tives fondées  en  même  temps  en  lui- 
même,  dans  le  besoin  intime  qu'il  en 
a,  il  est  naturellement  porté  ,  sinon 
contraint  (car  la  foi  est  un  acte  libre), 
à  reconnaître  les  dogmes  qui  lui  sont 
proposés.  La  Révélation,  l'enseigne- 
ment donné  immédiatement  ou  niédia- 
tement  par  Dieu,  fondent  la  connais- 
sance humaine,  comme  celle-ci  fonde 


la  foi  en  la  Révélation;  mais  réciproque- 
mont  la  connaissance  que  l'homme  ac- 
quiert de  Dieu,  de  la  création  et  de 
leurs  relations  mutuelles,  mène  à  la  foi. 
La  révélation  divine  est,  d'une  part,  fon- 
dée sur  la  foi  en  Dieu  qui  se  révèle  ,  et, 
d'autre  part,  sur  l'autorité  souveraine 
qui  réclame  une  foi  absolue  et  une  sou- 
mission sans  réserve.  Subjectivement 
l'homme  commence  par  la  connaissan- 
ce ;  il  parvient  à  la  connaissance  de  ce 
qui  est  révélé ,  et ,  partant  de  cette 
base,  il  s'élève  à  l'intelligence  plus  pro- 
fonde et  plus  spéculative  de  ce  qu'il 
croit.  Ainsi  Thomme  arrive  à  la  con- 
naissance par  une  double  voie.  Primiti- 
vement il  entend  la  parole  de  la  Révé- 
lation, puis  il  reconnaît  que  cette  pa- 
role est  vraie,  et  sa  science  se  complète 
en  comprenant  ce  qu'il  a  d'abord  ad- 
mis; ou  bien  encore  Thomme  s'ap- 
puie sur  la  vue  des  faits  qui  dépendent 
de  la  première  révélation  ou  de  la  ré- 
vélation chrétienne,  et  il  progresse  jus- 
qu'à ce  qu'il  arrive  à  la  connaissance 
de  ce  qu'il  a  cru  d'abord.  Cette  con- 
naissance approfondie  dé  ce  qu'il  a 
admis,  cette  science  de  la  foi  n'est 
pas  accessible  à  tous;  elle  n'est  pas 
prescrite,  elle  n'est  pas  imposée  à  tous. 
Partant  de  la  base  de  la  foi ,  acquise 
par  la  voie  que  nous  avons  indiquée 
tout  à  l'heure,  elle  tend  à  compren- 
dre ce  qui  a  été  cru  :  Credo  ut  intel- 
ligam.  Cette  science  spéculative,  nous 
le  répétons,  n'est  pas  obligatoire;  elle 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  foi,  quoi- 
qu'elle serve  à  justifier  et  à  fortifier 
la  foi. 

3.  De  là  résulte  naturellement  le  rap- 
port de  la  raison  et  de  la  Révélation. 
La  raison,  quoique  subordonnée,  re- 
pose sur  elle-même,  mais  non  d'une 
manière  absolue  et  souveraine. 

L'erreur  opposée  à  cette  doctrine  du 
procédé  de  la  foi  et  de  la  science  chré- 
tienne consiste  à  soutenir  : 

1«  Que  11  Révélation,  ou  lautorité, 
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ou  la  foi,  est,  non  pas  le  principe  su- 
prême, mais  le  principe  unique  de  toute 
connaissance  théologique  :  celte  doc- 
trine mène  au  panthéisme; 

2"  Que  la  raison  humaine  est  la  puis- 
sance unique  et  souveraine  qui  seule  ré- 
sout les  vérités  religieuses  :  c'est  le 
rationalisme  proprement  dit,  lequel , 
dans  son  principe  et  dans  son  terme, 
est  également  panthéiste. 

Le  système  qui  revendique  l'autorité 
pour  la  raison  seule  est  aussi  erroné 
que  celui  qui  la  réclame  pour  la  Révé- 
lation seule  ;  car  il  méconnaît  la  na- 
ture relative  de  la  raison  et  lui  attri- 
bue, ou  la  faculté  de  parvenir  par  elle 
seule,  sans  la  Révélation,  aux  vérités  re- 
ligieuses, ou  la  faculté  de  ne  jamais  se 
tromperdans  son  application.  Sans  doute 
la  raison,  bien  dirigée,  ne  se  trompe 
pas  et  peut  arriver  à  la  vérité  et  à  la 
certitude  ;  mais  la  preuve  dernière 
qu'elle  y  est  réellement  parvenue  res- 
sort uniquement  de  son  accord  avec 
les  vérités  naturelles  et  les  vérités  posi- 
tives de  la  religion.  Ainsi  une  doctrine 
qui  nie  la  liberté  humaine  ne  peut  ja- 
mais être  vraie,  parce  que  l'homme, 
sans  autre  démonstration,  se  sent  inté- 
rieurement libre.  Donc  une  religion 
positive  qui  nie  la  liberté  ne  peut  être 
la  vraie  religion,  parce  que  la  consé- 
quence ne  peut  contredire  le  prin- 
cipe. Quand  la  raison  s'appuie  sur  cet 
accord  et  sur  la  certitude  qui  en  résulte, 
elle  peut  examiner  et  reconnaître  les 
fausses  religions,  ce  qu'elle  ne  pourrait 
si  l'autorité  ou  la  Révélation  était  le  seul 
critérium  de  la  vérité  ;  car  le  droit 
qu'aurait  le  Chrétien,  ne  s'appuyant 
que  sur  la  Révélation,  de  prétendre  pos- 
séder la  vraie  religion,  le  païen  pour- 
rait le  revendiquer  de  même  en  s'ap- 
puyant sur  l'autorité  de  la  Révélation, 
sans  que  le  Chrétien  pût  convaincre  le 
païen  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, puisqu'il  ne  pourrait  alléguer 
d'autre  motif  que  celui  de  l'autorité.  Ce 


n*est  nullement  une  contradiction  que 
de  prétendre  que  la  connaissance  de  la 
Révélation  dépend  de  la  démonstration 
de  la  raison  ;  la  Révélation,  en  se  ma- 
nifestant primitivement,  s'appuie  sur 
des  motifs  réels,  que  l'homme  n'a  qu'à 
s'approprier  et  à  examiner  de  plus  près 
pour  réfuter  toute  fausse  religion  et  ob- 
tenir la  conviction  la  plus  intime  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Quand 
l'homme  a  acquis  cette  conviction  elle- 
le  préserve  du  rationalisme,  qui  fait  de 
la  raison  le  principe  unique  et  suprême 
de  la  science ,  et ,  par  là  même,  nie  la 
Révélation,  ou  n'admet  que  ce  qu'il  a  des 
motifs  subjectifs  de  reconnaître  vrai. 

Si  l'on  peut  nommer  ce  rationa- 
lisme, qui  se  rapporte  à  la  Révélation, 
le  rationalisme  théologique,  on  doitap-i 
peler  rationalisme  philosophique  ou  uni- 
versel celui  qui  a  pour  terme  tout  objet 
quelconque  qui  peut  être  connu.  Le  ra- 
tionalisme théologique  dépend  du  ratio- 1 
nalisme  philosophique.  Il  y  a,  on  le 
comprend,  un  vrai  et  un  faux  rationa- 
lisme, comme  il  y  a  une  vraie  et  unei 
fausse  foi  rationnelle,  quoiqu'on  entende 
habituellement  sous  ce  mot  le  faux  ra- 
tionalisme kantien. 

L'Église,  qui  a  un  grave  intérêt  à  dé- 
terminer les  rapports  de  la  raison  et 
de  la  vérité  religieuse,  a  maintenu  que 
la  science  est  une,  comme  la  vérité; 
que  la  science  rationnelle  ne  peut  êtrei 
séparée  de  la  vérité  religieuse;  que  l'unei 
ne  peut  exclure  l'autre;  qu'ainsi  il  esttliij, 
inadmissible  qu'une  chose  soit  vraie  eni  |t 
philosophie  et  fausse  en  théologie,  et  quei  || 
s'il  y  a  contradiction,  c'est  évidemment!  Ijj 
la  prétendue  vérité  philosophique  qui  est  ^ 
fausse.  Le  décret  du  cinquième  concilei  ^. 
de  Latran  porte  :  Cumque  verum  vem  (usé 
minime  contradicat  omnem  asser-i  j/,^ 
tionem  veritati  fidei  contrariam  owi-ti  i^p 
nino  faisant  esse  definimus.  L'Églisei  i  j 
a  élevé  sa  voix  décisive  et  péremptoire 
pour  condamner,  dans  les  temps  nio-lj 
dernes,  la  doctrine  exclusive  de  l'auto-:|pj^' 
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rite  de  MM.  de  Lamennais  et  Bau- 
tain  (I),  le  rationalisme  négatif  et  exclu- 
sif d'Hermès  (2),  comme,  au  moyen  âge, 
elle  avait  condamné  Abélard  et  sauve- 
gardé de  tout  temps  les  intérêts  légiti- 
mes de  la  raison  en  même  temps  que 
:eux  delà  foi.  Car,  ce  que  l'Église  ré- 
prouve, c'est  l'abus  et  non  le  juste  usage 
ie  la  raison.  Utrique  errant ,  dit  Gré- 
goire XVI  en  faisant  allusion  à  M.  Bau- 
ain  et  à  Hermès,  et  ii  qui  omnia 
\rihuunt  fideiy  rationinil  relinquunt, 
H  il  qui  omnia  vindicant  rationi,  fidei 
îi/iil  reliquum  facientes.  L'Église  de- 
nande  qu'on  fasse  un  légitime  usage 
le  la  raison,  elle  encourage  spéciale- 
nent  ceux,  qui  défendent  le  Ghristia- 
lisme  contre  ses  ennemis  du  dedans  et  du 
lehors,  et  proclame  non-seulement  pos- 
lible,  mais  nécessaire,  la  réfutation  par 
a  raison  des  doctrines  antichrétiennes. 

IL  Après  avoir  établi  les  rapports  de 
a  raison  et  de  la  Révélation  d'après  la 
lature  même  de  la  religion ,  nous  de- 
vons apprécier  le  rationalisme  dans  son 
!Ôté  philosophique. 

La  science  étant  une,  le  rationalisme 
héologique  ne  peut  pas  être  essentiel- 
ement  distinct  du  rationalisme  philo- 
ophique  ;  bien  plus,  l'un  n'est  que  la 
ranslation  de  l'autre  dans  le  domaine 
le  la  théologie. 

Le  rationalisme  en  lui-même  n'est 
►as  faux  ;  au  contraire,  en  prenant  le 
erme  dans  sou  sens  général ,  le  ratio- 
laiisme  est  la  science  qui  expose  son 
bjet  d'après  sa  nature  et  ses  rapports 
atimes  ;  il  correspond,  dans  ce  cas,  à 
idéalisme,  qui,  compris  dans  son  uni- 
lersaiité,  n'est  que  la  science  même  la 
|lus  profonde  de  la  réalité.  Comme  la 
ensée,  la  raison  et  la  réalité,  reor, 
atio,  res,  sont  intimement  unies,  de 
lêmeilya  un  rationalisme  vrai,  qui 
oit,  réOéchit,  dit  et  expose  la  réalité. 

(1)  Foy.  Lamfnwis,  Bautain. 

(2)  f'oy.  Heumls, 


La  fausse  science  de  la  raison,  qu'on 
devrait  appeler  la  science  de  la  dérai- 
son, est  celle  qui  contredit  la  réalité  ; 
quand  il  s'agit  de  théorie,  de  système, 
l'erreur  rationaliste  est  nécessairement, 
non  dans  la  méthode,  non  dans  le  but, 
mais  dans  le  principe. 

1.  Si  le  rationalisme  philosophique 
est  la  condition  du  rationalisme  théo- 
logique, nous  ne  pouvons  mieux  faire 
comprendre  leur  identité  qu'en  consi- 
dérant la  manière  dont,  dans  les  temps 
modernes,  la  philosophie  a  rompu  avec 
la  tradition  qu'elle  avait  respectée  jus- 
qu'alors, tant  par  rapport  à  la  religion 
que  par  rapport  à  tout  objet  de  con- 
naissance en  général.  Les  dogmes  chré- 
tiens de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation 
avaient  été  les  principes  d'une  ère  nou- 
velle dans  la  philosophie,  qui ,  se  dé- 
veloppant parallèlement  à  la  théolo- 
gie, tout  en  ayant  son  point  de  départ 
différent  et  en  parcourant  sa  sphère 
propre,  était  cependant  demeurée  dans 
la  relation  la  plus  intime  avec  la  théo- 
logie et  s'en  était  de  plus  en  plus  rap- 
prochée. La  réforme  du  seizième  siècle 
prétendit  affranchir  le  sujet  religieux  de 
l'autorité  de  l'Église  et  de  la  tradition; 
elle  proclama  le  schisme  dogmatique 
du  Catholicisme  et  du  protestantisme, 
le  sujet  religieux  devant  protester  contre 
toutes  données  préalables,  qui  ne  pou- 
vaient avoir  à  ses  yeux  la  valeur  de  la 
vérité  absolue.  La  philosophie  moderne 
fit  de  même;  elle  proclama  qu'elle  se 
séparait  de  la  théologie,  à  laquelle  jus- 
qu'alors elle  avait  été  mêlée  et  enlacée, 
et  l'antagonisme  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  devint  le  pendant  de  l'an- 
tagonisme du  protestantisme  et  du  Ca- 
tholicisme, avec  cette  seule  différence 
que  la  philosophie,  pour  avoir  son  prin- 
cipe en  elle-même,  laissa  tomber  les 
données  préalables  dont  la  théologie, 
comme  théologie,  ne  pouvait  se  séparer 
sans  se  mettre  en  contradiction  avec 
elle-même.  Le  procédé  qui  engendra 
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l'antagonisme  fut  le  même  dans  les 
deux  cas  :  ce  fut  l'émancipation  du 
sujet  philosophant  secouant  toute  au- 
torité objective ,  dont  il  prétendit  de- 
voir s'affranchir  pour  être  tout  à  lui- 
même  et  avoir  la  conscience  pleine  et 
entière  de  sa  véritable  nature.  En 
d'autres  termes ,  de  même  que  la  ré- 
forme s'affranchit  de  l'autorité  de  l'É- 
glise, fit  son  principe  du  libre  examen, 
et  produisit  ainsi  le  rationalisme  théo- 
logique, de  même  le  rationalisme  phi- 
losophique naquit  le  jour  oii  l'esprit 
humain,  rejetant  toute  certitude  pri- 
mordiale, prétendit  tout  trouver  en  lui- 
même  et  par  lui  même,  sans  le  concours 
du  monde  objectif.  On  sait  que  ce  fut 
Descartes  qui ,  pour  s'appuyer  sur  une 
première  proposition  certaine  à  ses 
yeux ,  partit  du  doute  de  tout  ce  qu'il 
avait  tenu  pour  certain  jusqu'alors, 
douta  des  choses  naturelles  et  corpo- 
relles, des  vérités  mathématiques  et 
métaphysiques,  et  prétendit  que,  s'il 
pouvait  douter  de  tout  cela,  il  était 
cependant  obligé ,  en  doutant  de  tout 
ce  qui  n'était  pas  lui,  d'admettre  sa 
propre  existence.  De  là  le  fameux  Co- 
gito ,  ergo  sum ,  «  Je  pense ,  donc  je 
suis,  »  qui  n'est  évidemment  pas  un 
principe  et  n'exprime  qu'un  fait,  mais 
un  fait  irréfragable.  Que  si  l'on  fait  un 
principe  du  doute  de  tout  ce  qui  est 
objectif,  la  proposition  :  «  Je  pense, 
donc  je  suis,  »  ou  la  certitude  de  soi- 
même,  malgré  le  doute  de  tout  ce  qui 
est  objectif,  malgré  la  pensée  qui  rejette 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  ne  peut  plus 
être  affirmée ,  puisqu'on  affirme  par  là 
une  réalité  qui  est  en  dehors  de  la  pen- 
sée. II  ne  reste  donc  que  la  pensée  vide 
de  toute  teneur  objective  ;  aussi  Des- 
cartes lui-même  identifie  l'esprit  avec 
la  pensée,  et,  d'après  Spinosa,  la  pro- 
position CogitOf  ergo  sum,  n'a  d'autre 
sens  que  celui-ci  :  Cogîtans  sum^ 
c'est-à-dire  que  la  pensée  seule  est, 
qu'elle   est  le  moi,  Vipséiîéy  comme 


parle  Fichté.  Ainsi  dès  l'origine  est 
posée  la  pensée  pure,  c'est-à-dire  la 
pensée  absolument  vide  de  Hegel.  On 
ne  peut  pas  aller  plus  loin  dans  l'er- 
reur, puisque  l'essence  de  la  connais- 
sance et  de  la  pensée  est  abolie ,  et 
c'est  cette  erreur  fondamentale  qui  fait 
la  base  de  tout  rationalisme  philoso- 
phique. 

On  comprend  qu'une  spéculation  de 
cette  nature,  absolument  négative,  ne 
peut  être  en  harmonie  avec  les  vérités 
révélées,  et  que  le  sentiment  religieux 
ne  suffît  plus  pour  garantir  contre  de 
pareilles  conséquences.  Or  la  philoso- 
phie positive  doit  être  en  harmonie  avec 
la  religion.  Il  faut  donc  admettre,  avant 
tout,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  pen- 
sée sans  objet,  de  science  purement 
subjective,  de  connaissance  absolument 
vide,  parce  que  la  connaissance,  la 
science,  la  pensée,  qui  se  manifestent 
par  la  parole  et  les  signes,  ne  sont  pen- 
sée, science  et  connaissance  qu'en  tant 
qu'il  existe  quelque  chose  qui  corres- 
ponde à  la  pensée ,  quelque  chose  qui 
soit  su,  connu,  quelque  chose  dont  la 
pensée  soit  l'image,  dont  la  science  soit 
la  copie  ou  le  reflet  dans  l'entendement 
humain.  Sans  ce  rapport  du  monde  ou  de 
la  vérité  objective  avec  l'entendement 
ou  le  monde  subjectif,  il  n'y  a  ni  vérité 
ni  erreur  logique,  celles-ci  n'étant  ja- 
mais que  la  conformité  ou  la  dissem- 
blance de  la  pensée  avec  son  objet.  Si 
la  connaissance  n'est  pas  une  connais- 
sance vide  il  faut  qu'il  y  ait  une  réalité 
qui  y  réponde,  et  cela  quant  au  su- 
jet connaissant,  dont  la  connaissance 
n'est  qu'un  accident,  et  quant  à  l'objet 
qui  est  placé  en  face  du  sujet  connais- 
sant, et  qui  le  modifie  dans  sa  pensée 
par  l'impression  qu'il  fait  sur  lui.  Dès 
lors  on  admet  un  monde  indépendant 
de  la  connaissance,  on  admet  le  rap- 
port de  l'esprit  avec  ce  monde,  par  con- 
séquent une  réalité  qui  ne  peut  plus 
être  réduite  à  néant  ou  à  une  notion 
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ide  par  la  pensée,  et  qui,  au  contraire, 
onstitue  la  vérité  fondamentale  qu'au- 
une  spéculation  ultérieure  ne  peut  plus 
lontredire.  Par  conséquent,  du  côté  de 
a  vraie  philosophie,  il  est  parfaitement 
rroné  de  ne  vouloir  rien  admettre  de 
rai,  de  douter  de  tout,  avant  d'avoir 
lonslaté  qu'il  n'en  peut  être  autrement, 
l'autant  plus  que  c'est  précisément  la 
ionviction  qu'il  y  a  une  vérité  objec- 
ive,  un  monde  au-dessus  de  la  pensée, 
[ui  est   la  base  de  toute  recherche 
péculative    sur    un    objet    nécessai- 
ement  donné   et  qu'il   ne  s'agit  pas 
renfanter   d'abord.  S'appuyer  sur  la 
)ase  de  cette  certitude  et  de  cette  con- 
laissance  primordiale,  pour   que  tout 
ioit  compris  spéculativement   (ce  qui 
îonstiiuerait  le  rationalisme  véritable  et 
jhrétien),  n'est  nullement  contraire  à 
a  vérité  et  à  la  religion,  parce  qu'ici  on 
i  une  mesure,  une  règle,  un  point  de  dé- 
)art ,  et  que  la  raison,  libre  dans  la  pléni- 
;ude  de  son  exercice,  ne  se  prétend  lou- 
:efois  pas  absolument  autonome.  Il  y  a 
railleurs  une  contradiction  dans  la  pré- 
ention  qu'affiche  la  spéculation  néga- 
tive de  tout  tirer  de  l'esprit  et  de  tout 
trouver  à  priori;  car  l'esprit  ne  peut 
s'élever  à  la  science  spéculative  qu'en 
parlant  de  la  science  empirique,  et  ne 
peut  se  comprendre  lui-même  sans  se 
listingucr  de  Dieu  et  de   la  nature. 
L'objet  qu'il  faut  étudier,  qu'il  appar- 
tienne au  monde  extérieur,  comme  la 
lature,  ou  au  monde  intérieur,  comme 
a  langue,  l'objet  est  toujours  donné  et 
l'est  pas  d'abord  produit  par  l'esprit  ; 
t  si  certains  objets,  comme  la  langue, 
ont   produits  par  l'esprit  humain,  il 
aut   que,    préalablement,   ils  existent 
éjà  en  partie  et  que    leur  existence 
Ue-même  soit  spéculativement  admise. 
-■a  science  négative  et  à  priori  repose 
)ar  conséquent  sur  la  séparation  im- 
)ossible  du  fond  et  de  la  forme. 

Que  si  ou  insiste  et  prétend  qu'il  est 
le  Vesscuce  de  la  philosophie  de  com- 


mencer sans  donnée  préalable,  sans  hy- 
pothèse antérieure,  il  faut  encore  dis- 
tinguer entre  la  connaissance  primitive 
et  empirique  et  la  connaissance  pure- 
ment spéculative.  La  spéculation  pure 
ne  part  pas  d'hypothèse  préalable;  ses 
principes  ne  doivent  être  obtenus  que 
par  la  spéculation  même  ;  mais,  quant 
à  la  connaissance  primordiale  et  empi- 
rique ,    l'hypothèse  préalable  subsiste 
toujours,  car  les  objets  sont  donnés  à 
l'esprit  et  il  ne  peut  s'en  passer.  Or 
avec  ces  objets  est  donnée  une  vérité 
objective  et  une  conviction  empirique 
de  leur  réalité.  Celui  qui  veut  philoso- 
pher sur  la  nature  et  la  langue  suppose 
d'avance  la  réalité,  l'existence  de  l'une 
et  de  l'autre.  Le  doute  relatif  à  cette 
connaissance   primitive,  la  prétention 
de  tenir  pour  faux  ou  douteux  tout  ce 
qui  a  été  considéré  pour  vrai  jusqu'alors, 
et  de  pouvoir  philosopher  sans  préjugé, 
caractérise  la  philosophie  négative  ;  ce 
point  de  vue  négatif,  appliqué  à  la  reli- 
gion, engendre  le  rationalisme  théolo- 
gique. Celui-ci  prétend   d'abord  qu'il 
faut  renoncer  à  toute  conviction  reli- 
gieuse antérieure,  la  tenir  pour  dou- 
teuse, afin  de  la  rétablir  dans  toute  sa 
certitude   par  la  connaissance  ration- 
nelle.  Descartes,  il  est  vrai,  borne  son 
doute    à   la   connaissance   spéculative 
parce  qu'il  suppose  faussement  qu'il  y  a 
une  séparation  entre  la  philosophie  et  la 
religion;  mais  il  renonce  par  là  même 
à  l'universalité  de  son  principe  et  crée 
le  rationalisme  théologique  en  posant  le 
rationalisme  philosophique.  Ce  qui  em- 
pêchait Descartes   de  transporter  son 
doute   dans  la  sphère  religieuse,  c'é- 
tait, au  fond,  l'erreur,  rejetée  par  l'É- 
glise, qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose 
de  vrai  en  philosophie  qui  soit  faux  en 
théologie.  Aussi,  pour  sauver  l'unité  de 
la  vérité,  les  disciples  de  Descartes  fu- 
rent-ils obligés  de  transporter  le  doute  et 
la  négation  dans  la  sphère  mémo  de  la 
religion.  Ici  se  manifeste  toute  la  por- 
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tée  du  doute  cartésien  ;  car,  s'il  n'avait 
adopté  le  doute  qu'en  apparence,  et  non 
dans  le  sens  le  plus  strict,  la  restriction 
qu'il  faisait  en  faveur  de  la  religion 
n'eût  pas  été  nécessaire.  Il  dit  en  ef- 
fet (1):  Sed  hsec  intérim  dubitatio  ad 
solam  contemplationem  veritatis  est 
restringenda.  —  Praeter  cxtera  aU' 
tem  mémorise  nostrœ  pro  summa  ré- 
gula est  infigendum  ea  quse  nobis  a 
Deo  revelata  sunt,  ut  omnium  cer- 
tissima^  esse  credenda^  et  quamvis 
forte  lumen  rationis,  quam  maxime 
clarum  et  evidens,  aliud  quid  nobis 
suggerere  videretur,  soli  tamen  auc- 
toritati  divinx  potius  quam\proprio 
nostro  Judicio  fidem  esse  adhiben- 
dam;  sed  in  iis  in  quibus  fldes  divina 
nihil  nos  docet,  minime  decere  homi- 
nem  phiiosophum  aliquid  pro  vero 
assumere  quod  verum  esse  nunquam 
pterspexit,  et  magis  fidere  sensibus, 
hoc  est  inconsideratîs  infantiae  sux 
Judiciis,  quam  maturx  rationi.  Des- 
cartes se  contredit  donc  lui-même ,  car 
il  doute  de  l'existence  de  Dieu,  quoi- 
qu'elle soit  l'hypothèse  fondamentale 
et  nécessaire  de  la  Révélation  et  que 
celle-ci  ne  puisse  se  concevoir  sans 
celle-là.  C'est  pourquoi  Leibnitz  a  dit 
avec  raison  de  Descartes ,  de  Fera  Me- 
thodo  philosophiae  et  theologix  :  Fidei 
mysteria  artificiose  declinavit  {Car- 
tesius)y  philosophari  scilicet  sibi,  non 
theologari  propositum  esse,  quasi 
philosophia  admittenda  sit  incoîici- 
liabilis  religioni^  aut  quasi  religio 
ver  a  esse  possit  quas  demonstratis 
alibi  veritatibus  pugnet. 

Nous  échappons  par  conséquent  au 
rationalisme  théologique  en  ce  que 
nous  reconnaissons  la  vérité  révélée 
comme  une  vérité  absolument  certaine, 
indépendante  de  la  compréhension  ra- 
tionnelle ou  de  la  connaissance  spécu- 
lative, et  au  rationalisme  philosophi- 

(1)  Princ.  Phil.,  p.  I,  n.  3,  et  67. 


que  en  ce  que  nous  admettons  une 
vérité  objective,  qui  doit  devenir  par 
l'esprit  vérité  spéculative  et  subjective, 
et  que  nous  excluons  ainsi  le  doute,  la 
négation  et  la  connaissance  purement 
négative  et  à  priori.  Nous  assignons  à 
l'esprit  fini  une  position  subordonnée, 
disant  qu'il  peut  errer  dans  ses  actes 
libres,  mais  qu'il  ne  faut  pas  nécessaire- 
ment qu'il  erre  ;  qu'il  peut  démontrer 
primitivement  l'existence  de  Dieu,  la 
création  du  monde,  l'immortalité  de 
l'âme,  etc.;  reconnaître  le  Christianisme, 
d'après  les  faits,  comme  la  religion  ab- 
solue, le  distinguer  de  toute  fausse  reli- 
gion, et  parvenir  à  la  véritable  con- 
naissance spéculative  de  la  religion 
en  admettant  sa  vérité  objective.  La 
philosophie  reste  donc  toujours  la  ser- 
vante de  la  vérité  révélée,  comme  d$ 
toute  autre  vérité  objective,  et  on  ne 
peut  jamais  lui  attribuer  une  valeur 
égale  à  celle  de  l'autorité  divine,  quoi- 
que l'esprit  humain  émane  de  Dieu  aussi 
bien  que  la  Révélation,  parce  que  la 
Révélation  seule  dérive  directement  de 
Dieu,  et  que  la  connaissance  humaine 
et  spéculative  n'en  découle  que  média- 
tement.  L'esprit  humain  peut  errer, 
parce  qu'il  n'est  pas  absolu,  quoique 
l'erreur  en  religion  ne  soit  possible  que 
par  l'abus  de  l'intelligence.  Cet  abus  se 
rapporte  aussi  bien  à  la  religion  natu- 
relle qu'à  la  religion  chrétienne,  et 
consiste  à  séparer  ce  qui  doit  être 
réellement  uni  dans  l'ensemble  et 
dans  le  développement  historique  de 
ce  monde.  i 

2.  L'esprit  humain,  limité  et  relatif,! 
destiné  à  vivre  en  union  avec  Dieu  et  à 
jouir  de  la  béatitude  dans  cette  union,' 
possède  encore,  après  sa  chute,  une  puis- 
sance suffisante  pour  reconnaître  Dieu 
et  son  rapport  avec  Dieu,  sous  la  con- 
dition de  devenir  intelligent  par  la  ré- 
vélation primordiale,  qui  lui  parvient 
plus  ou  moins  pure  ou  troublée.  Il 
reconnaît,  en  contemplant  le  monde, 
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sa  nature  bornée  et  changeante,  par  là 
même  transitoire  et  temporaire,  et  sa 
genèse  par  l'Être  absolu.  Celui-ci,  ab- 
solument libre,  et  sans  avoir  besoin  du 
monde,  a  produit  le  monde  de  telle 
façon  que  ce  monde  n'est  pas  une  limi- 
tation de  son  propre  être  et  n'est  pas 
non  plus  une  transformation  de  la  ma- 
tière éternelle.  A  la  genèse  du  monde 
se  rattachent  la  nécessité  de  sa  conser- 
vation par  une  perpétuelle  influence  de 
Dieu,  la  nécessité  de  la  grâce  intérieure 
et  de  l'enseignement  extérieur,  et  la 
perpétuité  de  cet  enseignement  divin 
pour  la  créature  intelligente.  liC  ratio- 
nalisme méconnaît  la  nature  finie  de 
l'homme;  car,  tout  en  admettant  une 
création  et  un  Être  absolu ,  créateur, 
il  nie  la  conservation  de  la  créature  par 
Dieu,  la  grâce  et  renseignement  que 
Dieu  donne  à  l'esprit  fini. 

On  peut,  dans  cette  négation  du  rap- 
port entre  Dieu  et  le  monde,  distinguer 
trois  formes  de  rationalisme. 

La  première  forme  est  la  forme  mys- 
tique^ ou  la  forme  de  l'immanence 
réelle,  dans  laquelle  l'esprit  fini  rejette 
tout  enseignement  objectif  comme  su- 
perflu et  indifférent,  et  se  contente 
d'une  prétendue  révélation  intérieure. 
Cette  révélation  intime ,  différente  de 
la  révélation  extérieure,  opérée  par  la 
parole  (qui  est  la  Révélation  dans  le  vrai 
sens),  ou  bien  l»  considère  l'esprit  hu- 
main, en  tant  que  créature,  comme  une 
manifestation,  c'est-à-dire  une  révéla- 
tion de  Dieu,  ou  bien  2"  se  résume  en 
un  sentiment  vague  et  obscur,  fruit  di- 
rect de  l'inspiration  divine. 

Sans  doute  l'esprit  humain  est  une 
:)euvre  de  Dieu  qui  révèle  le  Créateur; 
nais  autre  chose  est  cette  révélation 
3e  fait,  autre  chose  la  connaissance  de 
?ette  révélation.  Si  nul  homme  ne  peut 
parvenir  à  rintelligeuce,  abandonnée  à 
îUe-méme,  par  elle  seule,  la  simple  na- 
;ure  ne  peut  pas  suffire  non  plus  pour 
'élever  au  Créateur.  Quant  à  la  révé- 


lation immanente,  identifiée  avec  le 
sentiment,  elle  porte  en  elle-même  la 
preuve  de  son  insuffisance;  car  tout 
sentiment  a  besoin  d'interprétation  :  il 
n'y  a  pas  de  liberté  humaine  oij  n'existe 
pas  une  pleine  et  entière  connaissance. 
La  langue,  expression  de  cette  con- 
naissance, est  un  acte  extérieur,  et  la 
connaissance  ne  peut,  en  général,  être 
produite  que  par  la  parole,  par  l'ensei- 
gnement. Jacobi  peut  être  considéré 
comme  le  représentant  de  ce  ratio- 
nalisme. 

La  seconde  forme  est  la  forme  natu- 
relle, ou  celle  de  l'émanation  réelle.  Ici 
l'homme  considère  la  contemplation  de 
la  nature  extérieure  comme  suffisante 
pour  reconnaître  sa  propre  destinée. 
La  nécessité  de  la  Révélation  est  révo- 
quée en  doute,  et  cependant  l'œuvre 
de  la  création  a  besoin,  pour  être  com- 
prise et  élever  l'homme  jusqu'à  Dieu, 
d'un  commentaire,  qui  ne  peut  être 
donné  que  par  un  esprit  déjà  intelli- 
gent. Ce  système,  qui  a  sa  racine  dans 
le  naturalisme  et  le  sensualisme  maté- 
riel, ne  peut  pas  même  expliquer  l'exis- 
tence de  la  tradition  primitive  chez  les 
païens. 

La  troisième  forme  est  le  rationalisme 
le  plus  subtil,  le  plus  exagéré,  se  fon- 
dant sur  la  connaissance  en  elle-même, 
vide  de  réalité,  sur  la  notion  négative; 
il  peut  être  nommé  le  rationalisine 
logique  ou  celui  de  Timmanencc  idéale. 
Le  représentant  de  ce  rationalisme  est 
Kant.  Non-seulement  il  nie  l'enseigne- 
ment divin,  mais  il  nie  toute  excitation 
du  dehors,  toute  connaissance  réelle; 
car,  suivant  Kant,  l'esprit  ne  possédant 
que  des  notions  a  2)riori,  c'est-à-dire 
sans  expérience  préalable ,  il  ne  peut 
connaître  les  choses  en  elles-mêmes, 
et  ne  les  connaît  que  dans  la  forme 
dans  laquelle  elles  apparaissent,  et  en- 
core uniquement  sous  les  conditions 
subjectives  et  formelles  de  l'esprit  qui 
les  conçoit,  de  telle  sorte  qu'il  ne  cou- 
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naît  réellement  que  son  propre  esprit, 
modifié  par  l'objet  perçu,  mais  jamais 
l'objet  lui-même  dans  sou  fond ,  tel 
qu'il  est.  Ainsi,  dans  le  système  kantien, 
le  monde  matériel  n'est  accessible  à 
l'esprit  que  dans  la  forme  sous  laquelle 
ce  monde  apparaît.  Le  rationalisme  kan- 
tien est  donc  le  pôle  extrême  du  rationa* 
lisme,  il  est  sa  propre  parodie,  il  se  nie 
lui-même.  Tout,  et  par  conséquent 
aussi  le  rapport  religieux,  devient  in- 
compréhensible dans  une  pareille  doc- 
trine, qui  opère  sur  les  idées  religieuses 
l'évacuation  opérée  sur  les  idées  natu- 
relles et  purement  logiques,  et  ne  laisse 
partout  que  le  vide,  le  néant. 

Puisque  les  trois  formes  du  rationa- 
lisme nient,  en  principe,  le  rapport  re- 
ligieux et  s'annulent  réciproquement, 
la  Révélation  sera  également  atteinte 
dans  son  développement  historique.  Ici 
encore  on  distingue  des  degrés  ;  car  le 
rationalisme  ne  s'applique  pas  seule- 
ment à  la  question  de  l'origine  de  la 
connaissance  religieuse,  mais  encore  à 
la  manière  dont  il  faut  traiter  la  vérité 
révélée  une  fois  admise.  Au  premier  de- 
gré de  la  négation,  chaque  révélation 
par  la  parole,  la  révélation  primitive,  la 
révélation  mosaïque,  la  révélation  chré- 
tienne, sont  toutes  également  niées. 
L'intervention  directe  de  Dieu,  dit-on, 
est  inutile  et  impossible,  tout  comme  sa 
démonstration  par  des  miracles,  c'est- 
à-dire  par  des  prophéties  et  des  œuvres 
extérieures,  telles  que  la  résurectiondes 
morts^  est  incompréhensible.  Au  se- 
cond degré  on  reconnaît  la  révélation 
primordiale ,  mais  on  nie  les  révéla- 
tions suivantes,  ou  l'on  n'y  voit  que 
la  confirmation  des  vérités  que  la  rai- 
son peut  reconnaître  en  examinant 
l'œuvre  de  la  création  ;  la  négation 
porte  sur  la  révélation  secondaire.  Au 
troisième  degré  on  reconnaît  toute  es- 
pèce de  révélation,  puisqu'elle  ne  peut, 
comme  fait,  être  exclue  du  domaine 
de  l'histoire;  mais  ces  révélations  di- 


verses ne  sont  plus  le  progrès  réel  et 
objectif  d'un  même  principe,  elles  sont 
un  progrès  négatif,   en  ce  sens  que 
leur  principe  est  absolument  abandonné 
et  que  les  vérités  objectives  de  la  Révé- 
lation ne  sont  plus  que  des  idées  sub-| 
jectives,  des  figures  et  des  mythes.  Icjj 
le  rationalisme  devient   une  négatioi 
absolue,  une  apostasie  véritable,  et  dej 
là  la  pauvreté  et  l'absurdité  de  ses  pro- 
ductions. 

Mais  comment  le  rationalisme,  en  se 
développant,  se  comporte-t-il  à  l'égardi 
du  déisme  ou  du  théisme,  de  la  religion! 
naturelle  et  du  Christianisme,  du  pan-j 
théisme  et  de  l'athéisme,  et  enfin  à  Vér 
gard  de  l'idéalisme,  du  réalisme  et  d( 
autres  systèmes  philosophiques  ?  D'à-? 
près  l'étymologie  déisme  et  théisme  si- 
gnifient même  chose,  savoir,  le  dogme 
d'un  Dieu,  par  opposition  au  panthéisme 
et  à  l'athéisme,  quoique,  communé- 
ment, on  considère  comme  déisme  la 
théodicée  qui  nie  le  rapport  historique 
et  réel  entre  Dieu  et  la  créature,  et 
comme  théisme  celui  qui  admet  ce 
rapport.  Le  déisme  est  naturalisme  en 
ce  sens  qu'il  ne  reconnaît  que  la  révé- 
lation naturelle,  qui  s'opère  par  l'œu- 
vre de  la  création,  et  rejette  toute  révé- 
lation positive,  notamment  la  révélation 
chrétienne.  Quoiqu'il  prétende  n'abolir 
que  la  superstition  et  reconnaître 
un  Christianisme  épuré ,  il  attaque  la 
nature  du  Christianisme  même.  S'ap- 
puyant,  à  l'origine,  sur  la  philosophie 
naturaliste  de  Bacon  et  de  Locke ,  il 
s'opposa  d'abord ,  en  Angleterre ,  au 
Christianisme;  il  dégénéra  en  maté- 
rialisme en  France ,  et  se  révéla  en 
Allemagne  comme  rationalisme  pro- 
prement dit  ou  système  des  libres  pen- 
seurs. Ainsi  le  rationalisme  n'est  que 
le  naturalisme  et  le  déisme  sous  un  au- 
tre nom  ;  car  tous  trois  nient  toute  ré- 
vélation positive.  Le  déisme  croit,  d'a- 
près Kant,  en  un  Dieu  ;  le  théiste  en  un 
Dieu  vivant.  Le  Dieu  du  déiste  serait 
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\m  Dieu  impersonnel  et  mort;  celui  du 
tliéiste,  au  moins  quant  au  nom,  un 
Dieu  vivant,  mais  non  encore  le  Dieu 
chrétien  ou  le  Dieu  en  trois  personnes. 
Quelle  position  le  rationalisme  prend-il 
à  l'égard  de  la  religion  naturelle  et 
chrétienne?  Si  la  révélation  positive,  le 
commerce  vivant  de  Dieu  avec  Thomme 
est  nié  ;  si  la  grâce  et  la  prière,  le  ca- 
ractère divin  du  Sauveur  et  la  fondation 
d'une  Église  permanente  sont  rejetés  et 
remplacés  par  l'adoration  d'un  Être 
tout-puissant ,  par  la  contemplation  de 
ses  œuvres,  l'admiration  de  sa  sagesse 
et  de  sa  toute-puissance,  le  rationalisme 
n'est  plus  simplement  antichrétien,  il 
est  antireligieux  ;  il  est  dirigé  contre  la 
religion  naturelle  comme  contre  la  re- 
ligion révélée;  car  un  Dieu  qui  a  créé 
le  monde,  mais  qui,  après  l'avoir  créé, 
ne  s'occupe  pas  de  le  conserver  et  de 
le  diriger,  qui  n'anime  pas  la  créature, 
raisonnable  par  son  influence,  n'est  plus 
Dieu  ;  c'est  un  être  impersonnel  et  aveu- 
gle. Le  païen,  qui  avait  perdu  l'idée 
du  Dieu  un,  ne  s'est  jamais  égaré  jus- 
qu'à nier  le  rapport  des  dieux  avec 
l'homme  et  l'efficacité  de  la  prière  et 
du  sacrifice.  Ainsi  la  foi  rationnelle, 
qui  reconnaît  un  Être  tout-puissant, 
mais  non  souverainement  bon,  miséri- 
cordieux et  juste,  secourant  et  punis, 
sant  l'homme,  est  une  foi  rationnelle 
corrompue,  irréligieuse,  différente  de 
la  vraie  foi  rationnelle  à  laquelle  peut 
s'élever  le  païen ,  et  qui  consiste  dans 
la  reconnaissance  d'un  Dieu  personnel, 
créateur  et  conservateur  du  monde, 
rendant  les  créatures  spirituelles  ca- 
■^pables  du  bien  et  les  jugeant  dans  sa 
justice.  La  foi  rationnelle  se  confondant 
;ivoc  la  vraie  religion  naturelle,  recou- 
iKiissant  la  possibilité  et  la  réalité  du 
rapport  religieux ,  n'a  pas  de  peine  à 
\dinettre  le  Christianisme  lorsqu'il  lui 
'st  annoncé,  parce  que  le  Christianisme 
u'hèvc  ce  que  la  religion  naturelle  a 
onmiencé.  Le  fait  de  la  fondation  du 
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Christianisme  par  des  miracles  dé- 
montre aussi  à  ses  yeux  la  divine  nature 
de  l'Évangile.  Au  contraire  la  foi  ra- 
tionnelle vulgaire  ou  le  rationalisme 
proprement  dit  est  obligé  de  nier  les  mi- 
racles, parce  que,  à  son  point  de  vue, 
ils  sont  contradictoires;  il  est  obligé 
de  nier,  par  là  même,  la  nature  divine 
du  Christ  et  du  Christianisme,  qu'il 
rabaisse  au  niveau  d'une  doctrine  pu- 
rement humaine.  Le  rationalisme  dans 
ce  cas  est  à  la  fois  athée,  panthéiste 
et  polythéiste;  car,  en  attribuant  à 
l'homme  l'autonomie  absolue,  il  en 
fait  un  dieu  ,  et ,  en  refusant  toute 
influence  à  Dieu  sur  la  créature,  il  lui 
enlève  sa  souveraineté  et  en  fait  moins 
qu'un  Dieu.  Un  Dieu  créateur  du 
monde,  qui  ne  le  conserve  et  ne  le  di- 
rige pas,  n'est  pas  un  Dieu.  Ainsi  le 
rationalisme  tient  le  milieu  entre  la 
vraie  religion  naturelle  et  le  strict  pan- 
théisme, s'il  peut  être  question  de 
moyen  terme  ici,  puisque  nous  avons 
déjà  reconnu  que  le  rationalisme  est  le 
premier  degré  de  toute  fausse  religion, 
qu'il  est  le  père  du  panthéisme  et  du 
polythéisme. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  son  carac- 
tère scientifique,  ici  encore  le  rationa- 
lisme prétend  tenir  le  milieu  entre  la 
connaissance  empirique  et  la  connais- 
sance purement  spéculative.  Or  c'est 
la  pure  spéculation  qui  prédomine  dans 
le  rationalisme,  puisque  celui-ci  sépare 
le  monde  de  Dieu,  qu'il  nie  les  vrais 
rapports  des  choses,  leur  liaison  et  leur 
influence  réciproque,  et  isole  l'esprit 
du  monde  extérieur.  Le  naturalisme 
déiste,  qui  se  fonde  sur  la  philosophie 
empirique,  n'est  aussi,  au  fond,  qu'une 
théorie  spéculative,  en  ce  qu'il  nie  toute 
connaissance  supérieure  déduite  de  vé- 
rités générales;  car  le  naturalisme  oQ 
l'empirisme  n'est  pas  le  moins  du 
monde  une  science  immédiate  et  di- 
recte, ce  qui  serait  la  science  vraie;  il 
ne  porte  que  sur  le  résultat  même  que 
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l'intelligence  obtient  par  l'examen  cri- 
tique de  la  réalité.  Sa  pauvreté,  sa  fai- 
blesse intellectuelle ,  tout  comme  son 
orgueil  et  sa  suffisance,  le  rendent  la 
risée  de  ceux  qui  ont  une  foi  positive  et 
jouissent  d'une  saine  raison,  et  de  ceux 
qui  suivent  une  direction  exclusivement 
spéculative. 

Parmi  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques, nul  plus  que  le  rationalisme  n'a 
d'affinité  avec  le  scepticisme,  qui  atta- 
que ce  qui  est  positif,  mais  qui  lui- 
même  est  incapable  de  construire  et  de 
spéculer,  quoiqu'il  pose  d'ailleurs  la 
base  de  l'idéalisme  pur,  en  niant  la 
réalité  des  rapports  entre  les  existences, 
en  isolant  l'esprit,  en  le  faisant  repo- 
ser uniquement  sur  lui-même,  en  ne 
reconnaissant  plus  ni  une  subjecti- 
vité qui  le  précède,  ni  une  objectivité 
qui  le  dépasse  ,  et  en  produisant  ainsi 
une  pensée  absolument  vide,  c'est-à- 
dire  l'idéalisme  pur.  Ainsi  le  rationa- 
lisme, qui  dans  la  sphère  religieuse 
avait  rejeté  toute  donnée  positive,  dans 
le  domaine  de  la  science  brise  toute 
unité  et  détruit  tout  ensemble  dans  la 
nature. 

3.  Si  le  rationalisme  est  une  fausse 
application  de  la  raison  à  la  religion, 
comment  peut-il  être  vaincu  par  la  rai- 
son même,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  quelle  est  la  science  qui  peut 
s'entendre  avec  la  religion  ?  La  réponse 
n'est  pas  douteuse;  car  le  vrai  et  le 
positif  seuls  s'adaptent  au  vrai  et  au 
positif;  le  faux  usage  de  la  raison 
trouble  seul  la  religion.  Il  faut  dé- 
montrer cela  dans  le  détail  par  rapport 
au  principe,  à  la  matière  et  à  la  mé- 
thode du  rationalisme. 

Le  rationalisme  est  en  principe  néga- 
tif et  s'annule  lui-même  ;  car,  en  pre- 
nant la  philosophie  kantienne  pour 
exemple,  on  sait  qu^elle  combat  la  pos- 
sibilité de  toute  connaissance  objective, 
qu'elle  sépare  le  fond  de  la  forme,  et  ne 
peut  pas   plus  atteindre  l'esprit  que 
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Dieu  et  la  nature.  Elle  ne  permet  pas 
non  plus  qu'on  passe  du  monde  à  Dieu; 
ce  serait  donc  un  miracle  si  une  doc- 
trine aussi  négative  pouvait  vivre  en 
harmonie  et  en  paix  avec  la  religion. 
On  sait  que  la  philosophie  de  Jacobi  et 
la  philosophie  de  la  nature  sont  des  sys- 
tèmes tout  aussi  négatifs  à  l'égard  de  la 
religion.  Comme  toute  spéculation  de 
ce  genre  se  contredit  elle-même,  il  faut 
nécessairement  qu'elle  contredise  la  re- 
ligion ;  mais  il  est  tout  aussi  faux  de 
ne  voir  dans  la  philosophie  qu'une  op- 
position absolue  à  la  religion,  et  de 
prétendre  que  tout  dans  la  philosophie 
est  déduction,  qu'elle  tire  tout  d'elle- 
même,  abstraction  faite  de  toute  ob- 
jectivité et  de  toute  connaissance  ex- 
périmentale, tandis  que  la  théologie 
s'appuie  uniquement  sur  la  vérité  ob- 
jective et  révélée.  Si  cela  était  vrai  la 
vérité  révélée  ne  pourrait  jamais  être 
défendue  par  des  motifs  raisonnables 
contre  les  attaques  des  rationalistes, 
parce  que  la  théologie  et  la  philoso- 
phie s'excluraient  mutuellement.  En  i 
outre,  la  théologie  est  aussi  peu  iden- 
tique avec  la  vérité  révélée  que  la 
philosophie  de  la  nature  est  une  avec 
la  nature.  Comme  science  elle  a  pour 
tâche  de  développer  ce  qui  lui  est  donné, 
et  cette  tâche  est  aussi  celle  de  la  phi- 
losophie, à  moins  qu'on  ne  prétende  Ml 
que  la  théologie  n'est  qu'une  synthèse 
historique,  logique  et  superficielle,  des 
vérités  de  la  Révélation.  Ceux  qui  con- 
fondent la  théologie  avec  les  vérités 
révélées,  et  qui  affirment  que  la  phi- 
losophie, ne  reconnaissant  pour  source 
unique  que  la  raison,  n'a  rien  à  démêler 
avec  la  théologie,  sont  précisément  ceux 
qui  pèchent  contre  le  principe  suivant 
lequel  il  ne  faut  pas  identifier  la  philoso- 
phie avec  la  religion.  Est-ce  que  la  phi- 
losophie de  la  nature  s'appuie  seule  sur 
la  raison?  N'a-t-elle  pas  précisément 
à  considérer,  comme  base  et  objet  du 
développemeut  spéculatif,  la  connais- 
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sancc  acquise  par  l'observation?  Une 
autre  opinion  dépendant  de  cette  erreur 
fondamentale,  c'est  que,  quant  au  fond, 
la  philosophie,  se  bornant  à  la  religion 
naturelle,  est  opposée  à  la  théologie 
révélée,  comme  théologie  naturelle; 
que  celle-ci  est  irrationnelle ,  comme 
celle-là  est  non  révélée,  ce  qui  est  ab- 
surde. On  désigne  aussi  cet  antagonisme 
prétendu  par  celui  de  la  raison  et  de  la 
foi,  ratio  et  fides,  de  la  foi  rationnelle 
et  de  la  foi  révélée.  Nous  avons  déjà 
démontré  ce  qu'il  en  est  de  cet  anta- 
gonisme. On  n'exclut  ainsi  la  philo- 
sophie du  Christianisme  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  l'idée  rationaliste  et  négative 
qu'on  se  fait  de  la  philosophie  ;  on  ne 
veut  pas  accorder  que  la  philosophie 
soit,  comme  au  moyen  âge,  la  servante 
de  la  religion,  et,  avec  les  auteurs  de  la 
réforme,  on  la  jette  en  dehors  du  cercle 
du  Christianisme  comme  une  vile  cour- 
tisane. 

Car,  de  même  que  le  rationalisme 
veut  faire  de  la  raison  la  règle  unique 
et  l'arbitre  suprême  du  Christianisme, 
on  tombe  dans  l'extrémité  opposée  en 
chassant  la  raison  du  sanctuaire  et  en  la 
déclarant  indigne  d'y  demeurer.  Dans 
ce  cas  le  rationalisme  lui-même  ne 
peut  plus  être  réfuté  par  une  théologie 
purement  historique.  Lorsque  le  ratio- 
naliste dit  qu'il  est  impossible  de  con- 
naître Dieu,  que  l'inspiration  et  les  mi- 
racles, la  Révélation  et  la  grâce  sont  des 
superstitions,  parce  qu'elles  empêchent 
'homme  de  se  perfectionner  lui-mcme, 
théologien  purement  historique  ne 
)eut  répondre  qu'une  chose  :  L'Église, 
a  sainte  Écriture  et  des  hommes  qui 
cependant  sont  aussi  dignes  de  foi , 
prétendent  le  contraire.  Ou  bien,  si  l'on 
ait  quelque  tentative  pour  donner  une 
ase  spéculative  au  Christianisme,  le 
aux  théologien  croit  devoir  se  garantir 
ic  l'objection  qu'on  peut  lui  faire  qu'il 
ouche  aux  mystères,  en  disant  qu'il 
?€ut  établir  des  bases,  non  pas  inébran- 


lables, mais  vraisemblables  ou  hypo- 
thétiques; qu'il  veut  démontrer,  non 
l'essence  même,  mais  uniquement  le 
fait  du  mystère.  II  ne  manque  pas  de 
preuves  qui  constatent  que  cette  race 
de  théologiens  subsiste  encore  parmi 
nous.  Du  reste  l'Kglise  et  l'Écriture 
nous  apprennent  jusqu'où  la  science 
peut  aller  avec  ses  preuves.  Le  qua- 
trième concile  de  Latran  nomme  le 
Dieu  unique  l'Être  suprême,  incom- 
préhensible et  ineffable,  et  il  affirme 
ainsi  deux  choses,  savoir  :  1°  que  non- 
seulement  la  Trinité,  mais  Dieu,  en  gé- 
néral, est  incompréhensible,  contre  les 
théologiens  qui  n'aperçoivent  de  mys- 
tère que  dans  la  Trinité;  2°  que,  quoi- 
que l'homme  puisse  connaître  Dieu, 
Dieu  cependant  ne  sera  jamais  compris 
par  la  créature  comme  il  se  comprend 
lui-même.  11  est  incompréhensible,  d'a- 
près l'Écriture  sainte  et  le  Catéchisme 
romain  (1),  parce  qu'il  demeure  dans 
une  lumière  inaccessible  et  ne  peut,  par 
conséquent,  être  vu  par  aucune  créa- 
ture. Nous  ne  comprenons  que  les 
choses  dont  nous  voyons  réellement 
l'ensemble,  et  non  celles  dont  nous 
concluons  seulement  que  cet  ensemble 
existe.  Riais,  cette  connaissance,  nous 
ne  l'avons  ni  de  nous-mêmes,  ni  des 
choses  de  la  nature  ;  celles-ci,  pas  plus 
que  notre  propre  être,  ne  sont  à  décou- 
vert devant  nous.  Quand  donc  il  s'agit 
de  comprendre,  d'expliquer  spéculati- 
vement  les  vérités  révélées,  il  faut  en- 
tendre par  là,  non  la  connaissance  d'un 
objet  produit  par  une  observation  di- 
recte et  réelle,  mais  la  connaissance 
acquise  par  déduction  et  par  fragment, 
qui  nous  fait  comprendre  les  choses, 
pour  parler  avec  le  Catéchisme  romain, 
par  les  motifs  de  la  science  humaine, 
res  humanx  scientix  rationibus  com- 
prehensas  intelligere.  Si  la  foi  a  son 
motif  dans  rimisibilité  de  ce  qui  est 
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cru,  car  nous  marchons  dans  la  foi  et 
non  dans  la  vision  (1),  elle  ne  peut 
être  remplacée  ou  abolie  par  aucun 
moyen,  par  aucune  science  humaine. 
La  science  s'associe  à  la  foi  ;  elle  dure 
autant  que  la  foi  ;  elle  disparaît  avec 
l'évidence,  scientia  destruetur  (2). 
C'est  précisément  à  cause  de  cette  con- 
naissance imparfaite  par  rapport  à  l'ob- 
jet, lors  même  qu'elle  peut  être  adé- 
quate au  sujet  quant  aux  motifs  hu- 
mains qui  la  fondent,  que  la  science 
étaye  la  foi  ;  l'esprit  qui  saisit  l'ensem- 
ble et  la  liaison  des  vérités  religieuses 
croit  plus  facilement  ou  s'attache  plus 
volontiers  à  ce  qui  est  révélé  que  celui 
qui  croit  sans  rien  voir,  tout  comme  un 
doute,  une  raison  opposée  à  la  croyance 
doit  affaiblir  la  volonté,  quelque  atta- 
chée qu'elle  soit  à  ce  qu'elle  croit  en 
vertu  de  l'autorité  divine,  et  doit  la  je- 
ter dans  une  inquiétude  et  une  épreuve 
perpétuelles.  C'est  pourquoi  l'Église 
veut  que  les  vérités  de  la  foi  soient  mo- 
tivées, soit  pour  raffermir  ceux  dont  la 
foi  est  faible,  soit  pour  réfuter  les  héré- 
tiques et  gagner  les  incrédules.  La 
démonstration  et  la  réfutation  doivent 
prouver  non  -  seulement  l'existence  , 
mais  surtout  la  nature,  l'ensemble  d'un 
objet,  non-seulement  qu'il  est,  mais 
comment  il  existe,  et  c'est  à  tort  que 
certains  théologiens  prétendent  qu'il 
ne  faut  démontrer  que  le  fait  de  l'exis- 
tence. S.  Anselme  (3)  déclare  que  le 
Chrétien  doit  rechercher,  non  pas  com- 
ment ce  que  l'Église  croit  et  enseigne 
n'existe  pas,  mais  comment  ce  qu'elle 
croit  existe ,  quxrere  rationem'  guo- 
modo  sif.  Ceux  qui  soutiennent  qu'on 
peut  réfuter  les  objections,  mais  qu'on 
ne  peut  justifier  les  vérités  révélées, 
se  contredisent  eux-mêmes  ;  car  la  dé- 
monstration est  en  même  temps  ré- 
futation ;  ou  bien  connaître  comment 

(1)  II  Cor,,  5,  7. 

(2)  I  Cor.,  13,  8. 

(3)  De  Fide  Trinit.,  c.  II. 


une  chose  se  comporte ,  c'est  connaître 
en  même  temps  le  motif  pour  lequel  la 
chose  n'est  pas  comme  le  prétendent  les 
adversaires.  De  même  Léon  X  exhorte 
les  philosophes  de  son  temps  à  démon- 
trer spéculativement  l'immortalité  de 
l'âme  et  à  réfuter  les  objections  qui 
s'élèvent  contre  elle,  par  conséquent  à 
traiter  la  question  positivement  et  né- 
gativement. La  spéculation  repose  sur 
la  connaissance  primitive,  soit  de  la 
chose,  soit  de  la  vérité  révélée,  et  elle 
ne  devient  abusive  ou  rationaliste  que 
lorsqu'elle  fait  dépendre  la  foi  de  l'in- 
telligence ou  lorsqu'elle  suspend  ou 
abandonne  la  foi  par  suite  d'un  doute. 
Cette  voie  mène  aussi  peu  à  la  connais- 
sance spéculative  de  ce  qui  est  cru  que 
l'exaltation  en  soi  -  même,  l'isolement 
du  monde  et  l'autonomie  absolue  de 
l'homme  mènent  à  la  vraie  connais- 
sance et  à  la  reconnaissance  de  la  reli- 
gion naturelle  et  chrétienne. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  méthode, 
la  voie  déductive  est  la  seule  qu'on 
puisse  considérer  comme  scientifique, 
abstraction  faite  d'ailleurs  de  tout  ra- 
tionalisme proprement  dit;  car  la  dé- 
duction de  principes  universels  ne  sup- 
pose pas  qu'on  s'abstraie,  en  pratique, 
de  la  vérité  religieuse ,  et  la  démons- 
tration d'une  chose  ne  suppose  pas 
qu'on  en  ait  douté  antérieurement. 
Mais  les  principes  universels  ne  sont 
pas  non  plus  des  données  vides,  a 
priori;  ils  sont  obtenus  par  un  pro- 
cédé d'induction  et  d'analyse,  et  ren- 
ferment en  eux  la  totalité  des  vérités 
dont  l'exposition  est  lente  et  succes- 
sive ,  et  c'est  là  res.sence  de  la  religion. 
La  seule  énumération  des  preuves 
d'autorité  n'est  pas  de  la  science  ;  elle 
ne  donne  que  la  matière  de  la  science, 
et  les  preuves  d'autorité  elles-mêmes  ne 
sont  que  le  développement  de  cette 
matière;  mais  l'ordonnance  purement 
logique  et  la  diathèse  de  la  matière  ne 
fondent  pas  non  plus  de  science.  II 
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fnut,  pour  faire  de  la  science,  que,  par- 
tant d'une  unité  supérieure,  contenant 
tout  en  elle,  on  développe  logiquement 
ce  qu'elle  renferme.  Quand,  partant  de 
cette  unité,  qui  est  le  résultat  de  la  mé- 
thode progressive,  on  développe  la  ma- 
tière qu'elle  renferme  sans  les  preuves 
d'autorité  à  l'appui,  on  ne  fait  pas 
du  rationalisme,  parce  qu'on  ne  nie 
dans  ce  cas  ni  la  vérité  religieuse,  ni 
l'autorité  suprême.  S'il  naît  de  cette  fa- 
çon une  contradiction  avec  la  vérité  ga- 
rantie par  la  religion,  c'est  ou  le  prin- 
cipe ou  la  déduction  qui  est  erroné, 
qui  doit  être  abandonné,  et  il  faut  re- 
commencer la  démonstration  jusqu'à  ce 
qu'elle  réussisse.  Cette  démonstration 
n'a  pas,  comme  telle,  un  caractère  pure- 
ment hypothétique  ;  ses  preuves  ne  sont 
pas  seulement  vraisemblables ,  comme 
le  prétendent  les  adversaires  de  la  foi 
et  de  l'autorité  ;  il  faut  non-seulement 
qu'elle  consolide  la  foi  par  des  preuves 
intrinsèques  et  positives,  il  faut  encore 
qu'elle  lui  fournisse  des  arguments 
triomphants  contre  les  attaques  du  de- 
hors. Dans  son  Introduction  p/uloso- 
p/tique  à  l'étude  du  Christianisme^ 
approuvée  par  Grégoire  XVI,  Mgr  Affre, 
archevêque  de  Paris,  dit  qu'un  Bossuet, 
un  Fénelou,  ou  tout  autre  docteur  chré- 
tien, peut  démontrer  les  vérités  de  la 
morale  (et  cela  est  vrai  de  tout  autre 
objet)  sans  s'appuyer  sur  aucun  texte 
de  l'Écriture,  sur  aucune  décision  de 
l'Église.  C'est  pourquoi  c'est  agir  d'une 
manière  injuste  et  contraire  aux  princi- 
pes deTÉglise,  à  l'égard  de  la  science  et 
do  la  philosophie,  que  de  prétendre  que 
cotte  méthode  est  rationaliste  ,  comme 
lonl  ceux  qui  soutiennent,  par  exem- 
ple^ que  la  morale  chrétienne  diffère  de 
la  morale  philosophique  en  ce  que  le 
Christianisme  affirme  la  nécessité  de  la 
grûce  et  le  péché  originel,  tandis  que  la 
philosophie  ne  reconnaît  ni  Tune  ni 
lautro  (ce  qui  ne  peut  être  dit  que  de 
la  science  autichrétienue);  ou,  eulin, 


comme  font  ceux  qui  pensent  que  la 
philosophie,  ne  s'appuyant  que  sur  la 
raison,  cesse  d'être  science  et  philoso- 
phie lorsqu'elle  se  fonde  sur  des  motifs 
d'autorité. 

III.  Quant  à  ce  que  les  principes  ra- 
tionalistes laissent  subsister  du  Chris- 
tianisme, au  fond,  on  peut  distinguer  le 
rationalisme  histoiico-critique,  le  ratio- 
nalisme théologique  ou  vulgaire  et  le 
rationalisme  philosophique. 

Le  rationalisme  historico-critique, 
qui  s'occupe  surtout  de  l'exégèse  et  de 
l'Ecriture,  fut  inauguré  par  Ernesti 
(1707-1781),  qui  appliqua  à  la  sainte 
Écriture  le  principe  de  la  philologie 
classique,  consistant  à  expliquer  les  ou- 
vrages par  eux-mêmes,  sans  égard  à 
l'histoire,  à  la  tradition,  à  l'autorité,  et 
distingua  ainsi  ce  qui  avait  une  valeur 
générale  de  ce  qui  n'en  avait  qu'une  lo- 
cale et  temporaire,  ce  qui  était  essen- 
tiel de  ce  qui  ne  l'était  pas,  la  religion 
publique  de  la  religion  privée.  Ce  ratio- 
nalisme fut  complété  par  Sew2/er(  1725- 
1791),  qui  prétendit  laisser  de  côté  le 
péché  originel  et  le  dogme  de  la  Trinité, 
et  proclama  l'abîme  qui  sépare  la  Bible 
de  l'interprétation  privée  en  distinguant 
entre  la  parole  de  Dieu  et  la  Bible,  et 
en  s'attachant  à  Spinosa,  qui,  dans  son 
Traité  théologico-politique^  avait  déjà 
commencé  ce  système  de  fausse  inter- 
prétation de  l'Écriture. 

Parmi  les  autres  rationalistes  de  cetle 
catégorie  nous  ne  citerons  que  Paulus 
(1789-1851),  qui  fut  longtemps  profes- 
seur à  lleidelberg.  Il  méconnut  com- 
plètement le  caractère  divin  de  l'Écri- 
ture, proclama  l'impossibilité  de  l'ins- 
piration, de  la  proplietie  et  des  miracles, 
rabaissa  au  niveau  de  la  raison  humaine 
tout  ce  qui  est  grand,  sublime  et  divin, 
et  jugea  toutes  choses  d'après  la  mesure 
du  sens  commun  le  plus  vulgaire  et  le 
plus  présomptueux.  Dans  le  détail  il 
s'appuya  sur  divers  principes  erronés 
qu'il  avait  adoptes  comme  règles  d"in- 
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terprétation,  par  exemple  sur  la  théorie 
de  raccommodation ,  qui  permet  de 
confondre  ce  qui  est  essentiel  avec  ce 
qui  est  indifférent,  ou  sur  la  théorie  de 
la  perfectibilité,  qui  ne  voit,  même  dans 
ce  que  le  Christianisme  a  de  plus  essen- 
tiel, qu'une  doctrine  imparfaite,  ou  sur 
la  théorie  des  vérités  chrétiennes  es- 
sentielles et  non  essentielles. 

Le  rationalisme  théologique  ou  vul- 
gaire eut  son  point  de  départ  dans  la 
dogmatique  de  Teller  (1763),  son  com- 
plément dans  la  dogmatique  de  Weg- 
scheider  (1815-44),  et  son  apologie  ap- 
profondie dans  les  lettres  de  R'ôhr  sur 
le  rationalisme.  Ici  on  nie  la  nécessité 
de  la  révélation  positive,  et  on  n'admet 
pas  d'autre  révélation  que  celle  de  la 
raison.  Mais  par  là  même  on  admet  la 
possibilité  d'un  progrès  indéfini  dans  le 
Christianisme;  car  le  Christianisme 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  religion 
fondée  par  un  homme,  religion  qui, 
comme  tout  ce  qui  est  humain,  est  per- 
fectible. L'homme,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  péché  originel,  n'a  pas  besoin  de  Ré- 
dempteur; la  vie,  l'œuvre  du  Christ 
sont  uniquement  des  exemples  de  la 
manière  dont  les  hommes  doivent  vi- 
vre ;  ses  sacrements  sont  des  signes  qui 
excitent  l'homme  à  honorer  Dieu.  La 
résurrection  des  corps  et  les  autres  dog- 
mes de  ce  genre  ne  sont  que  des  opi- 
nions; les  peines  éternelles  répugnent 
à  la  sainteté  de  Dieu,  etc.  En  un  mot, 
pas  un  dogme  de  la  religion  chrétienne 
ne  demeura  intact  et  debout.  Mais  la 
religion  naturelle  ne  subsista  pas  davan- 
tage dans  son  intégrité  et  sa  pureté  ; 
car  elle  admet  ou  pressent  les  données 
du  péché  originel,  de  la  nécessité  de  la 
grâce,  de  la  Rédemption  et  des  peines 
éternelles.  La  simple  connaissance  d'un 
Être  souverain  créateur  du  monde  ne 
suffit  pas  pour  créer  une  religion;  elle 
laisse  subsister  le  panthéisme,  tout 
comme,  en  se  complétant,  elle  finit  par 
le  produire. 


"Le  rationalisme  philosophique  ^àans 
le  sens  le  plus  large,  entant  qu'on  con- 
sidère les  tendances  naturalistes  ou  déis- 
tes, celles  de  la  fausse  mystique  ou  de 
la  théosophie,  a  plusieurs  formes  ;  mais, 
dans  le  sens  le  plus  strict,  on  entend 
par  là  surtout  la  philosophie  kantienne, 
ou  tout  système  analogue,  qui  fait  de  la 
raison  la  source  unique  et  suprême 
,et  la  mesure  absolue  de  la  religion, 
et  qui  d'ailleurs  comprend  elle-même 
la  théorie  mystique,  qui  n'est  qu'une 
des  faces  de  la  négation  rationaliste. 
Dans  sa  Critique  de  la  Raison  pure 
Kant  isole  la  raison  de  toute  connais- 
sance directe,  sans  toutefois  agir  d'une 
manière  conséquente  et  logique,  car  il 
aurait  dû  exclure  en  même  temps  toute 
idée  perceptible  à  l'esprit  par  les  sens, 
et  au  lieu  de  cela,  il  admet  que  l'esprit 
applique  les  formes  et  les  catégories 
qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  vides 
par  et  en  elles-mêmes,  aux  objets  dont 
les  sens  transmettent  l'impression  et 
l'image  à  l'esprit.  Il  dit  (1)  ;  «  Sans  les 
sens  nous  n'aurions  aucun  objet  de  la 
pensée,  mais  aucun  objet  ne  serait  pensé 
sans  la  raison.  La  pensée,  par  elle-même 
et  sans  objet,  est  vide  ;  l'observation, 
par  elle-même  et  sans  idée,  est  aveu- 
gle. C'est  pourquoi  il  est  aussi  néces- 
saire de  rendre  ses  idées  sensibles  (c'esl 
à-dire  de  leur  donner  un  objet  p« 
l'observation)  que  de  rendre  son  obseï 
valion  intelligible  (c'est-à-dire  de  l'ap^ 
pliquer  à  des  idées).  »  Cet  empirisra( 
et  ce  sensualisme  sont  les  côtés  faibli 
du  système  de  Kant,  que  Fichté  atta- 
qua et  écarta  d'abord  ;  car,  si  l'obser^ 
vation  sensible  seule  offre  la  matière, 
l'esprit,  qui  est  différent  de  la  sens, 
tion,  ne  reconnaît  pas  directement  1 
choses  naturelles  :  ce  n'est  pas  lui  qui 
observe,  ce  sont  les  sens.  De  là  la  con-^^ 
tradiction  dans  laquelle  tombe  Kant,  ei 
ce  qu'il  est  obligé  ;  1°  d'admettre  un  si* 

(1)  Œtwres  complet'  U,  p.  189. 
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jet  différent  pour  robservation  et  pour  la 
pensée,  pour  le  fond  et  la  forme,  ce  qui 
empêche  de  connaître  et  l'un  et  l'autre; 
2°  d'identifier  les  phénomènes  de  l'ob- 
servation sensible  avec  l'objet,  parce 
qu'il  sépare  le  phénomène  de  la  chose, 
qui  ne  peut  être  connue  en  elle-même, 
et  que  le  phénomène  ne  peut  naître  que 
de  l'objet ,  ou  de  confondre  les  phéno- 
mènes avec  le  sujet  qui  les  connaît, 
parce  que  le  sujet  ne  peut  reproduire  un 
objet  que  par  sa  propre  activité,  par  ses 
propres  phénomènes.  Dans  tous  les  cas 
il  y  a  contradiction  lorsque  Kant  parle 
de  l'esprit,  de  l'immortalité,  de  Dieu, 
et  finit  par  prétendre  qu'il  n'en  peut 
rien  savoir.  La  doctrine  kantienne  de 
Timmanence  abolit  toute  connaissance, 
même  la  connaissance  fausse  ;  car,  d'a- 
près elle,  ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
la  matière  n'est  pas  donnée  par  le  de- 
hors, et  n'est  produite  que  par  le  sujet 
lui-même,  qu'une  connaissance  est  pos- 
sible. C'est  à  ce  principe  que  furent  ré- 
duits Ficlité^  Schelling  et  Hegel.  Ainsi 
la  raison  théorique  ne  peut  rien  con- 
naître avec  certitude;  toute  théologie 
dogmatique  est  impossible.  Il  doit  en 
être  autrement  de  la  prétendue  raison 
pratique  (expression  contradictoire), 
parce  qu'elle  réalise  elle-même  ce  qui 
est  en  elle  et  n'a  pas  à  devenir  trans- 
cendante; elle  peut  déterminer  avec 
certitude  les  obligations  morales ,  et 
conclure,  du  rapport  dans  lequel  la  vo- 
lonté morale  se  trouve  avec  la  béati- 
tude ,  l'existence  d'un  Être  suprême 
capable  de  la  rendre  henreuse.  Ce 
principe  est  insoutenable;  car  la  con- 
naissance d'une  loi  est  différente  de 
sa  réalisation,  et  la  raison  ne  fait  que 
reconnaître  la  loi,  tandis  que  la  vo- 
lonté la  réalise;  la  réalisation,  comme 
tout  autre  objet,  n'est  pas  inmiaueute 
pour  elle,  lors  même  que  le  même  in- 
dividu connaît  et  réalise  la  loi.  Mais, 
de  même  que  la  faculté  pratique  ne  se 
confond  pas  avec  la  faculté  théorique,  la 


loi,  comme  ce  qui  en  dérive,  n'est  pas 
immanente  dans  la  raison  ;  elle  est  fon- 
dée sur  un  objet  transcendant,  qui  doit 
d'abord  être  reconnu.  Ainsi  la  loi  :  «  Tu 
ne  voleras  pas,  tu  ne  rendras  pas  de 
faux  témoignage ,  tu  travailleras,  »  sup- 
pose la  connaissance  d'objets  transcen- 
dants, que,  suivantKant,  laraison théo- 
rique ne  peut  pas  connaître  avec  certi- 
tude. En  outre  il  n'y  a  pas  de  liberté 
sans  connaissance  préalable  :  Ignoti 
nulla  cupido.  Donc  l'éthique  de  Kant 
est  obligée  de  déduire  le  système  des 
devoirs  d'une  loi  rationnelle ,  vide , 
abstraite,  sans  reconnaître  le  rapport 
qu'ils  ont,  en  principe,  avec  Dieu.  Ain- 
si naît  une  éthique  rationahste,  hu- 
manitaire. «La  théologie  morale,  dit 
Kant  (1),  est  d'un  usage  purement  im- 
manent ,  c'est-à-dire  propre  à  nous 
faire  remplir  notre  destinée  dans  ce 
monde  par  notre  conformité  avec  le 
but  marqué  dans  ce  système,  propre 
encore  à  ne  pas  nous  laisser  abandon- 
ner arbitrairement,  et  même  criminel- 
lement, le  fil  conducteur  de  la  raison 
législatrice,  pour  le  rattacher  directe- 
ment à  l'idée  de  l'Être  suprême,  et 
donner  ainsi  un  usage  transcendant, 
lequel,  ici  comme  dans  la  pure  spécu- 
lation, pervertirait  et  annulerait  le  but 
suprême  de  la  raison.  »  D'après  cela 
les  dogmes  chrétiens  se  transforment 
en  simples  relations  des  facultés  appé- 
tentes  de  l'homme  avec  les  objets  mê- 
mes de  ces  appétences.  La  loi  fonda- 
mentale de  l'éthique  est  l'autonomie  de 
l'esprit;  sa  forme,  la  vacuité  suprême 
[Leerheit)\  sa  formule  :  «  Agis  comme  si 
les  maximes  de  tes  actions  devaient  deve- 
nir, par  la  volonté,  la  loi  universelle.  » 
Ainsi  Kant  ne  proclame  pas  seule- 
ment que  l'homme  ne  peut  reconnaître 
la  loi  éthique  dans  son  rapport  avec 
Dieu,  mais  il  exclut  tout  rapport  avec 
la  loi  révélée,  puisque  l'éthique  est  tout 

(1)  Œuvres  compl.,  t.  II,  p.  OU. 
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entière  dans  l'amour  et  la  connaissance 
de  Dieu.  Kant  n'admet  pas  que  la  vo- 
lonté puisse  être  déterminée  par  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  la  loi  di- 
vine; il  ne  reconnaît  aucun  devoir _, 
aucun  amour  envers  Dieu  ;  il  ne  connaît 
que  la  loi  abstraite  de  l'esprit  et  l'obser- 
vation de  cette  loi.  Ainsi  il  affirme, 
dans  sa  doctrine  des  vertus  (1)  :  «  Nous 
avons  sans  doute  à  l'égard  d'un  Être 
qui  est  tout  à  fait  au  delà  des  limites 
de  notre  expérience,  mais  dont  la  pos- 
sibilité se  présente  toutefois  à  notre 
esprit,  savoir  la  Divinité,  un  devoir  qui 
est  appelé  devoir  religieux,  et  qui  con- 
siste à  voir  dans  tous  nos  devoirs  des 
commandements  divins.  »  Mais  ce  n'est 
pas  là  la  conscience  d'un  devoir  envers 
Dieu;  car,  cette  idée  provenant  tout 
entière  de  notre  propre  raison,  étant 
faite  par  nous-même,  soit  dans  une  in- 
tention théorique,  pour  nous  expliquer 
le  but  du  monde,  soit  dans  une  inten- 
tion pratique,  pour  servir  de  ressort  à 
notre  conduite,  nous  n'avons  point  dans 
cette  idée,  qui  n'est  qu'une  idée,  un 
Être  devant  nous  envers  lequel  nous 
soyons  obligés  ;  car  il  faudrait  que  sa 
réalité  fût  tout  d'abord  démontrée  par 
l'expérience  (ou  révélée)  ;  c'est  sim- 
plement un  devoir  de  l'homme  envers 
lui-même  que  d'appliquer  à  la  loi  mo- 
rale l'idée  qui  s'offre  inévitablement  à 
sa  raison.  Dans  ce  sens  (pratique)  il  peut 
se  formuler  ainsi  :  «  Avoir  une  religion 
est  un  devoir  de  l'homme  envers  lui- 
même.  »  La  doctrine  du  rationalisme 
émanant  de  Kant  transforme  les  vérités 
transcendantes  objectives  du  Christia- 
nisme en  notions  purement  humaines 
et  logiques.  Ce  procédé  de  transfor- 
mation a  été  réalisé  par  Kant  dans  son 
traité  :  de  la  Religion  dans  les  limites 
de  la  raison  pure.  D'abord  il  nie  le 
péché  originel,  et  le  péché,  en  général, 
n'est  autre  chose,   pour   lui,  qu'une 

(1)  §  18. 


fausse  maxime  de  l'esprit  ;  on  le  nomme 
péché  originel  ou  naturel  parce  qu'on 
ne  peut  indiquer  l'origine  de  cette 
fausse  maxime,  a  Quand  nous  disons, 
remarque  Kant,  l'homme  est  bon  par 
nature,  ou,  il  est  méchant  par  natuçe, 
cela  veut  dire  :  l'homme  renferme  en 
lui  une  cause  première  (insondable)  qui 
lui  fait  admettre  de  bonnes  maximes  ou 
de  mauvaises  (contraires  à  la  loi),  et 
cela  d'une  manière  générale,  et  de  telle 
sorte  qu'il  exprime  par  là,  en  même 
temps,  le  caractère  de  toute  l'espèce.  — 
Chercher,  dans  le  temps,  l'origine  des 
actions  libres,  comme  telles,  est  une 
contradiction.  —  De  quelque  façon,  du 
reste,  qu'on  explique  l'origine  du  mal 
moral  dans  l'homme,  dit  Kant,  il  est 
évident  que,  parmi  toutes  les  imagina-j 
tiens  sur  la  propagation  et  la  transmis- 
sion du  mal  à  travers  les  membres  et 
les  générations  du  genre  humain,  la 
plus  inadmissible  est  celle  qui  la  repré- 
sente comme  la  transmission  de  l'héri- 
tage des  premiers  parents  à  toute  leur 
postérité.  »  C'est  pourquoi,  d'après 
Kant,  le  mal  n'est  vaincu  que  par  la 
transformation  de  la  maxime  :  «  Quand 
l'homme  transforme  par  une  résolution 
immuable  le  principe  suprême  des 
maximes  qui  le  rendaient  mauvais  (et 
revêt  ainsi  un  nouvel  homme),  il  de- 
vient, quant  au  principe  et  à  sa  manière 
de  penser,  un  sujet  susceptible  du 
bien.  »  Mais,  si  Kant  ne  reconnaît  pas 
de  rapport  réel  entre  notre  capacité  du 
mal  et  la  chute  d'Adam,  «  puisque  nous 
faisons  tous  les  jours  ce  que  fit  Adam, 
et  qu'ainsi  tous  ont  péché  et  pèchent 
encore  en  Adam,  »  il  ne  connaît  pas  non 
plus  de  rédemption  par  le  Christ,  pas 
de  rapport  réel  avec  lui  ;  le  Christ  n'est, 
pour  lui,  qu'un  homme  modèle  qui] 
nous  excite  à  nous  délivrer  nous-mê^ 
mes.  Kant  réduit  d'abord  la  christolo- 
gie  en  mythologie  lorsqu'il  dit  :  «  Ce 
qui  peut  faire  d'un  monde  l'objet  des 
décrets  divins  et  le  but  de  la  création, 
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c'est  rhumanité  (le  monde  rationnel  sur- 
tout) dans  sa  perfection  morale,  dont 
la  béatitude  est  la  conséquence  immé- 
diate dans  la  volonté  de  l'Être  suprê- 
me. —  Cet  homme,  qui  seul  plaît  à  Dieu, 
est  en  Dieu  de  toute  éternité  ;  l'idée  de 
cet  homme  résulte  de  l'être  même  de 
Dieu  ;  il  n'est  pas  une  chose  créée  ;  il  est 
le  Fils  premier  né  de  Dieu,  le  Verbe  (le 
Devenir),  par  lequel  toutes  les  choses 
sont  et  sans  lequel  rien  n'existe  de  ce 
qui  existe;  il  est  la  splendeur  de  la 
gloire  divine.  »  S'élever  à  cet  idéal  de 
la  perfection  morale,  à  ce  prototype 
des  sentiments  moraux  dans  toute  leur 
pureté,  c'est  le  devoir  général  de  tous 
les  hommes,  et  l'idée  même  que  la  rai- 
son nous  propose  pour  atteindre  ce  but 
nous  en  donne  la  force.  C'est  pourquoi, 
précisément  parce  que  nous  n'en  som- 
mes pas  les  auteurs,  mais  parce  qu'elle 
s'est  emparée  de  nous  sans  que  nous 
comprenions  comment  la  nature  hu- 
maine a  pu  être  capable  de  cette  idée, 
nous  pouvons  dire  que  ce  type  primor- 
dial est  descendu  du  ciel  sur  la  terre 
et  que  l'humanité  l'a  adopté.  Nous  ne 
pouvons  nous  représenter  l'idéal  parfait 
de  l'humanité  (par  conséquent  Tidéal 
d'une  perfection  morale  telle  qu'elle 
est  possible  dans  un  être  terrestre  dé- 
pendant de  mille  besoins  et  de  mille 
penchants)  que  par  l'idée  d'un  homme 
qui  serait  prêt  non-seulement  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  l'homme,  mais 
à  répandre  le  bien  autour  de  lui,  autant 
que  possible  ,  par  sa  doctrine  et  par 
son  exemple,  et  à  supporter,  malgré 
les  plus  grandes  tentations ,  toutes  les 
souffrances,  et  jusqu'à  la  mort  la  plus 
gnomiuieuse,  pour  le  bonheur  du  mon- 
de et  celui  de  ses  ennemis. 

Ce  n'est  que  dans  la  foi  pratique  à  ce 
Fils  de  Dieu  (qu'on  se  figure  ayant 
adopté  la  nature  humaine)  que  l'hom- 
me peut  espérer  de  devenir  agréable  à 
Dieu  (et  par  là  même  heureux),  c'est-à- 
iirc  que  celui  qui  a  la  conviction  mo- 


rale que,  dans  des  souffrances  et  des 
épreuves  analogues  (et  elles  sont  les 
pierres  de  touche  des  idées),  il  restera 
invariablement  attaché  au  modèle  de 
l'humanité  et  l'imitera  fidèlement,  ce- 
lui-là seul  peut  se  croire  un  objet  digne 
de  la  complaisance  de  Dieu.  Non-seu- 
lement Kant  est  obligé  de  nier  la  grâce 
de  la  Rédemption,  mais  encore  la  grâce 
et  l'efficacité  de  la  prière,  puisque,  se- 
lon lui,  tout  rapport  avec  Dieu  est  im- 
possible. C'est  dans  ce  sens  que  Kant 
dit  :  «  Tout  ce  que  l'homme  pense  pou- 
voir faire,  en  dehors  d'une  conduite 
morale,  pour  plaire  à  Dieu,  est  pure 
imagination  et  culte  faux.  »  C'est  dans 
ce  sens  qu'il  dit  encore  de  la  grâce  : 
«  L'idée  d'un  secours  surnaturel  ac- 
cordé à  nos  facultés  morales  est  une 
pure  idée  dont  l'expérience  ne  peut 
nous  garantir  la  réalité.  L'admettre 
dans  une  intention  purement  pratique 
est  très-hasardé  et  très-peu  conciliable 
avec  la  raison  ;  car  ce  qui  doit  nous  être 
imputé  à  bien  dans  notre  conduite 
morale  doit  se  faire ,  non  par  une  in- 
fluence étrangère ,  mais  uniquement 
par  le  meilleur  usage  possible  de  nos 
propres  forces.  »  La  prière  est  de  mê- 
me une  illusion  et  n'est  pas  un  devoir. 
«  La  prière,  dit  Kant,  comme  culte 
formel  et  intérieur,  et,  par  conséquent, 
comme  moyen  de  grâce,  est  une  illu- 
sion et  une  superstition  ;  c'est  du  féti- 
chisme ;  car  elle  n'est  que  l'expression 
d'un  désir  formulé  devant  un  Être  qui 
n'a  pas  besoin  que  nous  lui  parlions  de 
nos  besoins  pour  les  connaître;  par  con- 
séquent elle  n'opère  rien;  elle  ne  réa- 
lise aucun  des  devoirs  qui  nous  lient  à 
Dieu  et  ne  sert  eu  aucune  façon  à  ho- 
norer Dieu.  Désirer  dans  son  cœur  être 
agréable  à  Dieu  par  toutes  ses  actions, 
c'est-à-dire  faire  toutes  ses  actions  avec 
le  sentiment  qu'on  les  accomplit  au  ser- 
vice de  Dieu,  c'est  là  l'esprit  de  la  prière, 
qui  peut  et  doit  s'accomplir  sans  inter- 
ruption; mais  revêtir,  même  iutérieu- 
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rement ,  ce  désir,  de  paroles  et  de  for- 
mules, ne  peut  avoir  d'autre  valeur  que 
de  réveiller  en  nous  le  sentiment  qui  doit 
nous  animer,  sans  exercer  d'influence 
directe  sur  le  bon  vouloir  de  Dieu,  et, 
par  conséquent ,  ce  ne  peut  être  un  de- 
voir pour  l'homme.  «  Le  Baptême  n'est 
pas  un  moyen  de  grâce,  ce  n'est  qu'une 
cérémonie  extérieure.  «  L'initiation  so- 
lennelle ,  c'est-à-dire  la  première  ad- 
mission comme  membre  d'une  Église 
(par  le  Baptême  dans  l'Église  chré- 
tienne) ,  est  une  cérémonie  significa- 
tive, qui  impose  de  grandes  obligations 
à  l'initié  s'il  est  en  état  de  confesser 
lui-même  sa  foi ,  ou  aux  témoins  qui 
s'obligent  à  l'élever  dans  cette  foi,  et 
qui  a  un  but  saint ,  celui  de  préparer 
un  homme  à  être  citoyen  d'une  répu- 
blique divine  ;  mais  ,  en  lui-même,  ce 
n'est  pas  un  acte  saint,  un  acte  opérant 
la  sainteté,  ou  rendant  susceptible  de 
la  grâce  divine  le  sujet  initié  ;  ce  n'est 
donc  pas  un  moyen  de  grâce  ou  un  sa- 
crement, »  de  quelque  grande  considé- 
ration que  le  Baptême  ait  joui  dans 
l'Église  grecque  primitive,  et  quoiqu'on 
le  crût  capable  de  laver  tous  les  pé- 
chés en  une  fois.  Kant  expliquait  de 
la  même  manière  l'Eucharistie  et  cha- 
que espèce  de  sacrement.  Le  motif  qui 
lui  fait  rejeter  la  grâce  l'arme  contre 
les  miracles  et  les  mystères  révélés. 
Sa  doctrine  religieuse  est  surtout  une 
doctrine  morale ,  «  qui ,  dit-il ,  con- 
siste non  en  préceptes  et  ordonnances, 
mais  dans  la  disposition  mentale  qu'a 
l'homme  d'observer,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  devoirs  humains  des  com- 
mandements divins,  »  comme  si  l'in- 
fluence divine  devait  exclure  la  li- 
berté humaine.  Ainsi  ce  rationalisme 
anéantit  toute  religion  fondée  sur  la 
grâce  divine,  en  substituant  le  culte 
de  l'homme  à  celui  de  Dieu,  et  en  déco- 
rant du  titre  de  religion  rationnelle  un 
système  humanitaire  destitué  de  toute 
espèce  de  rapport  avec  Dieu,  Ce  ratio- 


nalisme négatif  et  exclusif  devient  une 
spéculation  purement  panthéistique , 
qui  change  en  mythes  les  vérités  reli- 
gieuses ou  les  détruit  par  l'interpréta- 
tion même  qu'il  leur  donne,  tandis  que 
le  rationalisme  proprement  dit  les  nie  ; 
mais  au  fond  ces  deux  systèmes  sont 
parfaitement  d'accord,  en  niant  tous 
deux  la  nécessité  et  la  réalité  de  la  Ré- 
demption. Le  rationalisme,  qui  repose 
essentiellement  sur  le  scepticisme  et  la 
ruine  de  toute  science  spéculative,  doit 
nécessairement  prévaloir  aux  époques 
d'indifférence  religieuse  et  de  ten- 
dances antichrétiennes. 

OlSCHlNGER. 
RAKAU   (CATÉCHISME    DE).     Voye 
SOCIN. 

RAMA  (nOI,  colline),  ville  de  la  trib 
de  Benjamin  (1),  sur  une  montagne  d 
forme  conique  (à  l'extrémité  sud-est  d 
mont  Éphraïm),  à  deux  lieues  au  nor 
de  Jérusalem,  environ  à  dix  minutes  de 
la  grande  route  de  Sichem.  Josèphe  e 
S.  Jérôme  sont  d'accord  à  cet  égard 
In  sexto  miliarîo  ab  Mlia  ad  sejyien*^ 
trionalem  piagam  (2). 

Nous  ne  pouvons  pas  conclure  d 
III«  livre  des  Rois,  15,  17,  que  Ram 
appartint  au  royaume  d'Israël  et  servi 
de  forteresse  contre  Juda  ;  car  il  est  dii 
au  contraire  que  Basa ,  roi  d'Israël,  fil 
une  irruption  en  Judée  et  commen 
par  fortifier  Rama  (qu'il  avait  conquis) 
pour  tenir  libre  la  route  qui  le  menait 
Jérusalem.  Bénadad  l'obligea  de  ren 
dre  Rama ,  et  Asa  fit,  des  pierres  ei 
des  matériaux  qui  se  trouvaient  à  Rama 
fortifier  les  villes  voisines  de  Mizpa  e 
Géba.  C'est  à  Rama  que  se  trouvait  le 
tombeau  de  Rachel  (3).  On  reconnaîi 
Rama  dans  le  village  moderne  à'Er- 
Ram,  qui  a  quelques  maisons  ;  tout  au- 
tour se  voient  encore  des  pierres  de 


(1)  Jos.,  18,  25. 

(2)  Onomast, 

(3)  Cf.  Ragiieu 
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taille  et  même  des  colonnes  qui  per- 
mettent de  conclure  que  c'était  une 
ville  importante. 

Il  faut  distinguer  de  ce  Rama  Ra- 
mathaïm,  où  naquit  le  prophète  Sa- 
muel (I),  D^Siï  D^ria"! ,    collines    de 

Zuph  (2),  =112:  Yvv'  ^^"®  ^^  ^"P^' 
ainsi  nommée  à  cause  de  ses  eaux 
abondantes  ou  à  cause  de  son  miel_,  et 
qui  est  identique  avec  YÂrimathle  du 
Nouveau  Testament  ('Api|xa6ata ,  avec 
l'article  n).  On  voit  que  les  deux  en- 
droits, Rama  et  Ramathaïm,  ne  peu- 
vent pas  être  identiques  (quoique  l'on 
se  serve  aussi  du  nom  de  Rama  pour 
Ramathaïm),  en  comparant  I  Rois, 
9,  4,  5,  avec  I  Rois,  10,  2,  et  Jér., 
31,  15. 

Depuis  que  nous  savons  que  le  tom- 
beau de  Rachel  ne  doit  pas  être  cherché 
au  sud  de  Jérusalem,  près  de  Rethlé- 
hem,  rien  n'empêche  d'admettre  avec 
Robinson  que  la  moderne  Szoba  est 
l'ancien  Ramathaïm  Zuphim,  le  che- 
min le  plus  court  de  Szoba  à  D'Scheba 
(Géba),  où  Saûl  se  retira,  menant  préci- 
sément, par  le  Wadi-Beit-Schanina,  au 
delà  de  Er-Ram,  devant  le  tombeau  de 
Rachel.  Szoba  est  à  l'orient  du  village 
de  Kulonije,  sur  une  montagne  qui  do- 
mine le  Wadi-Ismaïn. 

I!  y  avait  un  troisième  Rama^  entre 
Tyr  et  Sidon  (3),  et  un  quatrième  dans 
la  tribu  de  Nephtali  (4),  dont  nous  ne 
savons  rien  d'ailleurs. 

SCHEGG. 

RAMADAN,  ^La^^^  Je  neuvième 
mois  des  Arabes,  que  Mahomet  destina 
à  être  un  mois  déjeune.  Voici  le  ver- 
set du  Coran  à  ce  sujet  (5)  :  «  0  vous 
qui  croyez!  un  jeûne  vous  est  prescrit, 
comme  à  d'autres  avant  vous  ;  puissiez- 

(1)  I  Rois,  1,1. 

(2)  Cf.  I  Rois,  9,  6. 

(3)  Jos.,  19,  29. 
{h)  Ibid.,  19,  56. 

(5)  Sur,  II,  y.  J84-180,' 


vous  par  là  apprendre  à  craindre  Dieu! 
Il  faut  que  vous  jeûniez  un  certain 
nombre  de  jours,  que  le  malade  ou 
le  voyageur  remplacera  par  d'autres. 
Celui  qui  trouve  le  jeûne  trop  diflicile 
nourrira  un  pauvre  en  expiation,  et 
celui  qui  veut  faire  davantage,  il  lui  en 
sera  tenu  compte  ;  mais  il  vaut  mieux 
jeûner.  Si  vous  le  savez,  pratiquez-le  ; 
le  mois  de  Ramadan  est  le  mois  du 
jeûne,  durant  lequel  le  Coran  est  des- 
cendu du  ciel  pour  guider  les  hom- 
mes et  servir  de  témoignage  à  la  lu- 
mière, etc.  » 

Le  commandement  ne  s'applique 
qu'au  jour.  «  Mangez  et  buvez  toute 
la  nuit,  jusqu'à  ce  que,  à  l'approche 
du  jour ,  vous  puissiez  distinguer  le 
fil  blanc  du  fil  noir;  mais  ensuite  ob- 
servez ponctuellement  le  jeûne  jus- 
qu'au soir,  ne  vous  réunissant  pas  en- 
tre vous,  mais  vous  tenant  fidèlement 
dans  les  lieux  consacrés  à  l'adoration.  » 

Pour  jeûner  efficacement  il  faut  être 
musulman,  majeur,  jouir  de  sa  raison 
et  avoir  une  bonne  et  légitime  inten- 
tion. 

Les  dix  points  suivants  rendent  le 
jeûne  invalide  : 

1°  Quum  aliquîd  cum  intentions 
in  ventrem  vel  caput  ingreditur  ; 
2°  et  3°  clyster  jiosteriori  vel  simile 
quid  anteriori  parti  applicitum  ; 
4°  vomitus  cum  intentione;  S°  concu' 
hitus;  6''  seminis  ejnissio  ex  contactu; 
70  menstrua;  S°  fluxus  sanguinis 
post  ptartum  ;  9°  dementia  ;  \Q^  apo 
stasia(l). 

Quand  le  jeûne  du  Ramadan  est  ter- 
miné il  faut  donner  une  aumône  à 
chaque  musulman  pauvre,  sans  dis- 
tinction d'ûge  ni  de  sexe,  de  libre  ni 
d'esclave,  aumône  consistant  en  ali- 
ments ordinaires,  un  séa,  environ  5  1/3 
livres  pour  chaque  personne. 

Au  jeûne  du  Ramadan  succède  la  fêle 

(1)  Cf.  Relaudi,(/t?  Religione à!Qhamm,^\,  II, 

p.  85  gq. 


476 


RAMADAN  -  RAMBACH 


du  petit  Beiram  (1).  Il  y  a  encore  d'au- 
tres jeûnes  méritoires ,  fîxés  pour  d'au- 
tres temps  et  d'autres  circonstances, 
ainsi  dans  les  mois  de  radschab  et  de 
Êchaban, 
Cf.  Beieam,  Islam,  Hégibe. 

KÔNIG. 

UAMBACH  (Jean-Jacques),  théolo- 
gien protestant,  naquit  le  24  février 
1693  à  Halle,  dans  le  cercle  de  Magde- 
bourg.  Destiné,  contre  son  gré,  par  ses 
parents,  aux  études,  il  quitta  l'école  en 
1706,  quoiqu'il  y  eût  fait  de  réels  pro- 
grès, et  travailla  pendant  deux  ans  dans 
l'atelier  de  son  père,  qui  était  tabletier. 
Une  contraction  du  pied,  dont  il  souf- 
frit longtemps,  lui  inspira  la  pensée  de 
recommencer  ses  études.  Après  avoir 
fréquenté  pendant  quatre  ans  l'école  de 
l'Orphelinat  de  Halle,  il  put  suivre  les 
cours  de  l'université.  En  1715  il  se 
rendit  dans  le  domaine  de  Dalwitz, 
près  de  Berlin,  pour  travailler,  avec 
Michaëlis,  à  la  publication  de  la  Bible 
hébraïque.  La  même  année,  quoique 
gravement  malade,  il  enrichit  de  ses 
recherches  les  annotations  deMichaëlis. 
Il  est  l'auteur  des  remarques  sur  Ruth, 
Esther,  Néhémie,  l'Ecclésiaste  et  le  se- 
cond livre  des  Paralipomènes,  qui  sont 
jointes  aux  trois  volumes  des  Anno- 
tationes  uberiores  in  hagiograi^hîa. 
En  1719  il  se  rendit  à  léna,  y  suivit 
des  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, et,  après  avoir  obtenu  le  grade 
de  maître  et  avoir  été  nommé  adjointe 
la  faculté  de  philosophie,  il  fit  un  cours 
sur  diverses  parties  de  cette  science. 
Trois  ans  après  il  devint  professeur 
adjoint  de  la  faculté  de  théologie  de 
Halle  et  inspecteur  de  l'Orphelinat.  Il  se 
maria  avec  la  fille  du  docteur  Joachim 
Lange.  En  1726  il  devint  professeur 
extraordinaire  de  théologie;  l'année 
suivante,  professeur  ordinaire,  et  fut, 
à  plusieurs  reprises,  nommé  doyen.  En 
1731  il  fut  appelé,  presque  en  même 

(1)  Cf.  iUi-,  l.  c,  p.  7^1. 


temps,  par  le  roi  de  Danemark,  en  qua- 
lité de  prédicateur  de  la  cour  et  de 
professeur  de  théologie  à  Copenhague, 
et  par  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt, 
en  qualité  de  professeur  et  de  super- 
intendant, à  Giessen.  Il  se  rendit  à 
Giessen ,  après  avoir  été  honoré  du 
titre  de  docteur  par  la  faculté  de  Halle. 
Trois  ans  plus  tard  il  fut  chargé  de  la 
première  chaire  de  théologie  de  la  nou- 
velle université  de  Gôttingue;  mais  il 
préféra  demeurer  à  Giessen,  où  il  mou- 
rut le  19  avril  1735,  à  l'âge  de  qua- 
rante et  un  ans.  Rambach  passait  pour 
un  des  principaux  orateurs  religieux  de 
son  temps.  Quelques-uns  de  ses  ser- 
mons et  son  Catéchisme,  fort  métho- 
dique, furent  traduits  dans  des  langues 
étrangères.  Outre  les  annotations,  les 
dissertations,  les  programmes  et  les  le- 
çons recueillies  par  ses  auditeurs,  et 
qui  furent  publiées,  il  faut  citer  :  I.  Ses 
Considérations  sur  les  souffrances  du 
Christ  au,  jardin  des  Olives,  léna, 
1722.  —  II.  Introductio  historico- 
theologicain  ep.  Paull  adRomanos, 
cum  Luther i  ad  hanc  epistolam  prx- 
fatione  variis  illustrationibus  illu- 
strata^  Halle,  1727.  —  III.  Véritable 
Opinion  de  Luther  sur  la  Grâce,  léna» 
1727.  —  IV.  Institutiones  hermeneu- 
ticx  sacrae^  léna,  1723.  —  V.  Com- 
mentatio  de  sensus  mystici  criteriis, 
léna,  1728.  —  VI.  Exercitationes  her- 
meneuticdB^  léna,  1728.  —  VII.  Comm, 
M.  Lutheri  in  psalm.  2 ,  cum  anno- 
tationibus  et  prœfatione  de  Latina 
Lutheri  dictione^  Halle,  1728.  —  VIII. 
Considérations  sur  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  devant  le  tribunal  de 
Pilote  et  d'Hérode;  1729.  —  IX.  Bon- 
heur des  croyants,  sermon,  1729.  — 
X.  Connaissance  de  la  vérité  pour 
servir  au  salut,  Halle,  1731.  —  XI. 
Considérations  sur  les  sept  paroles 
de  Jésus ^  avec  un  supplément  sur  le 
mystère  de  la  Croix,  Halle,  1732.— 
XII.  Paroles  choisies  de  Jésus,  cinq 
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sermons  sur  les  paroles  de  Jésus  dans 
S.  Jean,  12,  32;  Matth.,  11,  29,  30; 
10,  26;  10,  27,  32.  —  XIII.  Considé- 
rations sur  les  larmes  et  sur  les  sou- 
pirs de  Jésus,  deux  sermons,  Halle, 
1732.  —  XIV.  Dissertation  sur  les 
devoirs  du  sabbat^  Giessen,  1733.  — 
XV.  Catéchisme  méthodique ,  léna, 
1734.  —  XVI.  Manuel  pour  les  en- 
fants^ Giessen,  1734. — XVIÏ.  Poésies 
spirituelles ,  deux  parties ,  Giessen , 
1835.--XVI1I.  Choix  de  Poésies^  livre 
de  cantiques  pour  l'Église  de  Hesse- 
Darmstadt;  Livre  de  Cantiques  spi- 
rituels, dans  les  poésies  allemandes  de 
Menant.  —  XIX.  Discours  choisis, 
douze  sermons,  Francfort,  1736.  — 
XX.  Morale  chrétienne  ,  Halberstadt, 
1736.  —  XXI.  Explications  sur  les 
Prxcepta  hoiniletica ,  Giessen  ,  1736. 
—  XXII.  Sept  Sermo7is  de  pénitence, 
Leipzig,  1738:  1°  Horreur  du  péché, 
Isaïe,  25,  5;  2°  Plaintes  de  Dieu  sur 
la  perversité  profonde  des  hommes, 
Jérémie  ,8,7,6;  3°  Comparaison 
avec  ceux  qui  sont  plus  mauvais  que 
nous,  Ps.  73,  7;  4°  L'idole  de  la  jus- 
tice propre,  Deutér.,  9,  6,  7;  5<^  Ap- 
pel à  la  pénitence,  Exode,  20,  5,  6; 
6°  Le  serment  de  Dieu,Ézéch.,  33, 
11  ;  7^  Le  premier  regard  de  l'âme  pé- 
nitente dans  le  cœur  paternel  de  Dieu, 
Is.,  44,  8,  9.  En  outre,  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  publiées  dans  la 
Revue  de  Berlin  et  de  Hesse,  dite 
V Offrande{Hebopfer),  qui  contient,  au 
tome  VI,  la  biographie  de  Rambach, 
son  panégyrique,  des  préfaces  aux 
Œuvres  de  Brinsley,  Watt,  Goodewiu, 
Bôhm,  llolker,  Laurent,  Zeusscu,  Se- 
mcrt,  Gutlef,  Sonthom,  Baxter,  Vil- 
lemer,  Blank ,  Arnd,  Guthry,  INIuller, 
^Wider. 

Cf.  Zcltler,  Lexique  universel;  J6- 
cher,  Lexique  des  Savants,  qui  cite 
explicitement  tous  ses  ouvrages. 

Ébrul. 

HAMsks.  Foyez  Raamsès. 


RAXCÉ  (de).  Foyez  Trappistes. 
RAPHAËL  (Ange).  Foyez  Anges. 
RAPHAËL  (Sanzio).   Foyez  Pein- 
ture CHRÉTIENNE. 

RAPP  (George),  ^o^es  Harmo- 
nistes. 

RAPPERT.  Voyez  Notker. 

RAPPORT  TRIEXXAL  dcs  évéques. 
D'après  un  décret  du  Pape  Sixte  V  (1), 
voulant  rattacher  de  plus  en  plus  les 
évéques  au  centre  de  l'Église  et  main- 
tenir perpétuellement  l'unité,  les  évé- 
ques devaient  visiter,  de  temps  à  autre, 
les  tombeaux  des  SS.  apôtres  Pierre  et 
Paul,  visitare  limina  apostolorum; 
les  plus  éloignés,  tous  les  dix  ans;  ceux 
d'Europe,  au  delà  de  la  mer  Baltique, 
ceux  d'Afrique  et  des  îles  qui  en  dé- 
pendent, tous  les  cinq  ans;  ceux  d'Al- 
lemagne, de  France,  d'Espagne,  de 
Belgique,  de  Bohême,  de  Hongrie,  de 
la  Grande-Bretagne,  tous  les  quatre 
ans;  ceux  d'Italie  et  des  îles  italiques, 
tous  les  trois  ans;  et  ils  devaient,  en 
même  temps,  remettre  une  relation  sur 
l'état  de  leur  Église,  relatio  de  statu 
Ecclesix,  à  la  congrégation  des  évé- 
ques ,  congregatio  super  negotiis  epi- 
scoporum,  relation  dont  Benoît  XIV, 
dans  son  livre  Synodus  dioecesana  (2), 
indique  l'objet  en  détail.  C'est  là  ce 
qu'on  peut  appeler  le  Rapport  trien- 
nal ,  envoyé  en  vertu  de  la  promesse 
que  font  les  évéques  italiens  et  les 
prélats  les  plus  proches  de  l'Italie  de 
visiter,  tous  les  trois  ans,  par  eux- 
mêmes  ou  par  un  mandataire,  les  tom- 
beaux des  Apôtres,  si  une  autorisation 
apostolique  ne  les  délie  pas  de  cette 
obligation  (3).  Aujourd'hui  ces  voyages 
ne  sont  plus  en  usage  ;  le  rapport 
triennal  lui-même  est  tombé  en  dé- 
suétude. On  se  contente  de  demander 

(1)  Const.  Rom.  Ponti/.,  ab  anno  1585. 

(2>  XIIT,  c.  VI,  1  sq. 

(3)  Cf.,  sur  \es  relations  plus  aocicnnc-, 
Conc.  Trid.,  sess.  YI,  C  1, 2  i  XXIII,  C  1  ;  XXV, 
C.  1,  rfc  Rrjorm. 
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le  renouvellement  des  pouvoirs  quin- 
quennaux, qui,  autrefois,  étaient  ac- 
cordés aux  évêques  durant  leur  séjour 
à  Rome,  et  qui  sont  actuellement  re- 
nouvelés tous  les  cinq  ans,  en  même 
temps  que  Tévêque  adresse  au  Saint- 
Siège  son  rapport  sur  l'état  de  son  dio- 
cèse. 

Cf.  ViSITATIO  LIMINUM  APOSTOLO- 
BUM. 

RAPPOUTS   DES  ÉVÊQUES  AU  SaINT- 

SiÉGE,  des  doyens  et  curés  à  l'évêque. 
Il  faut,  pour  qu'une  surveillance  su- 
prême puisse  s'exercer  dans  l'Église, 
qu'une  communication  active  s'établisse 
entre  ceux  qui  surveillent  et  ceux  qui 
doivent  être  surveillés ,  que  cette  com- 
munication soit  orale  ou  écrite,  afin 
que  le  supérieur  voie  par  lui-même 
ou  par  des  mandataires,  que  l'inférieur 
se  présente  personnellement,  qu'il  se 
fasse  représenter  devant  son  supé- 
rieur, ou  que  le  supérieur  exige  un 
rapport  écrit.  La  communication  di- 
recte et  personnelle  répond  le  mieux 
à  l'esprit  de  l'Église;  c'est  ce  que 
constatent  déjà  les  Actes  des  Apôtres. 
Mais  l'éloiguement  desÉglises,  les  em- 
pêchements personnels  des  évêques  né- 
cessitèrent de  bonne  heure  les  relations 
écrites,  et  cela  dès  les  temps  apostoli- 
ques, comme  l'établissent  les  épîtres 
des  Apôtres  et  plus  tard  les  encycliques, 
èirioToXat  xoivwvixat.  Cependant  les  rela- 
tions personnelles  demeurèrent  la  règle, 
les  rapports  écrits  l'exception.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  rapports  sur  des  af- 
faires religieuses  particulières ,  mais  de 
ceux  qui  dépendent  de  la  surveillance 
suprême  exercée  par  les  évêques  dans 
leur  diocèse  qui  suppléent  aux  visites  ou 
s'y  rapportent.  Dès  le  quatrième  siècle 
les  évêques  de  l'Orient  parcoururent 
leurs  diocèses ,  pour  se  rendre  person- 
nellement compte  de  l'état  de  leur  Égli- 
se, et  au  sixième  siècle,  en  Occident,  la 
visite  annuelle  du  diocèse  par  l'évêque 
était  déjà  une  vieille  coutume.  Le  dé- 


veloppement naturel  (1)  des  choses  ame- 
na le  fractionnement  du  droit  de  visite 
des  évêques  en  des  visites  particulières 
que  l'évêque  fit  de  certains  districts  de 
son  diocèse,  tandis  que  les  archidiacres 
en  faisaient  autant  dans  leur  archidia- 
coné,  l'archiprêtre  dans  les  paroisses 
de  son  ressort;  et  c'est  ainsi  que  les  vi- 
sites générales  des  évêques  cessèrent  peu 
à  peu.  Mais  à  dater  du  treizième  siècle 
il  s'éleva  une  réaction  contre  ce  frac- 
tionnement de  la  visite  épiscopale,  et  le 
concile  de  Trente  rétablit  les  visites 
épiscopales  dans  sa  session  XXIV,  c.  3, 
de  /?e/.,  visites  que  l'évêque  dut  exécuter 
lui-même  ou  par  des  mandataires  spé- 
ciaux. L'administration  ecclésiastique 
toutefois  suivit  l'exemple  des  gouverne- 
ments, qui  avaient  transformé  les  visites 
personnelles  et  les  enquêtes  des  fonc- 
tionnaires, devant  exercer  la  surveillance 
sur  les  diverses  branches  de  l'administra- 
tion, en  des  rapports  écrits,  si  bien  que 
les  visites  ne  furent  plus  que  l'excep- 
tion. Dès  lors  à  la  place  des  visites  épis- 
copales on  substitua  les  relations  des 
curés.  Cependant,  dans  le  diocèse  de 
Fribourg,  par  exemple,  l'archevêque 
reprit  par  lui-même  la  visite  des  parois- 
ses, à  laquelle  il  associa  l'administration 
du  sacrement  de  la  Confirmation.  Dans 
d'autres  diocèses  d'Allemagne  la  visite 
des  paroisses  est  faite  par  les  doyens,^ 
celle  des  diaconés  par  des  membres  de 
l'ordinaire  épiscopal.  En  France,  ai 
contraire,  tous  les  évêques  font  annuelle-] 
ment  leur  visite  diocésaine ,  durant  la- 
quelle ils  administrent  le  sacrement  de 
Confirmation.  L'ordre  de  leur  tour-< 
née  est  toujours  marqué  d'avance  dans 
l'Annuaire  ou  VOr'do^  ou  à  la  suite  d'une 
circulaire ,  d'un  mandement,  et,  en  gé- 
néral, chaque  paroisse  du  diocèse  est  à 
peu  près  visitée  tous  les  trois  ans. 

Malgré  la  visite  épiscopale,  les  rap- 
ports des  curés  en  sont  comme  la  base 


(l)  roy.  Visites. 
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nécessaire;  ils  doivent  être  envoyés  à 
l'évêché  dans  un  délai  marqué  et  anté- 
rieur à  la  visite. 

Quoique  de  tous  temps  les  visites  des 
évêques  et  les  rapports  des  curés  aient 
eu  pour  objet  la  manière  dont  les  ec- 
clésiastiques se  conduisent,  remplissent 
leurs  fonctions,  administrent  les  biens 
de  l'Église  et  l'état  religieux  et  moral  de 
leur  paroisse,  —  la  grande  diversité  des 
fonctionscuriales,  la  translation  de  beau- 
coup de  branches  de  l'ancienne  admi- 
nistration ecclésiastique,  comme  le  soin 
des  pauvres,  etc.,  à  l'administration 
civile,  l'assimilation  des  membres  du 
clergé  aux  fonctionnaires  de  l'État,  ont 
singulièrement  modifié  la  matière  et  la 
forme  des  rapports  des  curés.  Les  an- 
ciens rapports  se  réglaient  d'après  les 
statuts  synodaux  de  chaque  diocèse,  qui 
servaient  de  loi  à  l'administration  dio- 
césaine, d'instruction  pour  l'exercice 
des  fonctions  religieuses,  et  les  évêques 
appréciaient  facilement  et  sûrement  les 
faits  constatés  par  les  rapports  qui  leur 
étaient  soumis  par  leur  plus  ou  moins 
grande  conformité  avec  les  statuts  sy- 
nodaux. Ces  statuts  synodaux  renfer- 
maient, en  effet,  le  résumé  des  lois  ec- 
clésiastiques dans  leur  application  à  un 
diocèse  particulier.  Ainsi,  par  exemple, 
les  statuts  synodaux  promulgués  par 
révêque  Jacob,  en  1609,  pour  le  diocèse 
de  Constance,  en  quatre  parties,  ren- 
fermaient les  titres  suivants  : 

î^  partie  :  De  la  religion  et  de  la 
foi  catholique;  des  livres  défendus;  de 
la  superstition  et  de  la  magie;  des  sa- 
crements ;  du  Baptême  ;  de  la  Confir- 
mation; du  Sacrement  de  l'autel;  du 
^a(•rifice  de  la  messe  et  de  la  solennité 
le  la  sainte  messe;  du  sacrement  de 
iVnitence;  des  confesseurs  et  des  cas 
réservés  ;  de  l'Extrême  -  Onction  ;  de 
l'ordination  sacerdotale  ;  des  conditions 
les  ordinands;  des  promesses  de  nia- 

iage  ;  du  Mariage  et  des  empêchements 
lu  mariage;  des  lectures  saintes;  de  la 


prédication  ;  du  catéchisme  et  de  l'en- 
seignement de  la  jeunesse  ;  du  culte  et 
des  cérémonies;  des  reliques;  des  ima- 
ges; du  culte  et  de  la  vénération  des 
saints;  des  indulgences  et  du  Purga- 
toire ;  des  fêtes  ;  du  jeûne  ;  du  choix  des 
aliments;  des  écoles  privées;  du  sémi- 
naire. 

II«  partie  :  De  la  conduite  des  ec- 
clésiastiques ;  des  fonctions  des  doyens 
ruraux;  des  curés  et  recteurs;  des  vi- 
caires des  églises  incorporées  et  de  la 
portion  canonique;  des  sacristains  et 
autres  clercs  des  ordres  mineurs;  des 
prêtres  étrangers;  de  la  résidence  des 
clercs;  des  heures  canoniques;  des  li- 
vres des  ecclésiastiques;  de  la  col- 
lation des  bénéfices  et  du  droit  de  pa- 
tronage; des  institutions;  de  la  résigna- 
tion des  bénéfices;  de  la  pluralité  des 
bénéfices;  de  la  simonie;  du  concubi- 
nat;  de  l'usure  et  des  autres  contrats 
prohibés;  des  églises,  des  chapelles,  des 
oratoires,  des  autels  ;  des  choses  saintes 
et  bénites;  de  la  conservation  et  de 
l'inaliénabilité  des  biens  et  des  droits 
des  églises  ;  des  dîmes  et  des  offrandes  ; 
des  fabriques  et  des  procurateurs  des 
fabriques  ;  du  droit  de  succession  et  des 
testaments  des  ecclésiastiques;  des  sé- 
pultures et  des  obsèques  ;  des  immu- 
nités ecclésiastiques. 

IIP  partie  :  Des  religieux;  de  l'é- 
lection et  de  la  confirmation  des  pré- 
lats ;  des  religieuses  ;  des  fondations 
pieuses;  des  sodalités  et  des  confré- 
ries. 

IV®  partie  :  De  la  juridiction  et  des 
tribunaux  ecclésiastiques;  des  causes 
qui,  d'après  un  usage  immémorial ,  ap- 
partiennent au  tribunal  épiscopal  du 
diocèse  ;  des  membres  du  tribunal  ec- 
clésiastique; de  la  marche  des  procès; 
des  censures  ecclésiastiques  et  autres 
peines  légales;  des  absolutions;  des 
appels;  des  visites;  de  la  tenue  des  sy- 
nodes et  de  l'exécution  des  statuts  sy- 
nodaux. 
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Ou  voit  que  ces  statuts  respirent  le 
sentiment  de  l'autonomie  de  l'adminis- 
tration épiscopale.  Combien  cet  aspect 
change  quand  nous  examinons  les  ins- 
tructions des  évêques  de  notre  temps 
sur  la  forme  des  rapports  des  curés,  lors 
des  visites  épiscopales'  Ici  le  clergé  est 
dans  la  dépendance  de  l'autorité  civile; 
les  limites  de  la  compétence  ecclésiasti- 
que et  civile  ne  sont  plus  nettement  mar- 
quées. Nous  avons  sous  les  yeux  trois  ins- 
tructions de  ce  genre,  publiées  dans  les 
temps  modernes  :  l'instruction  pour  les 
doyens  de  l'archevêché  de  Fribourg  (t), 
les  statuts  du  diocèse  de  Mayence,  et 
Tinstruclion  relative  à  la  visite  adressée 
au  clergé  du  Wurtemberg,  dans  l'édit 
du  conseil  royal  ecclésiastique  catholi- 
que des  13  septembre  1817,  23  mai  1820 
et  21  mars  1825(2).  L'instruction  du 
Wurtemberg,  qui  entre  fort  avant  dans 
le  détail,  exige  que  le  rapport  du  curé, 
qui  doit  être  envoyé  au  moins  huit  jours 
avant  la  visite  au  doyen,  soit  rédigé 
conformément  aux  douze  chapitres  sui- 
vants : 

«  Chapitre  1<^^  État  du  personnel 
des  églises  et  des  écoles. 

«  Chap.  2.  État  des  fonctionnaires 
de  l'État  et  de  la  commune. 

«  Chap.  3.  Situation  de  la  paroisse. 
Qui  nomme  le  personnel  des  églises  et 
des  écoles  ?  Indications  des  possesseurs 
de  dîmes;  des  seigneurs;  des  églises  af- 
filiées; des  fermes,  des  hameaux,  des 
districts  et  des  communes  auxquels  ils 
appartiennent.  Ont-ils  des  églises,  des 
chapelles,  des  cimetières,  un  culte  par- 
ticulier et  quel  culte? 

«  Chap.  4.  Dénombrement  des  âmes ^ 
dans  la  paroisse,  dans  les  communes 
annexes,  suivant  les  diverses  confes- 
sions ;  des  absents,  des  indigènes,  des 
étrangers;  des  naissances  légitimes  et 
illégitimes   pendant  les  dix  dernières 

(1)  Imprimée  dans  les  Archives  de  la  prov. 
ecclés.  du  Haut-Rhin,  f.  I,  cah.  3,  p.  287. 

(2)  Dans  la  collection  de  Lang,  p.  lââ. 


années;  des  morts  des  dix  dernières 
années;  de  leur  âge,  des  causes  de  leurs 
décès;  des  mariages  des  dix  dernières 
années. 

«  Chap.  5.  Culte  divin.  Culte  des  di- 
manches et  fêtes,  des  jours  ordinaires; 
prédication;  catéchismes;  confréries; 
processions;  heures  de  prières;  culte  de 
la  semaine  sainte;  indulgences;  béné- 
dictions; intervention  du  curé  en  ce  qui 
concerne  les  membres  d'une  autre  con- 
fession; patronages;  dédicaces;  fêtes 
supprimées;  formulaire  allemand  dans 
l'administration  des  sacrements;  can- 
tiques allemands  ;  culte  dans  les  églises 
annexes;  cérémonies  et  dévotions  ex- 
traordinaires ;  de  la  faveur  et  de  l'éloi- 
gnement  que  les  fidèles  témoignent  àj 
l'égard  du  culte;  introduction  de  nou-j 
velles  dévotions;  concours  des  ordres 
religieux  et  d'autres  ecclésiastiques;] 
pèlerinages. 

«  Chap.  6.  Des  églises  paroissiales, 
des  églises  annexes,  des  chapelles. 
État  des  bâtiments  et  dépendances  des 
églises;  inventaire   des   choses  ecclé- 
siastiques ;  soins  du  sacristain  ;  orgue  ; 
quêtes;  situation  et  disposition  du  ci- 
metière; sépulture;  fonds  des  églises  et 
des  chapelles  ;  fondations  des  écoles  ; 
conseils  de  fabrique;  soins  des  fonda-] 
lions;  comptes  annuels  ;  service  pour] 
les  patrons;  augmentation  des  fonds] 
ecclésiastiques  ;  création  de  nouvelles! 
fondations  depuis  la   dernière   visite  ;| 
frais  d'administration  de  la  fabrique. 

«  Chap.  7.  Des  livres  d^ église  de  lai 
paroisse,  des  registres.  Registres  dej 
baptême,  de  mariage  et  de  décès  ;  du- 
plicata, conservation  des   registres  de 
famille  ;  collection'  et  conservation  des 
ordonnances    royales   et  épiscopales  ;j 
liste    des  ordonnances  ecclésiastiques 
privées  du  placetum  regium;  registres 
des  prédications  hebdomadaires,   des 
catéchismes,  des  annonces,  des  offices; 
livre  contenant  la  chronique  locale  et 
toutes  les  données  statistiques  impor- 
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tantes  relatives  à  l'église,  la  morale, 
les  fidèles,  l'administration;  les  obliga- 
tions réelles  et  personnelles  du  curé  ; 
les  droits  de  la  cure  ;  les  anniversaires 
et  autres  fondations;  les  revenus  ordi- 
naires des  droits  d'étole  et  des  offran- 
des; le  revenu  légal  du  curé,  des  suc- 
cursalistes, des  chapelains;  la  dotation 
du  vicaire;  les  événements  religieux  et 
politiques  remarquables  de  la  localité 
durant  l'année  ;  —  conservation  des  an- 
ciens livres  de  la  cure  et  de  l'église; 
monographie  de  la  paroisse  ;  état  des 
archives  de  la  paroisse  et  catalogue  gé- 
néral de  leur  contenu. 

a  Chap.  8.  Des  revenus  et  des  bâ- 
timents de  la  cure.  Rentrée  de  la 
dîme  paroissiale  ;  détails  sur  les  reve- 
nus, sur  la  part  du  curé  aux  usu- 
fruits de  la  commune  ;  renseignements 
sur  les  impôts  payés  par  lui  durant  la 
dernière  année.  Les  500  florins  de  la 
portion  congrue  sont-ils  restés  à  sa 
disposition?  La  cure  a-t-elle  des  im- 
meubles, des  forêts,  etc.  ?  sont-ils  loués 
et  administrés  par  l'église  ?  dans  quel 
état  sont-ils?  La  cure  a-t-elle  un  jardin? 
dans  quel  état  est-il  ?  Les  bénéfices  ont- 
ils  des  capitaux?  combien  pour  cent 
rapportent-ils  ?  sont-ils  assurés  ?  La  cure 
a-t-elle  des  terres  labourables?  La  cure 
et  ses  dépendances  sont-ils  en  bon  état? 
Le  curé  fait-il  annuellement  les  dépenses 
auxquelles  il  est  tenu  pour  l'entretien 
des  bâtiments,  ainsi  que  les  locataires 
et  fermiers  ?  Indication  des  charges  des 
bâtiments. 

«  Chap.  9.  Du  curé.  Compte  rendu 
sur  ses  études,  sa  bibliothèque.  Y 
a-t-il  une  bibliothèque  fondée  pour  la 
:  cure  ?  Situation  de  la  société  de  lec- 
ture du  chapitre  rural.  Le  curé  re- 
met-il des  rédactions  aux  conférences? 
Réclamations  ou  vœux  relatifs  aux  con- 
férences. Le  curé  vit-il  en  paix  avec  le 
clergé  de  Pendroit,  avec  les  autorités 
[de  la  commune?  Plaintes  à  cet  égard, 
ainsi  que  sur  le  patron  ou  le  proprié- 
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taire.  Le  curé  maintient-il  Tordre  dons 
sa  maison,  parmi  ses  gens?  Sa  maison 
est-elle  tenue  d'une  manière  exem- 
pIaire?A-t-il  des  dettes?  quelles  mesures 
a-t-il  prises  à  ce  sujet  ?  Est-il  en  relation 
avec  un  ecclésiastique  étranger,  et  dans 
quel  but?  Dans  quels  rapports  le  curé 
est-il  avec  le  clergé  des  autres  confes- 
sions, dans  sa  paroisse  et  les  envi- 
rons? 

«  Chap.  tO.  Des  prêtres  auxiliaires^ 
des  ecclésiastiques  libres  et  étran- 
gers. 

«  1.  Chapelains.  Quelles  sont  les 
charges  du  chapelain  dans  l'église  et 
dans  l'école,  et  comment  s'en  acquitte- 
t-il  ?  Quels  sont  ses  moyens,  particu- 
lièrement pour  prêcher,  catéchiser? 
Pratique-t-il  purement  le  Christianisme, 
sans  superstition,  sans  mysticisme,  sans 
être  un  libre  penseur?  Est-il  lettré,  ins- 
truit ?  Quel  est  son  caractère  ?  Quelle  est 
sa  conduite  morale  et  religieuse  ?  A-t-il, 
dans  le  commerce  avec  les  hommes 
de  l'obligeance,  de  la  dignité?  a-t-il  une 
bonne  tenue  ?  N'a-t-il  pas  l'habitude  de 
courses  inutiles?  Fréquente-t-il  les  au- 
berges? Vit-il  en  paix  avec  le  curé,  avec 
les  autres  prêtres  de  la  paroisse  ?  Cher- 
che-t-il,  par  des  voies  blâmables,  la 
popularité?  Mendie-t-il  des  présents? 
Doune-t-il,  sans  autorisation  du  curé, 
des  bénédictions?  Tient-il  des  réunions 
religieuses? 

«  2.  Vicaires.  Comment  se  conduit  le 
vicaire  dans  toutes  les  circonstances 
indiquées  pour  le  chapelain?  Quels  sont 
ses  honoraires,  son  casuel  ?  Pso  fait-il 
pas,  sans  l'autorisation  du  curé,  des 
changements  dans  l'ordre  des  oflices  ? 
Est-il  obéissant?  S'accommode-t-il  à 
l'ordre  de  la  maison? 

«  3.  Prêtres  libres.  Dans  quelle  inten- 
tion réside-t-il  dans  la  paroisse?  Quelle 
est  sa  conduite  monile  et  celle  des  ha- 
bitants de  sa  maison  ?  Quelles  connais- 
sances possède  t-il  principalement,  et 
à  quoi  pourrait-on  encore  remployer? 
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Ses  principes  ne  nuisent-ils  pas  à  l'exer- 
cice du  ministère  pastoral,  des  fonc- 
tions liturgiques,  au  respect  dû  aux 
ordonnances  du  souverain  et  de  l'évê- 
que  ?  N'entretient-il  pas  des  relations 
contraires  à  l'ordre,  en  dehors  de  la 
paroisse  ?  L'emploie-t-on  aux  offices? 
Fait-il,  sans  l'autorisation  du  curé,  des 
bénédictions  ou  d'autres  cérémonies? 
Préside-t-il  des  assemblées  religieuses  ? 
D'où  tire-t-il  son  entretien?  Ses  revenus 
réguliers  suffisent-ils  à  un  entretien 
conforme  à  son  état  ?  A-t-il  recours  à 
des  sources  de  revenus  superstitieuses 
ou  déshonnêtes? 

«  4.  Prêtre  étranger.  Comment  se 
comporte-t-il  sous  tous  les  rapports 
indiqués  ci-dessus?  A-t-il  la  permission 
de  la  police  pour  séjourner  dans  la  com- 
mune, et  peut-il  donner  des  rensei- 
gnements sur  sa  situation  antérieure 
par  des  témoins  dignes  de  foi  ? 

«  Chap.  W.De  l'école.  Le  curé  et  les 
prêtres  auxiliaires  ont-ils  soin  de  l'en- 
seignement religieux  dans  l'école  de  la 
paroisse  pendant  la  semaine?  Veillent- 
ils  à  l'enseignement  des  commençants? 
Les  écoles  du  dimanche  sont-elles  exac- 
tement tenues? Les  maîtres  d'école  sont- 
ils  assidus?  comprennent-ils  l'enseigne- 
ment religieux?  Sont-ils  obéissants? 
Ont-ils  des  mœurs?  Ne  reçoit-on  les 
élèves  à  la  première  communion  qu'a- 
près la  quatorzième  année  et  après  un 
double  cours  d'instruction  religieuse, 
et  n'est-ce  qu'à  cette  époque  qu'on 
les  renvoie  de  l'école  ?  Y  a-t-il  une  col- 
lection de  livres  scolaires?  qui  s'en 
sert  ? 

«  Chap.  12.  De  la  paroisse.  Quel  est 
l'état  moral  et  religieux  de  la  paroisse 
en  général?  Quels  sont  les  désordres 
habituels  ?  Quand,  comment,  par  quels 
moyens  le  curé  les  combat-il  ?  Que  faut- 
il  réformer,  que  faut-il  introduire  pour 
la  moralité  et  le  bon  ordre  de  la  pa- 
roisse ?  Combien  est-il  né  d'enfants  de- 
puis la  dernière  visite  ?  Les  mariages 


ont-ils  augmenté  ou  diminué?  Les 
époux  remplissent-ils  leurs  devoirs?  Les 
enfants  sont-ils  bien  élevés?  L'ordre 
règne-t-il  dans  les  familles?  Combien 
y  a-t-il  eu  de  séparations  de  corps  et  de 
biens  depuis  la  dernière  visite  ?  com- 
bien de  suicides?  Leur  cause  est-elle  la 
maladie  ou  l'immoralité?  Les  offices 
sont-ils  fréquentés?  le  sont-ils  par  ceux 
qui  ne  suivent  plus  l'école  du  diman- 
che? La  dévotion  particulière  a-t-elle 
augmenté  ou  diminué  ?  Quels  sont  les 
livres  de  prière  répandus  généralement 
dans  la  paroisse  ?  Observe-t-on  les  or- 
donnances de  police  sur  les  tapages 
nocturnes,  sur  la  fréquentation  des  ca- 
barets, sur  la  mendicité  dans  les  rues  ? 
L'autorité  civile  s'entend-elle  ave 
l'autorité  ecclésiastique  pour  l'ordre,  1 
bien  de  l'église  et  de  l'école  ?  N'y  a-t-i 
pas  un  désordre  actuel  flagrant?  com 
ment  pourrait-on  y  obvier?  Les  confé- 
rences des  prêtres  sont-elles  exactement 
tenues  tous  les  mois,  assidûment  fré- 
quentées, les  procès-verbaux  ponctuel- 
lement rédigés?  Que  laissent-elles  à  dé- 
sirer? Les  associations  de  bienfaisance 
sont-elles  en  progrès  ?  Y  a-t-il  une  école 
industrielle?  A-t-on  soin  des  pauvres 
de  différentes  catégories?  Quels  acci- 
dents, quels  crimes,  quelles  bonnes 
actions  remarquables,  quelles  fonda- 
tions et  établissements  ont  signalé  le 
courant  de  l'année  ?  Y  a-t-il  des  habi- 
tants de  confession  différente  dans  la 
paroisse  ?  Les  fidèles  vivent-ils  en  paix 
entre  eux  et  avec  les  dissidents?  Ceux- 
ci  portent-ils  atteinte  aux  droits  des 
Catholiques?  Y  a-t-il  des  séparatistes 
qui  négligent  les  offices  ou  les  mé- 
prisent; des  contempteurs  publics  de  l9^ 
religion,  de  la  morale,  de  la  discipline  ^ 
ecclésiastique?  Ne  se  montre-t-il  dans 
la  paroisse  aucune  opinion  nouvelle 
nuisible  à  la  religion  pratique,  erronée, 
superstitieuse,  fanatique  ?  Comment  le 
curé  cherche-t-il  à  les  combattre  ?  avec 
quel  succès  ?  Les  sectaires  ont-ils  des 
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réunions?  quand?  qu'y  font-ils?  de  quels 
écrits  se  servent-ils?  Y  a-t-il  eu  une 
ordonnance  après  le  rapport  de  la  der- 
nière visite?robserve-t-on?  Y  a-t-il  des 
empêchements  à  cette  observation? 
quels  sont-ils?» 

Ce  formulaire  du  Wurtemberg  ne  nous 
paraît  pas  un  modèle  ;  tout  y  est  exté- 
rieur et  superficiel  ;  on  ne  s'y  inquiète 
guère  de  la  vie  intérieure  du  clergé  et 
des  fidèles;  il  y  est  bien  plus  question 
de  police   que  de  religion,  et  le  tout 
semble  un  interrogatoire  qu'on  fait  su- 
bir à  la  foi  catholique.  C'est  un  ensem- 
ble de  formalités  purement  matérielles, 
insuffisant  pour  la  statistique  civile,  peu 
digne  des  intérêts  religieux.  On  y  recon- 
naît que  l'administration  ecclésiastique 
est  entachée  du  formalisme  extérieur  de 
la  bureaucratie  civile,  qui  se  perd  dans 
les  tableaux,  les  contrôles,  les  états  et 
les  registres,  et  devient  de  plus  en  plus 
étrangère  à  la  vie  profonde  et  réelle  du 
peuple.  Si  ces  renseignements  sont  in- 
suffisants pour  la  surveillance  générale 
qu'exerce  l'État,  qui  toutefois  ne  s'oc- 
cupe  que  de  l'ordre  extérieur  de  la  so- 
ciété, combien,   à  plus  forte  raison, 
sont-ils  insuftisants  pour  l'Église,  qui 
est  le  gouvernement  des  âmes  !  S'il  est 
à  déplorer  que  les  rapports  écrits  fas- 
sent disparaître  presque  totalement  tout 
rapport  direct  et  vrai,  au  moins  les 
renseignements  civils  devraient-ils  por- 
ter sur  les  côtés  les  plus  intéressants  de 
la  vie  religieuse  du  peuple  et  du  clergé 
et  en  être  un  tableau  vivant  et  fidèle. 
Le  rapport  du  doyen,  qui  s'ajoute  à  ce- 
lui du  curé,  n'en  augmente  pas  beau- 
coup la  valeur  ;  il  est  encore  plus  géné- 
ral, par  conséquent  plus  vague,  plus 
pâle.  Dans  cet  état  de  choses  on  éprouve 
le  desir  de  voir  renaître,  d'une  part,  les 
assemblées    qu'autrefois    l'archiprêtre 
rural  tenait  au  commencement  du  mois 
avec  les  prêtres  de  son  décanat,  et  qui 
furent  plus  tard  remplacées,  sans  les 
valoir,  par  les  conférences  pastorales  ; 


483 


d'autre  part,  les  synodes  diocésains, 
dans  lesquels  jadis  les  curés  rendaient 
compte  de  leur  administration.  Ce  qui 
prouve  encore  que,  dans  l'exercice   de 
la  surveillance  suprême  de  l'Église,  le 
rapport^  oral  est  préférable  au  rapport 
écrit,  c'est  qu'autrefois  les  évoques  de- 
vaient rendre  compte,  dans  le  synode 
provincial ,  de  l'administration  de  leur 
diocèse,  et  avaient  l'obligation  de  com- 
paraître à  des  temps  marqués  à  Rome, 
pour  y  répondre  de  leur  administra- 
tion,  obligation  qui,    dans   l'origine, 
sans  doute,  ne  s'appliqua  qu'aux  évê- 
ques  du  diocèse  métropolitain  de  Ro- 
me, mais  qui  plus  tard  fut  imposée  à 
tous  les  évêques  dans  le  serment,  qui 
portait  :     Limina    Apostolorum  sm- 
GULis  ANNis,   aut  pev  me,  aut  per 
certum  nuncium  visitabo,  nîsi  eorum 
absolvar  licentia.   Plus  tard   encore 
les  délais  pour  cette  visite  furent  allon- 
gés,  suivant  les  distances;  mais,  quant 
a  la  visite,  elle  fut  plus  que  jamais 
prescrite  par  la  constitution  Romanus 
Pontifex,  de  Sixte  V,  et  la  constitution 
Quod  sancta,  du  23  novembre  1740 
de  Benoît  XIV.  ' 

Mais  lorsque  peu  à  peu  la  coutume 
autorisa    l'évêque,  empêché  de  com- 
paraître en  personne,  à  se  faire  repré- 
senter par  un  membre  de  son  chapitre 
ou  un  autre  prêtre,  l'usage  des  rap- 
ports écrits  fut  remis  en  vigueur,    et 
outre   l'obligation  de  la  visitatio  li- 
minum,   les  évêques  durent,    a    des 
temps  marqués,  envoyer  à  Rome  une 
relation,  relatio  status,  dans  laquelle 
ils   eurent  à    rendre   compte  de  leur 
administration,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait la  situation  de  leur  diocèse,  la  dis- 
cipline du  clergé  et  du  peuple,  le  salut 
des  âmes    qui    leur  étaient    conliées, 
abstraction   faite  des  communications 
que  les  évêques   pouvaient  avoir  avec 
le  Saint-Siège  pour  toutes  les  affaires 
réservées  au  Pape.  Le  meilleur  modèle 
du  contexte  et  de  la  forme  d'un  rap- 
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port  épiscopal  sur  l'état  d'un  diocèse, 
relaiio  status  Ecclesiœ ,  se  trouve 
dans  l'instruction  publiée  par  la  con- 
grégation du  concile  et  rédigée  par 
Prosper  Lambertini ,  devenu  plus  tard  le 
Pape  Benoît  XIV,  à  l'occasion  du  con- 
cile romain  présidé ,  en  1725  ,  par  Be- 
noît XIII,  à  Saint- Jean  de  Latrau,  ins- 
truction à  laquelle  doivent  se  confor- 
mer les  évêques,  archevêques,  primats 
et  patriarches,  dans  leurs  rapports,  quoi- 
que, dit  l'instruction,  au  cas  oii  ces  pré- 
lats auraient  à  en  dire  davantage  dans 
l'intérêt  de  leur  diocèse,  ils  eu  aient  la 
pleine  liberté. 

Voici  cette  instruction,  dont  nous 
transcrivons  littéralement  le  texte. 

«  §  I^'".  Situation  matérielle  de  VÉ' 
glise.  Le  rapport  portera  sur  les  points 
suivants  :  1°  institution  ;  2°  limites  ; 
3"  privilèges  et  prérogatives  de  l'évêché, 
de  l'archevêché,  du  patriarcat;  4°  nom- 
bre des  villes  et  des  localités  subordon- 
nées à  l'évêché,  à  l'archevêché,  au  pa- 
triarcat; 5°  état  des  églises  cathédra- 
les, métropolitaines,  patriarcales,  du 
nombre  des  chanoines  et  du  clergé  des- 
tiné au  chœur.  A-t-on  fondé  des  béné- 
fices pour  le  pénitencier  et  le  théolo- 
gal? 6°  État  des  églises  collégiales,  nom- 
bre des  chanoines  et  des  ecclésiastiques 
du  chœur.  Ya-t-il  une  prébende  pour  un 
théologal  ?  7°  État  et  nombre  des  égli- 
ses paroissiales  et  des  autres  églises  et 
oratoires  du  diocèse.  Toutes  ces  églises 
sont-elles  pourvues  des  vases  sacrés? 
Quelles  sont  celles  qui  ont  des  fonds 
particuliers  pour  les  bâtiments  (fabri- 
ques)? 8°  Dénombrement  des  couvents 
d'hommes  et  de  femmes.  Quels  sont 
ceux  qui  sont  soumis  à  la  juridiction  de 
l'évêque  ou  d'un  prélat  étranger  ?  9**  Y 
a-t-il  un  grand  séminaire?  Combien  y 
a-t-il  d'élèves?  Payent-ils  une  pension? 
Quelle  pension?  Y  a-t-il  des  bénéfices 
attachés  au  séminaire  ?  Quels  sont  ses 
revenus?  10»  Nombre  des  hôpitaux, 
collèges ,  confréries  et  autres  fonda- 


tions pieuses  ?  Quels  sont  leurs  revemis  ? 
11°  Y  a-t-il  des  monts-de-piété?  Quels 
sont  les  autres  établissements  de  bien- 
faisance? Il  faut  remarquer  que  ces 
renseignements  matériels  sur  l'état  du 
diocèse  ne  sont  donnés  que  dans  le 
premier  rapport  qu'envoie  après  sa  no- 
mination un  évêque,  archevêque  ou 
patriarche;  que,  dans  les  rapports  sui- 
-vants,  il  suffit  que  l'on  s'en  réfère  aux 
documents  précédents,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  de  nouveaux  détails  à  ajouter. 

«  §  II.  V évêque,  l'archevêque^  le  pri- 
mat, le  patriarche,  V  A-t-il  été  fidèle 
à  l'obligation  de  la  résidence  imposée 
par  les  saints  canons,  le  concile  de 
Trente  et  la  constitution  d'Urbain  VIII? 
A-t-il  été  absent  de  son  diocèse  ?  Com- 
bien de  temps  ?  au  delà  du  temps  per- 
mis par  les  conciles?  avec  ou  sans  l'au- 
torisation du  Saint-Siège  ?  2"  A-t-il  fait, 
et  combien  de  fois,  la  visite  de  son  dio- 
cèse ?  3°  Fait-il  lui-même,  ou  par  un 
autre  évêque,  les  ordinations?  Adminis- 
tre-t-il  le  sacrement  de  Confirmation  ? 
4"  A-t-il,  et  combien  de  fois,  réuni  le 
synode  diocésain  ?  Si  l'évêque  n'est  pas 
soumis  à  un  archevêque,  a-t-il  assisté 
au  synode  provincial  qui  doit,  d'après  le 
concile  de  Trente,  élire  l'archevêque  ? 
L'archevêque  a-t-il  réuni  les  synodes 
provinciaux?  Quels  suffragants  y  ont 
assisté?  5°  A-t-il  prêché,  ou,  s'il  en  a 
été  légitimement  empêché,  a-t-il  chargé 
des  hommes  capables  du  soin  de  la 
prédication  ?  6°  Y  a-t-il  un  trésorier  des 
amendes  ?  Les  amendes  sont-elles  em- 
ployées à  de  pieux  usages  ?  7"  Quelles 
sont  les  taxes  du  diocèse  ?  Celles  d'In- 
nocent sont-elles  observées  par  le  secré- 
tariat? 8o  Rencontre-t-il  des  obstacles 
dans  l'accomplissement  de  ses  fonc- 
tions, dans  l'exercice  de  sa  juridiction, 
dans  l'application  des  libertés  et  immu- 
nités de  l'Église  ?  9°  A-t-il  réalisé  quel- 
que œuvre  pieuse  en  faveur  de  l'Église, 
du  peuple  ou  du  clergé  ? 

«  §  III,  Le  clergé.  1°  Les  chéwoines 
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et  le  clergé  du  chœur  sont-ils  assidus 
aux  offices?  2°  Célèbrent- ils  la  messe 
du  chapitre  tous  les  jours,  outre  les  ma- 
tines, les  laudes  et  les  autres  heures  ca- 
noniales ?  3"  Ont-ils  leurs  constitutions 
et  les  observent-ils  ponctuellement? 
40  Ceux  qui  jouissent  des  prébendes 
de  pénitencier  ou  de  théologal  rem- 
plissent-ils leur  charge,  et  comment  ? 
5°  Les  curés  résident-ils  dans  leur  pa- 
roisse ?  6"  Tiennent-ils  réellement  le 
registre  des  mariages  et  des  baptêmes, 
et  les  autres  livres,  conformément  aux 
prescriptions  du  Rituel  romain?  7°  Y 
en  a-t-il  qui  ont  besoin  du  secours 
d'autres  prêtres  pour  administrer  les 
sacrements  ?  8°  Les  curés  font-ils  en- 
tendre par  eux-mêmes ,  ou,  s'ils  sont 
légitimement  empêcliés,  par  d'autres 
prêtres  capables,  la  parole  du  salut  à 
leurs  ouailles,  conformément  aux  re- 
commandations du  concile  de  Trente  et 
du  concile  de  Rome  cité  plus  haut? 
9"  Enseignent-ils,  au  moins  tous  les  di- 
manches et  fêtes,  aux  enfants  et  à  tous 
ceux  qui  en  on  t  besoin,  les  principes  de  la 
foi  et  de  Tobtissance  envers  Dieu  et  les 
parents  ?  Se  font-ils  aider  dans  ce  minis- 
tère ?  par  qui  ?  avec  quels  fruits  ?  10'^  Les 
curés  et  les  prêtres  qui  ont  charge  d'à- 
mes  disent- ils  la  messe  pour  leur  peu- 
ple les  dimanches  et  jours  de  fête  com- 
niandés?  11°  Quelle  préparation  pré- 
cède l'aduiinistration  de  la  tonsure  et 
des  ordres  mineurs  de  la  part  des  can- 
didats? Font -ils  de  pieuses  médita- 
tions, de  saintes  retraites,  durant  quel- 
ques jours,  dans  un  couvent,  avant 
de  recevoir  les  ordres?  12°  Tous  les 
candidats  aux  ordres,  tous  les  ecclé- 
siastiques portent-ils  constamment  le 
costume  clérical  ?  Les  ordonnances  du 
concile  de  Trente,  Sess.  23,  cap.  G, 
\de  Réf.,  et  de  la  constitution  du 
|Pape  Benoit  XIII,  promulguée  au  con- 
Icile  de  Rome,  déjà  cité,  relativement 
aux  privilèges  de  la  juridiction,  sont- 
ellcs  observées?  13"  Tieut-ou  des  con- 


férences sur  la  théologie  morale,  sur  les 
cas  de  conscience,  sur  les  saintes  coutu- 
mes de  l'Kglise?  Combien  de  fois  dans 
l'année?  Quels  sont  ceux  qui  y  assistent 
et  quel  profit  en  tirent-ils?  14°  Quelles 
sont  les  mœurs  du  clergé  séculier?  Y 
a-t-il  dans  ses  rangs  des  scandales  qui 
demandent  de  puissants  remèdes? 

«  §  IV.  Le  clergé  régulier.  1°  Le 
clergé  régulier,  qui  a  charge  d'âmes  et 
qui,  sous  ce  rapport,  est  soumis  à  la 
juridiction,  aux  visites,  aux  corrections 
de  l'évêque,  remplit-il  fidèlement  le  mi- 
nistère qui  lui  est  confié,  conformément 
à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  sujet  des 
curés  ?  2°  Y  a-t-il  des  moines  vivant  hors 
de  leur  couvent?  Y  a-t-il  dans  le  dio- 
cèse des  moines  qui  ont  été  renvoyés 
légalement  de  leur  couvent  par  leurs 
supérieurs  ?  Y  en  a-t-il  dans  les  couvents 
qui  soient  coupables  de  fautes  commises 
au  dehors,  qui  aient  scandalisé  le  peu- 
ple, et  comment  dans  ce  cas  l'évêque 
a-t-il  sévi  contre  les  délinquants  ?  3°  L'é- 
vêque a-t-il  fait  usage  du  pouvoir  qui 
lui  est  délégué  contre  les  couvents  qui 
n'entretiennent  pas  le  nombre  de  reli- 
gieux marqué  par  les  constitutions? 
Quelles  sont  les  mœurs  des  moines  qui 
vivent  dans  ces  monastères  et  leurs  dé- 
pendances? 4°  L'évêque  a-t-il  rencontré 
de  la  part  des  moines,  dans  les  cas 
précités,  des  obstacles  à  l'exercice  de 
la  juridiction  déléguée  par  le  concile 
de  Trente,  les  constitutions  des  Papes, 
et  notamment  par  la  bulle  du  Pape 
Clément  X,  Supcrna? 

«  §  V.  Les  religieuses.  1°  Les  religieu- 
ses soumises  h  l'évêque  observent-elles 
leursconstitutions?2°  La  clôture  est-elle 
inviolablenient  gardée?  3°  Y  a-t-il  des 
abus  qui  nécessitent  le  conseil,  le  con- 
cours de  la  congrégation  des  conciles? 
4"  Outre  le  confesseur  ordinaire,  y  a-t-il 
un  confesseur  extraordinaire?  est-il  ap- 
pelé dans  le  couvent  deux  ou  trois  fois 
par  an?  6°  Les  revenus  de  ces  couvents 
sout-ils  fidèlement  adnnnistrés?  Quelles 
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sont  les  dots  des  religieuses?  sont-elles 
payées?  6°  La  clôture  des  couvents  de 
femmes  subordonnés  à  des  prélats  ré- 
guliers est-elle  exactement  observée? 
L'évêque  a-t-il  sévi  par  les  censures 
ecclésiastiques  et  d'autres  moyens  lé- 
gaux contre  celles  qui  désobéissent  et 
résistent  à  ses  ordres?  T'' Les  confesseurs 
ordinaires  et  extraordinaires  de  ces 
couvents  ont-ils  été  agréés  par  l'évêque 
avant  d'avoir  inauguré  leur  ministère? 
8**  L'évêque  a-t-il,  avec  le  concours  des 
supérieurs,  fait  rendre  chaque  année 
compte  à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'ad- 
ministration des  biens  du  couvent  ?  Ces 
revenus  sont-ils  exactement  adminis- 
trés, et  les  prescriptions  de  la  bulle  de 
Grégoire  XV,  Inscrutahili,  sont-elles 
suivies  à  cet  égard  ? 

«  §  VI.  Le  séminaire,  l»  Combien  y 
a-t-il  d'élèves  au  séminaire?  2°  Sont-ils 
convenablement  formés  à  la  discipline 
ecclésiastique?  3°  A  quelles  études  se 
consacrent-ils  et  quels  fruits  en  tirent-ils? 
4"  Servent-ils  le  dimanche  à  l'office  de 
la  cathédrale  et  dans  d'autres  églises  ? 
5o  L'évêque  a-t-il,  de  concert  avec  deux 
anciens  chanoines,  choisis  par  lui,  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  la  bonne 
administration  du  séminaire?  6°  Le  vi- 
site-t-il  quelquefois  et  veille-t-il  à  ce 
que  ses  constitutions  soient  observées  ? 
70  Les  séminaristes  payent-ils  une  pen- 
sion, suivant  les  prescriptions  du  concile 
de  Trente  ?  Y  en  a-t-il  qui  sont  négligents 
ou  retardataires  dans  ce  payement? 

«  §  VII.  Les  confréries.^  les  églises  et 
les  établissements  de  charité.  1°  Y  a- 
t-il  dans  les  sacristies  de  toutes  les  égli- 
ses un  tableau  des  messes  et  des  anni- 
versaires, d'après  le  décret  du  Pape  Ur- 
bain VIII,  et l'observe-t-on exactement? 
2"  Accomplit-on  ponctuellement,  dans 
les  confréries,  les  écoles  et  autres  pieux 
établissements,  les  bonnes  œuvres  im- 
posées par  les  fondateurs?  3°  L'évêque 
s'est-il  fait  annuellement  rendre  compte 
par  les  administrateurs  de  ces  fonda- 


tions? 40  A-t-il  visité  le  mont-de-piété? 
Cet  établissement  a-t-il  des  revenus  qui 
dépassent  les  dépenses  nécessaires  à 
l'entretien  des  employés  et  aux  autres 
besoins?  A  quoi  sont  employés  ces  re- 
venus ?  L'établissement  vient-il  au  se- 
cours de  ceux  qui  veulent  emprun- 
ter soit  de  l'argent,  soit  des  céréales? 
5^  L'évêque  a-t-il  visité  les  hôpitaux, 
exigé  le  compte  des  administrateurs? 
l'a-t-il  lu,  et  s'est-il  assuré  que  les  ma- 
lades ont  ce  que  réclament  les  besoins 
de  leur  corps  et  de  leur  âme? 

«  §  VIII.  Le  peuple.  1°  Quelles  sont 
les  mœurs  du  peuple?  fait-il  des  pro- 
grès dans  la  piété  ?  Y  a-t-il  des  abus, 
de  mauvaises  habitudes  qui  réclament 
le  conseil  et  le  concours  du  Saint- 
Siège  ? 

«  §  IX.  Désirs  et  demandes  des  évê- 
ques.  Si  les  évêques,  archevêques,  pri- 
mats et  patriarches  ont  des  demandes  à 
adresser  concernant  leurs  Églises  et 
l'administration  de  leurs  diocèses,  ils  le 
peuvent,  en  exposant  simplement  les 
faits,  et,  si  elles  ont  rapporta  des  causes 
judiciaires,  en  faisant  savoir  si  elles  ont 
déjà  été  introduites  en  justice,  afin  que, 
après  un  mûr  examen,  la  sainte  congré- 
gation puisse  donner  les  réponses  que 
réclament  les  vœux  et  les  désirs  expri- 
més. Si  les  évêques  ont  d'autres  points 
à  soumettre  au  Saint-Siège,  concernant 
leurs  Églises  et  leurs  diocèses,  ils  peu- 
vent les  adresser  à  la  sainte  congréga- 
tion, qui  les  examinera  dans  un  esprit 
de  charité  et  de  justice,  les  résoudra 
autant  qu'elle  le  pourra,  et  soumettra  les 
points  les  plus  importants  au  Pape,  qui 
désire  toujours,  autant  que  Dieu  le  lui 
permet,  être  agréable  à  ses  frères  lei 
évêques.  » 

Ainsi  cette  instruction  se  tient  stri 
tement  dans  la  sphère  que  le  concile 
Trente  a  attribuée  à  l'autorité  de  l'É- 
glise, et  montre  clairement  dans  quel- 
les limites  le  concile  de  Trente  veut 
que  le  Pape  exerce  sa  surveillance  sur 
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l'administration  des  évêques.  Ces  rap- 
ports se  rattachent  aux  décrets  des 
derniers  conciles  œcuméniques,  comme 
les  rapports  des  curés  au\  statuts  des 
synodes  diocésains. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  rap- 
ports des  évêques  et  des  curés,  rédigés 
dans  l'esprit  et  suivant  les  prescriptions 
de  l'Église,  donnent  à  l'autorité  suprê- 
me une  masse  d'informations  indispen- 
sables pour  la  bonne  adminifitrationde 
l'Église  universelle;  il  est  à  désirer 
qu'ils  soient  exactement  et  périodique- 
ment adressés  au  Saint-Siège.  Il  n'en 
peut  résulter  que  des  conséquences  pré- 
cieuses pour  l'Église. 

Buss. 

RAPT,  raptus  violentix,  enlèvement 
par  la  violence  d'une  fille  ou  d'une 
femme,  dans  l'intention  de  s'unir  à  elle 
par  le  mariage.  Le  rapt  est  contraire  à 
la  nature  du  mariage,  dont  la  condition 
absolue  est  la  liberté,  non-seulement 
dans  l'ordre  naturel,  mais  dans  l'ordre 
spirituel ,  puisque  le  mariage  doit  être 
l'image  véritable  de  la  communauté 
du  Christ  avec  son  Église. 

La  législation  romaine  proclamait 
déjà  ce  principe  de  liberté  :  Libéra 
matrimonîa  esse  antiquitus  ^j/a- 
cuit  (1).  Plus  tard,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption des  mœurs,  Constantin  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  les  ra- 
visseurs (2);  Justiuien  ajouta  que  le 
mariage  entre  le  ravisseur  et  sa  victime 
serait  absolument  nul,  et  menaça  de  la 
déportation  les  parents  qui  consenti- 
raient à  une  pareille  union  (3). 

L'Église  conserva  sa  liberté  d'action 
et  de  décision  en  face  de  la  sévérité  de 
ces  lois  civiles.  Gardienne  des  mœurs, 
elle  prononça  toujours  des  peines  gra- 
ves contre  le  ravisseur  (4)  ;  au  concile 

(1)  Sevcr.,  I.  H. 

(2)  Cod.  Tlu'od.,  de  Raptu  virg.ylX,  2ii. 

(3)  C.  un.,  S  1,  C.  de  Hopfti  vir<j.,  IX,  13. 

(k)  S.  Basile,  </(/  Amphiloch. ,  can.  25,  30. 
Ciin,  apost.yOl. 


de  Chalcédoine  elle  frappa  d'anathème 
les  ravisseurs  et  leurs  complices  (1); 
cependant  elle  maintint  le  principe  de 
la  liberté  en  permettant  le  mariage 
dans  le  cas  où  la  fille  ravie,  rendue  à 
ses  parents ,  consentirait  volontaire- 
ment à  s'unir  à  son  ravisseur.  Le  mê- 
me usage  fut  en  vigueur  en  Occident, 
parmi  les  nations  germaniques  ;  mais, 
dès  le  neuvième  siècle,  la  barbarie  des 
mœurs  obligea  l'Église  à  une  plus 
grande  sévérité,  et  dès  lors,  et  pendant 
un  certain  temps,  le  rapt  fut  considéré 
comme  un  empêchement  absolu  (2), 
jusqu'à  ce  que,  les  mœurs  se  radoucis- 
sant, l'Église  put  revenir  à  son  ancienne 
pratique. 

Ainsi  elle  autorisa  le  mariage  entre 
le  ravisseur  et  la  fille  ravie,  d'abord 
sous  la  condition  du  consentement  des 
parents  (3),  ensuite,  abstraction  faite 
de  ce  consentement,  pourvu  que  la  fille 
enlevée,  rendue  à  la  liberté,  y  donnât 
son  libre  assentiment  (4). 

C'est  le  point  de  vue  auquel  s'est  ar- 
rêté le  concile  de  Trente  dans  son  dé- 
cret sur  cet  empêchement  (5). 

Mais  ici,  comme  autrefois,  l'Église 
se  prononce  contre  le  crime;  dans  le 
même  décret  elle  excommunie  le  ra- 
visseur, ses  conseillers,  ses  complices, 
ceux  qui  ont  favorisé  le  rapt  ;  elle  les 
déclare  à  jamais  infâmes,  incapables  de 
toute  dignité  ecclésiastique,  et  oblige, 
en  outre,  le  ravisseur  à  doter  dans  une 
juste  mesure,  déterminée  par  les  tribu- 
naux, celle  qu'il  a  ravie  ,  qu'il  l'épouse 
ou  non.  Du  reste  il  est  indifférent, 
quant  à  l'existence  de  cet  empêche- 
ment, que  le  rapt  ait  eu  lieu  par  celui 
qui  épouse  la  personne  ravie,  ou,  à  sa 
demande  et  à  son  profit,  par  un  tiers; 
que  la  personne  ravie  soit  vierge  ou 

(i)  C.  27. 

(2)  Cap.  .iquisgr.  817,  r.  25. 

(5J  Gratian.,  7,  11,  c.  ?C.  qu.rst.  2. 

(il)  C.  7,  de  Htiptu  virg.,  V,  17. 

(5)  Sess.  XXIV,  c.  0,  de  Jie/orm. 
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veuve ,  d'uDG  réputation  bonne  ou 
équivoque,  d'un  rang  élevé  ou  infime, 
qu'elle  se  trouve  auprès  du  ravisseur 
ou  dans  un  autre  lieu  rapproché  ou 
éloigné,  pourvu  qu'elle  soit  au  pouvoir 
du  ravisseur. 

En  revanche,  un  rapt  qui  a  eu  lieu 
avec  le  consentement  de  la  personne 
enlevée,  mais  contre  le  gré  des  parents 
ou  des  tuteurs,  ne  crée  pas  d'empêche- 
ment pour  cause  de  liberté  violée,  et  il 
se  désigne  par  l'expression  de  raptus  se- 
ductîonis. 

Ces  décisions  du  droit  canon  ont  été 
modifiées  par  les  législations  civiles 
selon  la  diversité  des  pays.  Suivant  le 
code  autrichien,  §  56,  le  rapt  crée  un 
empêchement  absolu;  la  personne  en- 
levée, tant  qu'elle  se  trouve  au  pouvoir 
du  ravisseur,  ne  peut  se  marier  ni  avec 
celui-ci,  ni  avec  un  autre;  peu  importe 
que  le  rapt  ait  eu  lieu  avec  ou  sans  le 
consentement  de  la  personne  enlevée, 
si  c'est  contre  le  gré  de  ses  parents  ou 
tuteurs. 

En  France  les  dispositions  du  Code 
pénal  à  cet  égard  sont  les  suivantes  : 

Art.  354.  «  Quiconque  aura ,  par 
fraude  ou  violence,  enlevé  ou  fait  enle- 
ver des  mineurs,  ou  les  aura  entraînés, 
détournés  ou  déplacés,  ou  les  aura  fait 
entraîner ,  détourner  ou  déplacer  des 
lieux  où  ils  étaient  mis  par  ceux  à  l'au- 
torité ou  à  la  direction  desquels  ils 
étaient  soumis  ou  confiés,  subira  la  peine 
de  la  réclusion.  » 

Art.  355.  «  Si  la  personne  ainsi  en- 
levée ou  détournée  est  une  fille  au- 
dessous  de  seize  ans  accomplis,  la 
peine  sera  celle  des  travaux  forcés  à 
temps.  » 

Art.  356.  «  Quand  la  fille  au-dessous 
de  seize  ans  aurait  consenti  à  son  enlè- 
vement ou  suivi  volontairemant  le  ra- 
visseur, si  celui-ci  était  majeur  de 
vingt  et  un  ans  et  au-dessus  ,  il  sera 
condamné  aux  travaux  forcés  à  temps. 
Si  le  ravisseur  n'avait  pas  encore  vingt 


et  un  ans,  il  sera  puni  d'un  emprison- 
nement de  deux  à  cinq  ans.  » 

Art.  357.  «  Dans  le  cas  où  le  ravis- 
seur aura  épousé  la  fille  qu'il  a  en- 
levée ,  il  ne  pourra  être  poursuivi  que 
sur  la  plainte  des  personnes  qui,  d'après 
le  Code  civil,  ont  le  droit  de  demander 
la  nullité  du  mariage ,  ni  condamné 
qu'après  que  la  nullité  du  mariage  aura 
été  prononcée.  » 

Cf.   Code  Napoléon,  180,  134,  346;      " 
Code  pénal,  336,  354,  433  ;  Munchen  ; 
du  Rapt  ;  Revue  de  Philosophie  et 
de  ThéoL  cathol.^  1841,  cah.  1-4. 

ElSELT, 

RASCHI  (»tL*"l)^  célèbre  exégète  et 
rabbin  du  moyen  âge,  que  les  Chrétiens 
nomment  habituellement  Jarchiy  ^riT. 
Raschi    n'est    qu'une    abréviation   de 

Rabbi  Salomon,  fils  d'Isaac,  noS^  T 
pnï>  p,  ou  de  ^pnï^  naSu  i  ;  aussi 
le  désigne-t-on  quelquefois  par  les 
noms  de    Isaaki,  ^p^ï^  et  de  Rabbi 

Salomon,  riDSlI?  \  On  ignore  si  ce  nom 
de  Jarchi  lui  fut  donné  de  son  vivant  ou  - 
plus  tard,  par  suite  d'un  malentendu  ou  \ 
d'une  transposition.  Zunz,  dans  les  An- 
nales Israélites,  admet,  par  de  fortes  rai- 
sons, ce  dernier  avis,  contre  Rossi  et 
d'autres,  et  il  prouve,  par  une  démons- 
tration historico-littéraire,  que  le  nom 
de  Jarchi  ne  fut  employé  pour  Raschi 
qu'à  dater  de  Sébastien  Munster  et 
par  suite  d'une  transposition  (1). 

Raschi  naquit  en  1046  (ou  1030)  à 
ïroyes,  en  Champagne,  ce  qui  fait 
qu'Abraham  Ben  David  l'appelle  sim- 
plement le  Français  (2).  Son  père  était 
un  savant  juif,  et  sa  mère  était  la  sœur 
du  fameux  Siméon  l'Ancien,  "iVia^z; 
^pin-  La  plupart  des  détails  qu'on  don- 
ne sur  sa  vie  sont  fabuleux.  On  dit,  par 
exemple,  que,  pour  expier  une  faute 
insignifiante  de  son  père,  il  erra  sept 

(1)  Année  1839,  p.  328,  335. 

(2)  Jost,  Histoire  des  îsracliles,  \I,  259. 
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années  dans  le  monde;  qu'il  se  ren- 
dit invisible  à  Godefroi  de  Bouillon  et 
lui  prédit  l'issue  de  la  première  croi- 
sade (1).  Ses  maîtres  furent,  succes- 
sivement, trois  rabbins  célèbres ,  qu'il 
nomme  souvent  ^mST,  savoir  :  Jacob 
ben  Jakar,  Isaac  ben  Jéhuda  et  Isaac 
Lévi.  Le  premier  était  le  plus  ancien  et 
celui  qu'il  préférait;  il  l'appelle  volon- 
tiers l'ancien,  ou  mon  plus  ancien  maî- 
tre. Jacob  avait  eu  également  pour 
disciple  le  fameux  Rabbi  Salomou  ben 
Simson,  dont,  au  dire  de  la  légende, 
la  barbe  était  si  longue  qu'elle  balayait 
la  synagogue. 

Rascbi  se  maria  encore  assez  jeune, 
et  donna  des  leçons  publiques  à  Troyes. 
Ce  qu'on  rapporte  des  grands  voyages 
qu'il  fit  en  Egypte,  en  Asie  et  ailleurs, 
est  fabuleux,  de  même  que  ce  que  l'on 
raconte  de  son  savoir  extraordinaire 
dans  les  langues  perse,  arabe,  grecque, 
latine  et  allemande,  en  astronomie,  en 
médecine  et  en  grammaire.  Ces  voya- 
ges devaient  nécessairement  Tempê- 
cher  de  remplir  sa  charge  officielle, 
et  ses  écrits  prouvent  qu'il  ne  savait 
absolument  rien  des  langues  indiquées, 
sauf  l'allemand,  qu'il  comprenait  peu. 
Lorsqu'il  fait  un  commentaire  à  l'aide 
du  persan  et  de  l'arabe  il  copie  des 
écrits  talmudiques  ou  autres,  par  exem- 
ple ceux  de  Donasch,  de  Moyse  de  IS'ar- 
bonne,  etc.,  et  il  ne  s'en  cache  pas  (2). 
S'il  avait  compris  le  grec  il  n'aurait 
pas  dit  qu'Épicure  ,  DTlIu^DS  ,  est  un 
mot  chaldaïque,  qui  signifie  contemp- 
teur de  la  loi  ;  que  ttoXi;,  i^Sis,  dans 
u.r. TpoTToXi; ,  signifie  domination;  que 
^^'^^';,  Dia:,  veut  dire  nom!  S'il  avait 
l'onipris  le  latin  il  n'aurait  pas  consi- 
Jt  ré  bacuius,  oS^pn,  comme  un  nom 
syro-chaldaïque,  et  n'aurait  pas  traduit 
merus  meracus^   fc^DiO,  par  vin  mé- 

(1)  Jost,  l.c,  p.  2^3. 

12)  Cf.  ZuDz,  Revue  de  la  science  du  Ju- 
taïsmcfl  I,  cah.  2,  p.  280. 


langé.  Zunz  croit  même  qu'il  tenait  le 
latin  du  moyen  âge,  comme  langue  des 
moines  et  du  clergé,  pour  une  langue 
hérétique  (1  ).    Lorsqu'il   est  question 
d'astronomie  dans   ses  écrits  on  peut 
facilement  démontrer  qu'il  puise  sim- 
plement dans  le  Talmud  ou  d'autres 
ouvrages  antérieurs  à  lui.   Ses   écrits 
dénotent  peu  de  connaissances  en  mé- 
decine, et  aussi  peu  en  fait  de  grammaire 
hébraïque.   Le  reste  de  son  savoir  se 
borne  à   la  littérature   talmudique   et 
rabbinique  concernant  l'Écriture.   Sous 
ce  rapport   son  influence   fut  impor- 
tante et  durable,   et  il  peut  être  con- 
sidéré  comme  le  fondateur  de  la  lit- 
térature   germano  -  gallo  -  rabbinique. 
«  Les  hommes  de  la  Tosaphoth  sont 
ses   disciples    et  ses  descendants,    et 
c'est   d'eux  que   provint  tout   ce  qui 
s'enseigna  en  Allemagne,  en  France, 
en  Provence.  C'est  surtout  depuis  Ra- 
schi  que  l'étude  du  Talmud,  qui  n'é- 
tait pas  scientifique  encore,  et  qui  était 
purement  pratique  avant  lui,  se  répan- 
dit par  toute  la  France  ;. et,  de  même 
que  la   lumière  talmudique  était  par- 
venue d'Italie  aux  villes  du  Rhin,  à  da- 
ter de  Gerschom  et  de  Raschi,  elle  se 
répandit  du  Rhin  à  l'ouest  et  au  sud,  et 
éclaira  les  écoles  et  les  maîtres  de  Metz, 
Donipaire,  Toul ,  etc.  (2).  «   On  com- 
prend, d'après  cela,  que  l'activité  de 
Raschi   se  porta  surtout  sur  l'Écriture 
et  le  Talmud.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  un  commentaire  de  la  Bible,  qui 
embrasse  tous  les  livres  du  canon  hé- 
breu  (sauf  les  Paralipomènes) ,  et  un 
commentaire  du  Talmud,  qui,  toute- 
fois, ne  porte  que  sur  une  partie  de  cet 
ouvrage. 

Le  commentaire  sur  la  Bible,  m^S 
5?2")S1  anui*  Sy,  est  un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  remarquables  travaux 
de  ce  genre.  Raschi  cherche  surtout  à 

(1)  Zunz,  1,  c,  p.  288. 

(2)  L.  c,  p.  28^. 
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expliquer  le  sens  littéral  de  l'Écriture, 
met  une  grande  importance  à  l'inter- 
prétation des  mots,  et,  sous  ce  rapport, 
son  travail  est  généralement  utile.  Sans 
doute  il  ne  s'écarte  jamais  de  son  point 
de  vue  rabbinique;  il  fait,  à  l'occasion, 
la  guerre  aux  Chrétiens,  comme  lors- 
qu'il dit  de  l'Oint  du  Seigneur,  au 
psaume  2,  qu'il  faut  entendre  par  là  le 
roi  David,  contrairement  à  l'opinion 
des  hérétiques,  D^J^m  n:n"tt7nS,  et  il 
entend  par  là  les  Chrétiens,  et  à  leur 
interprétation  messianique  du  psaume. 
Il  est  vrai  que  l'esprit  du  temps  et  la 
position  qu'il  avait  prise  parmi  les  Juifs 
l'obligèrent  à  avoir  égard  aux  allégories 
thargumiques,  talmudistes  et  autres, 
aux  haggada  et  aux  fables  du  judaïsme  ; 
cependant  il  ne  le  fît  qu'avec  modéra- 
tion et  discernement.  Son  style  est 
concis,  parfois  obscur,  obscurité  à  la- 
quelle contribuent  beaucoup  les  fréquen- 
tes traductions  qu'il  fait  des  mots  et  des 
tournures  hébraïques  dans  sa  langue 
maternelle,  le  vieux  français,  tel  qu'il  se 
parlait  au  onzième  siècle.  Lorsqu'il  se 
sert  des  termes  d'une  autre  langue  il  le 
marque  régulièrement;  il  ne  s'attribue 
aucun  des  emprunts  qu'il  fait,  et  expri- 
me librement  ses  opinions,  même  quand 
elles  sont  en  désaccord  avec  le  Talmud 
et  les  données  traditionnelles.  Ce  com- 
mentaire obtint  le  plus  grand  succès  et 
rencontra  aussi  des  adversaires.  Aben 
Esra ,  par  exemple,  le  seul  des  rabbins 
espagnols  de  cette  époque  qui  parle  de 
Raschi  (1),  et  Nachmanides  furent  mé- 
contents, l'un,  de  ses  observations 
grammaticales ,  l'autre  de  ses  explica- 
tions littéraires.  D'autres  blâmèrent  sa 
concision,  sa  brièveté;  d'autres,  son 
orthodoxie,  etc.  Cependant  on  écrivit 
de  nombreux  commentaires  sur  les 
commentaires  de  Raschi  ;  on  les  expli- 
qua, compléta,  justifia,  et  parfois  on  les 
contesta.  Ces  commentaires supplémen- 

(1)  Jost,  Hist,  des  Israél^  YI,  258, 


taires  donnèrent  occasion  à  une  foule 
d'interpolations,  d'omissions,  de  trans- 
formations, de  substitutions  et  de  sup- 
positions ;  le  commentaire  sur  les  Pa- 
ralipomènes,  publié  sous  le  nom  de 
Raschi,  ne  lui  appartient  pas.  Le  com- 
mentaire de  Raschi  a  été  imprimé  tantôt 
en  entier,  tantôt  en  partie,  dans  les 
grandes  éditions  rabbiniques  de  la 
Bible  de  Bomberg,  de  Buxtorf,  etc.  En 
"outre,  quelques  parties  de  ce  commen- 
taire, notamment  le  Pentateuque,  ont 
été  très-souvent  publiées  à  part  (1). 
Le  commentaire  de  Raschi  sur  le 

Talmud,  ihl  aiiabn  h)S  U7n>S,ne  s'é- 
tend pas  seulement,  ainsi  que  le  prétend 
Wolf  (2),  d'après  Gédalia,  sur  23,  mais 
sur  30  traités  du  Talmud,  savoir  :  1.  Be- 
rachoth;  2.  Schabbath;  3.  Erubin; 
4.  Pesachim;  5.  Beza  ;  6.  Chagiga; 
7.  MÔd-Katon;  8.  Rosch-Haschaua  ; 
9.  Taanith;  10.  Joma;  11.  Succa; 
12.  Megilla;  13.  Jebamoth;  14.  Kethu- 
both  ;  15.  Kidduschin;  16.  Gittin; 
17.  Sota;  18.  Baba-Kama;  19.  Baba- 
Mezia  ;  20.  Atoda-Sara  ;  21.  Sanhédrin  ; 
22.  Schebuoth;  23.  Horajoth;  24.  Se- 
bachim;  25.  Menachoth  ;  26.  Betho- 
roh;  27.  Cholin  ;  28.  Arachin;  29.  The- 
muza;  30.  Nidda;  et,  de  plus,  partiel 
lement  sur  les  traités  Nedarim,  Babi 
Bathra  et  Maccoth  (3). 

Raschi ,   en    général ,   interprète 
Talmud  comme  la  Bible;  il   expliqi 
surtout  le  sens  des  mots,   sans  jug( 
la  valeur  même  des  doctrines  (4). 
faut ,  quant  à   ce  commentaire,  faii 
attention   à  la  manière   dont  il  s'ei 
formé.  Raschi  le  composa  peu  à  pei 
en  s'interrompant  souvent  ;  il  commei 
ta  en  même  temps  plusieurs   traité! 
provenant  de  parties  diverses  du  Tal- 
mud, suivant  que  ses  leçons  rabbin^ 

(1)  Cf.  Wolf,  Bihl,  Hebr.^  I,  106,  û39.  Za 
I.  c,  p.  352. 

(2)  L.  c,  p.  1067. 

(3)  Cf.  Zunz,  1.  c,  p.  369. 
(ft)  Cf.  Jost,  1.  c,  p.  2fi5. 


ques  lui  en  fournissaient  l'occasion  ou 
lui  en  imposaient  l'obligation;  il  en 
publia  diverses  parties  pendant  la  du- 
rée de  son  enseignement ,  et  fut  plus 
tard  obligé  d'y  revenir  pour  corriger 
et  modifier  son  travail.  On  comprend, 
d'après  cela,  les  nombreuses  différen- 
ces qui  se  trouvent  dans  les  diverses 
éditions  imprimées,  suivant  qu'on  a 
pris  pour  base  du  texte  les  exemplai- 
res publiés  plus  tôt  ou  plus  tard ,  et 
ceux  qui  avaient  été  plus  ou  moins  cor- 
rigés par  Raschi  lui-même.  De  plus, 
on  a  ajouté  des  observations,  des  ex- 
plications au  texte  deRascbi;  on  l'a, 
par  là  même,  en  beaucoup  d'endroits, 
falsifié,  interpolé,  défiguré,  modifié 
d'une  façon  quelconque,  et,  par  consé- 
quent, il  y  aurait  beaucoup  à  faire  pour 
en  donner  une  bonne  et  exacte  édition. 
Ce  commentaire  de  Raschi  accompagne 
dans  toutes  les  éditions  imprimées  du 
ïalmud  le  texte  talmudique. 

Les  autres  ouvrages  de  Raschi  sont 
de  peu  d'importance  par  rapport  aux 
deux  précédents.  Il  écrivit  un  com- 
mentaire sur  le  Rereschitlî-rabba,  qui 
parut  à  Venise  en  1568;  un  autre  sur 
le  Pirke-aboth,  imprimé  à  Mantoue  en 
1560  pour  la  première  fois,  à  Venise 
en  1605,  et  souvent  depuis. 

Comme  juge  Raschi  rédigea  plusieurs 
mémoires  et  sentences ,  D^JH  >pDD 
miium,  souvent  cités  par  les  auteurs 
juifs  et  qui  furent  probablement  réunis 
par  lui-même  sous  le  titre  de  D'IIS, 
non  complètement ,  mais  par  extrait, 
et  parurent  à  Venise  en  1619,  à  Ams- 
terdam en  1715.  Enfin  on  lui  attribue 
un  livre  de  prières,  "in^D;  mais  on  ne 
sait  si  c'était  simplement  l'exemplaire 
des  prières  dont  se  servait  Raschi  ou 
si  c'était  un  livre  composé  par  lui.  On 
lui  attribue  faussement  encore  quelques 
autres  écrits,  comme  un  travail  gram- 
matical (Leschon  Limmadim)  qui  est 
d'Abraham  de  Bal  mes,  un  ouvrage  de 
médecine  de  Schabtai.  Raschi  mourut 
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en  1104  ou  1105,  à  l'âge  de  64  ou  05 
ans,  8  ou  9  ans  après  la  persécution  des 
Juifs  du  Rhin  (1096),  un  siècle  avant 
Maimonide,  qui  n'en  parle  jamais  dans 
ses  écrits.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  certain 
et  de  plus  détaillé  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Raschi  se  trouve  dans  la  dis- 
sertation plusieurs  fois  citée  de  Zunz, 
Revue  de  la  science  du  Judaïsme,  1. 1, 
cah.  1,  Berlin,  1822,  dont  sont  tirées 
les  données  principales  de  cet  article. 

Weltb. 

RASIN  {Rezîn^  V^"'-^'  dernier  roi  de 
Syrie  (1),  s'allia  à  Phacé,  roi  d'Israël, 
pour  combattre  Achaz,  roi  de  Juda  (2). 
Les  deux  alliés  finirent  par  assiéger  Jé- 
rusalem, mais  ne  purent  s'en  emparer 
(c'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  7,  1  sq.).  Achaz  eut  re- 
cours à  Téglatphalassar  d'Assyrie,  qui 
conquit  Damas;  les  habitants  furent 
conduits  en  exil;  Rasin  fut  mis  à 
mort  (3). 

RASKOLXiKS  OU  Rascolnics  ,  hé- 
rétiques russes.  Tous  les  hérétiques 
russes  tiennent  pour  le  fond  et  la  forme 
aux  raskolniks  et  les  ont  précédés ,  ce 
qui  nous  permet  de  parler  de  toutes 
les  sectes  qui  agitèrent  plus  ou  moins 
l'Église  russe  avant  l'apparition  des  Ras- 
kolniks. Sous  le  grand-duc  AMadimir 
parut  déjà,  vers  1003,  un  moine  nom- 
mé Andréa  à  Kiew,  où  il  prêcha  con- 
tre la  hiérarchie,  le  culte  des  saints  et 
d'autres  lois  de  TÉglise.  Le  métropo- 
litain Léontias  le  ramena,  dit-on,  à  de 
meilleurs  sentiments. 

Durant  l'épiscopat  du  métropolitain 
Nicéphore  I",  de  Kiew  (1120-1126),  un 
certain  Dimitry  repandit  des  doctrines 
hérétiques,  sans  qu'on  sache  ni  en  quoi 
elles  consistaient,  ni  ce  que  fut  d'ail- 
leurs et  devint  ce  Dimitry,  si  ce  n'est 
que  ISicéphore  le  fit  jeter  en  prison  où 
il  mourut  probablement.  Ce  fut  le  moine 


(1)  f'oij.  Damas. 

(2)  IV  Rois.  13,  37;  IG,  5.  II  Pur., 28. 
(5)  IV  Rois,  IG,  1-% 
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arménien  Martin^  qu'on  rencontre,  en 
1149,  dans  les  environs  de  Riew,  qui 
inaugura,  à  proprement  dire,  l'histoire 
des  hérésies  en  Russie.  Il  eut  beaucoup 
de  partisans.  Il  avait  écrit  un  livre  dans 
lequel  il  considérait  comme  des  péchés 
de  conduire  le  catéchumène  du  sud  au 
nord  autour  du  baptistère,  les  époux 
autour  du  lutrin,  parce  qu'il  faut  aller, 
au  contraire,  du  nord  au  sud,  de  gauche 
à  droite,  suivant  le  cours  du  soleil. 
D'autres  points  de  doctrine  théologi- 
que de  ce  gobe-mouches  étaient  qu'on 
ne  doit  faire  le  signe  de  la  croix  qu'avec 
l'index  et  le  doigt  du  milieu  si  l'on  ne 
veut  pas  se  rendre  coupable  d'hérésie; 
qu'à  la  fin  des  psaumes  on  doit  se  gar- 
der de  chanter  trois  fois  alleluiay  le- 
quel ne  doit  être  dit  que  deux  fois. 
L'art  de  fonder  un  schisme  sur  des 
raisons  vaines  et  niaises,  imité  de  Pho- 
tius  (1)  et  de  Cérularius  (2),  trouva  les 
Russes  parfaitement  préparés  par  leur 
ignorance  grossière  et  leur  pharisaïsme 
haineux  contre  l'Église  latine.  L'Église 
russe  se  vit  obligée,  en  1157,  de  réu- 
nir à  Kiew  un  concile  où  furent  con- 
damnées les  doctrines  de  Martin.  Mar- 
tin lui-même  fut  envoyé  au  patriarche 
de  Constantiuople,  qui  le  condamua 
au  bûcher  et  le  lit  brûler.  Du  reste 
Martin ,  parmi  ses  innocentes  folies , 
avait  soutenu  une  erreur  grave,  car  il 
avait  proclamé  qu'il  n'y  avait  qu'une 
nature  dans  le  Christ  et  ne  voulut  ja- 
mais se  rétracter.  Ce  moine  peut  être 
considéré  comme  le  premier  réforma- 
teur dans  l'Église  russe,  et,  quoique  sa 
doctrine  fût  rejetée,  le  souvenir  s'en 
conserva  ;  les  vieux  croyants  russes  en 
professent  encore  de  nos  jours  plusieurs 
propositions  fondamentales,  et  les  Ras- 
kolniks  de  la  mer  Noire  appuient  leur 
doctrine  sur  celle  de  Martin.  Peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  Martin  unenou- 

(1)  Foy.  photius. 

(2)  yoy.  CÉRULARIUS. 


velle  tempête  fut  soulevée  dans  l'Église 
russe  par  la  doctrine  de  Léon,  évêque 
de  Rostow,  qui  enseignait  qu'il  fallait 
s'abstenir  de  manger  de  la  viande, 
même  les  jours  de  fêtes  solennelles, 
comme  Noël  et  l'Epiphanie,  quand  ces 
fêtes  tombaient  un  mercredi  ou  un 
vendredi. 

Un  long  calme  s'établit  dans  l'Église 
russe  ;  il  n'est  plus  question  d'hérésie 
jusqu'en  1312.  A  ce  moment  un  indi- 
vidu nommé  Seît,  qui  soutenait  des 
erreurs  qu'il  ne  voulut  pas  rétracter,  et 
qui,  entre  autres,  engageait  les  moines 
à  se  marier,  fut  anathématisé  et  con- 
damné à  une  peine  sévère  par  Pierre, 
métropolitain  de  Kiew.  Il  ne  paraît  pas 
que  ce  Seit  gagna  beaucoup  de  parti- 
sans. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Carp 
Strigolnik^  laïque  ignorant,  de  basse 
extraction,  qui  s'associa  un  diacre, 
nommé  Nikita.  Ces  deux  zélateurs 
déclamèrent,  à  partir  de  1375,  avec  une 
grande  vivacité  contre  la  simonie  des 
évêques  qui  acceptaient  de  l'argent  de 
ceux  qu'ils  admettaient  aux  ordres  sa- 
crés, et  contre  les  ecclésiastiques  qui 
payaient  leur  ordination  ;  ils  engageaient 
tous  les  fidèles  à  s'éloigner  de  ces  simo- 
niaques,  et  soutenaient  qu'on  n'avait 
pas  besoin  de  confesser  ses  péchés  aux 
prêtres,  qu'il  suffisait  de  les  reconnaître 
devant  la  terre  !  Ces  fanatiques  ayant 
un  jour  provoqué  insolemment  leurs  ad- 
versaires, non  moins  enthousiastes,  suc- 
combèrent au  nombre  et  payèrent  leur 
audace  de  leur  vie.  Cependant  le  parti 
de  Strigoluik  survécut  à  cette  défaite 
sanglante;  il  n'en  devint  que  plus  ar- 
dent et  se  répandit  dans  toute  la  con- 
trée de  Nowgorod  et  de  Pskow.  Les 
sages  efforts  de  Denys,  évêque  de  Sus- 
dal,  ramenèrent  un  grand  nombre  de 
partisans  de  Strigolnik  ;  mais  la  secte 
fut  loin  d'être  anéantie,  et  il  en  reste 
encore  des  fragments  sous  le  nom  gé- 
néral de  Raskolnîks. 

Une  secte  beaucoup  plus  importante, 
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connue  sous  le  nom  de  secte  des  Juifs, 
se  révéla,  durant  les  vingt  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle,  à  Psowgorod. 
Un  Juif  rusé,  nommé  Zacharie,  vint, 
en  1470,  avec  le  prince  Michel  Olelgo- 
witsch,  de  Kiew  à  Nowgorod,  s'en- 
tretint avec  un  certain  nombre  de  po- 
pes, qu'il  sut  endoctriner  et  convaincre 
que  la  loi  de  Moïse  seule  était  divine , 
tandis  que  la  doctrine  du  Christ  était 
une  imposture.  Les  popes  gagnés  à 
son  parti  gardèrent  le  plus  profond 
mystère  et  continuèrent  à  se  montrer 
au  dehors  Chrétiens  sévères  et  zélés. 
Celui  de  ces  hypocrites  qui  se  signala 
surtout  fut  le  protopope  Alexis ,  que 
le  grand-prince  Iwan  III  prit  avec  lui  à 
Moscou,  à  cause  de  sa  soi-disant 
piété,  et  auquel  il  accorda  toute  sa 
confiance.  La  secte  s'accrut  de  jour  en 
jour  et  trouva  des  adhérents  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  élevés.  L'ar- 
chimandrite Zosime  y  adhéra  secrè- 
tement, et,  comme  il  ne  planait  pas 
le  moindre  soupçon  sur  son  compte,  le 
grand-prince  le  nomma  métropolitain 
de  Moscou,  en  1490.  Enfin  Gennade, 
archevêque  de  Nowgorod,  découvrit 
les  menées  de  cette  secte  odieuse ,  et 
apprit  avec  horreur  que  ses  partisans 
blasphémaient  le  Christ  et  la  sainte 
Vierge,  déshonoraient  les  images  des 
saints,  les  plaçaient  dans  des  lieux  im- 
purs, les  foulaient  aux  pieds,  leur 
donnaient  des  noms  injurieux,  niaient 
la  résurrection  des  morts  et  le  royaume 
des  cieux,  etc.  Dès  que  le  grand-prince 
fut  instruit  de  ces  horreurs  il  convo- 
qua le  métropolitain  (Zosime!),  les 
évêques  russes,  les  prélats  et  les  abbés, 
à  un  synode  qui  se  réunit  le  17  oc- 
tobre 1490.  Les  accusés  nièrent  tout; 
mais,  convaincus  par  les  témoins  et 
les  preuves  que  fournit  contre  eux  l'ar- 
chevêque Gennade  ,  ils  furent  nnathé- 
matisés  par  le  concile.  Beaucoup  de 
membres  de  l'assemblée  votèrent  leur 
mort;  mais  le  grand- prince  se   con- 


tenta de  les  retenir  en  prison.  L'ar- 
chevêque Gennade  traita  plus  sévère- 
ment ceux  qui  lui  furent  renvoyés  à 
Nowgorod  ;  il  les  fit  asseoir  à  califour- 
chon sur  des  chevaux ,  les  habits  re- 
tournés ,  la  tête  couverte  de  bonnets 
d'écorce,  rehaussés  de  plumets  de 
paille  et  de  glands  de  mousse,  et  ce 
fut  dans  ce  ridicule  accoutrement,  sous 
une  pluie  d'injures  et  de  mauvais  traite- 
ments, qu'ils  entrèrent  dans  Nowgorod, 
et  de  là  en  prison,  où  on  leur  brûla 
les  bonnets  sur  la  tête.  Mais  ni  la  sé- 
vérité de  Gennade,  ni  la  clémence  du 
prince  n'empêchèrent  la  secte  de  se 
propager  dans  l'ombre ,  et  elle  trouva 
probablement  ce  facile  accès  chez  un 
grand  nombre  de  Russes  grâce  aux 
prestiges  delà  Cabbale(l)  et  de  l'astro- 
logie, dont  se  servaient  Zacharie  et  ses 
principaux  affidés  pour  éblouir  et  en- 
traîner le  peuple.  Zosime  lui-même, 
métropolitain  de  Moscou,  demeura  se- 
crètement attaché  à  la  secte,  et  se  con- 
duisit d'une  manière  qui  finit  par  cire 
si  suspecte  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
son  siège  en  1494.  En  1503  ou  prit 
des  mesures  sévères  contre  la  secte, 
et  l'on  brûla  publiquement  plusieurs 
malheureux  qui  s'étaient  laissé  séduire. 
Jamais  la  secte  ne  s'éteignit  complète- 
ment; aujourd'hui  encore  il  y  a  parmi 
les  Raskolniks  un  parti,  nommé  Seles- 
neu'sclitschina ,  qui  a  beaucoup  de 
points  communs  avec  les  Juifs,  et 
qui  nie  le  Christ.  On  trouve  aussi  des 
partisans  d'une  secte  russe  professant 
la  foi  mosaïque  dans  le  gouvernement 
d'Irkuzk ,  qui  vivent  dispersés  dons 
des  villages  et  sont  probablement  des 
descendants  de  la  secte  des  Juifs. 
Enfin  il  faut  encore  faire  mention 
^  d'un  certain  Matthieu,  Daschkirij  qui, 
vers  1ÔÔ3,  parut  à  Moscou,  professant 
que  la  foi  en  la  divinité  du  Christ  et  aux 
sacrements  était  erronée.  Ce  Baschkin 

(1)  f'oy.  C-VBUALE. 
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était  un  protestant  de  la  pire  espèce, 
qui  prétendit  répandre  les  lumières  de 
son  incrédulité  dans  Moscou.  Mais  le 
métropolitain,  Macaire,  obtint  d'Iwan  IV 
qu'on  réunît,  en  1554,  un  synode 
qui  rejeta  cette  hérésie  et  condamna 
les  sectaires  à  un  emprisonnement  per- 
pétuel. 

Dès  le  commencement  du  seizième 
siècle  les  princes  et  les  évêques  s'oc- 
cupèrent d'améliorer  les  anciens  livres 
de  liturgie  slave  dont  on  se  servait  en 
Russie  depuis  l'introduction  du  Chris- 
tianisme et  dont  le  texte  à  la  longue 
avait  fini  par  fourmiller  de  fautes,  dues 
à  l'ignorance  des  copistes;  mais  l'oppo- 
sition d'un  grand  nombre  de  moines, 
de  popes  et  de  Russes  illettrés,  qui 
craignaient  que  la  correction  projetée 
ne  fût  la  ruine  de  la  vieille  orthodoxie 
russe,  rendit  les  tentatives  vaines  ou 
insuffisantes,  jusqu'au  moment  où  le 
patriarche  Nicon  et  le  czar  Alexis  Mi- 
chaëlowitsch  prirent  énergiquement  la 
réforme  en  main.  Nicon  convoqua, 
avec  la  permission  du  czar,  en  1654, 
à  Moscou ,  un  nombreux  synode  qui 
décida  unanimement  qu'il  y  avait  né- 
cessité de  revoir  les  traductions  de  la 
Bible  en  usage  dans  l'Église  russe, 
ainsi  que  les  autres  livres  liturgi- 
ques qui  s'étaient  altérés  à  la  longue, 
et  résolut  de  les  corriger  d'après  les 
anciens  manuscrits  grecs  et  slaves.  En 
conséquence  la  révision  fut  entreprise 
sous  la  direction  de  Nicon.  Toutefois 
la  déposition  de  ce  prélat,  en  1666, 
suspendit  la  réforme.  Au  concile  qui 
se  réunit  en  1667  à  Moscou,  et  auquel 
assistèrent  les  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche,  le  travail  interrompu 
fut  repris,  les  corrections  de  Nicon  fu- 
rent approuvées,  on  en  ajouta  de  nou- 
velles, et  la  liturgie  fut  définitivement 
arrêtée.  Mais  alors  éclatèrent  de  vio- 
lents débats;  d'ignorants  et  barbares 
zélateurs  crurent  que  les  changements 
effectués  allaient  ébranler  de  fond  en 


comble  l'orthodoxie  russe  ;  ils  les  con- 
sidérèrent comme  des  falsifications 
inadmissibles ,  maudirent  Nicon  et  son 
parti  (c'est-à-dire  tous  les  adhérents  de 
l'Église  dominante)  comme  des  héré- 
tiques et  des  antechrists,  et  se  déclarè- 
rent seuls  membres  de  la  véritable  et 
ancienne  Église,  seuls  Starowierzi 
(vieux  croyants)  ou  Prawoslawnûje 
(orthodoxes,  vrais  croyants). 
'  Ce  sont  là  les  Raskolniks  (apostats, 
schismatiques),  ou  encore,  d'un  nom 
moins  dur,  les  Staroobradzi,  c'est-à- 
dire  les  observateurs  des  anciens  usages. 
Les  principaux  chefs  de  cette  secte,  qui 
se  répandit  rapidement  et  fort  au  loin, 
furent  :  Pierre  Procopowitsch,  les  frè- 
res André  et  Simon  Dionysowitsch, 
Tarchiprêtre  Iwan  Neronow  de  Moscou,  j 
Daniel  de  Kostroma,  Awwakum  de  To- 
bolsk  et  le  diacre Féodor,  son  disciple; 
le  pope  Nikita  de  Susdal  ;  Paul,  évêque 
de  Kolomna;  Dosithée,  igoumen  de 
Tischwin,  etc.  Ils  luttèrent  avec  une 
passion  sauvage  contre  l'orthodoxie  de 
l'Église  officielle ,  parcourant  comme 
des  furieux  toute  la  Russie,  ameu- 
tant le  peuple,  commettant  et  provo- 
quant les  plus  grandes  abominations, 
résistant  aux  mesures  les  plus  sévè- 
res décrétées  contre  eux ,  à  la  prison 
et  à  la  mort.  La  persécution  ne  fit 
qu'augmenter  le  nombre  de  leurs  par- 
tisans; ceux  qui  succombèrent  au  glaive 
de  la  loi  furent  prônés  et  vénérés  comme 
des  martyrs;  un  zèle  fanatique  et  aveu- 
gle poussa  les  sectaires  à  se  précipiter 
dans  les  flammes,  eux  et  leurs  en- 
fants, pour  se  purifier  par  le  baptême 
du  feu. 

Le  raskolnikismè  trouva  des  partisans 
surtout  dans  les  couvents,  qui,  de  tous 
temps,  furent  en  Russie  des  foyers  de 
fanatisme,  et  comme,  dans  leur  rage  et 
leur  ignorance,  les  ennemis  des  Nico- 
niens  (ils  appelaient  ainsi  les  partisans 
de  l'Église  dominante)  ne  s'inquiétaient 
guère  de  l'unité  d'un  symbole,  ils  admi- 
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rcnt  dans  leurs  rangs  tous  les  débris 
subsistants  des  anciennes  sectes.  Le 
premier  fanatique  venu,  sorti  de  la  plus 
infime  populace,  qui  s'imaginait  avoir 
reçu  une  mission  divine,  se  croyait 
autorisé  à  tonner  contre  les  Niconiens 
et  les  antechrists ,  à  gémir  sur  la  perte 
de  la  vraie  foi,  à  maudire  les  destruc- 
teurs de  l'orthodoxie  et  à  fonder  l'É- 
glise immaculée  qui  devait  remplacer 
l'impudique  Babylone  russe.  Le  raskol- 
nikisme  ne  fut  bientôt  qu'un  agrégat 
de  sectes  multiples,  sans  communauté 
d'origine  ni  de  doctrine,  se  combattant 
entre  elles  et  ne  s'accordant  guère 
que  dans  leur  profonde  haine  contre  les 
Niconiens. 

En  somme  les  Raskolniks  se  distin- 
guent de  l'Kglise  dominante  dans  les 
points  suivants  : 

1.  Us  font  le  signe  de  la  croix  avec 
l'index  et  le  doigt  du  milieu,  et  non  avec 
les  trois  premiers  doigts,  comme  les  au- 
tres Russes. 

2.  Ils  ne  se  servent  que  des  anciens 
livres  liturgiques. 

3.  Us  ne  disent  Vaîleluîa  que  deux 
fois  et  ajoutent  :  Louange  à  Dieu. 

4.  Us  ne  procèdent  pas,  comme  les 
autres  Russes,  dans  les  cérémonies  de 
l'Église,  de  droite  à  gauche ,  mais  de 
gauche  à  droite. 

5.  Ils  ne  disent  pas  la  messe,  comme 
les  Russes,  avec  cinq,  mais  avec  sept 
pains  de  froment. 

G.  Ils  n'honorent  que  les  anciennes 
miages  ou  celles  qui  sont  peintes  par 
leurs  frères  dans  la  foi. 

7.  Us  se  servent  d'une  croix  à  huit 
branches. 

8.  Us  ne  fréquentent  que  leurs  églises 
t  leurs  offices. 

9.  Us  n'entrent  pas  en  communion 
m  sacr/'s  avec  les  prêtres  de  Tl-^glise 
dominante. 

10.  Us  ne  se  coupent  pas  la  barbe  ou 
les  cheveux;  ils  portent  le  vieux  cos- 

ume  russe,  etc. 


Sauf  ces  points,  les  diverses  sectes 
des  Raskolniks  se  distinguent  entre 
elles  en  ce  que  les  unes  ont  des  prêtres 
et  les  autres  n'en  ont  pas,  et  à  leur  tour 
ces  deux  partis  se  subdivisent  en  une 
foule  de  sectes  nouvelles.  Celles  qui 
ont  des  popes  sont  en  général  moins 
sauvages  et  moins  cruelles  que  celles 
qui  n'en  ont  pas;  toutefois  l'histoire 
des  unes  et  des  autres  pullule  de  faits 
barbares  et  insensés,  qui  leur  ont  valu  les 
persécutions  du  gouvernement  russe. 
Les  popes  raskolniks  sont  souvent  des 
moines  échappés  de  leurs  couvents 
sans  avoir  reçu  les  Ordres,  ou  des  popes 
que  leurs  crimes  ont  fait  expulser  de 
l'Église  de  l'État.  Du  reste,  même  parmi 
les  sectes  popistes,  on  voit  des  laïques, 
des  religieuses ,  de  vieilles  femmes  rem- 
plir les  fonctions  sacrées,  entendre  à  con- 
fesse, distribuer  le  pain  de  la  commu- 
nion, etc.  Leur  plus  grand  sanctuaire, 
auquel  accouraient  aussi  les  sectes  non 
popistes,  était  autrefois  dans  l'île  de 
Wjetka,  soumise  à  la  protection  de  la 
Pologne.  Aux  Raskolniks,  qui  s'y  ren- 
daient de  tous  côtés  en  pèlerinage,  se 
mêlaient  des  soldats  russes  déserteurs, 
des  paysans  serfs  fuyant  leurs  maîtres, 
des  mécontents  de  tous  genres,  et  très- 
souvent  le  gouvernement  faisait  disper- 
ser les  pèlerins  de  Wjetka  par  des  régi- 
ments russes.  Us  furent  dispersés  pour 
la  dernière  fois  en  1764,  d'après  les  or- 
dres de  Catherine  II,  par  le  général 
Massiow,  et  le  pèlerinage  fut  à  jamais 
aboli. 

Après  cette  défaite  la  secte  des  Sta- 
rodubowzen  recueillit  pieusement  les 
débris  de  l'église  abattue  à  Wjetka  et 
en  reconstruisit  un  nouveau  monas- 
tère, dont  les  moines  et  les  religieuses 
vécurent  dans  le  desordre  et  la  débauche 
comme  à  Wjetka.  En  général  on  ne 
peut  dire  que  du  mal  des  couvents  ras- 
kolniks; il  s'y  couve  et  fomente  sans 
cesse  des  folies  nouvelles.  C'est  ainsi  que 
la  secte  des  Peremasanowschdna  ou 
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Jorschenzu  (qui  donnent  deux  fois 
l'onction)  prit  naissance,  en  1771,  à  Mos- 
cou ;  elle  considère  comme  nécessaire  de 
renouveler  l'onction  par  le  saint  chrême 
aux  popes  qui  embrassent  la  secte  ;  elle 
prépare  ce  chrême  elle-même.  D'autres 
sectes  monastiques  sont  VJeivlewsch- 
tschina  et  la  Dosithéowschtschina.  Les 
membres  de  celle-ià  font  entre  eux  l'é- 
change de  leurs  femmes  aussi  souvent 
que  cela  leur  plaît  ;  celle-ci  fut  fondée  par 
le  moine  Dosithée,  qui  enseignait  qu'il 
n'est  besoin  de  confesser  et  de  commu- 
nier que  tous  les  dix  ans,  ou  même  seu- 
lement à  la  fin  de  la  vie;  qu'on  peut  ac- 
complir ces  actes  religieux  auprès  de  l'an- 
cien de  la  commune;  qu'on  n'est  tenu 
d'incliner  la  tête  que  devant  Dieu,  etc. 
Très-souvent  même,  parmi  les  popis- 
tes,  ce  furent  de  simples  paysans  qui 
fondèrent  de  nouvelles  sectes;  ainsi,  en 
1775,  quelques  paysans  créèrent  la  secte 
des  Tschernobolzi,  qui  professa  que  le 
serment  est  défendu  ;  que  se  couper  la 
barbe  est  le  plus  grand  des  péchés, 
même  pour  les  soldats  ;  qu'on  ne  doit 
pas  réciter  la  prière  ordonnée  par  le 
saint  synode  russe  pour  l'empereur  et  la 
famille  impériale,  par  cela  même  qu'elle 
est  prescrite  parla  nouvelle  Église  russe  ; 
que  le  monde  est  proche  de  sa  fin,  etc. 
Tous  les  popes  et  laïques  qui  entrent 
dans  la  secte  sont  oints  du  saint  chrême  ; 
ils  déchirent  les  passeports,  parce  qu'ils 
y  trouvent  la  marque  de  l'Antéchrist,  le 
sceau  russe  avec  S.  George,  etc. 

Les  Raskolniks  sans  popes,  chez  les- 
quels les  paysans  et  les  femmes  rem- 
plissent les  fonctions  religieuses,  se  sub- 
divisent en  plus  de  sectes  encore  que  les 
popistes;  les  plus  remarquables  sont  les 
Anabaptistes  de  Poméranie^  les  Théo- 
dosiens,  les  Phîlipponîens  et  les  Du- 
choborzen.  Les  Poméraniens  considè- 
rent tous  les  prêtres,  depuis  les  correc- 
tions de  la  liturgie  par  Nicon,  comme 
des  loups  qui  dévastent  le  bercail,  re- 
jettent le  Baptême  administré  par  eux 


comme  une  profanation,  rebaptisent 
tous  ceux  qui  entrent  dans  leur  secte, 
déclarent  hérétiques  et  immoraux  les 
mariages  bénis  par  des  prêtres,  considè- 
rent les  églises  des  Niconiens  comme 
des  temples  de  l'Antéchrist,  soutiennent 
que  l'Antéchrist  a  déjà  paru,  qu'il  règne, 
qu'il  a  banni  de  la  terre  les  sacrements 
et  tout  ce  qui  est  saint,  et  que  par  con- 
séquent l'Eucharistie  est  TAntechrist 
lui-même,  etc.  Les  Poméraniens,  dans 
leur  fanatisme  primitif,  se  jetaient  dans 
les  flammes  pour  recevoir  le  baptême 
de  feu  ;  ils  étaient  accusés  des  plus  gros- 
sières immoralités  et  ne  priaient  pas 
pour  l'empereur.  Aujourd'hui  ils  le 
font,  mais  sans  lui  donner  le  litre  d'em- 
pereur, parce  que  ce  nom  n'est  pas 
russe  et  ne  fut  pas  employé  par  les  an- 
ciens souverains  de  la  Russie. 

Les  Théodosiens    se    signalent  par 
une  haine  encore  plus  prononcée  contre 
les  Niconiens  ;  ils  reprochent  à  l'Église 
de  l'État  d'être  imbue  d'hérésies  et  de  n( 
pas  croire  en  Dieu,  mais  à  l'Antechristi 
qu'elle  adore  sous  le  nom  de  Jésus,  etcJ 
Ils  purifient  tous  les  aliments  qu'ils] 
achètent  dans  les  marchés  en  faisant 
une  foule  de  génuflexions  et  de  prières 
au  moyen  desquelles  ils   espèrent  se 
préserver  de  l'influence  de  l'Antéchrist^ 
Les  Théodosiens  s'augmentèrent  après 
avoir  bâti  à  leurs  frais   un  hôpital  àl 
Moscou,  à  l'époque  où  la  peste  sévit  dans 
cette  ville  (1771).  Tout  le  monde  y  ac- 
courut;  beaucoup  de  malheureux  s< 
laissèrent  persuader  et  acceptèrent  ui 
second  baptême   pour  entrer  dans  lî 
secte,  et,  comme  la  plupart  des  malades] 
périrent  (et  certainement  l'immersion 
dans  le  bassin  destiné  au  baptême  nou- 
veau y  contribua  pour  beaucoup) ,  la 
conversion  fut  une  grosse  affaire,  en  ce 
que  les  mourants  léguèrent  très -sou- 
vent leur  fortune  à  ceux  qui  les  avaient 
convertis  à  leur  dernier  moment. 

Les  Philipponiens  ne  le  cèdent  ni  aux 
Poméraniens  ni  aux  Théodosiens  dans 


leur  haine  contre  les Niconiens;  ils  rc- 

baptiseut ceux  qui  embrassenlleursccle, 
rejettent  les  autres  sacrements,  vu  que 
l'Antéchrist  les  a  tous  bannis  de  la  terre, 
considèrent  !e  serment  et  le  service  mi- 
litaire conime  défendus  et  poussent  leur 
fanatisme  jusqu'au  suicide. 
^  Les  Duchoborzen  (qui  luttent  pour 
l'esprit)  ont  de  la  ressemblance  avec  les 
sectes  spiritualistes  du  protestantisme. 
Cette  secte  se  montra  d'abord,  sous  le 
règne  de  l'impératrice  Aune,  à  Moscou 
et  dans  d'autres  villes  ;  elle  rejette  le 
dogme  de  la  Trinité,  n'a  ni  prêtres  ni 
églises,  repousse  les  sacrements,  ne  se 
sert  d'autre  prière  que  de  l'Oraison  do- 
minicale, repousse  le  serment,  le  service 
militaire,  et  se  refusait,  dans  le  prin- 
cipe,  à  reconnaître  le  pouvoir  civil  et  à 
payer  les  impôts. 

Outre  les  sectes  citées  jusqu'à  pré- 
sent nous  nommerons  encore: 

Les  Noiooschenu  (nouveaux  mariés), 
qui  ne  rejettent  pas  le  mariage,  comme 
d'autres  sectes  non  popistes,  mais  s'a- 
dressent, au  moins  pour  la  bénédiction  1 
nuptiale,  aux  popes  de  l'Kglise  domi-  ' 
nante  ;  cette  bénédiction  obtenue,  ils  re- 
tournent dans  leurs  communes  et  se  pu- 
rifient par  la  pénitence,  l'humiliation  et 
la  prière  devant  leurs  coreligionnaires; 
Les  Tschuvshcenniki  (pleins  de  sen-' 
tunent),  qui  disent  que  quiconque  s'en 
tient  à  l'antiquité  sera  sauvé,  qu'il  se 

fasse  rebaptiserou  non, qu'il  appartienne 
aux  sectes  popistes  ou  non  popistes  ; 

Les  SamoAreyc/itsc/nna^  qui  se  bap- 
tisent eux-mêmes  (c'est  ce  qu'exprinK> 
leur  nom);  les  Samostrigolschtschina 
(qui  s'ordonnent  eux-mêmes) ,   qui  se 
font  eux-mêmes  moines  ou  religieuses 
en  se coupantles cheveux, en  revêtant  le 
froc  devant  une  image  de  saint.etc.  ;  les 
Akurimncschtschina,  qui,  fondés  par 
une  ioinme,  forment  une  confrérie  as- 
scz  déréglée  de  frères  et  de  i^œurs,  et 
prétendent  affranchir  de  leurs  vœux  et 
de  leur  ordination   les  moines  et  les 

KNCYCL.  TIIÉOL.  CATII    —  T.  XIX. 


RASKOLNIKS 


497 

popes  qui  s'associent  à  eux  ;  les  Molo- 
kanl  et  les  Szubodniki  (buveurs  de  lait 
et  sabbatiens),  qui  prennent  le  mer- 
credi et  le  vendredi  du  lait,  des  œufs, 
du  fromage,  et  jeûnent  le  samedi. 

Les  Messallens,  les  Bogomiles  et  la 
secte    des    Szelesneivschtschina   doi- 
vent être  encore  cités  parmi  les  Ras- 
kolniks  non  popistes;  mais  ils  n'ap- 
partiennent aux   Raskolniks   qu'en  ce 
sens  qu'on   peut   compter    parmi  ces 
derniers  toutes  les  sectes  qui  sont  en 
opposition    avec    l'Église    dominante. 
Toutefois  on  ne  peut  nier  que  \çs  Mes- 
saliens  et  les  Bogomiles  (l),  quoique 
descendant   évidemment    d'hérétiques 
des  premiers  temps,  n'aient  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  sectes  raskolniks 

non  popistes.  Quantaux  Szelesnewschts- 
china  ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  Christianisme,  qui  observent  abso- 
lument les  usages  judaïques  et  mépri- 
sent la  religion  chrétienne,  il  est  plus 
que  douteux  qu'ils  appartiennent,  mê- 
me  dans  un  sens  tout  à  fait  général, 
aux   Raskolniks;   il  est,  probable  que 
c'est  une  secte  originairement  et  stric- 
tement judaïque.  Toujours  est-il  qu'ils 
sont  assez  souvent  considérés  comme 
les  descendants  de  la  secte  des  Juifs 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Depuis    leur  origine   l'Fglise  et   le 
gouvernement  russes  ont  cherche  à  ra- 
mener les  Raskolniks  dans  le  giron  de 
l'Eglise  orthodoxe;  mais  ni  l'enseigne- 
ment, ni  les  persécutions  n'ont  pu  rien 
produire;    toutefois,    depuis  qu'on   a 
adouci  les  mesures  prises  à  leur  égard 
leur  fanatisme  et  leur  barbarie  se'^sont 
im  peu  tempérés.  Pierre  le  Grand  (2) 
avait  déjà  restreint  les  mesures  sévères 
qu'il  avait  dabord   ordomu-es   contre 
eux,  en  se  contentant  de  les  condam- 
ner  au  double  des  impots  et  au   port 
d'un  signe  distinctif.  Aujourd'hui  la  to- 
lérance   à   leur   égard   est    bien   plus 


,1    ^'oy.  Messmiins,  Bo(;o.m;lls. 

(2)   Foy.  PlKRHL  Lt  C.RA.^D. 
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grande.  On  compte  encore  environ  cinq 
millions  de  Raskolniks. 
2  Cf.  Strahl,  Documents  pour  servir 
à  r/iîst.  de  l'ÉgL  russe^  Halle,  1827; 
Schlôzer ,  Article  de  la  Nouv.  Revue 
de  Berlin^  1802,  août;  Lenz,  de  Du- 
choborziSj  Dorp.,  1829  ;  André  Iwanow, 
Renseignements  histor,  complets  sur 
les  anciens  Strigolniks  ou  les  nou- 
veaux Raskolniks^  Pétersb.,  1795.  — • 
Voyez  l'art.  Russes. 

SCHEÔDL. 

RATHÉRIUS,  de  Vérone,  appartient 
aux  rares  prélats  qui,  au  dixième  siècle, 
combattirent  avec  un  zèle  infatigable 
les  ennemis  de  l'Église  en  Italie,  et  qui 
succombèrent  honorablement  y  après 
bien  des  souffrances,  vaincus  par  l'en- 
tente générale  des  méchants.  Il  naquit, 
au  commencement  du  dixième  siècle , 
dans  les  environs  de  I.iége,  et  fut  élevé 
et  instruit  au  couvent  de  Laube.  Il  ac- 
compagna en  Italie  un  savant  ecclé- 
siastique nommé  Hilduin,  qui,  promu 
par  son  parent,  Hugue,  roi  de  Pro- 
vence, au  siège  de  Vérone,  fit  promet- 
tre sa  succession  à  Rathérius,  dès  qu'il 
serait  lui-même  élevé  à  un  poste  plus 
important.  Hilduin  fut,  en  effet,  en 
931,  nommé  archevêque  de  Milan  ;  mais 
Hugue  changea  d'avis,  et  ce  ne  fut  que 
grâce  à  une  lettre  de  recommandation 
du  Pape,  qui  avait  chargé  Rathérius 
du  pallium  pour  Hilduin,  que  Hugue 
tint  sa  promesse.  Il  pensait,  d'ailleurs, 
qu'elle  ne  le  gênerait  pas  longtemps, 
Rathérius  étant  tombé  mortellement 
malade  ;  mais,  contre  l'attente  de  Hu- 
gue, Rathérius  recouvra  la  santé.  Le 
roi  jura  alors  que  le  nouvel  évêque  ne 
jouirait  pas  en  repos  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, et  il  se  mit  en  mesure  de  réaliser 
son  serment.  Il  retint  une  partie  des 
revenus  de  l'évêque  et  prétendit  que 
celui-ci  y  renonçât  solennellement.  Les 
familiers  du  roi  provoquèrent  l'évêque, 
dans  l'espoir  de  le  faire  tomber  en  faute, 
et  malheureusement  l'évêque  ne  sut  pas 


se  garantir  de  leurs  pièges.  Lorsqu'en 
934  Arnold,  duc  de  Bavière  et  de  Ca- 
rinthie,  envahit  l'Italie,  Rathérius  et  le 
comte  Milo  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Milan.  Rathérius  ne  nia  pas  sa  faute;  il 
se  plaignit  seulement  de  ce  que  Hugue, 
qui  demeura  maître,  ne  voulut  pas  l'en- 
tendre et  le  retint  un  an  et  demi  pri- 
sonnier à  Pavie,  après  quoi  il  le  bannit 
à  Côme  (1).  Plus  tard  (939)   on  lui  fit 
espérer  que  le  roi  lui  pardonnerait;  il  se 
rendit  auprès  de  Hugue,  et  tomba  en- 
tre les  mains  de  Bérenger,  qui  dispu- 
tait à  Hugue  la  couronne  d'Italie.  Ma- 
nassès,  archevêque  d'Arles,  qui  occu- 
pait déjà  quatre  évêchés,  espéra  s'em- 
parer  du  cinquième,  sur  lequel,   dès 
l'intronisation  de   Rathérius,   il  avait 
jeté  les  yeux.  Mais  Rathérius  ayant,  au 
bout  de  trois  mois  et  demi,  recouvré  sa 
liberté,  Manassès   s'associa  au  comte 
Milo  afin  de  contrecarrer,  autant  que 
possible,  l'évêque  de  Vérone;  il  alla 
même  jusqu'à  le  remplacer,  en  sacrant, 
un  évêque  de  Vérone  pendant  que  Ra- 
thérius occupait  encore  son  siège.  Mais] 
Rathérius  ne  put  y  rester  longtemps;  il 
avait  à  craindre  qu'à  chaque  moment  onj 
lui  ravît  la  liberté.  Il  se  rendit,  d'après 
le  conseil  du  roi  Lothaire,  en  Allemagne;] 
il  y  devint,  grâce  à  son  savoir  et  à  ses 
connaissances  littéraires,  le  précepteur! 
de  Bruno,  frère  d'Othon  P',  et,  dit  uni 
biographe  du  temps  (2),  le  premier  phi-j 
losophe  de  l'école  de  la  cour.  En  951] 
il  revint  en  Italie,  à  la  suite  d'Othon,] 
pour  reprendre  son  siège,  auquel  il  n'a- 
vait jamais  renoncé.  Manassès  l'avait" 
vendu  à  un  neveu  de  Milo;  celui-ci  se 
vantait  d'avoir  été  confirmé  par  Rome, 
et  sa  nombreuse  et  puissante  parenté  ne 
permettait  pas  de  l'évincer  facilement^ 
Bruno,  devenu  archevêque  de  Cologoej 
depuis  951,  et  désormais  le  protecteur^ 

(1)  Epist.  ad  Johannem,  Summum  Pontif.t 
dans  d'Achery,  SpiciL,  t.  I,  p.  372  sq.  ■ 

(2)  Fulcuin,  de  Gcslis  abbaiicm  Lobiensiumf^ 
c.  22,  dans  d'Achery,  Spicil.y  t.  II,  p.  737.  ', 
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tout-puissant  de  Rathérius,  tâcha  de 
riudemniser  en  lui  laisaut  donner  l'éve- 
ché  de  Liège.  Il  espérait  que  le  nouvel 
évêque  ,  juge  impartial  et  désintéressé , 
parviendrait  à  calmer  les  partis  qui 
troublaient  depuis  quelque  temps  ce 
diocèse.  Mais  cet  espoir  fut  déçu,  et 
dès  955  Rathérius  fut  obligé  d'aban- 
donner son  siège.  Fulcuin,  le  biographe 
cité  plus  haut ,  nous  en  donne  le  motif 
en  disant  que  les  gens  de  Liège  élurent 
à  sa  place  un  membre  de  la  haute  no- 
blesse du  pays  (I),  ce  qui  est  d'accord 
avec  les  plaintes  que  Rathérius  fait  en- 
tendre au  commencement  de  son  écrit 
de  Contemjotic  canonum ,  composé 
quelques  années  plus  tard,  où  il  dit 
«  qu'on  ne  lui  avait  laissé  pour  tout  bien 
que  la  consécration  du  saint- chrême.  » 
Ainsi,  à  Liège,  comme  partout  à  cette 
époque,  les  nobles  s'emparaient  des 
hautes  dignités  de  l'Église  sans  avoir 
égard  aux  titres  acquis,  au  mérite  né- 
cessaire. Le  malheureux  prélat,  chassé 
de  son  diocèse,  écrivit  sa  Conclusio  de- 
liber  ativa  Leodii  acta,  dans  laquelle 
il  éuumère  quarante  motifs  pour  les- 
quels il  ne  peut  pas  renoncer  à  son 
diocèse.  Il  lance  en  même  temps  un 
opuscule  des  plus  vifs  {Phrenesis,  etc.) 
contre  Baldèric,  sou  successeur  intrus. 
Ses  réclamations  furent  values.  Ayant 
inutilement  tenté  ,  durant  la  seconde 
expédition  d'Othon  à  Rome  (96 1),  de  se 
faire  rendre  le  siège  de  Vérone,  il  s'a- 
dressa finalement  au  Pape  Jean  XII, 
auquel  il  rendit  compte,  dans  une  lettre 
douloureuse,  de  ses  vingt  années  de 
souffrauces.  «  Le  monde  entier,  dit-il, 
paraît  avoir  conspiré  ma  perte  ;  mes 
parents,  mes  amis  m'ont  abandonné, 
et  souvent  il  me  semble  que  le  plus 
juste  est  inique,  le  plus  généreux  sans 
entrailles ,  le  plus  doux  un  nouveau 
Tarquin,  le  plus  sincère  un  menteur  à 
mon  égard,  et  cela  depuis  les  rangs  les 

(i)  Fulcuiu,  I.  c,  c.  23. 


plus  élevés  jusqu'aux  derniers.  S'il  y  a 
une  exception,  c'est  parmi  les  évêques 
d'Allemagne.  C'est  moi.  Seigneur,  dont 
la  Grèce  peut  dire  à  l'Orient,  l'Espagne 
à  l'Occident,  qu'on  m'a  vu  pâle  de  tris- 
tesse, rougissant  de  honte....  »  Après 
avoir  raconté  en  détail  ses  misères  au 
Pape,  il  le  supplie  de  décider  lequel 
des  deux  titulaires  de  Vérone  est  l'é- 
vêque  légitime  ;  car  il  ne  peut  se  retirer 
librement  sans  se  condamner  lui-même. 
Il  provoque  aussi  à  prendre  sa  défense 
les  évêques  d'Italie,  de  France  et  d'Al- 
lem.agne,  qui  ont  tous  intérêt  à  ce 
qu'aucun  évêque  ne  puisse  illégalement 
être  chassé  de  son  diocèse  (1). 

Rathérius  obtint  enfin  justice  ;  il  fut 
réinstallé  dans  son  siège  et  y  fut  main- 
tenu par  l'autorité  de  l'empereur.  IMais 
une  ère  nouvelle  de  luttes  et  d'amer- 
tumes s'ouvrit  pour  lui  dès  qu'il  prit 
en  main  l'administration  si  complète- 
ment négligée  de  son  diocèse.  En  sa 
qualité  d'Allemand  il  eut  de  la  peine 
à  s'accommoder  des  manières  des  Ita- 
liens, qui  ne  furent  pas  plus  contents 
de  ses  façons  germaniques.  Rathi'rius 
opposait  à  la  mollesse  des  Italiens  une 
austérité  inflexible,  à  l'orgueil  des  no- 
bles lombards  le  respect  du  vrai  mérite, 
aux  bavardages  inutiles  la  pratique 
d'une  vie  sérieuse.  Les  vertus  de  l'évê- 
que  étaient  autant  de  pierres  d'achoppe- 
ment pour  ses  ouailles  elïèminèes.  Mais 
ce  qui  souleva  les  plus  graves  diflirul- 
tés,  ce  qui  détermina  les  luttes  les  plus 
ardues,  ce  qui  finit  par  abattre  les  for- 
ces de  l'évêque,  ce  fut  la  corruption 
morale  de  son  clergé;  on  en  voit  la 
preuve  dans  le  titre  seul  des  livres  qu'il 
écrivit  à  cette  époque  à  Vérone.  Tels 
sont  :  1°  f  olumen  perpendiculorum 
{ad  Hubertum ,  Parmensem  episc.)\ 
T  de  Contcmpiu  canonum  ;  3o  Dis- 
cordia  infer  Rathcrium  et  clericos; 
4*^  Jpologeticus  liber;  5°  Qualitatis 

(1)  Ep.  a,  dans  d'Achery,  SpicU.,  1.  c,  p  S'îft. 
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conjectura  cujusdam  (résumé  de 
tous  les  reproches  qu'on  lui  adressait 
et  qui  sont  autant  de  louanges  de  sa 
vertu  )  ;  6°  de  Clericis  sibi  rebelli- 
bus  (1);  70  Synodica  ad  presbijteros 
et  ordines  cœteros  per  universam 
diœcesm  constitutos  (2).  Les  mem- 
bres du  haut  clergé,  appartenant  à  la 
noblesse,  s'étaient,  à  Vérone  comme 
ailleurs,  emparés  de  tous  les  biens 
de  l'Église,  les  avaient  employés  à 
établir  leurs  enfants,  et  laissaient  à 
peine  de  quoi  vivre  aux  membres  du 
bas  clergé.  Ceux-ci  en  prenaient  pré- 
texte pour  se  marier  avec  des  femmes 
qui  avaient  quelque  fortune.  L'évêque, 
voulant  leur  ôter  ce  prétexte,  entreprit 
une  révision  des  anciennes  collations 
de  bénéfices  ;  mais  les  détenteurs  firent 
une  opiniâtre  résistance.  «  Comme  nous 
avons  été  obligés,  disaient-ils, d'attendre 
la  mort  de  nos  prédécesseurs,  d'autres 
n'ont  qu'à  attendre  notre  décès;  »  et, 
lorsque  leur  évêque  les  rappelait  à  l'o- 
béissance qu'ils  avaient  promise  par 
serment,  ils  répliquaient  qu'ils  savaient 
bien  qu'ils  avaient  juré  bien  des  choses 
qu'ils  ne  pouvaient  tenir  ;  car  le  clergé 
de  ce  temps  avait  adopté  pour  principe 
de  violer  sans  difficulté  les  lois  de  l'É- 
glise dont  l'observation  lui  paraissait 
impossible  (3). 

Rathérius,  en  vertu  de  son  autorité, 
procéda  alors  avec  une  vigueur  tout 
épiscopale  et  exécuta  par  lui-même  ce 
que  les  récalcitrants  ne  voulaient  pas 
faire.  Il  partagea  les  revenus  illégale- 
ment attribués  aux  membres  du  haut 
clergé  aux  ecclésiastiques  de  second 
ordre  les  plus  nécessiteux.  Dès  lors 
l'opposition  devint  systématique  contre 
lui  (4).  «  Avec  de  telles  gens,  dit  Rathé- 
rius, on  ne  peut  vivre  en  paix.  Le  Christ 
l'a  dit  :  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 

(1)  Tous  dans  d'Achery,S/)«d/.,  I,  p.  3fi5-3G9. 

(2)  L.  c,  p.  377  sq. 

(3)  De  Contcmpiu  canonum,  1.  c,  p.  3/»7. 

(4)  Discordia  inter  ipsum^  1.  c,  p.  363-366. 


paix,  mais  le  glaive.  Ils  appellent  droit 
coutumier,  usage  traditionnel,  usus, 
consuetudo ,  la  violation  permanente 
des  lois  de  l'Église.  De  cette  façon  on 
pourrait,  par  l'usage,  abolir  toutes  les 
lois  divines  et  humaines.  Faut-il  préfé- 
rer les  pratiques  de  ceux  qui  sont  cer- 
tainement aujourd'hui  en  enfer  aux  lois 
de  ceux  qui  jouissent  de  la  vue  de  Dieu 
au  ciel?  »  On  comprend  dès  lors  pour- 
quoi, dans  les  écrits  cités,  Rathérius 
revient  si  souvent  au  droit  qu'a  l'évêque 
d'administrer  les  biens  de  l'Église,  et 
qu'en  revendiquant  ce  droit,  parfois, 
suivant  son  propre  aveu,  son  zèle  se 
transforme  en  colère  :  Ista  dum^  aller 
ut  Chrêmes^  tumîdo  iratissimus  ors 
delitigo  (1),  et  l'entraîne  à  des  paroles 
mordantes,  petulanti,  ut  sœpe,  res- 
pondi  sermone  (2).  C'est  ainsi  qu'il 
accusait  le  clergé  italien  (et  ce  n'était 
pas  fait  pour  lui  attirer  des  partisans) 
d'avoir  perdu  toute  autorité  sur  le  peu- 
ple en  violant,  plus  que  tout  autre 
clergé,  les  canons  de  l'Église,  par  sa 
sensualité,  ses  habitudes  d'ivresse,  son 
mépris  de  toute  discipline  (3). 

Dans  son  livre  de  Contemplu  cano- 
num  il  cite  plusieurs  évêques,  qu'il 
avait  connus  personnellement,  qui  dés- 
honoraient leur  dignité  par  l'inconti- 
nence, ou  la  simonie,  ou  lïvroguerie, 
ou  leur  humeur  belliqueuse.  Il  exhorte 
Martin,  évêque  de  Ferrare,  en  termes 
très-réservés,  à  s'abstenir  de  la  simo- 
nie. «  Souviens-toi,  lui  dit-il,  de  ces 
paroles  qui,  de  nos  jours,  s'appliquent 
plus  que  jamais  à  moi  comme  à  toi  ; 
«  Voici  l'heure  oii  il  faut  sortir  du  som- 
meil, »  et  ces  autres  :  «  N'imposez  im-; 
prudemment  les  mains  à  personne.  » 

Rathérius  trouve  la  cause  du  mépris 
général  des  canons  dans  l'absence  de 
l'amour  du  Christ,  qui  n'a  dit  qu'à  ceux 
qui  l'aiment  :  «  Paissez  mes  agneaux  !  » 


(1)  JJe  Conl,  can.,  1.  c,  p.  SW. 

(2)  L.  c,  p.  3ii8. 

(3)  L.  c,  p  35Û. 
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puis  dans  l'observation  pharisaïquc  de 
petits  conim<indemenls  et  la  négligence 
des  lois  les  plus  graves  et  les  plus  im- 
portantes. Tel  prêtre  se  garde  d'a- 
voir une  meute  pour  la  chasse  qui 
s'entoure  de  courtisanes  ;  tel  autre  ne 
blesse  personne,  mais  absout  les  plus 
grands  criminels  avec  une  impardonna- 
ble légèreté.  Le  chef  suprême  de  l'Eglise 
lui-même  néglige  parfois  son  devoir. 
«  Quand  je  m'adresse  à  un  homme 
qui  s'est  marié  deux  fois  avant  d'entrer 
dans  les  Ordres,  qui  s'est  marié  plu- 
sieurs fois,  miUtinubua,  après  être  par- 
venu au  sacerdoce,  qui  a  aimé  la  guerre, 
violé  ses  serments,  qui  a  été  adonné 
à  la  clinsse^  au  jeu,  au  vin,  et  a  profité 
d'une  occasion  favorable  pour  s'élever 
au  siège  apostolique,  ce  que  la  patience 
de  Dieu  permet  parfois;  quand  j'en 
appelle  à  cet  homme  contre  une  injus- 
tice et  qu'il  prononce  un  arrêt  qui 
confirme  l'iniquité,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  rire  d'une  pareille  sentence  ?  Ce  n'est 
pas  moi,  être  chétif  et  insignifiant, 
c'est  le  monde  entier  que  le  Pape  a  ou- 
tragé. N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  au 
Pape  :  «  Quoi  !  tu  vois  la  paille  dans 
mon  œil?  Retire  d'abord  la  poutre  qui 
crève  le  tien!  »  C'est  ainsi  que  se  perd 
tout  respect  des  canons,  toute  crainte 
des  peines  de  l'Église  ,  et  c'est  à  bon 
droit  que  S.  Grégoire  dit  :  «  Ce  sont  les 
mauvais  prêtres  qui  ruinent  le  peu- 
ple chrétien  (1).  »  En  effet,  le  peuple 
mal  conseillé  était  tombé  dans  de  dé- 
plorables erreurs.  Les  uns  se  repré- 
sentaient Dieu  sous  In  forme  humaine, 
motivant  leur  grossier  anthropomor- 
phisme sur  ce  que  l'homme  a  été 
créé  à  l'image  de  Dieu.  Les  autres 
prétendaient  que  S.  Michel  chantait 
chaque  lundi  la  messe  devant  Dieu,  et 
que  ce  jour-là  l'Église  devait  plus  par- 
ticulièrement honorer  l'archange,  etc. 
Rathérius  réfuta  ces  erreurs,  entre  au- 

(1)  De  Contemptu  can.y  p.  349,  S53. 


très  dans  un  long  sermon  de  carême  (t); 
dans  sa  lettre  au  prêtre  Patririus  (2) 
il  se  prononça  contre  la  présence  pure- 
ment figurée  du  Christ  dans  l'Eucharis- 
tie en  faveur  de  la  transsubstantiation 
{transficjuralio).  C'était  pour  instruire 
le  peuple  et  les  hommes  des  diver- 
ses professions  qu'il  avait  composé, 
dès  le  temps  de  sa  première  captivité, 
entre  935  et  938,  le  plus  long  de  ses 
écrits,  Meclî'fationes  cordis  seu  roiit- 
men  prxloquiorum .  Ce  livre  devait 
dans  sa  pensée  être  un  prélude  au  Com- 
bat spirituel,  Agonistlcon;  c'est  une 
espèce  de  traité  de  morale,  exposant 
dans  sa  partie  spéciale  les  devoirs  du 
soldat,  de  l'artiste,  du  médecin,  de  l'a- 
vocat, du  juge,  des  époux,  des  céliba- 
taires (P''"  et  2«  livres),  des  princes 
(5«  livre),  et  dans  la  partie  générale 
{Ç>^  livre)  les  sentiments  qui  doivent 
animer  toute  espèce  de  Chrétiens.  Cet 
ouvrage  est  plein  d'érudition  biblique 
et  patristique  (3). 

Malgré  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment Rathérius  ne  parvint  point  à  do- 
miner et  à  réformer  son  clergé.  En 
963  il  s'en  plaint  amèrement.  Il  n'y  a 
plus  personne  qui  accepte  les  lois  de 


l'Église 


contre    les   femmes    illégale- 


ment introduites  chez  les  prêtres,  7;^?'- 
sonx  subintroducta.\  contre  les  biga- 
mes, bigami,  contre  les  parjures,  les 
blasphémateurs ,  les  ivrognes.  Il  ne 
sait  plus  ce  qu'on  peut  faire  ;  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  se  rendre  au  synode 
réuni  à  Rome  (903)  pour  deman- 
der conseil  nu  foyer  de  la  science  chré- 
tienne, au  docteur  suprême  de  l'uni- 
vers, qui  sait  rejeter  toute  erreur,  con- 
firmer toute  vérité.  Il  prévient  de  ce 
projet  son  clergé  dans  son  écrit  :  Itïne- 
rai'ium  Ratlierii  Romam  euntis  (4). 

(1)  L.  c,  p.  58Zi.  Cf.  p.  391. 

(2)  L.  c,  p.  375. 

(S)  Marlène  cl  Duraïul,  Coll.  ampliss.  veter. 
monum..,  l.  IX,  p.  "îSS-OOi. 
{(*)  D'Achery,  I.  c,  p.  379-38Ji. 
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On  ne  soit  s'il  se  rendit  réellement  à 
Rome  ;  mais  il  est  certain  qu'il  passa 
encore  quelques  années  à  Vérone,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  pour  la 
troisième  fois  en  967,  et  qu'il  n'y  revint 
plus.  Ses  adversaires  finirent  par  pré- 
venir contre  lui  le  Pape  et  l'empereur. 
Il  revint  dans  le  diocèse  de  Liège  et 
devint  successivement  abbé  de  Haut- 
mont,  d'Alna  et  de  Namur.  Mais  là 
aussi  les  peines  et  les  ennuis  le  suivirent, 
malgré  l'intervention  amicale  de  l'évê- 
que  de  Liège,  Héracle,  qui  avait  été  un 
de  ses  disciples.  Rathérius  mourut  en 
974,  à  Namur.  Son  épitaphe,  qu'il  avait 
composée,  porte  : 

Conculcale,  pedes  hominum,  sal  infatuatum. 

Outre  les  dissertations  et  les  lettres 
de  Rathérius  citées  dans  cet  article,  on 
a  encore  de  lui  plusieurs  Sermons  de 
fête  efde  carême.  D'après  Fulcuin  (1) 
Rathérius,  pendant  qu'il  était  précep» 
teur  chez  un  homme  considérable  en 
Provence,  composa  une  grammaire  inti- 
tulée :  Sei'vadorsum  ou  S'paradorsum^ 
«  Préserve  ton  dos ,  »  parce  que  ces 
principes  de  grammaire  devaient  faire 
éviter  les  étrivières  aux  écoliers. 

Cf.  Ratherii  Veronensis  Opp.y  Ve- 
ronae,  1765,  in-fol.;,  avec  une  préface 
des  frères  Baîlerini  ;  Hist.  litt.  de  la 
France,  t.  VI,  p.  339=383  ;  Engelhardt, 
Dissert,  sur  Vhist.  de  l'ÉgL,  p.  295. 
Fo?/es  l'art.  Bruno,  archevêque  de  Co- 
logne, et  Milan.  Schabpff. 

RATIONALISME.    VoyeZ  RAISON. 

RATISBONNE  (ÉvÊCHÉ  DE).  On  ne 
peut  pas  démontrer  que,  du  temps  des 
Romains,  Piatisbonne  ait  été  un  siège 
épiscopal  régulier.  Il  est  vrai  qu'on 
prétend  établir,  par  l'histoire  de  S.  Sé- 
verin  (2) ,  qu'il  y  eut,  durant  sa  vie, 
au  cinquième  siècle,  un  évêque  nommé 
Paulin,  à  Ratisbonue.  Or  la  biographie 
de  S.  Séverin,  qui  parle  de  Paulin,  le 

(1)  L,  c,  p.  2a. 

(2)  Voy.  Bavière. 


place  non  à  Ratisbonne,  mais  à  Tibur- 
nia,  capitale  de  la  Norique.  Arnolf  de 
Vohbourg,  qui  est  une  si  grande  autorité 
pour  l'histoire  de  l'Église  de  Ratisbon- 
ne, nomme  comme  premier  évêque  de 
cette  ville  un  certain  Loup,  Lupus,  mais 
sans  donner  aucun  détail,  et  en  ajou- 
tant qu'on  ne  sait  pas  exactement  quel 
fut  le  fondateur  de  l'Église  de  Ratis- 
bonne. Aventin  et  d'autres  nomment, 
parmi  les  premiers  évêques ,  un  certain 
fVulflaich;  ce  ne  peut  être  que  le  prêtre 
qui  découvrit  à  S.  Emmeram,  avant  son 
départ  pour  Rome,  ses  rapports  avec 
Uta,  fille  du  duc,  pour  avoir  plus  tard, 
dans  la  personne  du  saint,  un  témoin  de 
son  innocence.-  Mais  rien  ne  prouve 
qu'il  fut  évêque.  Quant  à  S.  Emmeram, 
nous  renvoyons  à  cet  article,  comme  à 
l'article  Erhard  ,  pour  ce  qui  regarde 
S.  Erhard  et  Albert,  qu'on  nomme 
également  parmi  les  premiers  évêques 
de  Ratisbonne.  Toujours  est-il  qu'après 
S.  Emmeram^  S.  Erhard  fut  certaine- 
ment un  des  premiers  et  des  plus  célè- 
bres évêques  qui  se  fixèrent  momenta- 
nément  à  Ratisbonne,  sans  y  avoir  leur 
siège  et  leur  résidence  permanente, 
jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle. 

S.  Rupert  (1)  vint,  vers  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  à  Ratisbonne,  mais  n'en 
fut  jamais  évêque.  Rathaire  de  même 
ne  fut  pas,  à  proprement  dire,  évêque  de 
cette  ville,  quoiqu'il  s'y  fixa  au  temps 
de  Hugibert,  duc  de  Bavière  (729-736), 
et  qu'en  sa  présence  le  duc  fit  une  dona- 
tion à  Saint- George  et  à  Sahii-Emme- 
ram  ;  car  Arnolf  de  Vohbourg  dit  expres- 
sément de  lui  qu'il  n'était  qu'un  évêque 
de  passage,  epîscopus  adventitius. 
Le  célèbre  poète  anonyme  de  Ratisbon- 
ne, du  neuvième  siècle,  qui  le  premier 
énumère  régulièrement  les  évêques  de 
Bavière,  désigne  un  certain  PFicteiy 
comme  premier  évêque  proprement  dit 
de  Ratisbonne  : 

(1)  /^oj/.  Bavière. 
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Hic  reginensis  sedis  vocilalur  ab  urbc 
Quam  rexit  primo  Wicterpus.  episcopus  ille. 
Post  alius  Galvipaldus  qui  nomine  d ictus  (1). 

llansitz  (2)  démontre  avec  assez  de 
vraiseiDblance  que  S.  Rupert  détermina 
ïhéodo  II,  duc  de  Bavière,  à  établir  dé- 
finitivement un  siège  épiscopal  à  Ratis- 
boune,  capitale  de  la  Bavière,  à  y  nom- 
mer Wicierp,  à  restaurer,  sinon  à  éri- 
ger le  couvent  de  Saint-Emmeram  (3), 
et  à  l'unir  au  siège  épiscopal  (4). 

Ce  Wicterp  paraît  être  le  même  dont 
il  est  dit  dans  Pertz  (5)  :  756  obiit 
fVicterpuHy  ejnscopuset  abbas  Sancti 
Martini. Fuit  cnitem  Baugoarius,  gé- 
nère Heiloljingus  ;  senex  et  plus  quam 
octogenarius^  usqueadhoc  tempiisse- 
debatj  propria  manu  scribens  libros. 
Mais,  si  Wicterp  fut  en  effet  le  premier 
évêtjue  de  Ratisbonne,  et  s'il  vécut  jus- 
qu'en 756,  pourquoi^  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l'Église  de  Bavière  par 
S.  Boniface,  ne  fut-il  pas  expressément 
reconnu  et  confirmé  par  S.  Boniface? 
pourquoi  celui-ci  institua-t-il  l'évêque 
Gatibald  (Gaibald)?  Peut-être  Wicterp 
cnlra-t-il  dans  quelque  conflit  avec 
S.  Boniface?  Peut-être  leurs  rapports 
furent  ils  pénibles  et  tendus  ?  Peut-être 
eut  il  des  motifs  de  résigner,  ou  bien 
Boniface  eut-il  quelque  doute  sur  son 
orthodoxie,  sur  la  régularité  de  son 
ordination?  Il  est  possible  aussi  que 
Wicterp  mourut  avant  la  réorganisation 
entreprise  par  Boniface,  et  qu'à  cause 
de  son  âge  on  lui  donna  Gaubald  pour 
coadjuteur,  avec  future  succession.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Gaubald  fut  consacré  et 
institué  évêque  de  Ratisbonne,  en  739, 
par  S.  Boniface.  Ried  (6)  fait  mention 
de  la  donation  qu'un  certain  Adalunc  fit 


(1)  Mal)ill.,  Anal.,  V,  p.  Zun. 

(2)  In  prodronw  de  Episc.  Ratispon. 
{S)  roy.  r.MMtRAM  (abbaye  de  Sainl- 
[u]  Fmj.  Bavière. 

(5)  1, 18. 

(6)  Codex  dipl,  et  Ratisb.^  t.  I,  p.  2. 


à  S.  Emmeram  de  son  évêché  deHronaga 
(Rain,  près  Straubing),  en  présence  de 
Gaubald,  qui,  comme  tous  les  évêques  de 
Ratisbonne  jusqu'à  S.  Wolfgang,  fut  en 
même  temjjsabbé  de  Saint-Emmeram. 
Arnolf  de  Vobbourg(l)  dit  que  Gaubald 
fit  transférer  dans  leur  sépulture  per- 
manente les  ossements  de  saint  Emme- 
ram, du  lieu  où  on  les  avait  provisoire- 
ment déposés,  en  les  apportant  d'Asch- 
heim.  Gaubald  accompagna  le  légat  du 
Pape  Sergius,  qui,  pendant  la  guerre 
élevée  entre  Odilon,  duc  de  Bavière,  et 
Pépin  et  Carlomnn,  vint  rejoindre  les 
deux  princes  franconiens  pour  les  en- 
gager à  conclure  la  paix  (2).  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'année  de  la  mort  de 
Gaudebald  ;  on  la  place  habituellement 
en  761. 

Sigericus,  son  successeur,  n'est  pas, 
il  est  vrai,  cité  par  Arnolf  de  Vohbourg, 
mais  son  nom  paraît  dans  un  registre 
des  donations  du  couvent  de  Niederal- 
taich  et  dans  le  nécrologe  de  Salzbourg, 
et  le  poète  anonyme  de  Ratisbonne  dit 
de  lui  :  Tertius  {id  est  episcopus ,  y 
compris  Wicterp)  sigiôicus  ei\at,  sa- 
cratus  ad  aulam  (3). 

A  Sigericus succéda,  on  ne  sait  quand, 
Simpert,  dont  Arnolf  dit  :  B.  Emme- 
rammo  basilicam  novam  ampliori- 
bus  spatiis  et  j)'>'opensiore  sumptu 
construxit  atque  ornavit  (4).  Ried 
parle  d'une  translation  fictive  du  siège, 
de  FICTITIA  sedis  translatione  (5).  Le 
nom  de  Simpert  paraît  parmi  les  si- 
gnataires du  synode  bavarois  de  Din- 
goKing.  Il  s'interposa  activement  entre 
Charlemagne  et  Tassilon  et  accompagna 
les  douze  otages  qu'on  envoya  à  la  cour 

(1)  Basn.  Canis.,  III,  i,  106,  133. 

(2)  Periz,  I,  328. 

(3)  /'(>/;•  Rettberg,  Hist.  de  t'Êgl.  d'Allem., 
t.  II,  p.  27^1. 

[h)  Ba^n.  Can.,III,  i,  153. 

(5)  Cf.  Rctlberp,  II,  2'2.  Hansilz,  Prodr.  On 
voit  aussi  le  nom  de  Simperl  dans  des  actes  de 
donation,  Mon.  Boico,  28,  2,  ft9.  Ried,  Cod. 
dii-l.,  I,  p.  û-0. 
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frauke  à  Thierry  (1).  On  place  sa  mort 
en  791. 

Il  eut  pour  successeur  Jdalwin,  vir 
valde  fidelis  et  in  sancta  devotus  reli- 
gîone  (2).  Durant  son  administration 
Charlemagne  fit,  en  794,  une  donation 
à  l'église  de  Saint-Emmeram,  adeccle- 
siam  quae  est  constructa  in  honore 
D.  N.  J.  Xti  et  S.  Emmerami ,  pon- 
tlficis  et  martyrîs^  juxta  muroscivi- 
tatis  nostrœ  Reganesburgensiwnij  qvo 
pretiosum  ejiis  requîescit  corpus,  ubi 
est  congregatio  sancta  monachorum. 
Dans  ce  document  Adalwin  est  nommé 
évêque  et  abbé  de  ce  monastère  ,  epi- 
scopus  et  rector  ejusdem  cœnobil  (3). 
Adalwin  reçut  aussi,  en  qualité  d'abbé 
du  Saint-Sauveur,  mowas^enï  5.  Salva- 
torts  (4),  une  donation  de  terres  situées 
dans  le  Rangau,  de  la  munificence 
d'un  comle  Ekkebert.  On  voit  dans 
Ried  v5)  qu'Adalwin  eut,  en  qualité  de 
missiis  dominicus^  à  juger  diverses  con- 
testations dans  lesquelles  Atto,  évêque 
de  Freysing  ,  se  trouvait  impliqué. 
Parmi  -les  donations  faites  à  S.  Emme- 
ram  il  faut  citer  encore  celle  de  814. 
En  815  le  roi  Louis  accorda  au  couvent 
de  Bergen,  dans  le  Douaugau,  Mun- 
diburdium  (6).  Enfin  ce  fut  au  temps 
d'Adalwin ,  en  792 ,  que  fut  tenu  le 
fameux  synode  de  Ratisbonne  contre 
les  adoptiauistes,  durant  lequel  Adalwin 
et  les  autres  évéques  de  Bavière  solli- 
citèrent le  Saint-Siège  d'ériger  un  ar- 
chevêché bavarois  (7)  et  d'y  nommer 
Arn  (8).  Adalwin  assista  au  synode  pro- 
vincial présidé  par  l'archevêque  Arn,  et 
mourut  en  817. 

11  eut  pour  successeur  Baturicus, 
(817-847),  que,  dans  un  diplôme   de 

(i)  Periz,  1, 163. 

(2)  Foy.  Alcuin. 

(3)  Ried,  I,  p.  8. 
(ft)  Id.,  p.  10. 
(5)ld.,p.9. 

(6)  Id.,  p.  15. 

(7)  Foy.  SalzbouRG. 
(8J  Foy.  AhN. 


844,  Louis  le  Germanique  nomme  «  no- 
tre grand-aumônier.  »  Les  richesses  de 
l'Église  s'accrurent  notablement  sous 
cet  évêque^  plein  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment. En  819  il  revendiqua  pour  son 
église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Em- 
meram la  Commarcam  ad  chambe, 
ubi  cella  ipsa  constructa  est  super 
flumen  (1). 

En  821  Sigifrid,  abbé  d'un  couvent 
JMxta  flumen  Ilma^  fit  présenta  Saint- 
Emmeram  ,  ubi  venerabilis  vir  Ba- 
turicus^ ABBAse^  EPiscopus,  prœseus 
rector  esse  videtur^  de  divers  do- 
maines, deLauterbach,  avec  ses  colons 
et  ses  serfs  (2). 

En  822  Baturicus  vendit  à  Saint- 
Emmeram  la  donation  de  l'abbé  Ri- 
charbald  (  Pfetrach  ) ,  à  la  condition 
qu'elle  serait  concédée  à  quelques-uns 
de  ses  parents,  în  beneficium,  et  hoc 
fecit  una  cum  consensu  congrega- 
tionis  S.  Emmerami  (3).  Outre  une 
foule  d'autres  actes  de  donation,  d'é- 
change et  de  vente,  on  cite  le  suivant  : 
Louis  le  Germanique  donna,  en  830,  à 
l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Em- 
meram de  Ratisbonne,  locum  ubi  an- 
tiquit\is  castrum  fuit,  quod  dicitur 
Herilungoburch..,  cum  sclavis  ibi- 
dem commanentibîts. 

En  831  le  même  roi  donna  à  sa 
femme  Hemma ,  en  échange  du  cou- 
vent de  Monsée,  celui  de  Ratisbonne, 
quod  dicitur  Oberunmunestbi  (06er- 
munster),  in  quo  sanctimoniaies  femi- 
nseDeo  famulari  noscuntur,  et  quod 
prœfatus  ven.  episcopus  {Baturicus) 
usque  hue  habuit.  Le  couvent  d'Ober- 
munster  doit,  par  conséquent,  avoir  été 
bâti  au  moins  au  commencement  du 
neuvième  siècle,  et  suppose,  d'après 
son  nom,  l'existence  préalable  de  Nie- 
dermunster  (4).  Un  autre  acte  impor- 

(1)  Ried,  I,  p.  17. 

(2)  Id.,  p.  18-22. 

(3)  Id.,  p.  23. 

[U]  Cf.  Erhard,  et  les  notices  sur  les  chapitres 
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tant  de  Louis,  eu  date  de  837  (I),  ap- 
prouva la  donation  de  Mundiburdium, 
que  Cliarlemagne  avait  faite  au  cou- 
vent de  Mettcn,  qu'il  avait  fondé  (2). 

Après  la  mort  de  l'éveque  Baluricus, 
qui  assista  au  synode  de  Germania- 
cum,  ce  fut  Erchanfrid  qui  monta  sur 
le  siège  de  Ratisbonne,  qu'il  occupa  de 
848  à  864  ;  sous  son  épiscopat  l'Église 
de  Ratisbonne  s'enrichit  de  diverses 
donations,  notamment  de  nouveaux  do- 
mainesdans  l'ancien  pays  des  Avares  (1). 

Le  successeur  d'Erchanfrid,  Embri- 
cho,  homo  venerabilis  œtatc  et  merito, 
dit  Arnolf  de  Vohburg,  gouverna  l'É- 
glise de  Ratisbonne  de  864  à  89  L 
Cette  élection  déplut  à  Louis  le  Ger- 
manique; l'éveque  reçut  le  conseil  de 
résigner  son  siège,  sous  prétexte  de 
santé,  et  de  proposer  au  Pape  un  suc- 
cesseur. Enibricho  se  soumit  à  ce  désir, 
par  l'intermédiaire  de  Salomon,  évoque 
de  Constance  ;  mais  le  Pape  Nicolas  I*^'" 
répondit  à  Salomon  que,  si  l'éveque  de 
Ratisbonne  était  trop  malade  pour  pou- 
voir administrer  son  troupeau,  il  eût  à 
l'affirmer  par  écrit,  en  signant  de  sou 
nom  et  en  envoyant  cet  acte  à  son  mé- 
tropolitain, et  qu'alors  il  pourrait,  si 
c'était  toujours  sa  volonté,  renoncer  à 
sa  charge,  sans  pouvoir  toutefois  choisir 
son  successeur;  que  ce  successeur  se- 
rait celui  que  le  clergé  et  le  peuple  éli- 
raient, avec  le  consentement  du  métro- 
politain, qicem  cleri  et  plehis  ^  cum 
consensu  meti^opolitani^  voluntas  ele- 
gerit.  A  la  suite  de  ce  rescrit  papal  Eni- 
bricho demeura  évêque  de  Ratisbonne. 
{Il  est  possible  que  la  lettre  du  Pape 
> s'appliquât  non  à  Embricho,  maisàEr- 

|et  couvents  du  diocèse  de  Ratisbonne,  dans  le 
[registre  matricule  de  l'cvèclié  de  Ratisbonne, 
[par  J.  Lipf,  Ratisb.,  1838. 

(1)  Mon.  Uokii^  XI,  Û20. 

(2)  Foivy  sur  Melten,  le  livre  de  Ganders- 
Ihofer,  Services  rendus  par  les  Bénédictins  de 
tMellen  à  la  science  et  aux  aris^  Landshut, 

(3)  fo/rRied,  1.  c,  I,  ftft. 


chanfrid  (1).  Dès  le  commencement  de 
l'administration   d'Embricho    le    légat 
du  Pape,  Arsénius,  apparut  en  Bavière, 
à  Ratisbonne,  pro  recipiendis  patri- 
moniis  Ecclesix  S.  Pétri  in  eisdem  re- 
(jîonibus    conjacentibus  (2).   En    868 
Embricho  assista  au  synode  de  Worms. 
Les  actes  concernant  l'ancienne  cha- 
pelle  de   Ratisbonne,  qui   datent  du 
temps  d'Embricho,  sont  très  -  impor- 
tants. En  875  Louis  le   Germanique 
accorda  à  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
qu'il  avait  bâtie  à  Ratisbonne  (la  vieille 
chapelle),  le  couvent  de  Bergen,  inusus 
fratrum    Domino    famulantium  in 
prxfata  capella  nosira  (3).  Charles  le 
Gros  fit  également  plusieurs  donations 
à  cette  chapelle.  Il  prit  aussi  sous  sa 
protection  le   couvent  d'Obermunster 
et  accorda  aux  religieuses  le  droit  d'é- 
lire leurs  abbesses  et  leurs  avocats  (4). 
On  remarque,  dans  un  document  du  roi 
Arnolf,  de  889,  qu'il  est  dit  :  Aut  ad 
S.  Pétri,  in  Ratispona  iirbe^iiionasie- 
riiim,  ubi  épiscopat  us  sedes  est,  vel 
S.  Emmcrami,  M.  Càristi.  Ried  ob- 
serve à  ce  sujet  (5)  :  Ideo  cœnobium 
S.  Emmerami  j)o.rs  sedis  episcopalis 
esse  non  desiit. 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Em- 
bricho (14  juillet  891)  la  ville  de  Ra- 
tisbonne fut  incendiée.  Le  16  août  la 
foudre  avait  allumé  l'incendie,  qui  s'é- 
tait propagé  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Toute  la  ville,  jadis  si  florissante, 
fut  réduite  en  cendres;  il  n'en  resta 
debout  que  deux  églises,  celle  de  Saint- 
Emmeram  et  celle  de  Saint-Cassien.Vers 
la  même  époque,  /ïspertus,  chaiiceliei 
du  roi  Arnolfj  monta  sur  le  siège  de  Ra 
tisbonne.  Son  administration  ne  dura 
que  jusqu'en  mars  894,  et  l'histoire  a 

(1)  Bucliner,  Hist.  de  la  Bavière,  11,  p.  79-80. 
Kleinmayer,  Appcnd.  dipl ,  p.  98-99, 

(2)  Pertz,  I,  UÙO. 

(3)  Ried,  I,  p.  y*. 
[U)  Id.,  p.  6C. 

(5)  P.  71. 
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peu  de  chose  à  en  dire.  C'est  de  son 
temps  (893)  que  le  légat  du  Pape  For- 
mose  arriva  à  Ratisbonne  pour  prier  le 
roi  Aruolfde  soutenir  le  Pape  contre  la 
tyrannie  de  Gui.  Peu  de  temps  après,  la 
ville  sortit  de  ses  ruines,  s'agrandit  vers 
l'ouest  de  la  ville  neuve,  dont  Arnolf  fit 
cadeau  à  Saint-Enimeram  avec  quarante 
vignobles  (1).  La  ville  ne  fut  achevée  et 
entourée  de  murailles  que  par  le  duc 
Arnolf  (t  937),  et  alors  le  couvent  de 
Saint-Emmeram  et  le  faubourg  occi- 
dental furent  enfermés  dans  l'enceinte 
même  de  la  ville.  Tandis  que  les  deux 
Arnolf  rendaient  ainsi  des  services  ma- 
tériels à  Ratisbonne,  le  diocèse  était  spi- 
rituellement dirigé,  Aspert  étant  mort, 
par  Tuto  (894-930).  Tuto,  vîr  magnse 
mansuetudinis  et  'pielatis,  clams  in- 
genio^  dit  Arnolf  de  Vohbourg,  déploya 
sous  tous   les  rapports  une  salutaire 
activité.  Arnolf  dit  encore   de  Tuto 
qu'il  embellit  sa  cathédrale,  aureum 
altare  paravit,  veniistissima  forma 
decoravit^  mille  gemmîs  ornavit  ;  il 
l'enrichit  par  d'utiles  échanges  d'im- 
meubles, et  obtint  pour  sa  caîliédrale 
diverses  donations,  notamment  du  roi 
Arnolf  et  des  rois  Louis  et  Conrad. 
Quelques-uns  de  ces  actes  se  rapportent 
à  Saint-Martin  et  Saint-Emmeram,  et 
à  Saint-Michel  et  Saint-Emmeram  (2). 
Dans  un  acte  de  donation  de  l'empereur 
Conrad,  de  914,  il  est  dit  :  Ad  S.  Dei 
martyrem  Emmeramum ,  cujus  mo- 
NASTERio  TutOjVenerabilis  episcopus, 
prœesse  dinoscitur  (3).  Quoique  l'em- 
pereur Conrad  se  montrât  très-géné- 
reux envers  le  couvent  de  Saint-Em- 
meram, il  lui  enleva,  en  dépit  de  la  pro- 
testation solennelle  de  l'évêque  Tuto, 
le  magnifique  livre  des  Évangiles,  écrit 
en  lettres  d'or,  dont  le  roi  Arnolf  avait 
fait  cadeau  à  S.  Emmeram  ;  plus  tard 


(.1)  ^oij.  Emmeram. 

(2)  Foir  Ried,  Cod.  dipl,  I,  p.  72-95. 

(3)  Id.,  p.  93. 


il   finit  par  restituer  le  précieux  ma- 
nuscrit au  couvent  (1). 

En  894  Tuto  assista  au  synode  de 
Tribur;  en  900,  à  la  réunion  des  états 
ecclésiastiques  et  bavarois  de  Reisbach, 
où  les  évêques  de  Bavière  résolurent 
d'adresser  au  Pape  leur  réclamation 
contre  l'érection  de  diocèses  spéciaux 
en  Moravie  (2);  en  916,  au  synode  de 
Hohenaltheim  (près  de  Nôrdling).  Les 
premiers  prêtres  qui  parurent  en  Bohê- 
me (3)  furent  des  Allemands  du  diocèse 
de  Ratisbonne;  leur  apostolat  et  l'in- 
fluence que  ce  siège  continua  à  exer- 
cer sur  la  Bohême  firent  naturelle- 
ment incorporer  ce  pays  au  diocèse  de 
Ratisbonne  (4).  L'évêque  Tuto  con- 
tribua très  -  etficacement  aux  progrès 
du  Christianisme  en  Bohême  et  entn 
dans  les  plus  intimes  rapports  ave( 
S.  Wenceslas.  Gumbold  raconte  (5] 
que  Wenceslas  avait  envoyé  des  légal! 
à  Ratisbonne  pour  demander  à  l'évê- 
que Tuto,  cujus  diœcesi  tota  subclu' 
ditur  Boemia,  la  permission  de  fain 
bâtir  à  Prague  l'église  de  Saint-Vil 
que  Tuto  vint  en  effet  consacrer  (6). 

Après  la  mort  de  Tuto  (930)  le  siégel 
fut  occupé  par  Isangrim  jusqu'en  940. 
En  930  un  certain  Olhram  fit  à  Isan-j 
grim  un  présent  de  serfs,  afin  d'assu- 
rer  un  revenu  au  couvent  de  Welten- 
bourg  (7).  Dans  un  document  dont  li 
date  est  postérieure  à  Isangrim,  di 
29  mai  940,  l'empereur  Othon  P'"  fi) 
cadeau  des  villages  de  Helfendorf  el 
Neuchin  (8)  ad  monasterium  quod  h 
Radispona,  in  honore  5.  Peiri,  prin- 

(1)  Arnolf  de  Vhob.,  dans  Basn.  Can.,  III,  Ç 
110. 

(2)  Foy.  Olmutz. 

(3)  Foy.  Bohême, 

(û)  Foy.  Prague.  || 

(5)  In  Fila  S.  JFenceslai,  dans  Pertz,  VI  (IV)i    ' 
p.  219. 

(6)  Cf.  Cosm.  in  Chrono  Bem.^  dans  Periz, 
XI  (IX),  p.  ^6. 

(7)  Ried,  I,  p.  95. 

(8)  Foy.  Emmeram. 
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cipîc  apostoloritm ,  et  S.  Emmerami, 
m.,  consiructum  esse  videtur,  et  cui 
Isangriniyvenerabilis  episcopus  et  fi- 
delis  jioster,  prœesse  vîdehatur  (1). 
Deux  synodes  remarquables  tenus  en 
932,  pour  obvier  aux  maux  causés  à 
rÉglise  de  Bavière  par  les  Magyares  et 
par  le  duc  Arnolf,  furent  ceux  de  Ra- 
tisbonne  et  de  Driugolfing.  Isangrim 
assista  aux  deux  assemblées  ;  celui  de 
la  première  de  ces  villes  fut  célébré 
dans  la  cathédrale  de  Saint- Pierre, 
dans  laquelle  les  Pères  se  rendirent 
en  procession  solennelle  (2) ,  Isangrim 
mourut  en  940. 

Galles,  dans  l'ouvrage  cité  (3),  donne 
les  renseignements  les  plus  positifs  con- 
cernant la  succession  des  évêques  de 
Ratisbonne  depuis  la  mort  de  Tuto  jus- 
qu'à S.  Woifgang.  D'après  lui,  comme 
d'après  Arnolf  de  Vohbourg  et  ïhiet- 
mar  de  IVIersebourg  (4),  Isangrim  fut 
remplacé  par  Gûnther.  Après  le  décès 
d'Isangrim,  dit  Thietmar,  l'empereur 
Othon  I""  vint  à  Ratisbonne.  11  lui  fut 
révélé  dans  un  son::;e  qu'il  devait  con- 
férer le  siège  vacant  au  premier  prêtre 
qu'il  rencontrerait.  Dès  le  lendemain 
matin  Othon  se  rendit,  avec  une  suite 
peu  nombreuse,  à  Saint-Emmeram,  sans 
avoir  prévenu  les  moines,  et  frappa 
doucement  à  la  porte.  Il  fut  reçu  par 
Gùnther,  vénérable  prêtre,  qui  gardait 
l'église.  Othon  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion en  lui  disant  :  «  Que  me  donneras- 
tu,  mon  père,  quand  tu  seras  évêque?  » 
Le  vieillard  répondit  en  souriant  : 
«  Mes  souliers.  »  Lorsque  Gùnther 
vint  avec  ses  autres  confrères  à  la  ca- 
thédrale de  Saint-Pierre  pour  l'élection 
de  l'évéque ,  Othon  raconta  sou  rêve 


(1)  RiPd,  th.,  p.  96. 

(2)  Voir  Documents  ajoutés  à  Vhistoire  de 
Bavière  de  Buchncr,  t.  Ill,  n.  lOG  et  107,  Bin- 
lériDi,  Conc,  t.  III,  p.  33G.  Callos,  Annal.  Eccl, 
Genn.,  IV,  180. 

(3)  r'oir  la  note  préccdeule,  IV,  p.  171,  179. 
(ft)  Chron.,  II,  17. 


à  toute  l'assemblée  et  la  rencontre 
qu'il  avait  faite,  et  Gùnther  fut  nom- 
mé aux  acclamations  du  clergé  et  du 
peuple.  iMais  Gùnther  ne  survécut  que 
six  mois  à  son  sacre  {accepta  bene- 
dictione).  Il  tomba  dangereusement 
malade.  Se  sentant  un  jour  plus  fort 
que  de  coutume,  il  se  leva,  prit  des  cen- 
dres, en  parsema  la  place  où  il  vou- 
lait mourir,  s'étendit  sur  la  terre  nue, 
pria,  se  confessa,  rendit  l'esprit  et  réa- 
lisa ainsi  ce  que  lui  avait  prédit  son 
prédécesseur,  homme  saint  et  vénérable 
comme  lui  :  «  C'est  toi,  mon  père,  qui, 
après  moi,  gouverneras  cette  Église  ; 
mais  tu  ne  vivras  que  peu  de  temps, 
Dieu  ne  voulant  te  couronner  que 
dans  le  royaume  de  sa  grâce  (c'est- 
à-dire  tu  ne  seras  pas  intronisé).  »  Lors- 
que l'empereur  Othon,  continue  Thiet- 
mar, apprit  la  mort  de  Gùnther,  il  lui 
donna  pour  successeur  Mlc/iel,  Mi- 
chaelem  succéder e  fecit  (1).  INIichel  ad- 
ministra le  diocèse  de  941  à  972.  On 
voit  dans  Ried  l'énumération  des  do- 
cuments suivants,  appartenant  au  temps 
de  l'évéque  Michel  : 

1.  Un  acte  de  l'empereur  Othon  P% 
de  950,  qui  donne  les  fermes  royales  de 
Neuching  et  Helfendorf  à  l'église  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Emmeram; 

2.  Un  acte  du  même  empereur,  de 
959,  qui  approuve  la  donation  que  le 
comte  Warmund  avait  faite  aux  moines 
de  Saint-Emmeram; 

3.  Un  acte  du  même,  de  961,  qui 
abandonne  les  biens  qu'il  possède  à 
Pricnberch  pour  l'entretien  des  moines 
de  Saint-Emmeram,  qui  ibidem  Deo 
sanctoque  Emmeramo  in  dlvinis  of- 
ficiis  et  operibus  bonis  et  sanctarum 
Scripturarum  studiis  devotissime  ser- 
vi unt; 

4.  Un  acte  d'Olhon  II,  de  9G7,  qui 
laisse  à  l'évéque  RichpertdeBrixen,  sa 
vie  durant,  la  disposition  delà  vieille  cha- 
pelle, modo  dilapsa  atque  distructa, 

(1)  Perlz,  V  (III),  752. 
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Judith  ,  veuve  de  Henri  P»',  duc  de 
Bavière,  bâtit  et  dota  vers  960,  à  la  place 
où  depuis  longtemps  s'étaient  réunies 
des  religieuses,  un  couvent  considéra- 
ble pour  des  vierges  (Niedermuns- 
ter)  (1).  Ce  couvent  parvint  rapide- 
ment à  une  grande  prospérité  par  divers 
privilèges  et  donations  que  lui  accordè- 
rent les  Othon  et  S.  Henri.  Ce  dernier 
fit  présent  de  Mundiburdium  au  mo- 
nastère, qxLod  divœ  mémorise,  aria 
nostra  Juditha  olim  in  honore  sanctx 
Dei  genitricis  Mariœ  a  fundamentis 
in  abbatiam  erexît  (T)-  En  948  Michel 
assista  au  synode  d'Ingelheim  ;  en  952, 
à  celui  d'Augsbourg.  On  peut  voir  des 
détails  sur  cet  évêque  dans  Arnolf  de 
Vohbourg  (3).  Michel  eut  un  violent 
contradicteur  dans  la  personne  de  Bert- 
hold,  margrave  de  Babenberg.  Michel 
prit  part  à  la  bataille  deLechfeld  contre 
les  Hongrois  (9,55).  L'oreille  coupée,  le 
corps  couvert  de  blessures  ,  l'évêque 
tomba  parmi  les  morts;  un  Magyare 
qui  était  couché  à  côté  de  lui,  et  qui 
s'était  soustrait  aux  recherches  des  Alle- 
mands, voulut  achever  l'évêque  ;  mais 
une  lutte  mortelle  s'engagea  entre  les 
deux  blessés.  iMichel  finit  par  abattre 
son  adversaire  et  revint  à  Ratisbonne, 
dont  le  clergé  et  le  peuple  le  reçurent 
avec  enthousiasme. 

Après  la  mort  de  Michel  le  siège 
épiscopal  fut  occupé  par  S.  JVolfgang. 
Il  était  issu  d'une  famille  noble  de 
Souabe,  et  fut,  à  l'âge  de  sept  ans, 
confié  aux  soins  d'un  ecclésiastique. 
Son  éducation  fut  achevée  au  couvent 
de  Reichenau  (4),  ubi  tune  in  Ger- 
onanix  partibus  maxime  poUebat 
scolaire  studlum  (5).  Là  Wolfgang  se 

^1)  Foxj.  Erhard,  et  Boll.,  Fita  S.  Erhardi, 
ad  8  Jan. 
(2)  Ried,l,  p.  118. 
3)  Dans  Basn.  Canis-,  111,1, 110, 113. 

(4)  Foy.  Reicuenau. 

(5)  Voir  Fie  de  S.  TFolfgang,  écrite  par 
Ollilo,  dans  Perlz,  VI  (IV),  p.  528. 


lia  intimement  avec  Henri ,  frère  de 
l'évêque  Poppo  de  Wurzbourg  ;  il  Tac-  jj 
compagna  dans  cette  ville  pour  suivre  ' 
avec  lui  les  leçons  d'un  maître  nom- 
mé Etienne,  qu'on  avait  fait  venir  d'I- 
talie. Etienne  exclut  bientôt  Wolfgang 
de  son  auditoire,  parce  que  celui-ci 
l'emporta  un  jour  sur  lui  dans  une  dis- 
cussion philologique,  cum  quadam  die 
in  Mariiano  de  nuptiis  Mercurii  et 
phîlologiœ  legeret  (1).  Dès  lors  Wolf- 
gang n'eut  plus  de  maître  parmi  les 
hommes.  Henri  étant  devenu  archevê- 
que de  Trêves,  Wolfgang  le  suivit  dans 
son  diocèse,  sans  vouloir  accepter  au- 
cune des  dignités  que  lui  offrait  son  ami, 
s'étant  uniquement  consacré  à  l'instruc- 
tion des  Juifs,  qu'il  aidait  dans  leur  in-i 
digence  physique  et  religieuse.  Il  finit 
par  consentir  à  être  le  doyen  des  clercs, 
decanus  clericonun^  et  introduisit  la 
vie  commune  parmi  eux.  L'évêque  de 
Trêves  étant  mort  à  Rome,  Wolfgang 
résida  pendant  quelque  temps  à  Colo- 
gne, auprès  de  l'archevêque  Bruno,  et 
de  là  il  entra  dans  le  couvent  d'Einsie- 
deln  (2),  qui  était  alors  dirigé  par  un 
abbé  anglais  nommé  Grégoire  (960- 
996),  et  dont  la  réputation  s'étendait  au 
loin,  propter  arctiorem  régulée  disci- 
plinam  (3). 

Après  avoir  terminé  son. temps  d'é- 
preuve il  fut  chargé  de  l'enseignement, 
et  la  foule  des  moines  voisins  se  pressa 
à  ses  leçons,  quos  omnes^  accepta  ab- 
bâtis  licentia,  in  auctoralibus  simut 
et  artificialibus,  et^  quod  his  eminet, 
moralibus  œdificavit  disciplinis  (4). 
Ce  couvent  était  alors  fort  souvent  vi- 
sité par  un  prélat  célèbre  dans  toute 
l'Europe ,  Ulrich ,  évêque  d'Augs- 
bourg (5),  qui  apprit  ainsi  à  connaître 
Wolfgang  et  qui  l'ordonna  prêtre. 


(1)  Pertz,  VI. 

(2)  Foy,  EiNSIEDELN. 

(3)  Flta  TFolfg.y  dans  Perlz,  1.  c,  p.  530. 
[h)  Ibid. 
(5)  Foy.  ULRicn. 
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Le  Christianisme  avait  eufiu  pénétré 
chez  les  Magyares  (1);  eu  971  un  traité 
de  paix  fut  conclu  entre  les  Allemands 
et  Taksony ,  prince  des  Magyares  ; 
Woligang  saisit  cette  occasion  et  réso- 
lut de  faire  une  mission  en  Pannonie, 
où  il  prêcha  pendant  quelque  temps, 
mais  sans  succès.  Pilgrim,  le  célèbre 
évéque  de  Passau  (2),  invita  alors  Wolf- 
gang  à  le  rejoindre,  et  les  rapports  qu'il 
eut  avec  lui  le  convainquirent  que  c'était 
uu  homme  richement  doué  du  Ciel. 

Michel  étant  mort,  Pilgrim  se  hâta, 
avec  la  recommandation  du  mar- 
grave, à  l'insu  de  Wolfgang,  d'envoyer 
des  légats  à  l'empereur  Othon  II  pour 
lui  faire  comprendre  que  nul  n'était 
plus  digne  que  Wolfgang  de  monter  sur 
le  siège  épiscopal ,  et,  en  effet,  grâce  à 
l'influence  d'Othon,  Wolfgang  fut  élu, 
par  le  clergé  et  le  peuple,  évêque  de  Ra- 
tisbonue,  et  investi  immédiatement  par 
l'empereur  de  la  mitre  et  de  la  crosse. 
A  son  retour  i!  entra  solennellement, 
aux  cris  de  joie  du  peuple,  dans  Ratis- 
bonnc,  se  rendit  d'abord  à  l'église  de 
Saint-Emmeram,  puis  dans  les  autres 
églises  des  couvents,  et  enfin  dans  sa 
cathédrale,  où  il  fut  sacré  et  intronisé 
par  l'archevêque  Frédéric  de  Salzbourg 
et  ses  suffragants.  Ratisbonne  eut  alors 
un  évêque  dont  la  vie  sainte  et  la  salu- 
taire activité  devinrent,  pour  tous  les 
âges,  une  source  de  bénédictions.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  donner, 
avec  un  pur  désintéressement,  son  con- 
sentement à  la  création  du  siège  épis- 
copal de  Prague  pour  la  Bohème,  ce 
qui  diminua  notablement  l'étendue  de 
son  diocèse,  comprenant  alors  le  Do- 
naugau,  la  moitié  de  Cheles  et  Quinz- 
gau,  le  Westermangau,  le  Chamvich, 
toute  la  marche  de  Bohême  et  la  Bo- 
ihéme  entière  (3).   Les  Bohèmes,  dit 

(1)  Foy.  Magyares. 

(2)  roy.  Passau. 

(S)  Voir  MalriculamUiuiCS.  Riilisb.  de  niitio 
iM83,  (laus  Ixiod,  Mairie,  du  diocèse  de  lUilisb, 


Othlo(l)  à  ce  sujet,  s'étaient,  depuis 
peu,  convertis  au  Christianisme,  quoi- 
que avec  tiédeur,  iicet  tepkle^  mais 
ils  n'avaient  pas  encore  d'évêque  spé- 
cial. Le  duc  Henri  de  Bavière  et  d'au- 
tres prièrent  l'empereur  Othon  II  de 
créer  un  diocèse  pour  la  Bohême  ;  sed, 
quoniam  Poemia  proviacia  suh  Ra- 
tisponensis  Ecclesise  parrochia  exsti- 
tit ,  il  fallait  obtenir  le  consentement 
de  Wolfgang,  qu'Othon  lui  demanda. 
Wolfgang  consulta  les  membres  les  plus 
considérables  de  son  clergé,  qui  tous 
votèrent  contre  le  projet  de  séparation 
de  la  Bohême  et  du  diocèse  de  P^a- 
tisbonne;  mais  Wolfgang  ne  partagea 
pas  leur  avis  et  se  décida  en  faveur  de 
la  création  d'un  diocèse  en  ces  termes  : 
Ecce  ego  me  meaque  omnia  libenter 
im^^endo  ut  ibi  domus  Domini  jjer 
corroboratam  scilicet  Ecclesiam  sta- 
biliatxLr  (2). 

Wolfgang  montra  le  même  désinté- 
ressement en  nommant  un  abbé  du 
couvent  de  Saint-Emmeram,  que  jus- 
qu'alors, et  souvent  à  son  détriment, 
les  évêques  de  Ratisbonne  avaient  di- 
rectement gouverné.  Il  y  nomma  l'ex- 
cellent  moiue  Ramuald,  de  Trêves, 
qu'il  avait  connu  autrefois  dans  cette 
ville.  Wolfgang  opéra  en  même  temps, 
malgré  l'opposition  de  plusieurs  de  ses 
conseillers,  un  partage  des  biens  de 
Saint-Emmeram,  d'après  lequel  une 
portion  de  ces  biens  fut  réservée  aux 
moines,  la  plus  grande  portion  à  l'évê- 
ché  (3).  On  voit,  d'après  le  livre  des 
documents  de  Ried,  que  les  biens  des- 
tinés au  couvent  de  Saint-Emmeram 

(1)  L.  c,  p.  538. 

(2)  Cf.  Pragle,  et  Galles,  Ann.  Eccl.  Gcnn., 
IV,  p.  blQ-bT*. 

p)  f'oir  les  délails  dans  Tarlicle  Eumerah 
(abbaye  de  Saint-),  dans  Arnolfde  Vohbourg, 
Bas.  Can.,  III,  i,  123,  et  Hansitz ,  Prodwm. 
Mausol.  S,  Eimncr.y  Ralisb.,  1752.  ZirngibI, 
Dissert,  sur  le  procès  d'exemption  élevé  entre 
Saint-  Emvu  mm  et  Vcvtthc  de  Ratisbonne  y 
dans  les  Dissert,  de  VAcad.  royale  des  Se.  de 
Uav.,  ISOii. 
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furent  bientôt  considérablement  aug- 
mentés par  différentes  donations  (1).  A 
dater  de  la  nomination  de  Ramuald 
l'abbaye  prit  un  puissant  essor  ;  ou  la 
surnomma  la  seconde  Athènes;  on  y 
envoyait  les  fils  des  premières  famil- 
les faire  leurs  études  ;  on  en  vit  sortir 
des  évêques  et  des  abbés  qui  devinrent 
célèbres.  Malheureusement  cette  pros- 
périté ne  dura  pas  après  la  mort  de  Ra- 
muald (t  1001)  et  de  ses  disciples,  sur- 
tout à  la  suite  des  démêlés  qui  s'élevè- 
rent entre  les  évêques  et  l'abbaye  et  qui 
amenèrent  une  série  d'abbés  illégiti- 
mes ,  multîs  pseudoprœpositis  succe- 
dentibus  (2).  Outre  Saint- Emmeram 
Wolfgang  porta  sa  vigilance  pastorale 
sur  les  couvents  de  religieuses  d'Ober- 
munster  et  de  INiedermunster.  Les  re- 
ligieuses, appartenant  la  plupart  à  de 
grandes  familles,  se  permettaient  des 
libertés  inconciliables  avec  la  vie  mo- 
nastique, sous  prétexte  qu'elles  n'é- 
taient pas  de  strictes  religieuses,  mais 
de  simples  chanoinesses.  Hx  enim, 
quoniam  sicb  canonic^  vitx  institu- 
tis  degebant  et  pro  licito  sxcularibus 
negotiis  sese  ubique  injungebant^  oc- 
casione  Imjusmodi  plurima  inter  eas 
spiritalis  vitse  dampna  contînge- 
bant  (3). 

Après  avoir  prêché  pendant  long- 
temps à  des  sourds  Wolfgang  résolut 
de  réunir  quelques  religieuses  dans  un 
lieu  soumis  à  sa  juridiction,  in  aliquo 
sui  JUKI  s  loco  professionis  monasticx 
virgines,  et,  leur  ayant  donné  une  règle 
et  s'étant  assuré  de  leur  obéissance, 
cumque  eas  siBi  subditas  ad  vitam 
perduceret  regularem,  il  pensa  que  le 
zèle  de  ces  pieuses  vierges  et  l'exemple 
de  ce  nouveau  monastère  exerceraient 
une  salutaire  influence  sur  les  deux  au- 

fl)  Voir  Ried,  Cod.MpL,  I,  p.  108. 

(2)  Fila  S.  Wolf g.,  ù'OWûo^  dans  Pertz,  VI 
{IV),p.  53a. 

(o)  76.,  p.  533.  Bolland.,  in  Pault  Fila 
S.  Erhardii  ad  8  Jan.,  p.  538. 


très  couvents.  C'est  ainsi  que  naquit 
l'abbaye  des  Bénédictines  de  Mittel- 
munster  de  Saint-Paul,  qui  en  effet 
parvint,  par  son  exemple,  à  opérer  la 
réforme  des  deux  monastères  d'Ober- 
et  de  Niedermunster  (1).  Othlo  rend  té- 
moignage à  la  sollicitude  de  Wolfgang 
en  ces  termes  :  Solebat  tain  nocturnis 
quant  diwnis  horis  universa  cœnobia 
in  urbe  posita  sœpius  adiré,  ibique^ 
et  orandi  causa  simul  et  explorandi 
quomodo  Deo  divinum  servitium  illic 
ageretur ,  aliquamdiu  commane- 
re  (2).  Il  mettait  la  même  activité  à 
surveiller  le  clergé  séculier.  II  réfor- 
ma les  chanaines,  qui  étaient  déchus 
durant  la  maladie  de  son  prédécesseur 
Michel,  en  améliora  la  situation  maté- 
rielle, introduisit  la  vie  commune 
parmi  eux ,  et  s'appliqua  à  encourager 
les  jeunes  clercs  dans  leurs  études  :  Vt 
autem  adolescentes  in  capiendis 
scientiœ  liberalis  noticiîs  forent  agi- 
liores ,  freqxienter  voluit  tabulas 
eorum  cernere  dictâtes ,  plerosque 
etiam  eorum  proficiendi  causa  bene* 
ficiis  incitavit;  qui  autem  desides 
erant  et  négligentes  increpavit  (3). 
Il  s'informait  soigneusement,  dans  ses 
tournées  épiscopales,  de  la  manière 
dont  les  prêtres  baptisaient  et  ensei- 
gnaient, inspectait  les  registres,  les 
meubles  et  ustensiles  de  l'église,  et^ 
prœ  omnibus,  ut  castifatem  seque- 
rentur,  milies  inculcavit  subjungens- 
que  inter  cetera  dixit  :  Quidarn  ita 
diabolicis  falluntur  deceptionibus 
ut  credant,  quamvis  in  peccatis  ja- 
ceant,  illius  sacrosancti  cibi  ac  potus 
perceptione  purgaindos  (4).  Il  apprit 
un  jour  avec  douleur  que  plusieurs 
prêtres,  manquant  de  vin,  avaient  cé- 
lébré la  messe  avec  de  l'eau  et  d'autres 
liquides,  cum  aqua  et  aliîs  potiaim 


(1)  FoirVQiXi.A.  c.,  p. 

(2)  Id.,  p.  533. 

(3)  Id.,  p.  535. 
\Jx)  Id.,  p.  536. 


533-534. 
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generibus  missarum  celébrarent  sa- 
cramenta;  il  condamna  sévèrement  cet 
abus,  et  ordonna  que  douze  prêtres 
viendraient  chaque  mois  chercher  le 
vin  dans  ses  caves  et  le  distribueraient 
à  leurs  confrères,  ut  per  singulos 
menses  12  presbyteri  venir ent,  et  de 
cellario  suo  vînum  accîperent  aliîsque 
dîviderent  (1).  Il  agit  principalement 
sur  le  peuple  par  ses  prédications  et  sa 
bienfaisance.  Arnolf  de  Vohbourg  (2) 
et  Othlo  (3)  vantent  la  simplicité,  la 
solidité  et  l'onction  des  sermons  du 
prélat,  dont  le  peuple  était  si  avide 
que,  lorsque  le  saint  prêchait,  personne 
ne  voulait  plus  garder  la  maison.  Sa 
bienfaisance  était  telle  que,  lorsqu'il 
était  à  table,  il  faisait  asseoir  ses  frères, 
ses  seigneurs  et  maîtres  en  Jésus-Christ 
(c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  pauvres) 
devant  lui,  sur  des  tabourets,  subsel- 
liîs,  comme  ses  hôtes  les  plus  honora- 
bles, afin  de  se  convaincre  qu'ils  étaient 
bien  servis.  Il  fallait  toujours  que  sa  cui- 
sine pût  subvenir  aux  besoins  d'un  grand 
nombre  de  pauvres.  Ayant  peu  de  be- 
soins pour  sa  personne,  car  il  portait 
le  simple  costume  d'un  moine,  vivait 
de  la  manière  la  plus  sévère  et  la  plus 
dure,  en  communauté  avec  les  prêtres 
de  sa  maison,  il  avait  toujours  beau- 
coup de  ressources  pour  satisfaire  sa 
générosité.  Au  milieu  de  ses  habitudes 
simples  et  évaugéliques  Wolfgaug  sa- 
vait parfaitement  observer  tout  ce  que 
réclamait  la  dignité  d'un  évêque  en 
face  du  monde,  à  l'époque  oii  il  vivait. 
Fidèle  à  l'empereur  Othon  II,  il  ne  prit 
aucune  part  à  la  révolte  de  Henri  II,  duc 
de  Bavière  ;  il  s'enfuit  dans  la  solitude 
d'Attersée  ,  tandis  que  Ramuald  se  ré- 
fugiait à  Trêves.  A  leur  retour  ils  bâ- 
tirent la  crypte  de  Saint- Emmeram, 
que  décrit  Arnolf  dans  son  livre  (4). 


I 


(1)  To/rPerlz,  I.C.,  p.  537. 

(2;  Basil.  Can.,  III,  i,  p.  121.122. 

(S)  Pertz,  VI(IV),p.  535. 

W  Foir  Basn.  Cai).,  lll,  i,  p.  1/jO. 


En  978,  AVolfgang  faisait  partie  de 
la  suite  de  l'empereur  Othon  II  au  mo- 
ment oij  celui-ci  s'avança  jusqu'à  Paris. 
Au  retour,  l'armée,  pressée  par  les 
Français,  fut  arrêtée  par  un  fleuve  dont 
les  eaux  avaient  grossi  depuis  peu;  en 
vain  Wolfgang  exhorta  les  soldats  à  tra- 
verser le  fleuve;  tous  hésitaient,  lorsque 
Wolfgang,  se  précipitant  dans  les  flots, 
entraîna  l'armée,  qui  arriva  saine  et 
sauve  sur  l'autre  rive.  —  On  ne  peut 
passer  sous  silence  les  services  que  l'é- 
vcque  rendit  d'abord  à  la  colonisation 
de  la  IMarche  orientale  de  la  Bavière, 
qu'il  garantit  des  excursions  des  Ma- 
gyares en  bâtissant  le  castel  de  Wiesel- 
bourg,  eaii-e  l'Erlaf  et  l'Yps  (1)  ;  ensuite 
à  la  Bavière  elle-même,  par  les  soins 
qu'il  donna  à  l'éducation  des  enfants 
du  duc  Henri ,  père  de  S.  Henri,  son 
filleul,  dans  lequel  il  développa  le  germe 
des  vertus  qui  portèrent  plus  tard  des 
fruits  si  salutaires. 

AVolfgang  mourut  le  31  octobre  994, 
au  moment  de  partir  pour  la  haute 
Autriche ,  dans  le  village  de  Puppin- 
gen,  et  dans  la  chapelle  de  Saiut- 
Othmar  (2),  pour  lequel,  dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  eu  une  grande  vénéra- 
tion. Il  s'était  fait  porter  dans  cette 
chapelle  dès  qu'il  avait  senti  que  le  mo- 
ment de  sa  délivrance  approchait,  et 
s'y  était  préparé  à  la  mort  par  la  confes- 
sion et  la  prière.  Les  gens  du  voisinage 
étaient  accourus  en  foule  et  remplis- 
saient la  chapelle;  les  serviteurs  de 
Wolfgang  s'apprêtaient  à  les  faire  sor- 
tir lorsque  Wolfgang  s'écria  :  «  N'em- 
pêchez personne  d'entrer  et  de  demeu- 
rer ici  ;  car  nous  n'avons  à  rougir  que 
du  péché,  et  le  Christ  est  bien  mort  nu 
aux  yeux  des  hommes  !  Puisse  chacun 
sentir,  en  me  voyant,  ce  qu'il  a  à  crain- 
dre et  ce  dont  il  a  à  se  préserver! 
Puisse  Dieu  m'être  en  aide ,   à  moi , 


(1)  Uieil,  I,  p.  106-107. 

(2)  f'oy.  Gall  el  Otumar. 
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pauvre  pécheur,  et  à  tous  mes  frères  !  » 
Son  corps  fut  porté  solennellement  à 
Ratisbonne,  où  il  fut  déposé  d'abord 
dans  la  cathédrale.  Après  le  service  on 
le  transporta,  conformément  au  désir 
manifesté  par  Wolfgang,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Étienne ,  où  il  fut  revêtu 
des  ornements  et  des  insignes  pontifi- 
caux dans  lesquels  il  avait  été  sacré, 
in  ijiiibiis  conseci^atus  erat ,  et  de  là, 
enfin,  il  fut  solennellement  enseveli  dans 
la  chapelle  depuis  lors  nommée  cha- 
pelle de  Saint-Wolfgang,  de  l'abbaye 
de  Saint-Emmeram  (l). 

Wolfgang  avait  exprimé  le  désir  d'a- 
voir pour  successeur  le  plus  cher  de  ses 
disciples,  Tagim,  qui  fut  en  effet  élu, 
mais  ne  fut  point  agréé  par  l'empereur. 

A  sa  place  l'empereur  nomma  Geb- 
hard  /",  son  aumônier,  fils  du  comte 
Héribert  et  frère  de  Conrad,  duc  de 
Souabe  (2).  Gebhard,  à  peine  installé, 
entra  en  discussion  avec  les  moines  de 
S.  Emmeram  et  l'abbé  Ramuald  (3). 
Cependant  l'empereur  Othon  III,  du- 
rant un  séjour  qu'il  lit  à  Ratisbonne, 
en  996,  opéra  la  réconciliation  en  fa- 
veur de  l'abbaye  (4).  Après  la  mort  de 
Ramuald  (f  1001)  le  conflit  éclata  de 
nouveau,  et  il  fallut  que  l'empereur 
Henri  II  intervînt  et  se  prononçât, 
comme  son  prédécesseur  Othon  III,  en 
faveur  du  couvent,  dont  il  confirma, 
par  un  acte  authentique,  tous  les  biens 
et  toutes  les  propriétés,  en  en  interdi- 
sant l'aliénation ,  même  à  l'évêque  (5). 
En  revanche  l'abbaye  des  Bénédic- 
tins de  Prùel  dut  sa  création  à  l'évê- 
que Gebhard,  tandis  que  l'empereur 
S.  Henri,  de  son  côté,  comblait  de  ses 
bienfaits  les  fondations  et  les  couvents 
du  diocèse  de  Ratisbonne.  C'est  ainsi 
qu'en  1002  il  restaura  de  fond  en  com- 

(1)  Foir  Basn.  Canis.,  I.  c,  p.  132. 

(2)  Thielmar,  Chron.,  V,  n»  26. 

(3)  ^oy.  Emmluam  (abbaje  de  Saint-), 
(û)  Basn.  Can.,  III,  i,  p.  13^-136. 

(5)  Ried,  Cad.  dipl.,  p.  135  137. 


ble  l'ancienne  chapelle,  pour  laquelle 
il  institua  un  chapitre  collégial  (1),  qu'il 
enrichit  le  couvent  de  Prùel,  qu'il  re- 
bâtit à  neuf  le  monastère  d'Obermuns- 
ter  (2).  Mais  l'évêché  lui-même  fît  des 
pertes,  occasionnées  par  la  fondation 
et  la  dotation  du  diocèse  de  Bamberg. 
Gebhard  était,  du  reste,  un  fidèle  et 
chaud  partisan  de  l'empereur,  qu'il  ac- 
compagna dans  toutes  ses  expéditions. 
Il  mourut  en  mars  1023.  Son  contem- 
porain Thietmar,  qui  l'avait  connu  per- 
sonnellement, dit  de  lui,  à  l'occasion 
des  plaintes  des  moines  de  Saint-Em- 
meram (3)  :  Difficile  est  mihi  enar- 
rare  et  alicui  credere  quanta  de  hoc 
(Gebhard)  populus  sibi  subditus  ad  va- 
nam  pertinentia  superstitionem  ani- 
mxque  detrîmentum  sux  dissereret. 
Hoc  solum  scia  quod  moribus  et  ravis 
apparatibiis  Jiuic  sbnilem  nunquam 
vidi  neque  de  antiquioribus  audivi. 
Si  inte?'io7^a  exterloribus  concordant^ 
aut  melior  est  ceteris  aut  longe  infe- 
rior.  Optime  prius  culta  diruens, 
novis  insudat  maxiniia  laboribus.  Pa- 
triam  cum  commissis  deserit,  aliéna ^ 
et  quamvis  longe  sunt,  supervacuis 
culUbus  colit,  etc.,  etc. 

Gebhard  I^""  eut  pour  successeur  Geb- 
hard  II,  chanoine  d'Augsbourg,  qui 
régna  jusqu'en  1036,  et  dont  Hermann 
Contractus  dit  (4)  :  Castum  virum^ 
et  smgularibus  quibusdam  moribus 
et  mnnditiarum  ornatusque  insueto 
quodam  amore  famosum,  et  in  divi- 
nis  officiis  nimis  studiosuin.  Ce  Geb- 
hard fut,  dit-on,  un  comte  de  Hohen- 
wart.  Ce  fut  durant  son  épiscopat  que 
l'empereur  Conrad  II  fit  au  monastère 
d'Obermunster  une  donation  considé- 
rable, dont  l'acte  porte  à  la  fin  :  Ba- 
culo  quoque  nostro  eidem  monasterio 

(1)  Ried,  r,  p.  116. 

(2)  Id  ,  p.  130. 

(3)  Chron.,  VI,  n«  28 ,  dans  Pedz,  V  (III),  ? 
p.  817-818.  } 


(a)  In  Chron. t  ad  ann.  102â. 


RATISBONNE 


513 


imperialis  nostrœ  concessionis  inves- 
tituram  contulimus;  baculum  quoque 
ipsum  in  testimonium  perpetuum  ibi- 
dem reliquimus  (I). 

Ried  donne,  en  outre  (2),  une  corres- 
pondance de  deux  chanoines  de  Ratis- 
honne,  de  celte  époque,  avec  Martin, 
custode  de  la  cathédrale  de  Milan.  Ces 
deux  chanoines,  Paul  et  Gebhard  (qui 
devint  Gebhard  III,  évêque  de  Ratis- 
bonne),  avaient  fait  un  voyage  en  Ita- 
lie, et  avaient  été  tellement  charmés 
de  la  liturgie  ambrosienne,  de  Milan, 
qu'à  leur  retour  en  Bavière  ils  son- 
geaient à  introduire  ce  rite  dans  l'Église 
de  Ratisbonne,  et,  à  cet  effet,  prièrent 
le  custode  Martin  de  leur  envoyer  le 
Sacramentaire,  l'Antiphonaire  et  tous 
les  autres  livres  liturgiques  de  Milan. 
Les  lettres  des  deux  chanoines  sont 
d'un  bon  style  et  témoignent  du  zèle 
de  leurs  auteurs  en  faveur  de  l'étude 
des  Pères. 

Après  Gebhard  II  le  diocèse  de  Ratis- 
boune  échut  en  partage  à  Gebhard  III, 
frère  de  l'empereur  Conrad  le  Salique. 
Il  fut  pendant  vingt-quatre  ans  à  la 
tête  de  son  Église,  et  transforma  une  de 
ses  propriétés,  l'église  paroissiale  d'OEh- 
ringen,  en  une  collégiale  (1037),  qu'il 
plaça  sous  la  protection  des  évêques  de 
Ratisbonne,  lesquels  devaient  jouir  du 
droit  d'investir  le  prieur  élu  par  les  cha- 
noines (3).  En  1038  le  comte  Éberhard 
d'Ébersberg  fonda  le  couvent  des  Béné- 
dictines de  Geisenfeld  (4).  En  1050  le 
couvent  de  Saint-Emmeram  perdit  Ar- 
nolf  de  Vohbourg,  qui  a  souvent  été 
cité  (5);  en  revanche,  en  1052,  il  eut  le 
bonheur  de  recevoir  le  Pape  Léon  IX, 

(1)  Ricd,  I,  p.  IhS-liiO. 

(2)  Id.,  p.  lai-iw. 

(3)  Id.,  I,  p.  i50. 

(ft)  roir  Buclincr,  Hist.  de  Bavière^  t.  III, 
p.  19G-19"7,  avec  li-s  notes  au  volume  des  docu- 
meots. 

(5)  roy.  Emmedam  (S.),  Emmeram  (abbaye  de 
I Saint-), el  Buclmor,  liisl.  de  Bav.^  I.  c,  p.  33'4. 

ENCYCL.  TUtOL.  CAÎH.  —  T.    XIX. 


qui  était  venu  à  Ratisbonne  avec  l'em- 
pereur Henri  III,  et  qui  consacra  lui- 
même  l'église  de  Saint-Emmeram,  alors 
complètement  achevée.  Le  Pape  consa- 
cra encore,  durant  son  séjour  à  Ratis- 
bonne, un  autel  dans  l'église  d'Ach,  et, 
dans  les  environs  de  la  ville,  les  petites 
églises  deKager  et  Bruckdorf.  Il  cano- 
nisa S.  Erhard  et  l'évêque  Wolfgang, 
et  se  prononça,  dit-on,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Emmeram  dans  la 
question  du  corps  de  S.  Denys  l'Aréo- 
pagite  (1). 

En  1056  Ratisbonne  vit  dans  ses 
murs  le  successeur  de  Léon  IX,  le  Pape 
Victor  II  (Gebhard  d'Eichstàdt);  Othlo, 
le  pieux  et  savant  doyen  de  l'abbaye  de 
Saint-Emmeram,  apprit,  à  cette  occa- 
sion, à  connaître  personnellement  le 
Pape  et  le  cardinal  Humbert.  Othlo,  né 
au  commencement  du  onzième  siècle, 
dans  le  diocèse  de  Freysing,  et  élevé 
aux  couvents  de  Tegernsée  et  de  Hers- 
fcld,  fit,  en  1032,  profession  à  Saint- 
Emmeram,  devint  recteur  de  l'école 
du  monastère  et  doyen  en  1055.  Les 
lettres  eurent  en  Othlo  un  grand  ad- 
mirateur, quoique  après  sa  profession 
il  renonça  à  l'étude  des  auteurs  pro- 
fanes et  s'adonna  exclusivement  à  la 
lecture  de  la  Bible  et  des  Pères.  On 
trouve  des  détails  sur  ses  excellentes 
biographies  de  S.  Boniface,  de  S.  Wolf- 
gang, etc.,  écrites  en  fort  bon  latin, 
dans  Pcrtz,  VI  (IV),  p.  522-523. 
Othlo,  voyant  son  couvent  persécuté 
par  les  évêques  Gebhard  III  et  Othon, 
et  se  sentant  lui-même  l'objet  de  la 
haine  de  ce  dernier,  abandonna  Ratis- 
bonne en  10G2  et  se  rendit  à  Fuhle  (2). 
Gebhard  111  mourut  en  décembre  lOGO. 
En  1050  il  avait,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur  Henri  III,  commandé  eu 
chef  l'armée  teutonique  qui  avait  mar- 
ché contre  les  Hongrois.   11  avait,  de 

(1)  Cf.   Biicliner,  p.   211,  et  Emmlrvm  (ab- 
baye de  Saint-;. 
(2;  Pertz,  VI  (IV),  p.  522-523. 
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concert  avec  Conrad,  duc  de  Bavière, 
et  le  margrave  Adalberg,  construit 
sur  la  frontière  la  forteresse  de  Haim- 
bourg;  mais,  eu  1051,  traîtreusement 
trompé  par  Bêla ,  il  avait  été  obligé  de 
fuir  et  de  revenir  dans  son  diocèse. 
Là  une  nouvelle  calamité  l'attendait. 
Conrad,  duc  de  Bavière,  qui  depuis 
longtemps  nourrissait  un  vif  ressenti- 
ment contre  l'évêque,  s'avança  vers 
Parkstein,  ruina  cette  forteresse  épis- 
copale,  mais  dut  payer  cette  rupture  de 
la  paix  par  sa  déposition  (1053).  Mal- 
heureusement Gebhard  prit  part  à  un 
soulèvement  dirigé  contre  l'empereur, 
à  la  suite  duquel  il  fut  retenu  long- 
temps prisonnier  dans  les  forts  d'Uflin- 
gen  et  de  Stofeln  (1). 

Le  successeur  de  Gebhard  III  fut 
Otto,  chanoine  de  Bamberg,  frère  du 
burgrave  Henri  de  Ratisbonne.  On  re- 
marque un  document  de  cet  évêque,  en 
date  de  1064,  qui  réduit  à  la  moitié 
l'impôt  annuel  de  20  talents  dont  Geb- 
hard III  avait  chargé  S.  Emmeram  (2). 
D'après  cela  on  peut  conclure  que  la 
situation  des  moines  d'Emmeram  s'a- 
méliora sous  Otto,  ce  qui  décida  Othlo, 
alors  réfugié  à  Fulde,  à  revenir  à  Ra- 
tisbonne avant  1067  ou  1068;  il  y 
mourut  en  1083. 

En  1065  plusieurs  évêques,  parmi 
lesquels  on  comptait  Otto  de  Ratis- 
bonne, résolurent  d'entreprendre  un  pè- 
lerinage à  Jérusalem.  Quelques  années 
après,  environ  vers  1068_,  quelques  Irlan- 
dais, ayant  S.  Marianus  à  leur  tête^  vin- 
rent à  Ratisbonne,  furent  généreusement 
accueillis  à  Ober-  et  Niedermunster,  et 
payèrent  l'hospitalité  qu'ils  avaient  re- 
çue en  copiant,  pour  les  deux  cou- 
vents, les  Psaumes  et  d'autres  livres 
de  la  Bible.  L'abbesse  d'Obermunster, 
Wille,  leur  confia,  avec  l'assentiment  de 


(1)  Voir  Buchner,  HisU  de  Bav.,  t.  III,  p.  213' 
219. 

(2)  Ried,  I,  p.  159-160. 


l'évêque  Otto,  l'église  de  Saint-Pierre, 
qui  appartenait  à  Obermunster,  mi' 
nîsterio  orationis  providendam  ;  ils  y 
exercèrent  le  saint  ministère,  dirent  l'of- 
fice, et  vécurent  en  communauté  des 
dons  des  fidèles.  Il  est  dit,  dans  un  docu- 
ment de  l'empereur  Henri  IV,  de  1089, 
par  lequel  il  concède  Mundiburdium  à 
ce  couvent  d'Irlandais  :  Mox  officinas 
claustri  adjutorio  honorum  xdiflcant 
monachicamque  vitam  inibi  célébrant^ 
et  ab  eleemosynis  fidelium  tantum  ibi 
victitant  ;  tandem  pro  Dei  misericor- 
dia  concessum  est  eis  aliquantulum 
justitiœ  et  utilitatis  ad  eamdem  ec- 
clesiam  pertinentis  (1).  Ce  Marianus, 
selon  les  Bollandistes,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  lechronographe  Marianus 
Scotus,  qui  vécut  à  la  même  époque.  Ce- 
lui-ci, né  en  1028  en  Irlande,  était,  en 
1056,  venu  dans  un  couvent  d'Irlandais  à 
Cologne,  s'était,  en  1058,  rendu  à  Fulde, 
oii  il  vécut  comme  un  reclus,  inclusus, 
jusqu'en  1069;  il  mourut,  toujours  re- 
clus, à  Mayence,  en  1082  ou  1083,  en 
laissant  une  chronique  abondante  en 
notices  sur  les  Irlandais  et  leurs  fonda- 
tions du  continent  (2).  Cette  fondation 
de  Cologne,  pauvre  à  l'origine,  s'en- 
richit par  des  donations,  et  le  nombre 
de  ses  moines  recrutés  en  Irlande  aug- 
menta tellement  que,  l'espace  ne  pou- 
vant plus  suffire  aux  nouveaux  arrivés, 
le  burgrave  Otto  de  Ratisbonne ,  de 
concert    avec  les   bourgeois,  acheta 
une  place  près  de  la  porte  occidentale 
(  Westenthor  ) ,  y  bâtit  le  couvent  et 
l'église  de  Saint-Jacques,  comme  on 
le  voit  dans  un  document  de  l'empe-  Êk 
reur  Henri  V,  de  1111 ,  dans  lequel  ce 
prince  concède  au  couvent  Mundibur- 
dium et  y  ajoute  une  donation   nou- 
velle (3).  La  notice  des  Bollandistes 

(1)  Cf.  Bolland.,  in  Fita  B.  Marianif  ad  9 
febr. 

(2)  Foirj  sur  ce  Marianus  et  sa  chronique, 
Pertz,  VII  (V),  p.  481. 

(3)  Ried,  I,  p.  171. 
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porte  encore  qu'un  Irlandais  reçut  du 
grand-prince  des  Russes  de  Riew  un 
secours  en  argent  pour  le  couvent  de 
Saint-Jacques  de  Ratisbonne  (1).  Pen- 
dant que  ce  monastère  s'élevait,  au  de- 
hors la  lutte  était  acharnée  entre  le  Pape 
Grégoire  VII  et  l'empereur  Henri  IV,  et 
les  partis  étaient  partout  en  présence. 
Otto,  évoque  de  Ratisbonne,  était  un 
des  chefs  du  parti  antigrégorien  et  un 
des  conseillers  les  plus  intimes  de  l'em- 
pereur. Il  ne  promulgua  pas  l'édit  de 
Grégoire  VII  relatif  au  célibat,  assista, 
en  1076,  au  faux  concile  de  Worms,  qui 
déposa  le  Pape,  et  demeura  constam- 
ment attaché  au  parti  d'Henri  IV,  pour 
lequel  il  prit  les  armes.  Il  mourut  en 
1089,  le  6  juillet.  Il  avait  fondé  dans  le 
couvent  de  Priiel  une  mémoire  quoti- 
dienne et  une  messe  hebdomadaire  en 
sa  faveur  (2). 

Le  successeur  d'Othon,  le  jeune  Geb- 
hard  IV^  des  comtes  de  Hohenlohe, 
s'unit  à  d'autres  princes  de  l'empire 
pour  engager  l'empereur  Henri  à  re- 
noncer à  l'antipape  Clément  III  et  à 
reconnaître  Urbain  II  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  En  1094  une  peste  qui  sévit  dans 
Ratisbonne  enleva,  dans  l'espace  de 
douze  semaines,  8,500  personnes.  En 
1096  les  premiers  croisés  parurent  à 
Ratisbonne.  En  1100  le  comte  Frédé- 
ric de  Bogen  restaura  et  dota  le  couvent 
d'Oberaltaich  que  les  Magyares  avaient 
ruiné  (3).  Cinq  ans  après,  Gebhard  IV 
fut  assassiné,  par  un  de  ses  propres  sol- 
dats qu'il  avait  grossièrement  insulté, 
a  quodam^  quem  intolerabiliter  in- 
juriaveratf  proprio  milite^  à  Pech- 
larn,  après  avoir  occupé  le  siège  épisco- 
pal  pendant  seize  ans.  Peu  de  temps 
après,  Henri  IV  vint  à  Ratisbonne  et 
plaça  sur  le  siège  de  cette  ville  un  tout 
jeune  homme,  nommé  Ulric,  qui  ne 


(1)  Febr.,  t.  II,  p.  369.  Cf.  RdSSES. 

(2)  Ried,  I,  p.  167. 

(5)  f^oy,  Bavière  et  Passau. 


put  jouer  son  rôle  que  quelques  jours; 
car  Henri  V  le  mit  de  côté  et  intronisa 
à  sa  place  le  noble  Hartwig,  Catholi- 
que éprouvé,  Hartwigum,virum  nobi- 
^em,  probatum  Catholicum  (1). 

Hartwig  P"^,  fils  d'Engilbert,  duc  de 
Carinthie  (?),  administra  son  diocèse  de 
1105-1126.  Sous  son  épiscopat  on  vit 
naître  plusieurs  monastères.  Ainsi,  en 
1109,  celui  de  Mallersdorf  fut  fondé  par 
les  comtes  de  Kirchberg;  à  la  même 
époque,  celui  de  Prùfening,  par  S.  Otto 
de  Bamberg  (2)  ;  celui  de  Reichenbach, 
par  le  comte  Dietbald  de  Vohbourg  en 
1118  (3);  celui  d'Emdorf,  par  le  comte 
palatin  Otto  de  Wittelspach,  sa  femme 
Heilica  et  S.  Otto  de  Bamberg  (4).  L'é- 
vêque  Hartwig  lui-même  remplaça,  en 
1123,  les  Bénédictins  de  AVeltenbourg 
par  des  Chanoines  réguliers,  qu'il  fit 
venir  du  couvent  de  Saint-Florian  (5). 
Pendant  la  guerre  des  investitures  il 
se  tint  en  équilibre  entre  les  deux  par- 
tis, en  demeurant  attaché  à  l'empereur 
Henri  IV,  sans  toutefois  rompre  avec 
Conrad,  archevêque  de  Salzbourg,  qui 
était  fidèle  à  la  cause  du  Pape. 

Le  successeur  de  Hartwig  fut  Chuno 
(Conrad  I"),  abbé  du  couvent  de  Sieg- 
berg,  près  de  Cologne,  dans  lequel  il 
avait  initié  à  la  connaissance  des 
saintes  Écritures  S.  IVorbert  ,  immé- 
diatement après  sa  conversion,  et  l'avait 
préparé  au  diaconat  et  au  sacerdoce  (6). 
Chuno,  s'associant  à  Gerhoh  de  Rei- 
chersberg  (7),  s'opposa  énergiquement 
à  la  corruption  des  mœurs  du  clergé. 

Eu  1227  il  fonda  la  collégiale  de  Saint- 
Jean-Baptiste  (et  de  Saint-Jean  TÉvan- 
géliste),  à  Ratisbonne,  que,  plus  tard, 

(1)  f'o/r  Calles,  Ann.  Eccl.  Gernu,  t.  VI, 
part.  I,  p.  31  et  33.  Perlz,  VIII  (VI),  p,  228- 
229,7^0,751.  OEfelé,  I,  185. 

(2)  f'oy.  Otto,  UiRbCii  \l',  Koiinmann. 

(3)  Ried,  I,  p.  177, 180,  196. 
[U]  Id.,  p.  178,  182,  207. 

(5)  Foy.  Florian  (S.).  Ried,  p.  181-182. 
(0)  Foy.  KOKDERT  (S.). 

17)  Foy.  Gérocu. 

33. 
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le  Pape  Urbain  lïl  prit  sous  sa  protec- 
tion, par  sa  bulle  du  20  juillet  118G, 
déclarant  que  nul  ne  devait  dorénavant 
être  prieur  de  la  collégiale  que  celui  que 
la  majorité  des  frères  aurait  choisi  par- 
mi les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Ratisbonne,  nisi  quem  fratres  com- 
muni  co7ise7isu,  vel  major  pars  fra- 
trimi  sanioris  consilii,  secundum  Dei 
timorem^  de  choro  S.  Pétri  Ratispo- 
nensi  provîderînt  eligendum,  sîcut  a 
prima  fimdatio7ie  (1127)  in  eadeni  ec- 
ciesia  est  obtentum  (1).   Cependant, 
les   Chanoines  réguliers  que  l'évêque 
avait  institués  à  Weltenbourg  n'ayant 
pas  réussi,  Chuno,  en  vertu  d'un  acte 
du  l"  mai  1128,  rendit  l'abbaye  aux 
Bénédictins,  et^  siDeo  placet,  vere  mo- 
nachis  resigna7)ius,  après  l'avoir  dotée 
plus  richement  et  en  avoir  consacré 
l'église  (2).  Vers  1130  une  noble  dame, 
nommée  Gertrude,  fonda,  de  concert 
avec  sa  fille  Luitgard,  le  prieuré  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  de 
Schamhaupten  ;  l'évêque  Henri  I"  ap- 
prouva cette  fondation  en  1137  (3).  On 
varie  sur  l'année  de  la  mort  de  Chuno; 
Ried,  Calles  et  d'autres  opinent  pour 
1132  (4). 

Chuno,  que  Trithème  appelle  un 
homme  docte  et  saint,  sanctus  et  doc- 
tus  vh\  eut  pour  successeur  Henri  I^^, 
fils  d'Otto,  comte  de  Wolfertshausen, 
de  la  puissante  famille  des  Andex,  élu 
grâce  à  l'influence  de  Frédéric,,  comte 
de  Bogen,  en  l'absence  du  duc  Henri 
le  Superbe  ;  il  ne  fut  pas  reconnu  par  ce 
dernier,  et  il  en  résulta  une  guerre  en- 
tre le  duc  et  l'évêque,  soutenu  par  sa 
famille  et  la  ville  de  Ratisbonne.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre  le  duc 
fit  mettre  le  feu  à  Ratisbonne,  qui  fut 
en  grande  partie  consumée  (5).  Vingt 

(1)  Ried,  I,  p.  268-270; 

(2)  Id.,  p.  IS'l. 
(8)  Id.,  p.  200. 

(û)  Amial,  Eccl.  Go-ni.,  VI,  part.  I,  p.  538. 
(5)  Buchner,  Hist.  de  Bav.,  IV,  p.  Iii6-lft9.      ' 


ans  après,  le  jour  de  Saint-Tiburce  et  de 
Saint-Valérien^  en  1 1 52,  une  grande  par- 
tie de  la  ville  fut  de  nouveau  incendiée, 
et  entre  autres  les  églises  de  Saint- 
Pierre,  de  Saint-Jean,  d'Ober-  et  de  Nie- 
dermunster,  la  Vieille-Chapelle,  Saint- 
Paul  et  Saint- Jacques. 

Toutefois  on  répara  ces  pertes,  on 
rebâtit  la  ville,  et  on  fonda  de  nou- 
veaux couvents  sous  l'administration  de 
l'évêque  Henri.   On   entreprit  à  cette 
époque  le  fameux  pont  de  pierre  de 
Ratisbonne,  et  vers  1138,  durant  la 
onzième  année  de  la  construction  de  ce 
pont,  on  érigea  l'église  et  le  couvent  de 
Saiut-Mang  et  ^e  Stadtamhof.  Le  cha- 
noine Gebhard,  comte  de  Raning  et  de 
Piottenbourg,  en  donna  le  sol.  L'évêque 
Hartwig  II  approuva  le  nouveau  couvent 
de  Saint-Mang  en  1156  (1).  A  la  tête  des 
monastères    fondés  alors  il  faut  citer 
celui  des  Cisterciens  de  Waldsassen, 
érigé  en  1133  par  le  margrave  Dietbald 
de  Vohbourg  (2);  puis  vinrent  ceux  de 
Rohr,  de  Miinchmûnster  (ruiné  anté- 
rieurement par  les  Magyares),  Wind- 
berg,  Paring,  Walderbach,  Speinshart,  m. 
occupéspar  des  Cisterciens,  des  Prémon- 
trés, des  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin;  enfin  le  couvent  des  Tem- 
pliers, fondé  vers  1155,  à  Altmuhlmùns- 
ter,  par  les  comtes  de  Riettenbourg. 
L'évêque  Henri,   malgré  son  humeur 
belliqueuse,  se  montra  généreux  envers 
les  couvents  (3).  Il  eut  malheureuse- 
ment de  graves  dissidences  avec  l'ab- 
baye de  Saint-Emmeram  ;    mais  elles 
s'aplanirent  si  bien  que  l'évêque  finit 
par  y  prendre  l'habit  de  religieux  (4) . 


(1)  Buchner,  iè.,  p.  153-154. 

(2)  Otionis  Prions  Chronic.  TFalds.y  dans 
OFJelé,  t.  I,  p.  sa. 

(3)  Ried,  I,  p.  191-223. 

e»)  Voir  Hundii  meiropol.  Salish..,  cumnotis 
Gew.y  Ratisp.,  1719,  t.  I,  de  Episc.  Ratisp.;el 
Christophe  Hofman ,  Hisioria  Episcoporum 
Raiisp.  et  àbhat.  monasU  S,  Emnwami,  dans 
OEfelé,  I. 
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Il  faut  remarquer  la  bulle  du  Pape 
Eugène,  en  date  du  30  décembre  1145, 
relative  au  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre  (l),  dont  elle  confirma  les 
possessions,  qu'elle  plaça  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Siège^  et  à  l'égard  du- 
quel elle  statua  nt  niilli  nisi  eccles. 
vere  canonicis  ejusdem  ecclesix  aV' 
chidîaconatuum  administratio  com- 
mittatur.  On  lit  aussi  avec  intérêt 
l'acte  rapporté  par  Schuegraf  (2),  cons- 
tatant l'alliance  fraternelle  contractée 
entre  les  chapitres  de  Ratisbonne  et  de 
Passau,  et  l'acte  de  donation  de  Ho- 
henbourg  déposé  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre,  entre  les  mains  de  Henri.  Henri 
mourut  en  mai  1155,  après  avoir  pris 
part  à  la  croisade  prêchée  par  S.  Ber- 
nard. Il  fut  le  dernier  évêque  qu'on  in- 
huma à  Saint-Emmeram. 

Le  successeur  d'Henri  P^  fut  Hart- 
ivich  11^  chanoine  de  Salzbourg,  fils  du 
comte  de  Ballenstide(?).  Avant  d'avoir 
reçu  de  l'empereur  l'institution  des 
droits  régaliens  il  disposa  des  arrière- 
fiefs  dépendant  de  la  principauté  de 
Ratisbonne,  et  s'exposa  ainsi  à  payer 
les  amendes  dont  l'acquittement  régla, 
du  reste,  le  litige,  avec  le  consentement 
de  l'empereur.  Un  conflit  qui  s'éleva  en- 
tre Hartwich  et  Otto,  évêque  de  Frey- 
sing  (3) ,  sur  les  limites  des  deux  diocèses, 
fut  réglé  par  l'arbitrage  d'Éberhard,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  et  de  Gottliard, 
abbé  d'Admont,  dans  un  acte  daté  du 
25  mai  1 157  (4).  Parmi  les  actes  de  do- 
nations faites  à  Hartwich  on  doit  ci- 
ter: 1.  un  document  de  1159,  con- 
cernant une  donation  faite  à  l'hôpital 
de  Sainte-Catherine  ;  2.  un  acte  de 
llGl,  qui  restitue  certains  domaines 
au  couvent  de  Saint-Emmeram  (5).  Un 


I 


(1)  Rietl,  p.  213. 

(2j  Hist.  de  la  cathédr.  de  Ratlisb.y  p.  GO-'O. 

(3)  roy.  FiiKYSiNc. 

(û)  Rioil,  1,  p.  229. 

P:  Id.,  p.  231,23^. 


autre  débat,  très-malheureux  pour  le 
diocèse,  s'éleva  entre  Hartwich  et  Henri 
le  Lion.  Il  fut  apaisé  dans  la  diète  de 
Ratisbonne  de  1161.  Hartwich,  du 
reste,  prit  parti  contre  le  Pape  Alexan- 
dre III  en  faveur  de  Frédéric  P""  et  de 
l'antipape  Victor  V.  Il  mourut  en  août 
1165  et  eut  pour  successeur  itôer/iart/, 
surnommé  le  Souabe,  chanoine  d'Augs- 
bourg,  qui,  accompagnant  l'empereur 
Frédéric  durant  sa  quatrième  expédi- 
tion contre  Rome,  mourut  dans  cette 
ville,  le  24  août  1167,  d'une  épidémie 
qui  décimait  la  population,  et  qui,  en 
huit  jours ,  enleva  la  majeure  partie  de 
l'armée  impériale. 

Le  successeur  d'i'-berhard ,  Con* 
rad  //(Chuno  II),  de  Raitenbuch,  fut  ap- 
prouvé par  l'empereur  Frédéric  P'"  (1), 
qui  comptait  sur  lui  et  pensait  que  le 
nouvel  évêque  relèverait  l'église  de  Ra- 
tisbonne, tombée  dans  un  déplorable 
état  d'abaissement  et  de  pauvreté.  Mais 
l'empereur  se  méprit  dans  son  calcul  ; 
car  Conrad  se  rangea  du  côté  du  Pape 
légitime,  Alexandre  III,  et  ne  se  fit 
point  sacrer  par  Christian,  archevêque 
de  INIayence,  qui  prononça,  pour  ce 
motif,  sa  suspension.  A  la  suite  de 
cette  sentence  Conrad,  ce  semble,  se 
montra  plus  favorable  au  parti  impé- 
rial (2).  En  1178  il  assista  au  synode 
de  Ilohenau  sur  l'Inu ,  où  l'on  promit 
fidélité  au  Pape  Alexandre  III,  et  tra- 
vailla à  l'amélioration  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Conrad  mourut  le  11 
juin  1185(3). 

Après  Conrad  II  il  est  question  d'un 
évêque  nommé  Gode f roy ^  élu  par  l'em- 
pereur Frédéric;  mais  il  renonça  à  son 


(1)  Ried,  p.  ik2. 

(2)  Buchner.t.  IV,  p.  211.  L.  Hochwarlb, 
Episc.  Hatisp.  catal.y  in  Cliunone  II,  dans 
OEfelé,  I. 

(3)  foir  los  documents  appartenant  au  temps 
de  Conrad  dans  Ritd ,  1,  p.  2i»2-208,  et  prin- 
ciralemeut  la  bulle  relative  au  cliapitre, 
p.  2G0. 
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titre  au  bout  de  fort  peu  de  temps  ou 
même  il  ne  l'accepta  pas.  Hochwart  et 
d'autres  pensent  que  ce  Godefroy  fut  le 
fameux  Godefroy  de  Viterbe  (1),  et 
cette  opinion  n'a  rien  d'imTaisembla- 
ble,  puisque  ce  dernier  fut  Taumô- 
nier  et  le  notaire  de  Conrad  III,  de  Fré- 
déric h^  et  d'Henri  IV.  Ried  n'en  parle 
pas  et  place  après  Chuno ,  ou  Con- 
rad II,  immédiatement  Conrad  III  de 
Laîchling;  celui-ci  administra  le  dio- 
cèse jusqu'en  1204.  Il  consacra,  en 
1189,  la  nouvelle  basilique  du  couvent 
de  Saint-Emmeram,  prit  part  à  la  croi- 
sade de  l'empereur  Frédéric  P^^  et  lit, 
en  1203,  de  concert  avec  l'arcbevêque 
de  Salzbourg  et  l'évêque  de  Freysing, 
la  guerre  à  Louis  I"',  duc  de  Bavière, 
pour  revendiquer  les  droits  de  Ratis- 
bonne  et  surtout  se  rendre  indépen- 
dants de  l'autorité  ducale.  La  guerre 
durait  encore  lorsque  Conrad  mourut 
(23  avril  1204). 

Son  successeur,  Conrad  IV^  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Freysîng,  comte  de 
Teisbach  et  Frontenhausen,  administra 
de  1204  à  1227.  Plus  modéré  et  plus 
sage  que  son  prédécesseur,  il  conclut  la 
paix  avec  Louis,  et  le  duc  promit,  dans 
le  remarquable  traité  qui  intervint,  qu'il 
laisserait  ses  États  à  l'évêque,  dans  le 
cas  oii  il  mourrait  sans  héritier;  mais 
les  espérances  du  prélat  furent  anéan- 
ties par  le  mariage  de  Louis  avec  la 
belle  et  vertueuse  Ludmille,  fille  de 
Premislauw,  roi  de  Bohême,  et  veuve  du 
comte  Albert  III,  de  Bogen  (2).  L'em- 
pereur Frédéric  II  confirma,  par  un  acte 
du  25  novembre  1219,  tous  les  droits 
de  l'évêque  sur  Ratisbonne  et  ses  do- 
maines, surtout  le  droit  d'exploiter  les 
salines  et  les  mines  (3).  Un  an  aupara- 


(1)  Voy.  Godefroy,  et  Cas.  Ouden,  Comm. 
de  Script,  eccl.,  ad  ann,  1180,  p.  1629,  Lipsise, 
1722,  t.  II. 

(2)  Foirle  traité  de  paix  dans  Ried,  I,  p.  289. 

(3)  Ried,  p.  323. 


vaut  (1215)  l'empereur  Frédéric  avait 
échangé  avec  l'évêque  Conrad  les 
couvents  de  religieuses  d'Ober-  et  de 
Niedermunster  contre  des  biens  situés 
près  de  Nordlingen  et  d'Oehriugen. 
Ces  couvents  avaient  protesté  contre 
cette  mesure,  et  l'abbesse  Tutta,  de 
Niedermunster,  s'était  personnellement 
rendue  à  la  diète  de  Wurzbourg ,  oii 
elle  obtint  que  l'échange  serait  dé- 
claré nul  et  non  avenu,  et  qu'à  l'avenir 
aucun  fief  ne  pourrait  être  aliéné 
d'une  manière  quelconque  sans  que 
le  propriétaire  et  ses  vassaux  en  fus- 
sent prévenus  et  y  consentissent  (1). 
Les  pieuses  fondations  et  les  abondan- 
tes donations  de  Conrad  témoignent  de 
son  zèle  religieux;  Plusieurs  couvents, 
comme  Priiel  (2),  obtinrent  des  dons 
considérables.  Par  un  acte  de  1226  (3) 
l'évêque  donna  aux  Minimes  de  Saint- 
François  d'Assise ,  appelés  à  Ratis- 
bonne, la  petite  église  du  Saint-Sau- 
veur, avec  un  terrain  et  une  maison  (4); 
ce  fut  le  premier  couvent  de  Minimes 
en  Bavière,  auquel  contribuèrent  égale- 
ment le  duc  Louis  et  Albert,  comte 
de  Bogen.  Conrad  se  montra  aussi  | 
fort  libéral  envers  sa  cathédrale  et 
son  chapitre  (5),  envers  les  pauvres, 
en  faveur  desquels  il  fonda  l'hôpital 
de  Saint-Jean,  encore  existant  (6). 
Il  mourut  le  9  avril  1227.  Le  duc 
de  Bavière,  Louis,  avait  fait  don  à 
l'ordre  Teutonique  de  la  chapelle  de 
Saint-Éloi ,  à  Ratisbonne,  et  de  quel- 
ques autres  propriétés,  en  1210,  par 
conséquent  du  vivant  de  Conrad,  qui 
avait  reçu  aussi  une  lettre  remarquable 
du  Pape  Innocent  III,  en  date  de  1209, 
dans  laquelle  le  souverain  Pontife  l'ex- 

(1)  Ried,  p.  310et3ia. 

(2)  Id.,  p.  307. 

(3)  Id.,  p.  346. 

[u)  Foir  Lipf,  Fondations  y  Couvents  du  dio- 
cèse de  Ratisbonne. 

(5)  Ried,  I,  p.  3ii8. 

(6)  Id.,   I,  p.  302,  305-307,   320,  345,  et 
chner,  Hist.  de  la  Bav.y  t.  V,  p.  59. 
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hortait  vivement  à  travailler  à  la  ré- 
forme des  mœurs  du  clergé,  disant  en- 
tre autres  :  Quod  plebani  de  rure 
tîiae  diœcesis  et  quidam  eoriim  deçà- 
ni...  cohabitatlonibus  manifestis pol- 
lutij  cum  ad  gêneraient  synodum 
sinr/idis  annis  acceduni^  excessus  suos 
nequiter  occultantes  et  se  invicem 
confoventes ,  nihil  inter  se  denun- 
tiant,  et  se  plaignant  de  ce  qu'il  en- 
tendait dire  que  beaucoup  de  gens  de 
la  campagne  mouraient  sans  avoir  été 
confirmés  (1). 

Après  la  mort  de  Conrad  IV,  le  bas 
clergé  de  la  cathédrale,  s'entendant 
avec  le  bourgmestre  et  le  conseil  muni- 
cipal de  la  ville,  en  opposition  avec  la 
majorité  des  chanoines,  s'empara  de 
l'élection  de  l'évoque  et  nomma  le  pré- 
vôt de  la  cathédrale ,  Godefroy.  Le 
jeune  empereur,  Henri  VII,  confirma 
l'élection ,  et  l'élu  administra  d'une 
manière  déplorable  les  biens  ecclé- 
siastiques du  diocèse.  La  majorité  du 
chapitre ,  lésé  dans  ses  droits,  envoya 
à  Rome  une  députation  chargée  de 
faire  valoir  ses  plaintes  devant  le 
Saint-Siège.  Le  Pape  Grégoire  IX  re- 
jeta, en  effet,  l'élection  de  Godefroy. 
Celui-ci  fut  immédiatement  remplacé 
par  Siegfried ,  grand-chantre  de  la 
cathédrale  de  INÏayence  ,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Rome.  Il  fut  élu  par  la 
députation  du  chapitre,  sacré  par  le 
Pape  et  approuvé  par  l'empereur  Fré- 
déric. L'empereur  annula  en  même 
temps  toutes  les  dispositions  que  Go- 
defroy avait  prises  au  sujet  des  biens 
du  diocèse,  et  nomma  Siegfried  vice- 
chancelier  de  l'empire  (2).  Siegfried, 
prélat  prudent,  insi  ruit,  rendit  de  grands 
services  à  son  Église.  Il  céda,  avec  le 
consentement  de  son  chapitre,  en  1229, 
aux  Dominicains,    l'église  de   Saint- 


(t)  BuchniT,  p.  297. 

(2)  Riiil,  I,  p.  3^9,  850-35?!,  Buchncr,  V, 
p.  GO-Gl. 


Biaise  (1);  quelques  années  plus  tard 
la  municipalité  accorda,  à  la  demande 
de  l'évêque,  un  terrain  près  des  rem- 
parts, vers  l'occident,  pour  y  cons- 
truire un  couvent  de  Dominicaines, 
ut^  quia  pœnitentes  sorores  ad  Orien- 
tem  ejusdem  civitatis  quasi  spiri- 
^  taies  custodes  locatx  sunt ,  ab  Oc- 
cidente  eadem  civitas  laude  Del 
nomînis  et  spirîtali  custodia  non 
privetur  (2).  Henri,  comte  d'Orten- 
bourg,  donna,  en  1237,  aux  Domini- 
caines l'église  de  Schwarzhofen,  avec 
tous  les  biens  et  revenus  qui  en  dépen- 
daient (3).  Tandis  que  Siegfried  se 
montrait  large  et  libéral  envers  les 
monastères  de  son  diocèse,  Ludmille, 
veuve  du  duc  de  Bavière,  fondait,  avec 
les  biens  qu'elle  possédait  au  titre  de 
comtesse  de  Bogen ,  pour  le  salut  de 
l'âme  de  son  mari  et  de  ses  fils,  en 
1232,  le  couvent  des  Cisterciennes  de 
Seligenthal ,  près  de  Landshut  (4). 
Siegfried  voulut  aussi  introduire  dans 
l'abbaye  d'Obermunster  la  règle  sé- 
vère qui  était  observée  par  les  Do- 
minicaines; mais  Éberhard,  arche- 
vêque de  Salzbourg,  légat  du  Pape,  s'y 
opposa  (5).  Siegfried,  en  vertu  d'un 
rescrit  papal  du  3  juillet  1230,  avait 
excommunié  tous  les  clercs  concubi- 
naires  de  son  diocèse,  clericos  concubi- 
narios  civitatis  et  diœcesis  Ratispon. 
generalem  excommiinicationis  sen- 
tentiam ,  et  avait  demandé  au  Pape 
le  pouvoir  d'absoudre  ceux  qui ,  par 
ignorance,  rempliraient  leurs  fonc- 
tions malgré  l'excommunication.  Le 
Pape  Grégoire  IX  lui  accorda  cette 
faculté  pour  tous  ceux  qui  s'amen- 
deraient (G).  On  peut  lire  encore  dans 
Ried  (7)  ce  qui  a  rapport  à  l'institution 

(1)  Buchner,  p.  85G,  861. 

(2)  Iil.,  p.  373. 

(3)  Id.,  p.  381,898,  «j02,  ù03. 
[u)  Mon.Doica,  XV,  UUi. 
(5)  Bucliner,  V,  101. 

(G)  Rieil,  I,  p.  3G'i. 

(7)  P.  3Sa,  im,  39G,  £j0£i,:i08. 
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des  vicaires  de  la  cathédrale,  au  statut 
du  chapitre,  de  œqiiali  divîsîone  he- 
neficiorum  adohellatlonem  eccl.  maj. 
spectantîum  ;  au  statut  :  quod  avocatîa 
Ecclesiœ  Ratispon.  non  amplius  in 
feuduni  detur,  sed  remaneat  mensœ 
episcopalif  et  aux  Juifs  de  Ratis- 
bonne  (1).  Siegfried,  qui,  en  sa  qualité 
de  chanceher  de  Frédéric  II ,  devait , 
moins  que  les  autres  évêques  de  Ba- 
vière, être  disposé  à  promulguer  la 
sentence  d'excommunication  lancée  con- 
tre l'empereur,  fut,  à  son  tour,  excom- 
munié par  Albert  Beham,  légat  du  Pa- 
pe (2)  ;  mais,  après  le  concile  de  Lyon , 
qui  prononça  la  déposition  de  Frédéric, 
Siegfried  se  prononça  ouvertement  en 
faveur  du  Pape,  et  perdit  par  là  même 
tous  les  privilèges  et  les  faveurs  dont  il 
avait  été  l'objet  de  la  part  de  l'empe- 
reur (3).  Siegfried  mourut  en  mars 
1246. 

Le  successeur  de  Siegfried,  Albert I'^^^ 
comte  de  Piitengan,  chanoine  d'Hal- 
berstadt,  promulgua  l'interdit  dont 
Siegfried,  avant  sa  mort,  avait  frappé 
la  ville,  et  fut,  par  ce  motif,  chassé  de 
sa  résidence.  En  1247  le  Pape  Inno- 
cent IV  excommunia  Othon,  duc  de 
Bavière,  et  jeta  l'interdit  sur  tout  le 
pays,  parce  que  le  duc  s'était  attaché 
à  l'empereur  Frédéric  II  et  à  son  fils 
Conrad.  Albert  et  tous  les  autres  évê- 
ques de  Bavière  promulguèrent  l'in- 
terdit papal  ;  la  guerre  et  ses  inévita- 
bles désastres  se  répandireat  sur  tout  le 
pays  (4).  Enfin  la  paix  se  rétablit  au 
commencement  du  règne  du  duc  Louis 
le  Sévère  (décembre  1253)  (5);  toute- 
lois   il  s'éleva  encore  maints  conflits 


(1)  Ried,  p.  S^l,  et  Buchner,  V ,  Cl . 

(2)  Foy.  Beham. 

(3)  Cf.  Buchner,  V,  p.  08-69,  78,  90,  100-103. 
Ried,  I,  p.  307-^108.  Foy.  l'art.  Frédéric  II. 

{k)  Foirkce  sujet,  et  quant  à  la  part  que  prit 
Albert  au  projet  d'assassiner  l'empereur  Con- 
rad IV,  Buchner,  V,  105, 116. 

(5)  Id.,  p.  133139. 


entre  les  ducs  de  Bavière  et  l'évêque 
Albert,  dont  le  caractère  était  vif  et 
passionné.  Accusé  de  divers  côtés  de- 
vant le  Saint-Siège ,  Albert  fut  obligé , 
en  décembre  1260,  de  renoncer  à  son 
siège  et  de  se  retirer  dans  le  couvent 
de  Sittenberg  (l).  A  cette  époque  le 
chapitre  gagna  beaucoup  en  considéra- 
tion et  en  influence  (2).  On  peut  lire 
dans  de  Schuegraf  (3)  ce  qui  est  re- 
latif à  la  question  de  savoir  si  l'é- 
vêque Albert  I*'"  commença  la  cathé- 
drale qui  existait  de  son  temps. 

Albert  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Dominicain  Albert  le  Grand  (4),  qui  fut 
nommé  par  le  légat  du  Pape.  Quoiqu'Al- 
bert  n'eût  administré  le  diocèse  qu'une 
année,  tout  en  continuant  sa  vie  stu- 
dieuse, les  finances  du  diocèse  se  rele- 
vèrent promptement,  grâce  à  la  vie 
sobre  et  modeste  de  son  évêque.  Le 
couvent  des  Minimes  prospéra  égale- 
ment sous  son  épiscopat,  et  l'on  trouve 
une  preuve  du  zèle  qui  animait  ces 
pieux  Franciscains  dans  une  lettre 
de  l'évêque  Othon  de  Passau,  de  12G0, 
qui  permet  aux  Minimes  d'entendre 
à  confesse  et  de  prêcher  dans  tout  le 
diocèse  de  Passau.  Berthold,  un  de  ces 
religieux,  ébranla  à  cette  époque,  par 
ses  prédications  inspirées,  les  masses 
de  population  qui  s'amassaient  autour 
dé  sa  chaire,  soit  à  Ratisbonne  même, 
soit  dans  ses  missions  à  travers  la 
Bavière,  l'Autriche,  la  Saxe,  la  Bohême 
et  la  Moravie  (5).  Malheureusement 
le  clergé  séculier  du  diocèse  de  Ratis- 
bonne et  de  la  Bavière  en  général  n'é- 
tait pas  aussi  édifiant ,  et  l'on  voit  de 
tristes  preuves  de  son  immoralité  pro- 


(1)  FoirEand^Episc.  Raiisp.  L.  Hochwarth, 
Catal.  episc.  Ratisp.  et  Chr.  Hofman,  Hist, 
Ep.  et  Ahhat.  Ratisp, 

(2)  Foir  Ried,  I,  i»ll.ftl3,  ft21-ft26,  ft52. 

(3)  L.  c,  p.  52-58. 

(4)  Foy.  Alrert  le  Grand. 

(5)  Foy.  Beutiiold  de  Ratisbonne  et  David 
d'Augsbourg. 
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fonde  dans  la  bulle  du  Pape  Alexan- 
dre IV,  en  date  des  ides  de  février 
12C0  ([).  Peut-être  cette  situation  du 
clergé  détermina-t-elle  Albert  le  Grand 
à  résigner  si  promptement  sa  charge. 

Après  la  démission  d'Albert  II  le 
chapitre  élut  Léon  Tundorfer^  doyen 
de  la  cathédrale ,  d'une  famille  patri- 
cienne de  la  ville  (2).  Sous  son  admi- 
nistration on  donna  une  église  aux 
Ermitesde  Saint- Augustin  (3).  L'évêque 
se  montra  également  généreux  envers 
d'autres  couvents  de  son  diocèse,  no- 
tamment envers  celui  des  Domini- 
cains (4).  Le  20  avril  1273  la  cathédrale 
fut  incendiée  ;  le  palais  épiscopal  et  la 
rue  attenante  furent  réduits  en  cendres. 
Léon  prit  alors  la  résolution  de  bâtir 
une  nouvelle  cathédrale,  tout  en  pierres 
de  taille  et  dans  un  beau  style.  Comme 
les  moyens  du  chapitre  et  du  diocèse  ne 
suffisaient  pas,  Léon  demanda  au  con- 
cile de  Lyon,  en  1274,  l'autorisation  de 
réclamer  le  concours  d'autres  diocèses  ; 
cette  autorisation  lui  fut  donnée  pour 
l'Allemagne  et  quelques  provinces  d'Es- 
pagne, et,  en  vertu  d'un  bref  du  9  mai 
1274,  le  Pape  accorda  une  indulgence 
aux  donateurs.  La  veille  de  la  fête  de 
S.  George  (1275)  l'évêque  Léon  posa 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  qui 
existe  encore.  Après  la  mort  de  Léon 
(juillet  1277),  la  construction  de  la  ca- 
thédrale fut  vivement  poursuivie  par 
son  successeur,  Henri  11^  comte  de  Rot- 
teneck,  de  même  que  par  tous  les  évê- 
ques  qui  se  succédèrent  jusqu'au  milieu 
du  quinzième  siècle,  époque  à  laquelle 
la  cathédrale  fut  à  peu  près  achevée  (5). 
Henri  II  consacra  la  valeur  de  tout  son 
comté  de  Rotteneck  à  l'édification  de 


(1)  Dans  Herm.  Altah.,  ad  aun.  1260. 

(2)  Riecl,  I,  m'A. 

(3)  Id.,  p.  514,  519,550,656. 
(£l)  Ici.,  p.  53fi. 
(5)  r<)ir  Scliuegmf.  I.  c,  p.  71-177.  Id.,  p.  89, 

I  quant  à  la  part  spéciale  qu'eut  Henri  11  à  la 
construction  de  la  catliédralo. 


sa  cathédrale  ;  il  fit  venir  des  moines  de 
Ileilbronn  pour  rehausser  la  splendeur 
du  culte  par  un  nombreux  personnel 
et  perfectionner  le  chant  du  chœur. 
Il  consacra  une  fondation  spéciale  au 
chant  solennel  des  antiennes  O  de  l'A- 
vent  (1).  Il  accorda  une  faveur  par- 
ticulière aux  Sœurs  de  Sainte-Made- 
leine, qui  sous  son  épiscopat  adoptè- 
rent la  règle  de  Sainte-Claire  (2).  Ce 
digne  prélat,  qui  sut  toujours  intervenir 
pacifiquement  au  milieu  des  débats  qui 
divisaient  les  princes  de  Bavière  et  des 
conllits  élevés  par  la  municipalité  de 
Ratisbonne,  mourut  le  25  juillet  1296. 
Il  n'eut  pas  le  temps  d'approuver  la 
fondation  d'un  couvent  de  religieuses  à 
Kiéderviehhach,  duc  à  la  libéralité  des 
comtes  de  Léonberg,  et  qui  fut  ratifiée 
par  son  successeur. 

Celui-ci  fut  Conrad  V  de  Luppurg, 
qui  gouverna  le  diocèse  de  129Gà  1313, 
avec  autant  de  piété  que  de  douceur.  Il 
fit  don  de  sa  seigneurie  de  Luppurg  à 
la  cathédrale.  Il  obtint  l'assentiment 
formel  de  son  chapitre  aux  statuts  et 
ordonnances  qu'il  avait  promulgués 
dans  un  synode  diocésain  de  1300  ou 
1301  (3).  Il  intervint  heureusement 
dans  la  lutte  élevée  entre  Ratisbonne 
et  les  ducs  de  Bavière,  Othon  et  Etienne, 
et  vit  avec  peine  la  violente  persécution 
qui,  sous  l'instigation  d'un  individu 
nommé  Riudfleisch,  éclata  contre  les 
Juifs, à  Ratisbonne  et  dans  d'autres  con- 
trées de  la  Bavière  et  de  l'Allemagne  (4). 
Ce  fut  aussi  sous  son  administration 
qu'intervint,  entre  sa  ville  épiscopale 
et  le  duc  de  Bavière,  le  traité  en  vertu 
duquel  il  fut  interdit  au  duc  d'impo- 
ser arbitrairement  les  vassaux  de  l'é- 
vêque, du  chapitre  ou  des  autres  ecclé- 
siastiques du  diocèse,  et  laissé  libre  à 
ces  ecclésiastiques  de  racheter,  moyen- 

(1)  Ried,  p  003. 

(2)  Id.,  p.  617. 

(3)  Id,  II,  p.  733. 

(£»)  Buchner,V,p.  22ft-226. 
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nant  l'acquittement  demandé,  la  basse 
juridiction  sur  leurs  vassaux  (1).  Conrad 
deLuppurg  mourut  le  26  janvier  1313. 
Il  eut  pour  successeur  Nicolas ,  de 
la  famille  de  Stachowit%,  de  Bohême, 
autrefois  notaire  de  l'empereur  Hen- 
ri VII  et  trésorier  du  chapitre  d'Eich- 
stadt.  Il  mit  une  sage  réserve  à  pu- 
blier les  censures  prononcées  en  1322 
par  Frédéric,  archevêque  de  Salzbourg, 
contre  les  ducs  de  la  basse  Bavière 
(parce  qu'ils  avaient  imposé  le  clergé) 
et  contre  la  basse  Bavière  elle-même, 
et  s'adressa  en  cette  circonstance  au 
Pape  (2).  Cette  hésitation  préserva  le 
diocèse  de  grands  dangers,  et,  bientôt 
après,  les  ducs  et  les  évêques  se  récon- 
cilièrent. Il  hésita  de  même  à  publier 
l'excommunication  prononcée  par  le 
Pape  contre  le  roi  Louis  de  Bavière  (3). 
On  peut  voir  dans  Schuegraf  (4)  ce  que 
Nicolas  fit  pour  la  construction  de  la 
cathédrale,  à  laquelle  il  fit  cadeau  d'une 
grande  cloche  sur  laquelle  était  inscrit: 

Sanctos  collaudo,  tonitrua  fiigo,  funera  claudo. 

Il  fonda  deux  vicaires  à  perpétuité, 
pour  dire  toujours  la  première  messe 
dans  la  cathédrale  (5).  En  1330  il  pré- 
sida un  synode  diocésain  à  Ratisbonne. 
A  la  fin  des  sessions  les  Frères  Do- 
minicains, Minimes,  Augustins,  Car- 
mes, et  les  Sœurs  Carmélites,  de  même 
que  les  procuratores  fabricx  (eccles. 
cathol.),  furent  recommandés  au  cler- 
gé  (6).  L'évêque  eut  avec  l'abbaye  de 
Saint-Emmeram  un  conflit  sur  lequel 
on  peut  consulter  les  historiens  du  cou- 
vent (7),  ainsi  que  sur  la  fondation  du 
couvent  de  Frauenzell,  en  1321,  et  sa 

(1^  Buchner,  p.  262-268.  Freiberg,  Hisi.  des 
États  de  Bavière,  t,  I,  p.  199. 

(2)  Ried,  II,  'ÎO?. 

(3)  Id,  II,  p.  836. 
[U)  L.  c,  p.  99. 

(5)  Ried,  II,  p.  783. 

(6)  Id.,  829. 

(7)  ToîV  Hochwart,  Hund  et  Ried  (II,  SOh). 


confirmation  par  Nicolas,  en  1324(1), 
et  sur  la  persécution  dont  les  Juifs  fu- 
rent l'objet  à  Deggendorf  et  dans  d'au- 
tres endroits  de  la  basse  Bavière,  en 
1337  (2).  Nicolas  mourut  en  octobre 
1340,  dans  le  couvent  d'Oberaltaich , 
qu'il  aimait  de  prédilection.  Le  cha- 
pitre ne  parvint  point  à  s'entendre  sur 
le  choix  de  son  successeur:  il  se  di- 
visa en  trois  partis,  dont  chacun  élut 
son  candidat,  et  la  mitre  fut  ainsi  dis- 
putée par  Henri  de  Stein,  doyen 
d'Eichstàdt ,  Hippolyte  de  Hofienberg, 
prévôt  de  Ratisbonne,  et  Frédéric,  fils 
du  burgrave  de  ISurenberg.  L'empe- 
reur Louis  se  prononça  en  faveur  de 
Henri  de  Stein,  et  lui  donna,  ainsi  qu'au 
chapitre,  diverses  marques  de  sa  bien- 
veillance (3);  mais  Henri  ne  fut  pas  agréé 
par  le  Pape;  ce  fut  Frédéric,  fils  du 
burgrave,  qui  se  nomma,  par  ce  motif, 
dans  un  acte  du  8  juillet  1343,  Frede- 
ricuSy  Dei  et  apost.  sedis  gratta  epi- 
scopus  Eccles.  Ratisp.,  et  qui  finit  par 
être  reconnu  par  l'empereur,  entre 
1345  et  1347.  Ce  Frédéric  mit  le  dio- 
cèse dans  un  pitoyable  état  par  sa  mau- 
vaise administration  et  ses  prodigalités, 
et  il  fallut  lui  nommer  un  coadministra- 
teur,  dans  la  personne  de  son  frère 
Berthold,  évêque  d'Eichstàdt.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  de  ses  "  moments 
d'aberration,  il  vendit  à  l'empereur 
Charles  IV  l'importante  seigneurie  de 
Stauf  (4).  Naturellement  un  dissipateur 
de  cette  espèce  ne  put  rien  faire  pour 
l'achèvement  de  la  cathédrale,  tandis 
que  Henri  de  Stein  avait  déjà  rendu  de 
vrais  services  à  cet  égard  (5).  Frédéric 
mourut  en  1368. 
Son  successeur,  Conrad  Vde  Haim- 

[Vj  Ried,  p.785.Hund,l/e/rop.,II,32a,  edit. 
Ratisp. 

(2)  foir  Buchner,  V,  /i95-ft96. 

(3)  Ried,  II,  p.  8^9,  851,  855,  863,  865.  Les  do- 
cuments vont  jusqu'au  29  octobre  13^5. 

(û)  Ried,  II,  p.  882,  892. 

(5)  ^oî>  Schuegraf,  p.  112-119. 
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berg,  était  un  prélat  d'un  tout  autre 
calibre.  On  peut  voir  dans  Schuegraf 
tout  ce  qu'il  lit  pour  la  cathédrale  (1). 
En  1377  il  présida  un  synode  diocé- 
sain dont  les  actes  furent  imprimés  à 
Straubing  en  1785  et  1787  et  se  trou- 
vent aussi  au  tome  XV  des  Moiium. 
Boica.  Il  chercha  à  relever  les  finan- 
ces du  diocèse,  sans  réussir  complète- 
ment, par  suite  des  charges  qu'im- 
posait l'achèvement  de  la  cathédrale. 
Sous  ce  dernier  rapport  les  Carmes  se 
permirent  de  le  blâmer  publiquement 
dans  leurs  sermons,  ce  qui  les  fit  ren- 
voyer de  la  ville  et  les  amena  à  Strau- 
bing (2).  Conrad  mourut  en  1381,  le 
31  juillet.  II  était  simple,  dévoué  à  son 
clergé ,  approuva  le  statut  du  chapitre 
qui  abolit  la  fête  des  Fous,  quoddam 
festum  seu  quemdam  ludum  puero- 
rum  in  quîsbusdam  Ecdesiis  ludum 
Epatus ,  in  nonnullis  vero  festum 
Slultorum  nuncupatum  (3) ,  et  rebâtit 
l'église  de  la  collégiale  de  Saint-Jean. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  mourut  (1374) 
le  chanoine  de  Ratisbonne  Conrad  de 
Maidenbourg  {de  Monte  Puellaru7)i\  si 
connu  pour  ses  ouvrages  et  les  servi- 
ces qu'il  rendit  à  l'Église  (4). 

Le  successeur  de  Conrad  V,  le  comte 
Théodoric  d'Abensberg^  mourut  dès 
le  5  novembre  1383,  après  s'être,  pen- 
dant sa  courte  apparition,  signalé  com- 
me un  des  plus  sages  administrateurs 
des  affaires  temporelles  du  diocèse  (5). 

La  série  des  évoques  du  quatorzième 
siècle  lut  terminée  par  Jean  /•""  de 
Moosbourg,  qui  ouvrit  aussi  la  liste  des 
évêques  du  quinzième.  C'était  un  fils 


(1)  p.  119-131. 

(2)  Toir  Lips,  Fond,  et  Couv.  du  diocèse  de 
Hatisb. 

(5)  Ried,  II,  920. 
.    {Il)  /'t)/rde  précieux  renseignements  sur  Con- 
rad de  Maidenbourg  dans  Schuegraf,  1.  c. ,  II, 
p.  2i2.22a. 

(5)  Foir  Hund,  Hochwart,  Schuegraf,  I, 
p.  181  ;  Geuieiner,  II,  209. 


naturel  d'Etienne,  duc  de  Bavière.  Tan- 
dis que  le  chapitre  se  disputait  sur  le 
choix  d'un  successeur  de  Tiiéodoric, 
Jean  obtint  directement  du  Pape  la 
mitre  et  fut  nommé  avant  que  le  cha- 
pitre eût  pu  s'entendre  pour  élire  le 
savant  ch;inoine  de  Passau  et  de  Ra- 
tisbonne ,  Paul  Chollner.  Malheureuse- 
ment Jean  était  un  prélat  ami  de  la 
magnificence ,  mauvais  administrateur, 
qui  dissipa  les  biens  du  diocèse ,  fit  des 
dettes,  et  pressura  son  clergé  par  l'in- 
termédiaire de  son  vicaire  général , 
Pierre  de  Raimago.  Cependant  l'amour 
de  l'évêque  pour  le  faste  eut  cela  de 
bon  qu'il  dépensa  beaucoup  d'argent 
pour  la  construction  de  sa  cathédrale, 
qui  lui  dut  son  principal  portail,  un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  l'ar- 
chitecture germanique  (1).  Jean  mourut 
le  25  avril  1409. 

Albert  lll  de  Stauf  fut  le  contraire 
de  son  prédécesseur;  il  racheta  et  li- 
béra presque  tous  les  biens  vendus  ou 
hypothéqués  par  Jean,  paya  ses  dettes, 
et  continua  la  construction  de  la  cathé- 
drale^ malgré  la  difficulté  des  temps 
(guerre  des  Ilussites).  11  assista  au  con- 
cile de  Constance,  et  présida,  en  mai 
1419,  un  synode  diocésain  où  furent 
publiés  les  statuts  du  concile  provincial 
de  Salzbourg  de  1 380,  et  qui  fut  terminé 
par  une  excellente  exhortation  que 
prononça  le  vicaire  général  Wcrner 
Aufliger  (2).  11  fit  venir  un  prêtre  de  llil- 
desheim  pour  enseigner  le  droit  canon. 
Cet  évêque,  fidèle  et  miséricordieux, 
mourut  le  10  juillet  1421. 

Son  successeur  fut  Jean  II  de 
Strcitberg.  Hic  bene  rexit  oc  omnibus 
affabiiis  fuit,  dit  entre  autres  Hund. 
Cependant  il  fut  mis  dans  une  position 
critique ,  d'un  côté  par  les  habitants 
de  Ratisbonne  j  d'un  autre   côté  par 


(1)  Foir,  sur  Jean  !  et  P.  de  Raimago,  Schue- 
graf, I,  1S1-1C5;  Hochwarf,  Hund,  etc.,  etc. 

(2)  Ried,  II,  p.  982.  Dalhani,  Conc.Salisb. 
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Henri,  duc  de  Landshut,  et  il  se  vit 
dans  la  triste  nécessité  de  sévir  contre 
des  membres  de  son  clergé  qui  pen- 
chaient vers  les  opinions  hussites.  Il 
mourut  le  1"  avril  1428. 

Le  chapitre  élut  à  sa  place,  en  l'ab- 
sence du  prévôt  et  du  doyen,  qui  se 
trouvaient  à  Rome,  le  chanoine  ^r- 
ha7'd  de  Sattelbogen;  mais  de  vives 
contestations  ayant  éclaté  peu  après 
cette  élection,  et  de  nouveaux  compéti- 
teurs s'étant  présentés,  le  Pape  Mar- 
tin V  nomma  lui-même  le  docteur  en 
théologie  Conrad  de  Soest,  Westpha- 
lien,  son  porte-croix,  pour  être  agréa- 
ble au  duc  de  Bavière.  Sous  l'adminis- 
tration de  cet  évêque  la  cathédrale  de 
Ratisbonne  fut  achevée  (1436),  au  dire 
de  Schuegraf  (t),  et  Werd,  qu'à  la  diète 
de  Straubing  l'évêque  avait  aliéné  en- 
tre les  mains  du  duc  Guillaume,  fut, 
par  la  pieuse  générosité  de  ce  prince,, 
rendu  au  diocèse  (2).  On  peut  lire  dans 
Hochwart,  Hund  et  Ried  (3),  ce  qui 
concerne  le  séjour  de  Conrad  VII  au 
concile  de  Bâle  et  les  synodes  diocé- 
sains qu'il  présida,  de  même  (4)  qu'une 
partie  des  documents  par  lesquels  le 
duc  Ernest  fonda,  à  perpétuité,  en  date 
du  16  juillet  1436,  dans  la  chapelle  bâ- 
tie par  ses  soins,  dans  le  cimetière  de 
Saint-Pierre,  à  Straubing,  une  messe 
quotidienne  et  un  anniversaire  pour  la 
malheureuse  Agnès  Pernauer  et  pour 
les  âmes  de  tous  les  défunts.  Conrad 
mourut  le  10  mai  1437.  Quelques  an- 
nées auparavant  était  mort  à  Ratis- 
bonne le  fameux  chanoine  André  de 
Saint-Mang,  connu  par  ses  écrits  (5). 

Le  successeur  de  Conrad  VII,  Frédé- 
rie  II  de  Parsberg,  administra  pen- 
dant treize  ans  l'Église  de  Ratisbonne 
et  mourut  le  28  février  1450.  Avant 


(1)  1, 176-1'Î7. 

(2)  Ried,  II,  p.  1003. 

(3)  II,  p.  1001,1006. 
(û)  Ried,  p.  1010. 

(5)  Cf.  OEfelé,  1, 1-lfi, 


son  élection  le  chapitre  avait  arrêté 
certains  articles  qui  à  l'avenir  devaient 
lier  les  évêques  et  le  chapitre;  mais 
Frédéric,  une  fois  élu,  ayant  an- 
nulé ces  dispositions  et  voulant,  plus 
tard,  réformer  les  chanoines,  entra  en 
collision  avec  eux.  C'était  d'ailleurs, 
dit  Hund,  un  homme  plein  de  courage, 
qui  ne  craignait  pas  de  résister  à  l'em- 
pereur et  à  tous  ceux  qui  voulaient 
nuire  à  son  Église  :  Fuit  vir  animosvsy 
ita  ut  etiam  imper atori  Frîderico  III 
aliisque  principibus  Ecclesiam  suam 
vexantibus  sese  opponere  non  trepi- 
daret.  Étant  tombé  dans  une  sorte  de 
faiblesse  d'esprit/à  la  suite  d'une  longue 
maladie,  il  dissipa  le  trésor  de  l'Église 
et  les  propriétés  du  diocèse.  Parmi  les 
documents  qui  appartiennent  au  temps 
de  ce  prélat,  et  qu'on  trouve  dans 
Ried  (1),  il  faut  citer  la  pieuse  fonda- 
tion faite  par  le  duc  Albert  en  faveur 
du  couvent  des  Carmélites  de  Stras- 
bourg (2). 

Le  chapitre,  avant  d'élire  le  nouvel 
évêque ,  reprit  et  augmenta  les  articles 
de  la  capitulation  qu'il  avait  arrêtée  et 
fait  approuver  par  le  Pape  ;  après  quoi 
il  choisit  Frédéric  III  de  Blankenfels^  i 
qui  fut  surnommé  Frédéric  le  Doux.  Il 
mourut  le  24  mai  1457. 

Le  chapitre  élut  à  sa  place,  mais 
sans  être  unanime,  Henri  d'Absberg  ; 
le  Pape  Calixte  III  rejeta  cette  élec- 
tion comme  anticanonique  et  mit 
à  la  tête  du  diocèse  Rupert  /«^  fils 
d'Othon  de  Moosbach,  comte  palatin. 
Rupert  n'ayant  que  vingt-quatre  ans  et 
n'ayant  pas  été  sacré  évêque  encore  ne 
fut  d'abord  institué  par  le  Pape  qu'en 
qualité  d'administrateur.  Il  mourut, 
sans  avoir  été  consacré ,  le  1""  novem- 
bre 1465.  Peu  avant  sa  mort,  en  novem- 
bre 1465,  il  avait  présidé  up  synode 
diocésain  (3). 

(1)  II,  p.  1011-1023. 

(2)  Ried.,  p.  1021. 

(3)  Id.,  II,  p.  1033. 
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A  Rupert  succéda  Henri  IV  (TÂbs- 
bery^  qui  avait  été  précédemment  élu. 
Ce  fut  un  pasteur  vigilant,  tenant  à  Tor- 
dic  et  à  la  discipline,  comme  le  prou- 
vent son  décret  contre  les  ecclésiasti- 
ques de  mauvaises  mœurs  (1),  son  sy- 
node diocésain  de  1475  (2)  et  l'impres- 
sion qu'il  fit  faire  d'un  Missel,  d'un  Ri- 
tuel et  d'un  Bréviaire  soigneusement 
corrigés  et  améliorés  (3).  Il  mourut  le 
2G  juillet  1492.  Il  avait,  avant  d'être 
élu,  été  obligé  de  prêter  serment  aux 
articles  que  le  chapitre  lui  avait  pro- 
posés; mais  un  bref  du  15  mai  1473  l'a- 
vait libéré  de  l'obligation  de  tenir  ce 
serment  (4).  Il  faut  lire  dans  Ried  (5)  la 
dispense  du  laitage,  les  jours  de  jeûne, 
donnée  par  le  Pape  en  1484  et  1485, 
par  conséquent  durant  l'épiscopat  de 
Henri  IV. 

Peu  avant  l'évêque  était  mort  (1491) 
le  pieux  et  savant  Ulric  Onsorg,  cha- 
noine de  l'ancienne  chapelle  et  auteur 
d'une  chronique  de  Bavière  qu'OEfelé 
a  admise  dans  sa  collection  5m/j^  rer. 
B.  I.  Un  peu  plus  tôt  (2  décembre 
1490)  était  décédé  un  autre  savant, 
aussi  modeste  que  laborieux,  Jean  llay- 
den,  doyen  de  l'ancienne  chapelle  et 
curé  de  Saint-Cassien,  dont  il  reste 
plusieurs  manuscrits  intéressants. 

Le  dernier  évêque  de  Ratisbonne, 
avant  la  réforme,  fut  le  coadjuteur  de 
Henri  IV,  Ricyertll,  fils  du  comte  pa- 
latin Frédéric  de  Sponheim,  qui  avait 
été  adjointe  l'évêque  dès  1487. 

On  peut  lire  dans  Ried  les  actes 
émanés  de  ce  prélat  sur  la  réforme  du 
clergé  (G),  le  Bréviaire  (7),  les  Char- 


(1)  Riod,  p.  1037. 

(2)  Itl.,  p.  lOJfi. 

(S)  Foir  dans  Ried,  p.  t073, 1077  ot  10S3,  les 
préfaces  de  ces  livres,  qui  Uouucul  U'iulcies- 
sants  détails. 

(û)  Id.,  p.  1053. 

(5)  F.  10G9. 

(6)  P.  10S5-108G. 
17)  la.,  p.  1091. 


treux  (de  Pruel,  introduits  par  le  duc 
Albert  IV,  de  Bavière)  (1),  les  statuts 
du  chapitre  approuvés  par  le  Pape  Ju- 
les H  (2). 

Rupert  // mourut  le  19  avril  1507. 
Il  eut  pour  successeur  son  coadjuteur 
et  cousin  Jean  lll,  fils  de  l'électeur 
palatin  Philippe,  qui  administra  de 
1507  à  1538.  Ce  fut  sous  son  épiscopat 
que  le  protestantisme  commença  à  se 
répandre  dans  le  diocèse.  Jean  s'op- 
posa consciencieusement  à  l'hérésie 
naissante,  communiqua,  en  1521,  à  son 
clergé,  la  bulle  du  Pape  Léon  X  contre 
les  hérésies  de  Luther,  et  prit  part  à 
l'alliance  contractée,  en  1524,  à  Ratis- 
bonue,  entre  les  ducs  de  Bavière,  l'ar- 
chiduc Ferdinand  et  un  grand  nombre 
d'évêques,  pour  l'extirpation  de  l'héré- 
sie luthérienne  et  l'exacte  observation 
de  l'édit  de  Worms.  Mais  il  n'avait  pas 
la  main  assez  énergique  et  assez  puis- 
sante pour  arrêter  la  réforme  dans 
l'ivresse  de  ses  premières  victoires. 
D'ailleurs  les  conflits  qu'il  eut  avec 
la  municipalité  de  Ratisbonne  ne  tour- 
nèrent pas  à  l'avantage  ae  la  cause  ca- 
tholique. Jean  mourut  le  3  février  1538. 

Son  successeur,  Pancrace  de  Sinzen- 
dorf,  fut  évêque  de  1538  à  1548.  Sous 
son  malheureux  pontificat  le  protes- 
tantisme se  propagea  de  plus  en  plus 
dans  le  diocèse  (3).  Ratisbonne  adopta 
le  luthéranisme  eu  1542,  et  ne  resta 
pas  en  arrière  des  villes  de  l'empire 
qui  introduisaient  la  liberté  évangelique 
à  la  façon  turque.  Toutes  sortes  de 
moines  et  de  prêtres  apostats,  comme 
un  Jean  Forster  de  Nurcuberg,  un 
INicolas  Gall  (4),  un  Jérôme  Nop,  un 
Stuebmaier,  etc.,  furent  les  premiers 
prédicateurs  du  nouvel  évangile  dans 
Ratisbonne.  Dans  un  temps  si  criti- 
que  et  si   malheureux  pour  la   rcli- 

(1)  Riei.1,  p.  1002. 

(2)  ld.,p.  1100. 

(5)  foij.  Palatinat. 
W  K^U'  Gall, 


526 


RAÏISBONNE 


gioii  l'administration  spirituelle  du 
diocèse  était  entre  les  mains  d'un 
homme  débile  de  corps  et  d'esprit.  11 
mourut  enfin  le  24  juillet  1548.  Bien 
avant  sa  mort  avaient  eu  lieu  à  Ratis- 
bonne  deux  colloques  religieux  fameux 
dans  l'histoire,  l'un  en  1541,  l'autre  en 
1546.  Les  interlocuteurs  du  premier 
avaient  été  Eck,  Pflug  et  Gropper,  du 
côté  des  Catholiques,  Mélanchthon,  Bu- 
cer  et  Pistorius,  du  côté  des  protes- 
tants. Ce  colloque  avait  pour  but  d'a- 
mener l'union  des  partis  religieux. 
Granvelle  avait,  à  cette  fin,  proposé 
pour  base  des  délibérations  un  écrit 
qui  émanait  de  Gropper,  Bucer  et  du 
Belge  Veltwick,  et  dans  lequel  les  doc- 
trines catholiques  et  protestantes  étaient 
exposées  d'une  manière  tellement  adou- 
cie que  souvent  le  dogme  catholique 
était  enveloppé  dans  des  locutions  toutes 
protestantes.  Cet  écrit  fut  appelé  V In- 
térim de  Ratisbonne,  parce  que  les 
deux  partis  religieux,  en  admettant  ce 
projet ,  qui  ne  donnait  raison  à  per- 
sonne, devaient  rester  provisoirement 
unis  jusqu'à  la  célébration  d'un  concile 
œcuménique.  Toutefois,  et  quoiqu'on 
se  rapprochât  sur  beaucoup  de  points, 
l'union  tant  désirée  par  l'empereur  ne 
put  se  réaliser ,  et  l'on  s'éloigna  encore 
plus  du  but  lors  de  la  seconde  con- 
férence religieuse  tenue  au  commen- 
cement de  1546.  A  peine  les  théolo- 
giens furent-ils  en  face  les  uns  des 
autres  que  la  division  éclata  et  étouffa 
la  discussion. 

Le  successeur  de  Pancrace,  George 
de  Pappenheim,  déploya  beaucoup  de 
zèle  et  fit  de  nombreuses  tentatives 
pour  rétablir  la  religion  catholique  dans 
son  diocèse  et  sa  résidence;  mais  il 
était  trop  tard.  Il  mourut,  très-âgé,  le 
10  décembre  1563. 

Enfin  voici  la  série  des  évêques  de 
Ratisbonne  qui  succédèrent  à  Pappen- 
heim  : 

David  Kolderer,  doyen  de  la  cathé- 


drale, se  réconcilia  avec  la  ville  et  ad- 
ministra de  1567  au  22  juin  1579. 

Philippe,  fils  de  Guillaume  V,  duc\ 
de  Bavière,  élu  à  l'âge  de  trois  ans  par 
le  chapitre  en  détresse ,  prit  possession 
en  1597  et  fut  promu  cardinal  (f  le  18 
mai  1598). 

Sigisîïiond- Frédéric,  baron  de  Fiig- 
ger  (f  1600). 

TVolfyang  II,  baron  de  Hausen, 
prévôt  d'Elwangen  (f  1613). 

Albert  IF,  baron  de  T'ôrring,  prélat 
plein  de  bonté,  qui  fut  emmené  pri- 
sonnier par  les  Suédois  (f  1649). 

François-  Guillaume ,  comte  de 
Wartenberg,  cardinal  (f  1661). 

Jean-George,  comte  d'Herberstein 
(tl663). 

Adam-Laurent,  baron  de  T'ôrring  « 
(t  1666). 

Guidobald ,  comte  de  Thun,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  depuis  1666 
aussi  évêque  de  Ratisbonne  et  cardinal 
(t  1668). 

Albert- Sigismond,  duc  de  Bavière, 
évêque  de  Freysing  et  de  Ratisbonne 
(t  1685). 

Joseph  -  Clément ,  duc  de  Bavière, 
archevêque  de  Cologne,  évêque  de  Frey- 
sing et  de  Ratisbonne,  fils  de  l'élec- 
teur Ferdinand-Marie,  administra  jus- 
qu'en 1716. 

Auguste-Clément,  fils  du  duc  Maxi- 
milien-Emmanuel,  administra  jusqu'en 
1719. 

Jean- Théodore,  frère  d'Auguste- 
Clément,  évêque  de  Freysing  jusqu'en 
1763. 

Clément-PFenceslas,  frère  de  Frédé- 
ric-Auguste, roi  de  Pologne,  jusqu'en 
1769,  époque  où  il'  devint  archevêque 
de  Trêves. 

A7it aine-Ignace,  comte  de  Fugger 
ff  1787). 

Maximilien-Procope,  comte  de  T'ôr- 
ring, évêque  de  Freysing  (f  1789). 

Joseph- Conrad,  baron  de  Schrof' 
fenberg,  évêque  de  Freysing,  mort,  peu 
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après  la  sécularisation,  le  4  avril  1803. 

Charles  de  Dalberg^  d'abord  élec- 
teur de  Mayence,  évêque  et  prince  de 
Ratisbonne  (1)  (f  10  février  1817). 

Après  la  mort  de  Dalberg  et  la  con- 
clusion du  concordat  entre  le  Pape  et 
la  Bavière,  en  1822,  Jean-Népomiicène 
de  JVolff  fut  élevé  au  siège  de  Ratis- 
bonne-, il  mourut  le  23  août  1829. 

Son  successeur  fut  \Michel  Saîler 
(t  20  mai  1832)  (2). 

Il  fut  remplacé  par  George-Michel 
PFîttmann,  qui  mourut  le  8  mars  1833, 
avant  d'avoir  été  préconisé. 

Il  eut  pour  successeur  François-Xa- 
vier Schwàbl  (t  12  juillet  1841). 

Son  successeur  fut  Falentin  Riedl, 
né  le  15  février  1802  à  Lamerdingen, 
ordonné  prêtre  le  28  mai  1825,  nommé 
évêque  le  2  septembre  1841,  préconisé 
à  Rome  le  24  janvier  1842,  consacré  à 
Munich  le  13  mars,  et  solennellement 
installé  le  17  avril  de  la  même  année. 

Le  diocèse  actuel  de  Ratisbonne  ren- 
ferme 234  milles  carrés,  s'étend  sur  le 
cercle  bavarois  du  Haut-Palatinat  et  de 
Ratisbonne,  de  la  haute  et  basse  Ba- 
vière et  le  cercle  de  laHaute-Franconie  ; 
il  compte  650,000  âmes.  Il  est  distribué 
en  30  décanats,  463  cures,  142  béné- 
fices, 46  succursales,  350  coopérateurs, 
16  autres  stations,  16  couvents  de  divers 
ordres,  2  hospices,  20  instituts  reli- 
gieux. 

SCHRODL. 
RATISBONNE    (INTÉRIM  DE).  Foijez 

Intérim. 

RATISBONNE  (THÉODORE  ET  AL- 
PHONSE). Foyez  SiON  {Notre-Dame 
de). 

RATPERT.  Foyez  Gall  et  Notker. 

RATKAMNE.  Foijez  PaSCHASE  RaD- 
BERT  et  GOTTSCHALK. 

RATZEBOURG   (ÉVÊCHÉ  DE).    A   l'é- 

poque  oii  les  peuples  slaves  de  la  basse 

(1)  Foy.  Dalberg. 

(2)  roy,  SaILER. 


Elbe  entrèrent  dans  l'histoire,  c'est-à- 
dire  sous  Charlemagne,  les  Obotrites 
habitaient  le  Meklenbourg  septentrional 
actuel;  les  Wagriens,  le  Holstein  orien' 
tal;  les  Polabes,  subdivision  des  Obotri* 
tes,  les  environs  du  lac  de  Ratzebourg  et 
de  Schaal.  Ratzebourg  (Racisburg)  était 
leur  capitale.  Les  Polabes  s'étendirent 
sur  les  provinces  de  Ratzebourg,  Wit- 
tenbourg  et  Gadebusch,  sur  la  contrée 
de  Boitin  etBoizenbourg.  Quanta  la  con- 
version des  Polabes,  on  peut  voir  l'ar- 
ticle Obotrites.  Le  prince  Gottschalk 
(vers  1040)  fit  triompher  le  Christia- 
nisme parmi  les  Polabes  et  les  Lingo- 
nes  (1).  On  érigea  un  couvent  à  Ratze- 
bourg en  1040  ou  1063,  dont  Ansvérus, 
noble  du  Schleswig,  devint  abbé,  tandis 
qu'on  fondait  un  séminaire  sur  le  mont 
Saint-Georges,   près    de    Ratzebourg. 
Entre  les  années  1051  et  1062  le  puis- 
sant archevêque  Adalbert  de  Hambourg 
partagea  le  diocèse  d'Oldenbourg    en 
trois  diocèses  :  1°  Oldenbourg,  plus  tard 
Lubcck;   2»  Mecklenbourg,  plus  tard 
Schwerin  ;    3°   Ratzebourg.    Adalbert 
institua  S.  Ariston  évêque  de  Ratze- 
bourg en  1062,  on  y  bâtit  une  cathé- 
drale. Gottschalk  fut  assassiné,  en  1006, 
par  les  païens,  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  de  prêtres  ;  Ansvérus  et 
vingt-huit  moines,  se  rendant  de  Ratze- 
bourg à  Lubeck,  furent  lapidés  sur  la 
route,  le  15  juillet.  Les  martyrs  furent 
canonisés.  Ariston  parvint  à  se  sauver. 
Le  siège  de  Ratzebourg  demeura  va- 
cant pendant  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Toutes  les  tentatives  faites  pour  rétablir 
le  Christianisme  échouèrent,  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  l'épée  victorieuse  de 
Henri  le  Lion  (2)  soumit  ce  pays  que 
la  croix  put  y  rentrer  victorieuse.  A  cette 
époque,  germaniser  un  peuple,  c'était 
le  christianiser. 
Pribislaw,    un  des  successeurs  de 


(!)  f^oy.  Gottschalk  ,  prince  des  Wendes. 
(2)  roy.  He.nri  le  Lion. 
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Gottschalk,  que  nous  avons  nommé 
tout  à  l'heure,  et  Niklot,  aïeul  de  la 
maison  actuelle  de  Mecklenbourg,  ré- 
gnèrent, vers  1136,  le  premier  sur  les 
Polabes  et  les  Wagriens,  le  second  sur 
les  Obotrites  proprement  dits  du  Mec- 
klenbourg. «  C'étaient,  dit  un  chroni- 
queur, des  bêtes  furieuses  acharnées 
contre  le  Christianisme  (1),  »  qui  firent 
refleurir  le  paganisme  dans  leur  pays. 
Les  Polabes  adoraient  surtout  la  déesse 
Siwa  (Synna)  ;  les  Obotrites  rendaient 
un  culte  spécial  au  dieu  Radegast,  dans 
Réthra.  Ils  faisaient  subir  d'affreuses 
tortures  aux  Chrétiens  qui  tombaient 
entre  leurs  mains;  ils  les  crucifiaient 
ou  les  éventraient.  Pribislaw  avait 
établi  sa  résidence  à  Lubeck  ;  mais  sa 
capitale  et  la  majeure  partie  de  son 
pays  lui  furent  enlevés  par  Adolphe  II, 
comte  de  Schauenbourg,  tandis  qu'un 
traité  conclu  avec  Adolphe  assurait  au 
comte  Henri  de  Badewide  la  ville  de 
Ratzebourg  et  le  pays  des  Polabes.  Plus 
tard  Henri  de  Badewide  reçut  ces  pays 
en  fief  de  Henri  le  Lion.  Le  nom  de 
Polabes  disparut,  la  contrée  prit  le 
nom  de  comté  de  Racesbourg  et  fit 
désormais  partie  de  l'Allemagne. 

Vers  1150,  Hartwig,  archevêque  de 
Brème,  résolut  de  rétablir  les  trois 
diocèses  d'Oldenbourg,  de  Mecklen- 
bourg et  de  Ratzebourg,  dont  le  nom 
même  avait  disparu  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Il  ne  put  réussir 
pour  Ratzebourg  et  se  heurta  contre 
la  prépondérance  que  Henri  le  Lion 
avait  prise  sur  les  affaires  religieuses. 
Henri  se  fit  donner  par  l'empereur 
Frédéric  P""  le  droit  d'investiture  pour 
les  trois  évêchés  et  pour  tous  ceux  qu'on 
pourrait  ériger  à  l'avenir.  Il  fonda,  en 
effet,  le  diocèse  de  Ratzebourg,  en  1 154, 
et  l'on  considère  le  13  juillet  de  cette 
année  comme  le  jour  de  l'inauguration 
du  nouveau  diocèse,  qui  fut  confirmé 

(1)  Helmold,  Chr.  St. 


le  2 1  janvier  1 1 57  par  le  Pape  Adrien  IV. 
Le  clergé  de  la  cathédrale  se  composa 
de  douze  chanoines  et  d'un  prévôt, 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Augustin  et 
portant  le  costume  des  Prémontrés.  En 
1160  le  siège  de  Ratzebourg  fut  su- 
bordonné à  l'archevêché  de  Hambourg. 
Les  limites  du  diocèse  étaient,  du  côté 
de  l'archevêché  de  Hambourg,  la  ri- 
vière de  Bille,  qui  afflue  dans  l'Elbe  ;  à 
Pest,  versSchwerin,  le  golfe  deWismar  ; 
de  là  la  frontière  descendait  vers  l'Elde, 
qui   s'abouche   dans   l'Elbe  et  sépare 
Ratzebourg  du  diocèse  de  Havelberg; 
au  sud-ouest  la  frontière  longeait  l'Elbe; 
la  Trave  et  la  mer  Baltique  formaient 
les  limites  naturelles  vers  le  nord-ouest 
et  le  nord.  D'après  les  divisions  géo- 
graphiques modernes  le  diocèse  corn-, 
prenait  tout  le  duché  de  Lauenbourg  et 
les  Quatre-Pays   (Vierlande) ,    tout  le 
Kluzer-Ort  du  grand-duché  de  Mecklen- 
bourg-Schwerin,  une  grande  partie  de 
la  seigneurie  de  Wismar,  les  bailliages 
de  Grevismuhlen ,  Rehna,  Gadebuch, 
Zarrenlin,  Wittenbourg,  Boitzenbourg, 
Hagenow,  Toddin,  Eldena,  Dômitz,^ 
une  portion  de  Grabow,  dans  le  royaume 
de  Hanovre,  le  bailliage  de  NeuhausJ 
Preten  et  Wehningen.  L'évêché  avait^ 
pour  dotation  spéciale  la  principautéj 
actuelle  de  Ratzebourg.  Le  pays  fut  ra- 
pidement germanisé  par  des  colons  al- 
lemands, venant  surtout  des  Pays-BaSj 
et  de  Westphalje,  et  au  bout  de  quatre- 
vingts  ans  il  ne  resta  que  très-peu  de] 
localités  complètement  slaves. 

1.  Évermodj  que  l'Église  vénèrei 
comme  un  saint,  fut  le  premier  évêquej 
de  Ratzebourg;  il  mourut  en  1178  (l).j 

2.  Il  eut  pour  successeur /^/r/c?  (1180' 
1204),  autrefois  prévôt  d'une  collégiah 
du  diocèse  de  Magdebourg,  «  hommeJ 
austère,  patient  et  tout  à  Dieu.  »  Il  est] 
également  honoré  comme  un  saint. 

3.  Philippe  administra  de  1204  àj 

(1)  On  trouve    la  vie   de  S.  Evermod  at 
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1215.  A  cette  époque  régnait  eu  Dane- 
mark Waldemar  II  (1202-1241),  qui  se 
nommait,  «  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
Danemark  et  des  Slaves,  duc  de  Jutland, 
seigneur  de  Nordalbingen,  »  et  qui  éten- 
dait son  autorité  sur  le  diocèse  de  Rat- 
zebourg.  Toutefois  la  domination  da- 
noise ne  dura  que  jusqu'en  1226.  Il  est 
dit  aussi  de  Philippe  qu'il  gouverna  son 
diocèse  dans  la  justice  et  la  sainteté,  et 
marcha  sur  les  traces  de  ses  prédé- 
cesseurs. En  1210  il  entreprit,  avec 
plusieurs  autres  évêques,  une  croisade 
en  Livonie,  pour  venir  en  aide  à  Albert, 
évêque  deRiga,  apôtre  desLivoniens(I). 
Philippe  demeura  quatre  ans  en  Livo- 
nie ;  il  voulut,  de  Riga,  se  rendre  au 
quatrième  concile  de  Latran  ;  il  mourut 
en  route,  à  Vérone. 

4.  Il  eut  pour  successeur  Henri  y 
prévôt  de  la  cathédrale  (1215-1228). 
Kranz  le  nomme  un  prélat  remar- 
quable. 

5.  Lambert  fut  institué  par  le  Pape 
et  n'administra  pas  toute  une  année. 

G.  Gottschalk  occupa  le  siège  de 
1229  à  1235.  En  1230  le  clergé  de  la 
cathédrale  se  composait  de  1  prévôt, 
10  prêtres,  4  diacres  et  4  sous-dia- 
cres. Gottschalk  fonda  le  couvent  d'El- 
déna. 

7.  Pierre^  son  successeur,  mourut 
en  123G. 

8.  Ludolpke  (1250)  eut  toutes  les 
vertus  d'un  pieux  évêque  ;  la  crainte 
de  Dieu,  la  sainteté  et  la  plus  stricte 
discipline  régnèrent  sous  son  autorité 
dans  Ralzebourg.  En  1237  il  fonda  le 
couvent  des  religieuses  de  Rehna.  Étant 
entré  en  lutte  avec  Albert,  duc  de  la 
basse  Saxe,  il  fut  fait  prisonnier,  abau- 
donné,  pieds  et  poings  liés,  dans  un 
bois,  et  livré  aux  morsures  des  mou- 

t.  III  de  févr.,  p.  ^5-50  ;  celle  t!e  S.  Isfrid  au 
t.  II  de  juin,  p.  10891090,  des  Acla  Sanctor. 

(1)  f'oy.  Albert,  et  la  Livonie  et  les  com- 
mencements de  la  vie  allemafide  dans  ce  pays, 
par  Kurd  de  Schlwzer,  1850. 

ENCYCL.  TUÉOL-  CATU.  —  T.  XIX. 


ches  (1249).  Il  ne  succomba  point,  fut 
délivré  de  captivité,  revint  à  Wismar, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  en 
1250.  De  nombreux  miracles  s'opérè- 
rent en  son  nom  après  sa  mort  (1). 

9.  Frédéric  régna  jusqu'en  1257. 

10.  Son  successeur,  Ulric,  qui  régna 
de  1257  à  1284,  est  comblé  de  louanges 
par  tous  les  chroniqueurs.  En  1274 
1  empereur  Rodolphe  de  Habsbourg 
réleva  au  rang  de  prince  de  l'empire  et 
lui  donna  le  sceptre.  On  vante  surtout 
la  bienfaisance  du  prélat  à  l'égard  des 
pauvres. 

11.  Co;irarf  administrajusqu'en  1291. 

12.  Son  successeur  fut  Hermann^ 
frère  d'Ulric  (1291-1309);  ce  fut  sous 
son  administration  que  l'évêque  s'attri- 
bua le  droit  de  souveraineté  sur  le  pays 
que  revendiquèrent  ses  successeurs.  Le 
clergé  de  la  cathédrale  se  composait 
alors  de  16  prêtres  prémontrés,  4  dia- 
cres, 4  sous-diacres  ,  ayant  un  prévôt  à 
leur  tête. 

13.  Le  successeur  d'Hermann  fut 
Marquard,  de  la  famille  de  Jesow,  qui 
occupa  le  siège  de  1309  à  1335.  Ce  fut 
un  pasteur  sage  et  vigilant.  Toutefois 
le  diocèse  s'endetta  à  cette  époque. 
IMarquard  transporta  la  résidence  épis- 
copale  à  Schônberg.  Après  avoir  glo- 
rieusement administré  son  diocèse  pen- 
dant vingt-six  ans,  il  mourut  fort  âgé, 
le  3  avril  1335,  et  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Ratzebourg.  En  1335  les 
cures  ou  les  églises  du  diocèse  s'éle- 
vaient à  94,  savoir  :  3  dans  le  pays  de 
Boitin;  21  dans  celui  de  Ratzelburch, 
dont  Môllu  ;  11  dans  celui  de  Sadel- 
bandc,  parmi  lesquelles  Bcrgedorf  et 
Lauenbourg  ;  3  dans  le  pays  de  Gamme  ; 
5  dans  celui  deWittenbourg,  dontllage- 
now  ;  8  dansGadebusch;  1  dansSchwe- 
rin;  3  dans  Dartzowe;  13  dans  Brezeu, 
dont  3  à  Wismar  ;  5  dans  le  Klutzerort, 

(1)  f'oir  sa  vie  au  tome  III  (29  mars),  p.  793- 
lOU,  des  BoUandisles  qui  le  citcul  comme 
marlyr  . 

sa 
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3  dans  le  pays  de  Jabel  ;  5  dans  Wa- 
Dinke,  dont  Ëldéna  ;  1  dans  le  pays  de 
Pirtzinke.  Les  revenus  de  ces  94  cures 
ou  églises  s'élevaient  de  9  à  80  marcs, 
monnaie  de  Lubeck;  le  couvent  de 
Rehna  avait  un  revenu  de  500,  celui 
d'Eldéna  de  330  marcs.  La  mense  épis- 
copale  comptait  2,000  marcs,  le  cha- 
pitre 1,500.  Les  revenus  de  l'évêque, 
du  chapitre,  des  couvents  et  des  cures, 
montaient  à  un  total  d'environ  6,600 
marcs  ou  26,400  reichsthalers. 

14.  Après  Marquard  le  chapitre  élut 
Volrad^  qui,  durant  une  administra- 
tion paisible  de  vingt  années,  améliora 
beaucoup  la  situation  du  diocèse. 

15.  Othon  régna  jusqu'en  1336. 

16.  fVitpert^  delà  famille  Blûcher, 
âgé  de  trente  ans  seulement  lors  de  son 
élection,  fut  obligé  de  demander  dis- 
pense d'âge  à  Rome  et  ne  l'obtint  que 
.^^ar  une  sorte  de  miracle.  Il  fut  le  pre- 
mier évêque  qui  s'intitula  :  «  par  la 
grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège,  »  ses 
prédécesseurs  ne  s'étant  jusqu'alors  in- 
titulés que  :  «  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
Il  déploya  une  activité  et  une  sollicitude 
extrêmes  pour  son  diocèse.  Il  transféra 
également  la  résidence  de  Dodow  à 
Schônberg  et  administra  de  1356  à 
1367. 

17.  Après  lui  le  siège  fut  occupé  par 
l'ancien  prévôt  de  la  cathédrale,  Henri, 
de  la  famille  de  IVittorp  ^  de  1367  à 
1388.  Il  acquit  de  nombreux  domaines 
et  se  montra  aussi  prudent  qu'actif  et 
dévoué  à  ses  fonctions.  En  1 382  il  fit 
une  sévère  visite  dans  l'Église  de  Rat- 
zebourg,  qui,  du  reste,  était  alors  en 
bonne  renommée. 

1 8.  Il  eut  pour  successeur  le  prévôt 
de  la  cathédrale,  Gerhard,  qui  fut  élu 
à  l'unanimité  et  occupa  le  siège  jusqu'en 
1388.  Il  racheta  les  biens  hypothéqués 
avant  lui,  les  rendit  à  l'Église  et  paya 
toutes  les  dettes  du  diocèse.  Sa  santé 
l'obligea  à  envoyer  sa  démission  à 
Rome  ;  il  recommanda  comme  son  suc- 


cesseur le  chanoine  Detlev  de  Parken- 
tin,  et  mourut,  avant  l'élection,  à 
Schônberg,  le  20  juillet  1395.  Il  fut  en- 
seveli à  Ratzebourg. 

19.  Le  chanoine  Detlev  fut  en  effet 
élu  par  compromis,  tandis  que  le  Pape 
Benoît IX  le  nommait  de  son  côté.  Il  fut, 
comme  son  prédécesseur,  obligé  par  sa 
santé  de  résigner  son  siège  en  1418,  et 
mourut  l'année  suivante.  «  On  le  cite- 
rait parmi  les  meilleurs  évêques  de 
Ratzebourg  sans  ses  nombreuses  pro- 
digalités. »  Mais  ses  folles  dépenses  je- 
tèrent le  diocèse  dans  les  plus  graves 
embarras  financiers.  Il  est  certain  qu'il 
acheta  beaucoup,  plus  de  biens  qu'il 
n'en  put  payer,  te  chapitre,  en  le  rem- 
plaçant, chercha  surtout  un  bon  admi- 
nistrateur. 

20.  Jean  (1419-1431)  remit  les  af- 
faires en  bonne  voie,  et,  entre  autres, 
dégagea  tous  les  biens  hypothéqués. 

21.  Après  lui  le  chapitre  élut  Par- 
dame,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  être 
confirmé  par  Rome  (1431-1440).  Son 
administration  fut  heureuse,  malgré  les 
dettes  qui  accablaient  encore  le  diocèse. 

22.  Jean  II  Prôl,  fut  choisi  par  le 
chapitre  pour  le  remplacer  (1440-1454). 

23.  Son  successeur,  Jean  III,  Preen 
de  Wittenbourg,  prélat  sévère  et  sé- 
rieux, rendit,  sous  tous  les  rapports, 
les  plus  grands  services  à  son  Église 
(1454-1461). 

24.  Ludolphe{UQUU%^)  est  cité  par 
ses  contemporains  comme  un  prélat 
«  pieux,  prudent,  humble,  doux,  chaste, 
observateur  de  la  discipline,  juste  et  pa- 
cifique, dont  la  bouche  ne  connut  ja- 
mais le  mensonge.  Il  portait  un  vête- 
ment de  poil  sur  la  peau  pour  mortifier 
sa  chair.  » 

25.  Son  successeur  fut  Jean  IV 
Stalkoper,  dont  on  ne  dit  rien  de  par- 
ticulier. On  lit  sur  sa  tombe,  dans  la 
cathédrale  de  Ratzebourg;  «  En  l'an 
du  Seigneur  1479,  le  21  janvier,  mou- 
rut le  vénérable  évêque  et  seigneur  en 
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Dieu,  de  sainte  mémoire,  Jean  Stalko- 
per,  par  la  grâce  de  Dieu  vingt-cin- 
quième évêque  de  TÉglise  de  Ratze- 
bourg,  maître  es  arts,  docteur  en  mé- 
decine. Priez  pour  lui.  » 

26.  Jean  V  de  Parkentin,  tut  évê- 
que de  1479  à  1511.  A  la  suite  d'un  dif- 
férend qui  s'éleva  entre  lui  et  la  ville  de 
Rostock  il  se  rendit,  avec  le  duc  Mag- 
nus  de  Mecklenbourg,  en  1486,  à  Ro- 
me. Onze  ans  plus  tard,  en  1497,  Jean, 
duc  de  Saxe,  fonda  le  couvent  de  Kud- 
dewàrde,  dans  le  Lauenbourg.  En  1504 
l'évêque  et  le  chapitre,  soutenus  par 
les  ducs  Jean  et  Magnus,  s'adressèrent 
au  Pape  en  le  priant  de  leur  permettre 
de  renoncer  à  la  règle  des  Prémontrés 
et  de  devenir  des  chanoines  séculiers. 
Le  22  mai  1504  une  bulle  du  Pape  Ju- 
les III  abolit  l'ordre  des  Prémontrés, 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église  de 
Ratzebourg,  et  le  remplaça  par  un 
chapitre  séculier.  Les  évêques  Théodo- 
ric,  de  Lubeck,  et  Detlev,  de  Schwerin, 
furent  chargés  par  le  Pape  de  l'exé- 
cution de  la  bulle,  qui,  toutefois,  ne 
fut,  ce  semble,  pas  favorablement  ac- 
cueillie par  les  fidèles. 

27.  Henri  III  Bergweyger ,  admi- 
nistra de  1511  à  1524.  Il  entra  en  conflit 
avec  le  duc  Magnus ,  de  Saxe-Lauen- 
bourg;iljouitdc  l'estime  de  l'empereur 
Maximilien ,  de  l'amitié  et  du  respect 
des  rois  et  des  princes  ses  voisins,  grâce 
à  sa  sagesse,  à  son  habileté  dans  les  af- 
faires et  à  son  éloquence. 

28.  Son  successeur,  George  de  Blu- 
menthal,  fut  le  dernier  évêque  catho- 
lique de  Ratzebourg.  Il  avait  été  di- 
gnitaire des  églises  de  Lébus  et  de 
Francfort-sur-l'Oder.  En  1520  il  avait 
été  nommé  évêque  de  llavelberg,  et 
en  1523  évêque  de  Lébus,  titre  qu'il 
conserva  en  même  temps  que  celui  d'é- 
vêque  de  Ratzebourg.  Toutefois,  ac- 
cablé d'affaires,  il  ne  put  accorder  à  ce 
dernier  diocèse  les  soins  et  la  surveil- 
lance qui  lui  eussent  été  nécessaires.  Il 


mourut  en  1550,  âgé  de  soixante  ans. 
Quoiqu'il  eût,  autant  que  possible, 
lutté  contre  l'invasion  de  la  réforme,  le 
chapitre  de  Ratzebourg  avait  vu,  peu 
à  peu,  quelques-uns  de  ses  membres 
initiés  au  luthéranisme.  Le  chanoine 
Joachim  Blùcher  résigna  sa  dignité  ca- 
noniale en  1538  et  se  maria. 

29.  Après  la  mort  de  George  le 
chapitre  nomma,  à  l'unanimité,  son 
prévôt,  Christophe  de  Schulenbourg. 
Sa  courte  administration  (1554)  ne  fut 
marquée  que  par  des  malheurs.  Le 
comte  Volrad  de  Mansfeld  envahit  Rat- 
zebourg, le  23  mai  1552,  au  nom  de 
François,  duc  de  Saxe-Lauenbourg, 
dont  les  chanoines  n'avaient  pas  voulu 
élire  le  fils,  Magnus,  à  l'épiscopat.  A 
midi,  au  moment  où  l'on  chantait  la 
grand'messe,  Mansfeld  pénétra  dans  la 
cathédrale,  la  mit  au  pillage,  enleva  les 
statues  d'argent,  les  pierres  précieuses, 
les  ostensoirs  et  les  calices  de  prix,  les 
chandeliers  d'or,  les  sept  cloches  de  la 
tour,  brisa  les  vitraux,  les  autels,  et  ne 
laissa  subsister  que  les  murs.  C'est  par 
cet  acte  de  vandalisme  que  la  lumière 
du  nouvel  évangile  pénétra  dans  Rat- 
zebourg et  triompha  des  abominations 
papistes  !  Mansfeld  ne  s'arrêta  pas  en 
aussi  beau  chemin;  après  l'église  ce 
fut  le  tour  des  maisons  des  chanoines, 
qui  furent  pillées  comme  celle  de  Dieu. 
Les  chanoines  qui  ne  purent  se  sauver 
furent  arrêtés,  et  obligés  de  postuler 
comme  évêque  Magnus,  fils  du  duc 
François,  qu'ils  avaient  repoussé  jadis. 
Neuf  chanoines  captifs  furent  contraints 
d'attester  par  écrit  c  qu'en  vertu  d'une 
resolution  libre,  réfléchie,  et  depuis 
longtemps  arrêtée,  ils  avaient  élu,  pos- 
tulé et  adopté  pour  évêque  le  duc  Mag- 
nus. y>  Les  résidences  épiscopales  de 
Schôuberg  et  de  Stove  furent  livrées 
au  duc  François.  Quant  à  l'évêque  Chris- 
tophe il  était  parvenu  à  s'enfuir.  11  ré- 
signa le  5  octobre  1554,  devint  Luthé- 
rien, se  maria  le  24  janvier  1555,  et 
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mourut  en  1580,  laissant  un  lils,  Al- 
bert, dont  descendent  les  comtes  de 
Schulenbourg.  Avant  sa  résignation  il 
était  entré  secrètement  en  négociations 
avec  Albert,  duc  de  Mecklenbourg,  qui 
le  décida,  moyennant  une  somme  de 
dix  mille  thalers,  à  renoncer  à  son 
siège  en  faveur  de  son  frère  Christo- 
phe. En  effet  les  chanoines  postulè- 
rent, le  5  octobre  1554,  ce  Christophe, 
qui  était  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Du- 
rant sa  minorité  le  duc  Jean -Albert 
administra  le  diocèse,  s'étant  engagé  à 
maintenir  et  à  protéger  les  institutions, 
les  ordonnances  de  l'Église,  les  écoles, 
les  hospices  et  leurs  serviteurs.  On  ne 
devait  enseigner,  ordonner  et  observer 
autre  chose  dans  tout  le  diocèse  que  ce 
qui  était  conforme  à  la  doctrine  des 
Apôtres,  à  la  saine  intelligence  de  la 
confession  d'Augsbourg.  C'est  ainsi 
qu'on  mecklenbourgîsa  et  protestan- 
tisa  le  diocèse  de  Ratzebourg. 

Les  ducs  de  Mecklenbourg  promirent 
de  protéger  le  diocèse  et  de  laisser  à 
l'évêché  toute  liberté  d'élection  et  de 
juridiction,  comme  État  incorporé  au 
pays  de  Mecklenbourg.  L'évêque  Chris- 
tophe fut  nommé,  en  1555,  coadjuteur 
de  Tarchevêque  de  Riga.  Cette  nomina- 
tion devait  améliorer  sa  situation  finan- 
cière ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  se  faire 
reconnaître  à  Riga,  et  fut,  au  contraire, 
retenu  pendant  des  années  en  captivité. 

En  15G9  il  fut  obligé  de  renoncer  à 
Riga.  Christophe,  toujours  évêque  de 
Ratzebourg,  se  maria  en  1573,  et  la  ré- 
forme triompha  dans  tout  le  diocèse. 
Christophe  mourut  en  1592.  On  consi- 
dère, en  général,  l'année  1566  comme 
la  date  de  l'introduction  de  la  réforme 
<3ans  le  diocèse  de  Ratzebourg.  Ce  fut, 
en  effet,  cette  année-là  que  le  chapitre 
résolut  «  d'abolir  les  cérémonies  papis- 
tes et  superstitieuses,  de  prêcher  le  pur 
Evangile  et  de  permettre  aux  prêtres 
de  se  marier.  » 

Après  Christophe,  Charles^  son  plus 


jeune  frère,  fut  nommé  administrateur 
de  Ratzebourg  (1592-1610). 

Auguste,  duc  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  lui-succéda  (1610-1630). 

L'édit  de  restitution  n'eut  aucun  effet 
dans  le  diocèse  de  Ratzebourg. 

En  1636  le  chapitre,  en  vertu  d'un 
traité,  postula  comme  coadjuteur  Gils- 
tave-Adolphe^  enfant  de  trois  ans, 
fils  de  Jean  -  Albert,  duc  de  Mecklen- 
bourg. A  la  paix  de  Westphalie  le  dio- 
cèse de  Ratzebourg  fut  complètement 
sécularisé,  donné  en  indemnité  au  Mec- 
klenbourg, et  constitua  la  principauté 
de  Ratzebourg.  Une  convention  de 
1701  la  fit  entrer  et  demeurer  jusqu'à 
ce  jour  dans  la  lignée  de  Mecklenbourg- 
Strélitz. 

Cf.,  outre  les  anciens  auteurs,  Hel- 
mold,  Arnold,  Kranz,  Chytrseus,  Schrô- 
der,  Westphalen,  Schlôpken,  Rluber, 
Buchholz,  Koppe^  etc.  :  lo  IVeuendorff, 
les  Domaines  épiscopaux  de  Van- 
cien  diocèse  de  Ratzebourg  ^  1832; 
2o  March,  Histoire  du  diocèse  de 
Ratzebourg ,  1835,  p.  180;  3°  An- 
nuaires de  l'histoire  du  Mecklenbourg, 
1845,  1848 et  1849;  Binterim,  Conciles 
nationaux^  t.  I,  2«  éd.,  1851,  p.  328. 

Gams. 

RAUTENSTRAUCH  (FeANÇOIS-ÉtIEN- 

KE  DE)  naquit  en  1734  à  Piatten,  en 
Bohême.  Après  être  entré  dans  l'ordre 
des  Bénédictins  il  y  enseigna  la  philo- 
sophie, le  droit  canon  et  la  théologie. 
En  1773  il  devint  prélat  de  Braunau, 
en  Bohême,  directeur  de  la  faculté  de 
théologie  et  membre  de  la  commission 
des  livres  et  des  études  à  Prague.  Un 
an  après  il  fut  appelé  à  Vienne  en 
qualité  de  conseiller  de  la  chancellerie 
austro-bohémienne.  Rautenstrauch  s'é- 
tait préparé  à  toutes  ces  fonctions  en 
se  mettant,  dès  le  règne  de  Marie- 
Thérèse,  au  niveau  des  exigences  soi- 
disant  éclairées  et  libérales  de  son 
temps.  C'était  un  Joséphiste  accompli. 
Il  fit  paraître  d'abord  la  traduction  d'une 


RAUTENSTRAUCII 


533 


brochure  française  inliliilée  :  Repré- 
sentation à  S.  S.  le  Pape  Pie  /^/, 
dans  laquelle  «  on  demandait  au  Pape 
de  bannir  aussi  bien  la  tyrannie  des 
croyances  que  l'incrédulité,  d'annuler 
une  bonne  fois  tous  les  points  contro- 
versés pour  fonder  une  croyance  géné- 
rale et  unique,  raisonnable  et  philoso- 
phique, qui  réunirait  incontestablement 
tous  les  Chrétiens  si  malheureusement 
et  si  inutilement  divisés.  En  même 
temps  on  l'engageait  à  renoncer  à  toute 
autorité,  à  toute  domination  tempo- 
relle y  puisque  le  Christ  avait  formelle- 
ment défendu  à  ses  ministres  la  posses- 
sion des  biens  terrestres.  Mon  royaume, 
avait-il  dit,  n'est  pas  de  ce  monde.  •> 

Dans  une  autre  brochure,  composée 
par  Rautenstrauch  lui-même  (intitu- 
lée :  Considérations  patriotiques) ,  à 
cette  demande  :  «  Pourquoi  Pie  VI 
vient-il  à  Vienne?»  il  répond  :  «Le 
Pape  vient  pour  admirer  la  marche  hé- 
roïque de  Joseph,  pour  s'unir  à  lui 
et  décider,  par  sa  présence,  une  foule 
de  mesures  salutaires,  utiles  à  la  reli- 
gion, résolues  en  principe  par  l'empe- 
reur, mais  réservées  jusqu'à  ce  jour.  » 
Rautenstrauch  énumère  ensuite  les  mo- 
tifs que  d'autres  attribuent  à  ce  voyage, 
en  prétendant  que  le  Pape  ne  se  rend 
à  Vienne  que  pour  protester  contre 
le  droit  que  s'arroge  le  gouvernement 
de  conférer  les  évêchés,  les  abbayes  et 
les  prieurés,  contre  le  droit  de  séques- 
trer et  d'administrer  les  biens  du  cler- 
gé, lesquels  appartiennent  à  Dieu,  et 
enfin  contre  d'autres  mesures  prises 
par  Joseph.  Mais,  «  si  cela  est  vrai,  dit 
Rautenstrauch,  Pie  VI  a  tort,  car  :  1°  la 
collation  des  évêchés,  des  abbayes,  etc., 
par  le  monarque,  est  un  droit  histori- 
que. Les  empereurs  ont  toujours  exer- 
cé le  droit  de  confirmer  l'élection  des 
Papes.  L'espace  manquerait  si  l'on  vou- 
lait citer  tous  les  témoignages  qui  cons- 
tatent ce  pouvoir  (l'auteur  n'en  cite  pas 
un  seul).  Donc  Joseph  n'a  fait  que  ce 


qu'il  aurait  eu  le  droit  de  faire  dans  un 
sens  encore  bien  plus  large.  2"  Consi- 
dérer les  biens  du  clergé  comme  la  pro- 
priété de  Dieu  est  un  faux  principe. 
Il  est  par  trop  étrange  de  déclarer  in- 
violables toutes  les  donations  que  les 
Papes,  les  évêques  et  les  couvents  ont 
su  subrepticement  s'attribuer.  La  chan- 
cellerie romaine  ne  serait  pas  dans  un 
petit  embarras  si  les  souverains  catholi- 
ques lui  demandaient  compte  des  actes 
de  donation  authentiques.  »  L'auteur, 
continuant  dans  le  même  esprit,  attaque 
les  richesses  de  l'Église,  en  déplore  les 
conséquences,  et  ne  ménage  pas,  on  le 
pense  bien,  la  cour  de  Rome.  «  Du 
reste,  ajoute-t-il,  l'empereur  Joseph  ne 
dispose  des  biens  situés  dans  ses  États 
que  pour  en  faire  un  légitime  usage.  » 
3°  Il  est  édifiant  de  voir  comment  l'au- 
teur justifie  les  défenses  de  l'empereur 
relatives  à  l'envoi  de  l'argent  pour  les 
messes,  aux  exemptions,  aux  cas  réser- 
vés, à  l'édit  de  tolérance,  au  placetnm 
regium  et  à  l'abolition  des  couvents. 
«  L'intelligent  et  prudent  Pie  VI,  dit  l'au- 
teur, sait  tout  cela  aussi  bien  et  mieux 
que  nous.  Il  n'y  a  donc  là  aucun  motif 
qui  puisse  attirer  le  Pape  à  Vienne.  » 

Ou  voit,  dans  cette  argumentation  de 
Rautenstrauch,  combien  rcmpcreur  Jo- 
seph était  encouragé,  même  par  des 
membres  du  haut  clergé,  à  tout  se  per- 
mettre contre  l'Église.  Rautenstrauch, 
continuant  son  œuvre,  travailla  à  sa 
façon  à  la  propagation  de  rindilïérence 
en  matière  de  religion,  en  s'appropriant 
complètement  les  principes  de  llont- 
heim  (1).  Plus  tard  Rautenstrauch,  pro- 
fitant de  sa  haute  position  à  Vienne, 
rédigea  un  nouveau  plan  d'enseigne- 
ment théologique ,  et  ce  plan  devint 
la  base  de  renseignement  officiel  (2). 
D'après   ce  plan    riierméueutique  bi- 

(IJ   f'oy.  HOMIIF-IM. 

(2)  Instruction  adressée  à  tontes  les  Facultés 

de  théologie  des  États  hcrédilaires  de  l'empe- 
reur, \no,  l^SJ». 
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blique  est  traitée  à  fond,  et  l'on  doit 
en  faire  l'application  à  quelques  livres 
difficiles  de  la  Bible.  Ce  n'est  que  la 
troisième  année  que  l'étudiant  peut  sui- 
vre un  cours  de  dogmatique,  le  con- 
duisant des  confins  de  la  théologie  na- 
turelle à  la  nécessité  d'une  révélation. 
Il  abandonne  dans  l'enseignement  du 
droit  canon  l'ordre  des  Décrétales.  La 
cinquième  année  traite  des  fonctions 
pastorales,  et  comprend  la  catéché- 
tique,  l'homilétique,  la  casuistique,  l'as- 
cétique. L'ascétique,  dit  Rautenstrauch, 
ardente  et  simple  comme  l'Évangile, 
n'ayant  par  conséquent  rien  de  la  fou- 
gue et  du  fanatisme  espagnol,  sait  unir 
les  obligations  du  Chrétien  à  celles  du 
père  de  famille,  du  citoyen  et  du  pa- 
triote, et  mène  sûrement  à  l'éternelle 
béatitude.  La  polémique  couronne  tout 
le  plan  des  études.  Elle  expose  et  réfute 
non-seulement  quelques  détails,  mais 
l'ensemble  du  système  de  chaque  secte, 
et  exige,  par  conséquent,  le  développe- 
ment complet  de  l'intelligence  et  une 
érudition  aussi  vaste  que  solide  de  la  part 
du  polémiste.  «  Si  toutes  ces  études, 
dit  Rautenstrauch  en  terminant,  se  tien- 
nent à  la  hauteur  de  leur  objet,  la  pos- 
térité attribuera  ce  progrès,  si  grave  et 
si  nécessaire,  au  nouvel  esprit  qui  aura 
pénétré  la  théologie,  à  la  nouvelle  direc- 
tion qu'on  aura  imprimée  au  Christia- 


nisme pratique,  en  mettant  de  justes 
bornes  aux  pernicieux  abus  de  la  dis- 
pute et  aux  vaines  collisions  des  opi- 
nions. Cette  voie  évangélique  sera  ren- 
due accessible  aussi  bien  aux  rangs  les 
plus  infimes  de  la  société  qu'aux  classes 
les  plus  élevées ,  par  un  enseignement 
simple  comme  son  objet  et  profond 
comme  lui.  La  science  plus  approfondie 
de  la  véritable  et  antique  doctrine  ins- 1 
pirera  aux  chefs  suprêmes  de  l'Église 
le  courage  de  remplacer  la  pompe  ter- 
restre qui  les  entoure  et  le  vain  appa- 
reil d'une  puissance  caduque  par  la 
splendeur  même  de  la  lumière  évan- 
gélique. Alors  on  n'aura  plus  recours 
qu'à  une  polémique  calme ,  douce  et 
chrétienne;  les  esprits,  que  de  légères 
erreurs  séparent  encore,  finiront  par 
s'unir,  et  ce  temps  approche,  car,  de 
tous  côtés,  nos  frères  séparés  deman- 
dent un  médiateur  et  semblent  recon- 
naître la  nécessité  d'un  juge  suprême 
dans  les  choses  de  la  foi.  » 

Rautenstrauch  publia,  en  outre,  une 
InstituUo  Jurîs  eccles.y  Prague,  1769, 
1774;  une  Synopsis  Jurîs  eccles., 
Vienne,  1776,  etc.,  etc.  Il  mourut  eu 
1785  à  Erlau,  en  Hongrie. 

Cf.  Schrôckh ,  Histoire  de  l'Église, 
P.  7,  p.  144;  Menzel,  Histoire  des 
Allem.,  t.  XII,  P.  1,  p.  205. 

Stemmeb. 
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Prévôt  du  chapitre  {Id.)   , 

Prévôté 

Prideaux  {John)   .... 
Prideaux  (Humphry)  {Ker- 

ker) 

Prière  {31aiiès)  .... 
Prière  au  nom  de  Jésus- 
Christ  {Krafî) .... 
Prière  de  l'Église  {Id.) .  . 
Prière    des    Mabométans. 

Voy.  Zalath. 
Prière   dé  Manassé.  Voy. 

Apocryphe  (littérature). 
Prières  des  quarante  heu- 
res {Kraft) 110 

Prière  du  matin  dans  1  e- 

glise  (Frzc^) 111 

Prière  du  matin  chez  les 

Juifs.  Voy.  Théphilla. 

Prière  du  soir 113 

Prière   du   soir    chez   les 

Juifs.    Voy.  Théphilla. 
Prière  avant  et  après  les 

repas  {Dux) — 

Prière  avant  et  après  les 

repas    chez   les    Juifs. 

{Konig) 116 

Prière      quotidienne      des 

Juifs.  Voy.  Théphilla. 
Prière     quotidienne     des 

Musulmans.   V.  Zalath. 
Prière  ou  oraison  univer- 
selle   

Prières  du  commencement 

de    la    messe    {P. -A. 

Schmid) 

Prières  (livres  de).  Voyez 

Dévotion  (livres  de). 
Prières  (formules  de)  {Mat- 


11 
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tes) 

Prières  pour  les  malades 

(Schmid) 

Prières  pour  le  souverain 

(  Chaas ) 

Priérias  (Sylvestre).    Voy. 

Luther. 

Priestley 

Prieur,   Prieure  {Ferma' 

neder) 

Prieuré 

Prifling   (couvent).     Voy, 

Kornmann. 
Primae  Preces.  F.  Expec- 
tatives. 
Primat  {Philîpps).    .   .    . 
Primauté.  Voy.  Pape, 
prime.  Voy.  Bréviaire. 
Vrimicier  {Permatieder)   . 
Primogéniture ,  Premiers- 
nés  (Slorck) 

Priiice-évèque 

Princes   (concordat    des). 

Voy.  Concordats. 

Principe 

Principe    moral.      Voyez 

Morale    et  Philosophie 

morale. 
Prisca  canonum  translatio. 

V.  Canons  (recueil  de). 
Priscille.  Voy.  Aquilas. 
Priscille.  F.  Montanistes. 
Priscillien     et     Prisciilia- 

nistes  {Schrôdl)  ,    .    , 

Prise  d'habit 

Prisons  (surveillance  des) 

{Marx) 

Prisque  (Ste) 

Privation      de       bénéfice 

(Permaneder).  .  ,  . 
Privilège  {Id.)  ..... 
Privilège    de    compétence 

{Buss) 

Privilège  canonique  {Phi- 

lipps) 

Privilège  du  Forum.  Foy. 

Privilège  canonique. 
Privilèges  du  clergé  (Per- 

maneder)  ...... 

Probabilisme  {Fuchs)   .    . 
Piocèdure  criminelle.  Voy. 

Droit  criminel. 
Procédure  criminelle  dans 

l'Église  {Koder)  ,  .  . 
Procès  {Sarlorius)  .  .  . 
Procession  {Schmid).  .  . 
Procession  du  Saint-Esprit. 

Voy.  Trinité. 
Proclus.  Voy.  Néo -Plato- 
nisme. 


119 
123 
124 

128 
129 


130 

131 
133 


134 
137 

138 
140 


141 
142 
144 


14o 
146 


156 
157 
169 


Procope.  Voy.  Hussiles. 
Procope  de  Césarée  {Schr.)  176 
Procope  de  Gaza.    .    .    .    177 

Viocope  {S.)  {Schrodl) .    .     — 
Procurateur  {Id.)  ....      — 

Procu ratio  abortus  et  ste- 
rilitatis.    ......    178 

Procuratio  canonica ...     — 

Procuration — 

Procureur  {Permaneder)  .     — 
Profanation,  exécration  des 
églises    et    des    autels 

{Eisell) 181 

Professio  fidei  Tridentina. 
Voy.  Foi  (symbole  de). 
Profession  religieuse  {Per- 
maneder)   182 

Prokeimenon 185 

Promotio  per  saltum  .    .     — 
Prompta  Bibliotheca.   .    .    186 
Promulgation  ou  Publica- 
tion {Permaneder)   ,    ,      — 
Propagande  {Schrôdl)  .    .    187 
Propagation   du  Christia- 
nisme   dans    tous    les 
pays  {Ho fier).  ....   188 
Prophètes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament 

{JVelte) 190 

Prophètes    des   Cévennes. 

Voy.  Camisards. 
Prophètes     (écoles     des) 

{Welte) 197 

Prophètes  (livres  des)  {Td.)  199 
Prophétie  (la)  {Mattès).  .  — 
Prophéties     du     vendredi 

saint  {Schmid),    .    .    .    203 
Prophéties  sibyllines.  Voy. 

Sibyllins  (livres). 
Prophétique  (fonction)  du 
Christ.  F.  Christ  (fonc- 
tions du) ,  Christ ,  Ré- 
demption. 
Propos  (TFe/wZta/7)  .    ,    ,    205 
Propositions  {Hoffmann) .   207 
Propre  du  temps.  Voy.  Bré- 
viaire. 
Propriété  (droit   de)  {De 

3Ioy) ,.209 

Propriété  (droit  de)  de  l'É- 
glise. Voy,  Biens  ecclé- 
siastiques. 
Prosélytes  (TAaMo/er).    .210 
Prosélytisme  {Gams)   .    .214 

Proseuchê 217 

Prosper  (S.)  {Schrôdl) .  .  — 
Ilpocrcpopà.    Voyez  Obla- 

tions. 
Protais  (S.).  Voyez  Ger- 
vais  (S.). 


Protestants  (^er^er).   .    .218 
Protoclistes.  F.  Origéniste 

(controverse). 
Protocole.  Voy.  Instrumen- 

tum.  Procès. 
Protonotaire      apostolique 
{Permaneder)  .    .    .    .219 

Protopope  {Id.) 220 

Proverbes     de     Salomon 

{Welte) 221 

Providence  divine (iJ/a/^ès).   225 
Province        ecclésiastique 

{Kreutzer) 232 

Provincial.  F.  Ordre  (pro- 
vincial d'). 
Provision  canonique  {Per- 

maneder) .,,...  233 
Prudence  {Scharpff).  .  .  239 
Prudence  deTroyes( Gams).  241 
Prudence  pastorale  (£>wa;).  242 

Priim"(il/a/u-) 246 

Prusse   (  introduction    du 
Christianisme  en)  (C/è- 

dink) 250 

Prusse  (la  réforme  en)  (/(/.).  266 
Prusse  (l'Eglise  catholique 

en){Id.) 326 

Przemisl  {Hauslé).   ,    .    ,   347 
Psalliens  {Schrôdl)  .    .    .    348 
Psaumes  et  Psautier  (  Wel- 
te)  349 

Psaumes  graduels.    Voyez 

Graduels  (psaumes). 
Psaumes  pénitentiaux.  F. 
Pénitence  (psaumes  de 
la). 
Psautier  gallican  et  romain. 
Voy.  Bible  (traductions 
de  la). 
Psautier  de  le  Ste  Vierge.   356 
Pseudo-Isidore  {Héfélé).   .     — 
Ptolémaïs.  F.  Acre  (Saint- 
Jean  d'). 
Ptolémée  {Reiisch).  .    .    .370 
Ptolémée ,  gnostique  {Hé- 
félé)  371 

Ptolémée  de   Fiadonibus. 
Voyez  Église   (histoire 
del'). 
Publicatio  orbi  et  urbi.  F. 

Promulgation. 
Publication   '    des      bans 

{Mast) 371 

Pucelle  d'Ojléan^.   Voyez 

Orléans  (Pucelle  d'). 
Pudentienne  (Ste).   ...      — 
Puissance   paternelle,   ec- 
clésiastique et  politique 

{De  Moy) 373 

Puissance  des  clefs.  Voy, 
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Clefs  (puissance  des). 
Puissance  législative  del'E- 

glise  (Marx) 375 

Pulchcrie  (Ste)  {Hergen- 

riithcr) 377 

Pulvinar.  Voy.  Ornements 

d'autel. 
Pupitre  pour  le  Missel.  F. 

Ornements  d'aulel. 
Pupper(Jean).)^o?/.  Gocli. 
Purgation  canonique  [Phi- 

lipps) 378 

Purgatoire  (Gams)  .    .    .    379 

Purification 386 

Purification   chez  les  Hé- 
breux [Konig) ....      — 
Purification  chez  les  Ma- 
hométans.  Voy.  Islam. 
Purification        paroissiale 

(Koôer) 388 

Purificatoire — 

Purim.    Voyez  Fêtes  des 

Hébreux. 
Puritains  (Schrodl).    .    ,   390 
Puséysme  (Ilitzfeîder) .    .     — 
Putatif  (mariage).    V.  Ma- 
riage putatif. 

Putéoli 398 

Pyrker   (  Jean  -  Ladislas  ) 
{Ilaas) — 


Quadragésimal  (jeûne).  P^, 
Jeûne. 

Qnadragésimale  (prédica- 
tion) (Kober) 

Quadragésime.  FoT/.  Jeûne. 

Quadrans.  Voy.  Argent. 

Quadratus  (S.)   (Fessier). 

Quadrivium 

Quakers   (Sc/^rodl)   .    .    . 

Quarta  canonica.Fo?/.  Im- 
pôts, Cimteière',  Testa- 
mentaires (dispositions). 

Quarta  falcidia.  Voy.  Fal- 
cidienne  (quarte). 

Quarta  pauperum  et  schola- 
rum 410 

Quarta  Trebelliana  (Ko- 
ôer)   — 

Quarlodécimans.  Voy.  Pà- 
que  (coatroverse  Uc  la). 


400 


401 

40  i 


Quatre-Temps.  f^oy.  Jeûne 
des  Quatre-Temps. 

Quasi-affinité.  Voyez  Af- 
finité. 

Quasi-inspiration.  V.  Evê- 
que. 

Quasimodo  geniti.    .    .    . 

Quedlinbourg  (chapitre  im- 
périal de)  (Gants).    .    . 

Quenstadt  (Jean -André) 
(Haas) 

Quérini 

Qiiesnel,  Pasquier.  Voyez 
Jansénisme. 

Questions 

Quiétisme  (Algayer).   .    . 

Quindennia.  Voy.  Impôts. 

Quiuisexta  synodus.  Foy. 
Constantinople  (patriar- 
cat et  synodes  de). 

Quinquagésime 

Quinquennales  (facultés). 
Voyez  Pouvoirs  quin- 
quennaux. 

Quintilla.  Voyez  Monta- 
nistes. 

Quirinal.  Voy.  Rome. 

Quirin  (S.)  (Schrodl).    . 

Quota  de  emeritis.  Voyez 
Impôts,  Cimetière. 


410 

411 

420 
421 

422 


433 


434 


R 


Voy. 


Raab  (diocèse  de). 
Gran. 

Raamsès       ou       Ramsès 
(Schcgg)  

Raban  Maur  (Schrodl).   . 

Rabbanites.    Voy.  Judaïs- 
me et  Caraites. 

Rabbath-Ammon  (Schegg). 

\\ahh{(Id.) 

Rabbins  des  temps  posté- 
rieurs (Konig) .... 

Rabsace 

Rabulas  (Fessier)..    .    . 

Rachat   de   la     pénitence 
(Eberl) 

Rachel  (Schcgg)    .... 

Racine.  Voy.  Eglise  (hist. 
de  1'). 

Radbert.  Voy.  Paschase. 

Radegonde  (Ste)  (Schrodl). 


435 


438 


439 
441 


444 

448 


Rader  (Matthieu)  (Id.).  .  450 
Radevicus.  Voy.  Freysing. 
Radewin  (FI.)  (S(hrodl)..      — 
Radowitz  (Mone).    .    .    .451 

Rages  (Schegg) 452 

Raliosa.  Voy.  Russes. 
Raimond  de  Pennafort.  F. 

Pennafort. 
Raimond  Lulle.  F.  Lulle. 
Raimond    Nonnatus    (  E- 

bcrl) 453 

Rainald.]  Fby.  Cologne. 
Raison  ,  Foi    rationnelle  , 
Rationalisme  (Oischin- 

ger) 454 

Rakau  (catéchisme  de).  F. 
Socin. 

Rama  (Schegg) 474 

Ramadan  (Kunig).    .    .    .   475 
Rambach  (J.-J.)(iE;^er/).  476 
Ramsès.   Voy.  Raamsès. 
Rancé  (de).  Voy,  Trappis- 
tes. 
Raphaël  (Ange)..  F.  Ange. 
Raphaël  (Sanzio).    Voyez 

Peinture  chrétienne. 
Rapp  (George).  Voy.  Har- 
monistes. 
Rappert.    Voy.  Notker. 
Rapport  triennal.        .    .    477 
Rapports  des  évêques   au 
Saint-Siège,  etc.  (i?M55).  478 

Rapt  (Eisclt) 487 

Raschi  (IVcUe) 488 

Rasin 491 

Raskolniks  (Schrodl)    .    .      — 
Rathérius  (ScharpfJ)    .    .    498 
Rationalisme.    Voyez  Rai- 
son. 
Ratisbonne    (évêché  ^  de) 

(Schrodl).    .    .    .'.    .    502 
Ratisbonne  (  intérim  de  ). 

Voy.  Intérim. 
Ratisbonne  (  Théodore   et 
Alphonse).    Voyez  Sioa 
(Notre-Dame  de). 
Ralpert.    Voyez    Gall    et 

Notker. 
Ratramne.   Voy.  Paschase 

Radbert  et  Gottschalk. 
Rat/ebourg    (évêché    de) 

(Gams) 5'^7 

Rautenstrauch  (Stemmcr).   532 
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Cliez  le»  mêmes  éditeurs  i 

M»"  GAUME 


LES  TROIS  ROME 

JOURNAL  D'UN  V07ÂGC  EH  ITALIE 
3*"  édition.  4  Tol.  iu-t  IS,  airec  plaiiclieN.  Prix  :  16  fr. 

Tout  en  conservant  le  texte  primitif,  cette  nouvelle  édition  est  en- 
richie de  notes  qui,  en  signalant  les  principaux  changements  surve- 
nus depuis  le  premier  voyage  de  l'auteur,  continuent  de  faire  des 
Trois  Rome  le  guide  du  voyageur  actuel  en  Italie,  et  à  Rome  surtout. 
Parlant  des  ouvrages  récemment  publiés  sur  Rome,  M.  Louis  Veuil- 
LOT  dit  de  celui-ci  :  «  L'ouvrage  de  Mg'  Gaume,  fruit  d'un  voyage 
intelligent  et  d'une  vaste  lecture,  est  le  plus  complet.  C'est  un  vrai 
guide  religieux  dans  Rome  et  dans  l'Italie.  »  {Parfum  de  Home,  t.  II, 
p.  269.) 

«  Les  trois  Rome  décrites  sont  :  la  Rome  païenne,  la  Rome  chré- 
tienne et  la  Rome  souterraine  ou  les  Catacombes.  Notre  but  n'est  pas 
de  donner  une  idée  de  cet  ouvrage,  traduit  dans  les  principales  langues 
de  l'Europe,  et  connu  d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs.  Nous  vou- 
lons faire  remarquer  l'opportunité  de  cette  nouvelle  édition  et  de 
l'étude  actuelle  de  Rome...  »  (Le  Monde.) 

HISTOIRE  DU  BON  LARRON 

t  Yol.  in-tiS.  Prix  t  3  fr. 

L'Évangile  contient  à  peine  quelques  lignes  au  sujet  du  Bon  Larron. 
En  les  développant  avec  autant  de  science  que  de  sagacité,  en  les 
complétant  par  des  milliers  de  témoignages  empruntés  à  des  sources 
très-variées,  Msr  Gaume  est  parvenu  à  composer  une  Histoire  du  Bon 
Larron^  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être.  L'Ecriture  sainte,  les 
Pères  de  l'Eglise,  dépositaires  de  la  tradition,  les  historiens  juifs,  les 
païens  et  même  le  Talmud  et  les  évangiles  apocryplies  compulsés 
par  le  savant  auteur,  lui  ont  fourni  matière  à  l'exposition  d'une  foule 
de  détails  extrêmement  curieux. 

Voici  la  liste  de  plusieurs  autres  petits  traités  de  Msr  Gaume, 
qui  ont  reçu  de  la  presse  catholique  les  éloges  les  plus  flatteurs, 
et  du  public  l'accueil  le  plus  sympathique  : 

Bethléem.  1  vol.  in-l8  (1  fr.  50).—  Catéchisme  des  mères.  1  vol.  in-18 

/80  c).  --  Catéchisme  (Petit)  des  mères.  In-32  (30  c.) Credo.  1  vol.  in- 18 

(80  c).  —  Horloge  de  la  passion,  lO»  édition,  l  vol.  in-i8  (l  fr.  30).  —  Ju- 
dith et  Esther,  mois  de  Marie  du  xix»  siècle.  1  vol.  in-18  (1  fr.  30).  —  La 
Profanation  du  Dimanche,  3^  édition.  1  vol.  in-l8  (1  fr.  30).  —  La  Religion 
dans  le  temi)s  et  dans  l'éternité.  1  vol.  in-H  (i  fr.  50).  —  La  Vie  n* est  pas 
la  Vie.  1  vol.  in-i8(2fr.).  —  VEau  bénite  au  xii»  siècle,  2»  édition.  1  vol. 
in-lS  (2  fr.).  —  Le  Grand  jour  approche,  16«  édition.  1  vol.  in-18  (80  c.).— 
Le  Seigneur  est  mon  partage,  7^  édition.  1  vol.  in-18  (80c.).  —  Le  Signe  de 
la  Croix  au  xix«=  siècle,  4<=  édition,  t  vol.  in-l8  (2  fr.).  —  LettresàMs^  Du- 
panloup  sur  V Education.  1  vol.  in-8°  (4  fr.).  —  Le  Ver  rongeur.  1  vol. 
in-8^  (5  fr.).  —  L'Europe  en  1848.  Br.  in-S'^  (80  c).  —  Où  allons-nous? 
i  vol.  in-80  (2  fr.  50).  —  Suêvui,  ou  la  Petite  Esclave  africaine  enterrée  v-i 
vante,  histoire  contemporaine,  1  vol.  in-18  (l  fr.  30). 


M«"  GAUME 


CATÉCHISME 

DE    PERSÉVÉRANCE 

ou  EXPOSÉ  HISTOBIQTJE,  DOGMATIQUE^  MORAL.  LITURGIQUE^  APOLOGÉTIQUE 
PHILOSOPHIQUE   ET   SOCIAL   DE   LA  RELIGION 

Depuis  Torigine  du  monde  jusqu'à  nos  jours. 
9*  édition,  8  vol.in-8°.  Prix  :  3«  Sr.   (1) 

Le  Catéchisme  de  Persévérance,  publié  pour  la  première  fois 
il  y  a  moins  de  trente  ans,  compte  aujourd'hui  huit  éditions 
tirées  à  grand  nombre  et  entièrement  épuisées.  Peu  d'ouvrages 
aussi  considérables  ont  obtenu  et  conservé  un  pareil  succès. 
Recommandé  à  son  apparition  par  le  souverain  Pontife,  pa- 
tronné par  neuf  évoques  français,  adopté  depuis  dans  de  nom- 
breux diocèses,  paroisses,  communautés  et  institutions  libres, 
il  a  vite  pénétré  en  outre  au  sein  des  familles  catholiques,  où  il 
n'a  cessé  d'être  lu  et  relu  comme  un  des  plus  complets  et  des 
plus  intéressants  exposés  de  la  Religion  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  nos  jours.  La  Religion  avant,  pendant 
et  après  la  prédication  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  Re- 
ligion considérée  dans  sa  lettre  comme  dans  son  esprit  :  tel  est, 
en  deux  mots,  l'objet  de  cet  ouvrage,  dont  Ms^"  Donnet,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  a  pu  dire  :  a  Sa  doctrine  est  puisée  aux 
((  meilleures  sources  ;  son  style  est  clair,  attachant,  vif  et  péné- 
a  trant.  Le  plan  en  est  vaste  et  embrasse  à  la  fois  l'histoire  du 
«  christianisme  et  des  ordres  religieux,  l'exposition  des  dog- 
((  mes,  Texplication  de  la  morale,  des  sacrements  et  des  céré- 
«  monies  de  l'Eglise;  la  méthode  employée  par  l'auteur  est 
«  celle  qu'ont  suivie  avec  tant  de  succès  les  Pères  grecs  et  la- 
((  tins,  celle  enfin  que  Fénelon  et  plusieurs  grands  évêques  dé- 
«  siraient  qu'on  fit  revivre  parmi  nous.  » 

A  cet  éloge,  venu  le  premier,  et  qui  expliquait  si  bien,  en  la 
présageant,  l'heureuse  fortune  de  ce  grand  travail,  nous  pour- 
rions ajouter  les  développements  donnés  par  d'autres  juges  non 
moins  compétents,  et  qui  insistent  tantôt  sur  l'érudition  qu'y  a 
déployée  Tauteur,  tantôt  sur  la  forme  attrayante  dont  il  a  su 
orner  ses  descriptions  et  ses  récits.  L'ensemble  de  ces  mérites 
a  fuit  du  Catéchisme  de  Persévérance  un  livre  aussi  utile  aux 
prêtres  qu'aux  fidèles  :  les  premiers  y  trouvent  un  choix  très- 
précieux  de  sujets  d'instructions  paroissiales  ;  il  est  pour  les 
seconds  le  meilleur  complément  de  ces  instructions,  qu'il  peut 
même,  à  l'occasion,  remplacer. 

(1)  Le  prix  de  VAbrégé  de  ce  catéchisme,  publié  en  1  volume  in-18,  qui  a 
atteint  sa  27^  édition,  est  de  1  fr.  80  cartonné. 
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